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Le mot des éditeurs 


Sophie Krausz, Anne Colin, Katherine Gruel, Ian Ralston, Thierry Dechezleprétre 


‘est dans le plus grand secret que nous avons préparé les MOB pendant quatre années. Quatre années de 

chuchotements, de rencontres discrétes, de préparatifs clandestins, de complicité avec la famille et les amis. 

MOB : tous les courriels envoyés aux auteurs commencaient par ces trois petites lettres pour annoncer un 
message confidentiel, elles nous ont servi de code dans toute l'Europe pour ne pas être découverts. Nous avons choisi le 
secret pour que ce livre soit une belle surprise pour Olivier, et tout le monde a joué le jeu. Nous étions 5 au départ de cette 
aventure et nous sommes 110 à l’arrivée ! Beaucoup d'autres auraient voulu participer et offrir un cadeau amical à Olivier, 
mais les aléas de la vie ne leur ont pas permis de parvenir au terme de ce voyage avec nous. 


Cet ouvrage a été préparé par d'anciens étudiants, des collègues et amis d'Olivier. Nous avons eu la chance d’être 
accompagnés par des personnes bienveillantes, les auteurs, les éditeurs, les correcteurs, les traducteurs, mais aussi celles que 
nous avons rencontrées et sollicitées dans diverses institutions régionales et nationales pour le financement et la fabrication 
de ce livre. Ce sont au bout du compte près de 200 personnes qui ont participé de près ou de loin à cet ouvrage. 


Chacun des articles que ce livre contient est un cadeau. Chacun et tous ensemble ici réunis, témoignent du respect, 
de l'estime, de l'admiration et de l'amitié qu'Olivier Buchsenschutz inspire à la communauté archéologique de läge du 
Fer européen. 


OLIVIER BUCHSENSCHUTZ ET L'ENSEIGNEMENT DE L’AGE DU FER (AC) 


Alors que les archéologues de l’âge du Fer métropolitain sont aujourd’hui présents dans les institutions de Parchéologie 
et, souvent aussi, dans les services archéologiques de collectivités et dans les agences privées, la majorité de nos jeunes 
collégues ignorent sans doute combien la situation était différente il y a seulement une trentaine d'années. Les spécialistes 
étaient alors très peu nombreux, en particulier à l’Université. La formation à l’archéologie de l’âge du Fer y était assurée par 
une poignée de chercheurs, la plupart non universitaires. Olivier fut l’un de ceux-ci, d’abord comme assistant à l’université 
de Paris 1 entre 1968 et 1973, puis comme chargé de cours après son entrée au CNRS. 


Les plus anciens d’entre nous se souviennent avec un brin de nostalgie de cette époque passionnante où la formation 
à la Protohistoire se construisait en même temps que les objets et les méthodes de la discipline. L'enseignement d'Olivier 
révélait un monde non seulement disparu, mais même presque complètement inconnu. Il fallait apprendre à en déchiffrer 
les traces singulières, austères et fugaces, avec rigueur, humilité... et une bonne dose de lectures en langue étrangère ! Les 
vieilles frontières de la Gaule volaient en éclat, c'était dans l’espace européen que l’âge du Fer prenait sens. Cela passait 
par la connaissance — stupéfiante à nos yeux — qu’Olivier avait des travaux allemands, tchèques ou britanniques, comme 
par le contact direct, lors des colloques de la toute jeune AFEAF auxquels nous assistions, à peine sortis de notre maîtrise, 
avec ce que l’Europe comptait de spécialistes des Celtes. L'enseignement académique à l’Université se conjuguait ainsi à 
l'initiation concrète au métier de protohistorien, qu'il s'agisse d'observer la recherche en action, dans les colloques, ou de se 
confronter aux réalités du terrain, en particulier à Levroux. Plus qu’une simple transmission des savoirs, c'était une véritable 
plongée dans le bain, indissociable de la confiance spontanée qu’Olivier accordait à chacun : rares sont les chercheurs, sans 
doute, qui auront aussi rapidement confié des responsabilités à des étudiants encore peu aguerris. La contrepartie nécessaire, 
c'était ’autonomie : il fallait apprendre très vite à se débrouiller, sur le terrain comme dans sa recherche personnelle. Ce 
fut une formidable école. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 13-18 
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Depuis, Olivier n’a cessé de former des cohortes d'étudiants, d'autant que le développement de Parchéologie 
préventive a considérablement accru le besoin en spécialistes de l’âge du Fer. Au bout du compte, si nul ne sait précisément, 
parmi les archéologues de l’âge du Fer actuellement en activité, combien ont suivi l’enseignement d'Olivier, ils en constituent 
certainement le contingent le plus nombreux. C'est dire le rôle considérable qu'il aura joué dans la formation et dans la 
promotion de la discipline. 


L'enseignement de la Protohistoire se fait aujourd’hui dans un contexte bien différent de celui des débuts. Des postes 
enseignants ont été créés à l’Université, dont bon nombre ont été pourvus par les étudiants d'Olivier. L'archéologie préventive, 
par la richesse des données, le bouleversement des connaissances et des pratiques qu’elle a produits, a indubitablement 
infléchi la formation. Parallèlement, elle a aussi contribué à une relative parcellisation des travaux universitaires, dont les 
sujets sont dans l’ensemble moins ambitieux et moins ouverts sur l'international qu’autrefois : effet de la professionnalisation, 
comme le souligne J.-P. Demoule dans ce volume, mais signe, aussi, que l’époque pionnière est révolue. Olivier, très tôt, 
a accompagné cette mutation des publics en accueillant dans ses séminaires, aux côtés des étudiants “classiques”, une 
proportion de plus en plus importante d’archéologues souhaitant valoriser leurs travaux par un diplôme universitaire. 
Ceux à qui incombent désormais de former les futures générations ne peuvent qu’emprunter cette même voie et œuvrer 
à un rapprochement plus efficace entre l’Université et l'archéologie préventive, pour leur offrir, quel que soit le contexte 
dans lequel elles évolueront, l'indispensable formation académique et la nécessaire ouverture aux pratiques actuelles de 
la discipline. 


OLIVIER BUCHSENSCHUTZ ET LE CNRS (KG) 


Retracer le parcours d'Olivier Buchsenschutz au CNRS, c'est embrasser l’infinie variété du métier de chercheur : 
collecte de données, terrain, bibliothèque, réflexion méthodologique, formation à et par la recherche, séminaires, dossiers, 
rapports, projets nationaux et internationaux, pluridisciplinarité, ouverture à d’autres disciplines, commissions, expertises, 
responsabilité d'équipes, contacts avec les autres chercheurs, organisation et éditions de colloques, publications, expositions, 
communication ; mais aussi entretien de la voiture, dépannage des ordinateurs, cuisine sur les chantiers, gestion des courses, 
déménagements, rangement... 


Entré au CNRS en 1973, Olivier a été promu au grade de Directeur de Recherche (DR2) en 1986 puis de DR1 en 
1999 et il passera bientôt émérite. Il a été membre du Comité national de la recherche scientifique à deux reprises, élu de 
1983 à 1986, puis nommé de 2000 à 2004. Il a également siégé à la CIRA Centre-Nord de 1994 à 1999 et a été responsable 
du comité régional des DAF Centre-Nord jusqu’en 1992, et membre du Comité de lecture de Gallia de 1988 à 1993. Il a 
été membre du conseil scientifique de l’Institut National du Patrimoine jusqu’en 2008 et du conseil scientifique de l’École 
française de Rome jusqu’en 2007. 


Il est actuellement membre du CTHS et a été membre du comité de rédaction de trois revues, dont la Revue 
Archéologique du Centre de la France qu'il a longtemps présidée. 


Spécialiste incontournable de la Protohistoire, il a élargi son domaine d’étude initial portant sur les structures d’habitats 
et les fortifications à une analyse prenant en compte, à côté des sources archéologiques et historiques, les données sur 
l'économie et l’évolution des paysages. Il continue à s'investir sur le terrain avec, depuis 1995, des campagnes de fouilles 
à Bourges menées en collaboration avec l’Université d'Edimbourg, après avoir conduit des opérations pluriannuelles sur 
des sites d'habitats celtiques à Levroux, Murcens, au Mont-Beuvray, au Mont-Saint-Odile, à Meunet-Planches ainsi qu’à 
Velem-Szentvid en Hongrie. Après avoir dirigé un Projet collectif de recherches consacré aux installations agricoles du 
bassin Parisien à l’âge du Fer, de 1993 à 1997, il a initié en 1998 un Projet collectif de recherches sur le Berry (FEDER, FSE), 
regroupant archéologues, spécialistes de l’environnement, cartographes et historiens, travaux qui ont conduit à plusieurs 
thèses et publications de référence (1998-2000). Celui-ci fait suite au programme de la DGRST qu'il a coordonné entre 
1982 et 1984 sur le “Début de l'urbanisation dans le Centre de la France”. Il a également animé un projet du Ministère de 
la recherche et de la technologie pour une archéologie de l’environnement entre 1990 et 1993. 


Olivier Buchsentschutz a été l’un des pionniers dans le domaine de la carte archéologique, tant par ses travaux sur 
le terrain que par les prospections menées dans le canton de Levroux, ou par le développement d'outils méthodologiques. 
Il est ä Porigine de la premiere carte archéologique départementale, celle du Cher (programme DGRST 1975). Il a lancé 
ensuite une RCP du CNRS sur les méthodes de reconnaissance de l’espace archéologique (1979-1985). Il a poursuivi son 
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activité dans ce domaine en mettant en place des bases de données cartographiques informatis&es et, plus globalement, en 
menant une réflexion sur l'analyse spatiale sur la longue durée à travers l'exemple régional du Berry, mais aussi à l'échelle 
de l’Europe celtique. 


Après avoir consacré ses premières années au CNRS à la fouille de Levroux où il s’installe à l’année, Olivier participera 
à la création de l’équipe de protohistoire de l'ENS (1981). Ce projet d'une équipe d’archéologues travaillant uniquement 
sur läge du Fer est né des envies et des enthousiasmes d’Olivier Buchsenschutz, Alain Duval, Jean-Paul Guillaumet, sous 
la houlette de Christian Peyre, sous-directeur du laboratoire d'archéologie de l'ENS. Le terrain, l'acquisition de données 
nouvelles mais aussi leur confrontation avec les textes sont alors au centre des préoccupations. C'est donc tout naturellement 
que !’UPR314 s'intéresse au site de Bibracte, oppidum prestigieux où Vercingétorix est élu chef des Gaules et dont César nous 
parle à plusieurs reprises en fonction de l’évolution de ses relations avec le puissant peuple des Eduens. Pour la premiere 
fois, une équipe CNRS demande à tous ses chercheurs de s'investir sur un même site, en France ! C'est par un télégramme 
tombé fin août 1984 que nous sommes avertis que nous sommes autorisés à fouiller au Mont-Beuvray et que les fouilles 
vont débuter immédiatement. Lorsque l’on regarde l’organisation actuelle de Centre archéologique européen de Bibracte, 
qui se souvient encore de ces premières années où tout était à définir, à inventer, à faire... Laissant l’organisation à Jean- 
Paul, Olivier s'investit d’abord sur la Porte du Rebout avec Ian Ralston, Jean-Paul Guillaumet et Alain Duval, créant ainsi la 
première équipe internationale travaillant sur le site. Parallèlement, il s'attache à la mise en place du “50 x 50” à la Pâture 
du Couvent. Il passa ainsi 6 mois dans une cabane de chantier à en surveiller le dessouchage manuel par une centaine de 
TUC, jeunes chômeurs du Creusot, alors durement frappés par la crise de la sidérurgie. Les niveaux archéologiques atteints 
et les liens avec les fouilles anciennes établis, il laissa la place à d’autres et ne fouilla jamais dans cette zone... Cette capacité 
à s'investir sans arrière-pensée, on la retrouve tout au long de son activité à l'ENS. 


Fort de l'expérience de Levroux, Olivier introduit à Bibracte une informatisation des données dès le terrain, sur 
le système CENTRAR développé pour Levroux avec l’aide de Michel Cartereau. C'était la préhistoire de l’informatisation 
des fouilles archéologiques, sur des Goupil et des Apple, pas encore Apple II, encore moins Mac ! Soucieux de porter la 
recherche à son terme, il s'emploie parallèlement à des publications importantes, à restituer au grand public les résultats 
des ses travaux et de ceux de l’équipe : il fit partie de l’équipe scientifique de SAMARA, de celle de l’Arch&odrome de 
Beaune. Le village gaulois du Musée en herbe, au jardin d’acclimatation, à Paris fut réalisé à partir des fouilles de Levroux, 
et bien d’autres expositions, émissions de télé ou de radio contribuèrent à modifier la perception des Gaulois. 


Lorsqu'il prend la direction (de 1989-2001) de l’équipe de Protohistoire (section 6 de l'UMR), remplaçant Christian 
Peyre appelé à diriger la nouvelle UMR AOROC (126 puis 8546), Olivier a quatre ambitions ` ouvrir largement l’équipe 
aux étudiants (quelle que soit leur université d'appartenance) et aux chercheurs amateurs encore nombreux, fédérer les 
travaux sur l’âge du Fer à un niveau européen, faire progresser les méthodes d'enregistrement des fouilles et introduire 
une dimension historique dans les recherches sur la protohistoire celtique. Ses nombreux séjours à l'étranger et la structure 
même de P'ENS favorisaient grandement ces orientations. La maison des “Buchs”, largement ouverte aux chercheurs de 
passage, à Paris ou à Levroux, contribue pour une grande part à la qualité de l'accueil de notre laboratoire et à son ouverture 
européenne. Son séminaire à PENS, dont la thématique se renouvelle chaque année depuis près de 30 ans, a contribué à 
former un nombre considérable d’archéologues en complément de ses enseignements à Paris I. Toujours à l'écoute, il est 
allé sur tous les chantiers archéologiques qui souhaitaient son expertise amicale, fournissant éléments de comparaison, 
possibilités d'interprétations... Enfin, il a assumé lédition scientifique d'un grand nombre de colloques dans des cadres 
divers, dont PAFEAF ou le CTHS. Partisan d'une informatisation poussée des données de fouilles et des relevés, il s'engage 
dans le développement d'outils logiciels comme CENTRAR, sur Apple, Aérophoto et surtout Arkéoplan, mini SIG avant 
l'heure, adapté aux archéologues et aux faibles mémoires des ordinateurs du moment. Ajoutons à cela qu'il fut tout au 
long de ces années un excellent compagnon de bureau et un complice de tous les instants, et ouf ! L'éméritat empêchera 
de nous lâcher trop rapidement... 
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OLIVIER BUCHSENSCHUTZ ET LE BERRY (SK) 


L'arrivée d'Olivier dans le Berry n’est pas une histoire, c'est une légende ! La date est facile à retenir : 1968. A cette 
époque, il rédige sa maîtrise sur les fortifications du Berry. Il ma souvent raconté qu'il avait arpenté des dizaines de sites 
de hauteurs avec sa 4CV, une bonne et vaillante petite voiture... Cette même année, il commence des fouilles sur oppidum 
de Levroux et une série de coupes dans le rempart. Il sera rejoint par lan Ralston en 1971, une année qui marque entre 
eux le début d'une longue collaboration, en Berry et ailleurs. C'est également en 1971, qu'Olivier découvrira le “Village 
des Arènes” de Levroux en réalisant un sondage à l'emplacement du théâtre antique avec l’aide de Robert Lequément. Il 
fouillera aux Arénes jusqu'en 1985, en sauvetage urgent, les terrains Vincon, Lacotte puis Rogier pour les plus importants, 
qui feront Pobjet d'une monographie en cinq volumes, parue entre 1989 et 2000. Pendant pres de 20 ans, ce chantier-école 
de Paris I accueillera des centaines d'archéologues, étudiants et fouilleurs amateurs de tous les pays du monde. Les fouilles 
se déroulaient chaque année des la fin des cours à l’Université en mai et s'arrétait, faute de combattants, des la rentrée 
universitaire. Nombreux sont les étudiants d'Olivier passés par Levroux, un chantier idéal pour apprendre le métier, depuis 
le décapage jusqu’a la rédaction des rapports de fouilles. L'ancienne école maternelle de la rue Traversiére accueillait un 
laboratoire ot toutes les activités étaient réunies : étude et stockage du mobilier archéologique, développement des photos 
noir-et-blanc, mais aussi hébergement pour toute l’équipe. 


En 1979, Olivier dirige la publication de la carte archéologique du Cher. Ce sont les débuts de l'informatique en 
archéologie et le Berry servira de laboratoire d'essais pour toutes sortes de nouvelles méthodes : cartographie, géophysique, 
topographie. Entre 1984 et 1994, Olivier réalise des fouilles dans d’autres lieux, Mont-Beuvray et Murcens. Mais il remonte 
un programme à Bourges en 1995, date à partir de laquelle il réalise plusieurs fouilles sur le promontoire de la ville (Hôtel- 
Dieu), dans la zone des tumulus (Carrière à Bachon) et dans les faubourgs du complexe princier (Lazenay, Port-Sec). 


Depuis 1968, Olivier n’a jamais quitté le Berry, ni son port d'attache de Moulins-sur-Céphons où il a conservé une 
maison de famille. Ses recherches sur l’âge du Fer Pont toujours ramené en Berry, où il a stimulé le développement des 
équipes qui travaillent actuellement sur l’âge du Fer. Parallèlement, et des la fin des années 1960, il s’est beaucoup impliqué 
dans le milieu associatif local, et créé sa propre association, PADEL (Association pour la Défense et PÉtude du Canton 
de Levroux) et il gérait aussi au 2 rue Traversière une auberge de jeunesse avec le rôle convoité de “pere-aubergiste” ! 
Il a organisé régulièrement des expositions, dont “Un village gaulois” à Moulins-sur-Céphons avec la reconstitution d'un 
murus gallicus (1989). Olivier est depuis plus de 40 ans l’un des plus dynamiques chercheurs de la région Centre et un des 
membres très actif de la Revue Archéologique du Centre. 


OLIVIER BUCHSENSCHUTZ ET LA RECHERCHE INTERNATIONALE (IR) 


Depuis le commencement de sa carrière d’archéologue comme assistant à la Sorbonne en 1968, Olivier a cherché 
à améliorer ses connaissances de l'archéologie de l’âge du Fer à travers l’Europe de l’Ouest et centrale, en visitant les sites 
principaux et les fouilles en cours et en faisant la connaissance des chercheurs partout où il a voyagé. Dans les années 
soixante-dix, ce programme intensif de visites à l'étranger se faisait dans sa camionnette VW, modifiée par lui et équipée 
pour transporter toute la famille, Anne et leurs enfants encore petits. De cette manière, la famille est arrivée jusqu’au sud 
de la Scandinavie et même, plus impressionnant, à l'automne avancé de 1976, jusqu’à Aberdeen ! Il a ainsi rencontré à 
la fois les grands chercheurs déjà bien établis (par exemple, je me rappelle d'une visite en retour de Mr le Professeur 
Wolfgang Dehn à la Colline des Tours de Levroux alors que nous étions en train de fouiller le rempart) et en même temps 
la génération montante des étudiants travaillant sur l’âge du Fer, en particulier sur les habitats. Ces liaisons académiques 
hors de la France sont constantes depuis le premier colloque qu'il a animé sur les structures d’habitat de l’âge du Fer en 
Europe à Levroux, en 1978. Il a été certainement aidé par le fait qu'il parlait couramment allemand, et le rôle important qu'il 
a pris comme pionnier en facilitant les liaisons académiques entre les communautés francophones et de langue allemande 
est peut-être la chose la plus importante qu'il ait faite hors de France. 


Durant des années, il a souvent fait des conférences en Allemagne et, deux fois, en 1989 à Munich et dix ans plus tard 
à Freiburg/Brisgau (1999-2000), il a donné des semestres de cours à la Faculté comme professeur invité. Plus récemment, 
on lui a demandé de participer comme consultant au grand projet du DFG sur les sites princiers (2002-2009), dirigé par 
nos collègues du Bodendenkmalpflege de Stuttgart. 
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Tandis que la majorité de ses fouilles et recherches sur le terrain est consacrée au centre de la France, il s’est aussi 
investi dans des projets à l’étranger. Il a participé à des fouilles en République tchèque, et comme chercheur de l’équipe 
du Mont-Beuvray, aux fouilles franco-hongroises de l’oppidum de Velem-Szent Vid à la fin des années quatre-vingt. Olivier 
était parmi ceux qui ont, dès le renouvellement des recherches au Beuvray en 1984, contribué à encourager la dimension 
internationale de ce grand projet : en effet la première équipe étrangère à débuter sur le terrain participait à la fouille de la 
Porte de Rebout avec Jean-Paul Guillaumet et lui en 1986. Et ses intérêts pour les oppida l'ont amené à poursuivre d'autres 
collaborations à l'étranger, par exemple avec Philippe Curdy pour la publication des remparts suisses. 


Ses livres de synthèse (publiés avec Françoise Audouze chez Hachette en 1989 ; et chez Armand Colin en 2007) 
ont eu un large écho aussi à l'étranger. Le premier est traduit en anglais ; le deuxième en bulgare et italien. Son influence 
importante à l'étranger se manifeste aussi par des responsabilités hors de l’hexagone, par exemple comme membre du 
conseil scientifique de l’École française de Rome et, depuis 2008, comme membre du comité de rédaction de Archaeologia 
austriaca. 


Si, en premier lieu, c'est pour ses études de l’âge du Fer européen et pour ses connaissances et son expertise dans 
ce domaine qu’Olivier est le mieux connu par ses collègues internationaux, c'est loin d’être le seul moyen par lequel il a 
influencé notre discipline à une plus grande échelle. Ne citons que deux exemples : vers 1990, avec Katherine Gruel, il a 
conçu l’idée d' Arkéoplan, réalisé avec la société BEME. Cela a été présenté au grand congrès des archéologues des États-Unis 
à Pittsburg (avril 1992), mais aussi au Canada, à Montréal (avril 1992), au Danemark, à Aarhus (mars 1992), en Allemagne, 
à Homburg (juin 1992), en Syrie, à Damas (juin 1991), au moment où il développait, en collaboration avec Robert Whallon, 
Professeur de l’université de Michigan à Ann Arbor et Professeur invité à Paris en 1984, des idées sur l’utilisation des 
statistiques dans le traitement des données archéologiques. Dans le cadre de l’Atlas de l’âge du Fer en ligne, actuellement 
en préparation à PENS, il s'appuie sur ces nombreux contacts à l'étranger pour lui donner une réelle dimension européenne. 


OLIVIER BUCHSENSCHUTZ ET LA RECHERCHE SUR LES HABITATS ET FORTIFICATIONS DE 
L'ÂGE DU FER (TD) 


Alors que la forêt revient en force dans l'architecture européenne, avec notamment les maisons à ossature bois, il n’est 
pas inutile de rappeler combien ont progressé ces dernières années nos connaissances sur l'architecture protohistorique. Si 
Pon se replonge dans la bibliographie des années 1970, qu'il s'agisse de publications scientifiques ou de celles destinées à un 
public plus large, la maison ronde — celle décrite par Strabon — règne en maitre en Gaule, et on identifie encore fréquemment 
des silos ou des fosses d'extraction de matériaux comme des “fonds de cabane”. À ce titre, le village d’Asterix le Gaulois 
d'Albert Uderzo et René Goscinny pourrait apparaît comme trop sophistiqué au regard des connaissances de l’époque sur 
l'habitat de l’âge du Fer. À la fin des années 1960 et au début des années 1970, la multiplication des grands décapages à la 
faveur de lessor de l'archéologie préventive, va permettre l'établissement des premiers corpus au sein desquels les plans 
quadrangulaires dominent très largement. La vallée de l'Aisne, Feurs et Levroux seront parmi les premiers sites à bénéficier 
des nouvelles méthodes d'investigation permettant le renouvellement des pratiques et donc des problématiques. 


Au-delà des recherches de terrain qu'il mène des 1968 sur le site de Levroux, Olivier impulse très tôt une réflexion sur 
l'élévation des bâtiments mis au jour ainsi que sur l’organisation des habitats dans lesquels ils se développent. S'inscrivant 
dans la démarche d’Adelhart Zippelius, il s’en détache cependant en prenant en compte l’ensemble des paramètres pouvant 
être mobilisés, et pas uniquement les plans des bâtiments. Comme dans d'autres domaines de la Protohistoire, les approches 
évolutionnistes, culturelles et environnementales ont été tour à tour en vogue, mais l'élaboration d'une architecture résulte 
vraisemblablement de l'interaction des contraintes naturelles, techniques et sociétales. 


Ce souci de ne pas privilégier une seule vision des phénomènes historiques animera également les recherches d'Olivier 
sur les formes d'organisation de l'habitat. Structures d'habitats et fortifications de l’Age du Fer en France septentrionale, publié 
en 1984, et quelques années plus tard Villes, villages et campagnes de l’Europe celtique, en collaboration avec Françoise 
Audouze, constituent autant une somme des connaissances accumulées qu’un programme de recherches incitant le lecteur 
à prendre en compte la complexité des sociétés anciennes. Alors que la professionnalisation de l'archéologie s'accompagnait 
déjà d’une multiplication des “spécialistes”, il n'était pas inutile de rappeler qu’un site archéologique doit être appréhendé 
dans sa totalité. À ce titre, le programme de recherche qu'il initie à la même époque au Mont-Beuvray aux côtés de Jean- 
Paul Guillaumet représente une forme d’aboutissement de cette démarche globalisante. Ses recherches sur l'architecture des 
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fortifications de l’äge du Fer, qu'il s'agisse de celle de la porte du Rebout, de Murcens ou de Levroux, visent 4 appréhender 
leur mise en œuvre mais aussi à comprendre la fonction symbolique de ces remparts dans la société gauloise. Les séminaires 
et colloques qu’animera réguliérement Olivier autour de ces thémes seront autant d’occasions de nous faire réfléchir sur 
le fonctionnement propre de la société gauloise à la veille de la Conquête, avant de s'interroger sur l’héritage que les 
Gaulois ont pu nous laisser. Il est en effet possible aujourd’hui d'avoir une vision historique cohérente de cette période en 
combinant les différentes sources disponibles a des échelles d'approche variées. Si les protohistoriens s'intéressent toujours 
aux relations qu'ont entretenu les populations de l’âge du Fer avec les régions circum-méditerranéennes, elles peuvent 
également étre analysées pour elles-mémes. 


Préface 


Laurent Bourgeau 


Conservateur régional de l'archéologie 
Direction régionale des affaires culturelles du Centre 
Ministère de la Culture et de la Communication 


ertains archéologues méritent qu'on leur écrive des livres, comme un écho à tous les livres qu'ils ont eux- 
mêmes écrits. Certains marquent de leur empreinte une région, un pays, parce qu'ils ont une personnalité 
remarquable et consacrent leur vie à une œuvre personnelle et collective. Certains savent partager leur sa- 
voir et transmettre aux plus jeunes avec simplicité et bienveillance. Olivier Buchsenschutz fait partie de ces archéologues-là. 


La région Centre a eu la chance d'accueillir ses premiers travaux en 1968, alors qu'il débutait en archéologie. Depuis 
cette date, même si ses recherches l’ont souvent conduit dans différents lieux d'Europe, il est toujours revenu dans notre 
région, stimulant continuellement la recherche sur l’âge du Fer avec enthousiasme. Il est ainsi à l’origine de nombreux 
programmes de recherche, autour de grands sites archéologiques de dimension internationale, d’abord l’agglomération 
gauloise de Levroux qu'il a découvert en 1971, ensuite le site emblématique de Bourges-Avaricum, complexe princier de la 
fin du Hallstatt, puis capitale des Bituriges Cubi à La Tène. Dans ces lieux, il a formé de nombreux étudiants de l’université de 
Paris I et les a engagés dans la recherche scientifique. Ils sont aujourd’hui les responsables des programmes archéologiques 
sur la Protohistoire de la région Centre, assurant ainsi la continuité des travaux de leur professeur. 


Olivier Buchsenschutz est à l’origine du développement de la recherche sur l’âge du Fer en région Centre, en 
particulier dans le Berry. Le chemin parcouru dans ce domaine depuis plus de 40 ans est magistral : des fouilles programmées 
et préventives, des articles, des livres, des colloques, des expositions... 


Les Mélanges que ses collègues lui offrent ici sont le témoignage du respect qu'inspirent ses travaux sur l’âge du Fer 
en France et en Europe. Ils rendent hommage à un archéologue, un protohistorien et à un homme dont j'ai pu apprécier 
toutes les qualités. 
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Avant-propos 


Stéphane Verger 


Directeur de l'UMR 8546 - Archéologie d'Orient et d'Occident et textes anciens 


n eut pu craindre que le laboratoire d'archéologie de l’École normale supérieure ne s’intéressât qu'aux 

vestiges les plus glorieux de l'Antiquité classique, l’Athenes de Périclès, l'Alexandrie ptolémaique, la Rome 

d’Auguste. C'eut été ignorer l’histoire de cette institution, qui forma des générations de jeunes chercheurs 
au regard décalé par rapport à celui des historiens classiques : Alexandre Bertrand, le premier directeur du Musée des 
Antiquités Nationales ; Henri Hubert, qui développa une approche anthropologique du monde celtique ; Christian Peyre, 
qui créa le laboratoire “Archéologies d'Orient et d'Occident” en réunissant tous ceux qui avaient eux-mêmes un regard dé- 
calé sur l'Antiquité, qu'ils soient hellénistes en Afghanistan, romanistes au Maghreb, étruscologues dans l'Italie républicaine 
ou celtisants radicaux dans la Gaule romaine. 


Parmi ces derniers, Olivier Buchsenschutz eut une place particulière, non seulement parce qu'il dirigea la composante 
celtique du laboratoire de 1989 à 2001, mais surtout parce qu'il promut une approche résolument archéologique, 
protohistorique, anthropologique et scientifique dans un milieu où la tentation d'un primat de l'Histoire de l’art, de la 
Méditerranée classique, de l'Histoire ancienne et des Humanités pouvait surgir à chaque coin de couloir. Il introduisit les 
pratiques et les problématiques de la jeune archéologie internationale développée depuis les années 1960 à l’Institut d’Art 
et d'Archéologie de l’Université de Paris I dans une institution qui ne lui était pas fonciérement hostile mais qui, sans lui, 
serait sans doute restée longtemps peu réceptive aux manieres de faire de Parchéologie pré- et protohistorique initiées par 
André Leroi-Gourhan à Pincevent, puis dans la vallée de l’Aisne pour le Néolithique ou à Levroux pour l’âge du Fer et qui 
enfin imprimerent leur marque sur la nouvelle archéologie préventive française. 


Le terrain d'Olivier Buchsenschutz, c'est l'Europe moyenne, dont il révèle les constantes : la prégnance millénaire 
d'un monde rural fortement structuré, dont il faut faire l’histoire à travers l'archéologie des territoires, des techniques, de 
l'économie agricole, disciplines trop peu enseignées qui demandent des outils spécifiques d'enregistrement automatisé des 
données, d'analyse spatiale à différentes échelles, d’études pluridisciplinaires de l’environnement ; l’art de la construction 
en bois et en terre, qui est à l’origine d’une grande tradition architecturale méconnue ; le caractère instable et changeant 
des formations urbaines, qu'il faut étudier sans a priori, dans une optique d’histoire urbaine élargie affranchie de modèles 
trop étroits. 


Le domaine celtique constitue un observatoire privilégié pour étudier ces différents phénomènes historiques, mais 
il n’est qu’une partie d'un monde plus large qui s'étend jusqu’à l'Atlantique et à l’Europe du nord et définit un pôle 
historique qui se place en contrepoint du monde méditerranéen et de ses marges. Dans l'Antiquité, les relations entre ces 
deux ensembles ne doivent pas être considérées systématiquement en termes de dépendance culturelle, mais plutôt de 
confrontation de modèles concurrents, d'archéologie et d'histoire comparées. Cette conception a d’ailleurs sans doute été à 
l'origine d'un certain nombre de grandes avancées dans le domaine de l'archéologie classique dans les dernières décennies : 
pour comparer les situations terme à terme, il a fallu constituer pour le monde méditerranéen des référentiels qui n’existaient 
pas, avec les problématiques, les méthodes et les outils de l’archéologie protohistorique centre-européenne, dans un 
retournement de points de vue qui a été salutaire — et qui a été et reste au cœur des préoccupations du laboratoire AOROC. 


Comprendre un monde, comme celui de l’Europe moyenne pré-romaine, c'est également en promouvoir une vision 
encyclopédique. C'est une des choses importantes que j'ai retenues des enseignements d'Olivier Buchsenschutz : récupérer 
et objectiver toute la documentation disponible pour en tirer des tableaux synthétiques d'ensemble ; exploiter toutes les 
données, spectaculaires ou modestes qu’elles apparaissent ; publier et lire toutes les publications, en quelque langue qu’elles 
aient été écrites et sans se soucier du degré d'autorité académique de leurs auteurs ; connaître toutes les écoles de pensée, 
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les tendances de la recherche, dans sa discipline comme dans toutes celles qui peuvent lui étre utiles, sans céder aux modes 
trop envahissantes ; donner a voir des cartes claires, des schémas comparés, donner a lire des conclusions accessibles, pour 
jeter les bases d'une encyclopédie anthropologique et historique de l’Europe tempérée avant sa “méditerranéisation” — si 
toutefois celle-ci a jamais eu lieu. Bref, une exigence intellectuelle qu'il est le seul 4 pouvoir maintenir sérieusement, mais 
qui reste sans doute en arriere-plan de la pratique de la Protohistoire européenne des générations d'éleves qu'il a formées 
à l'Université, à l’École, à Bibracte, à Levroux, à Bourges et dans toute l’Europe celtique. 


Olivier Buchsenschutz : un parcours 


Alain Schnapp 


Professeur à l'Université de Paris I, UMR 7041 ArScAn, Nanterre 


es chercheurs de notre génération ont eu la chance de vivre, à compter des années soixante-dix, un chan- 

gement complet des pratiques de l’archéologie en France. Dans les trente dernières années les recherches 

sur le territoire métropolitain ont connu un essor inespéré. De la loi sur les monuments historique en 1913, 
a celle sur Parchéologie en 1941, sans compter les innombrables tentatives avortées, jusqu'au rapport Soustelle en 1975, 
les “Antiquités Nationales”, pour reprendre un terme inventé pendant la Révolution, avaient été constamment négligées. 
Elles n’ont pris leur place dans le champ scientifique que durant les trois derniéres décennies du Xx* siécle, et la France 
dispose maintenant de ressources équivalentes à celles de principaux pays européens, ce qui n’était pas le cas durant la 
période précédente. 


Ce renversement des pratiques et des approches scientifiques a été mené par une génération de chercheurs qui sont 
entrés dans la profession au sens large (CNRS, Université, directions régionales des antiquités, Afan puis Inrap, Musées et 
collectivités locales) aprés la grande secousse culturelle et politique de 1968. Je ne pense pas exagérer les conséquences 
du “mouvement de mai 1968” en suggérant que les transformations qu’a connu l'archéologie en France sont largement 
dépendantes du débat d'idées qui a traversé alors tout le pays. De cela dont témoignent le prémonitoire appel d'Henri 
Seyrig pour un “Institut Francais d'Archéologie” et les débats de la commission d’archéologie réunie à l'institut d'art et 
d'archéologie de Puniversité de Paris pendant l’occupation de la Sorbonne. 


J'avais cótoyé Olivier Buchsenschutz les années précédentes dans nos communes études d'histoire, mais j'ai eu 
la chance de le rencontrer vraiment durant cette période, et j'ai pu apprécier dès cette époque la vigueur de sa vocation 
d’archéologue et son approche si particulière du métier. Olivier m'a déclaré un jour qu'il avait choisi l’archéologie parce que 
c'était une discipline intellectuelle qu’on ne pouvait pas pratiquer sans certaines dispositions manuelles. L'archéologue ne 
reconstruit pas le passé en s’appuyant seulement sur des idées et des textes, il doit accepter l'épreuve du réel que constitue 
le terrain. Tout ceux qui ont eu la chance d'assister au séminaire d'André Leroi-Gourhan et de participer au chantier de 
Pincevent savent ce que cela veut dire. Olivier a tiré de cette réflexion et de ces expériences toutes les conséquences, à 
Levroux d’abord, puis sur ses autres chantiers, il a su inaugurer des techniques nouvelles d'observation et de documentation, 
et surtout créer une chaîne technique qui maitrisait l’ensemble des données, de la prospection à Pexcavation et jusqu’à la 
publication. L’arch&ologue est comme l’alpiniste, il doit maîtriser l’ensemble des facteurs nécessaires au bon résultat de 
la course pour l’un, de la fouille pour l’autre. Les deux pratiques exigent un bon équilibre entre prévision et adaptation 
au terrain, entre réflexion et improvisation. Ces qualités, Olivier Buchsenschutz les possède, à l'instar de quelques autres 
protohistoriens de sa génération, comme Michel Py ou Pierre Pétrequin qui, chacun dans son genre, ont pratiqué la fouille 
comme une ascèse, mais aussi comme un “acte technique efficace”. 


Le terrain pour Olivier ce n’est pas seulement la fouille, c'est aussi la reconstitution des techniques de fabrication 
et d'aménagement de la nature utilisées par les hommes du passé. Là encore, l'influence de Leroi-Gourhan et bien sûr 
celle de Marcel Mauss, ont facilité un travail mémorable de reconstitution du “murus gallicus” et bien d’autres expériences 
du même type. J'ai souligné le fait que notre génération d’archéologues avait dû construire un cadre administratif autant 
que scientifique de la discipline archéologique. Les protohistoriens comme Olivier ont affronté avec détermination une 
autre difficulté, celle de forger les instruments d’une discipline “coincée” entre l'archéologie classique et l'archéologie 
préhistorique. À la rentrée d’octobre 1968 Olivier a inauguré le premier enseignement de protohistoire à l’Institut d’art et 
d'archéologie grace à la confiance de Gilbert Charles Picard, de Pierre Demargne et de Jean Deshayes. Ce fut notre chance 
que les maîtres de différentes générations aient ouvert grand les portes de l'archéologie classique aux autres disciplines 
de l'archéologie, et que soit possible à Paris ce que J.P. Millotte avait créé à Besançon ou Jean Pouilloux à Lyon. Dans 
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ces années où bien des choses semblaient possibles qui paraissaient si lointaines auparavant, Olivier s’est investi dans son 
métier d'enseignant, réunissant les compétences nécessaires avec l’aide de J.P. Millotte, de C. Peyre et de J.P. Demoule. Il 
a bientôt créé à Levroux un chantier de fouille pilote et s’est lancé dans une entreprise innovatrice, la carte archéologique 
de la France. 


La carte archéologique imaginée par Olivier n'était pas un recensement des sites connus, elle se voulait, dans la 
ligne directe des enseignements de Jacques Bertin, une réflexion sur le systèmes graphiques au service de l'archéologie, 
elle préfigurait ce que nous considérons actuellement comme des systèmes d’information géographiques, et elle a servi de 
banc d'expériences à nombre de bases de données développées par Olivier et ses collègues et étudiants au fil du temps. 
L'engagement d'Olivier Buchsenschutz dans un pareil projet l’a conduit à rejoindre le CNRS et à y développer une recherche 
originale sur les sociétés celtiques. Cette inflexion de carrière, si elle lui a donné plus de temps pour le terrain, ne l’a pas 
éloigné de l’Université où il a continué à enseigner sans discontinuer. L’archéologie des âges du Fer est désormais une 
discipline qui a bien essaimé dans la plupart des universités françaises, et dont témoignent le nombre de docteurs formés 
par Olivier. Son activité au sein d’une ENS jusque-là plus sensible aux mondes classiques et orientaux est un autre signe 
de cet engagement didactique autant que scientifique. Comme en témoignent ces Mélanges, Olivier a su être un passeur 
entre générations, entre régions et, bien sûr, entre pays. Sa collaboration avec Ian Ralston, l’un des plus francophiles 
protohistoriens britanniques, ses relations avec les universités allemandes, dont témoigne son invitation comme professeur 
à Munich, ses liens avec les collègues tchèques et italiens, illustrent son engagement international. 


Olivier Buchsenschutz, c'est un style fait de discrétion et de ténacité, de fidélité et de précision, c'est une puissance 
de travail dont témoignent les chantiers menés avec célérité et d'exemplaires publications, c'est aussi et surtout un homme 
de foi et d'engagement qui jamais n’a ménagé son temps et son dévouement pour le bon développement de la protohistoire, 
autant que pour accueillir chaleureusement de très nombreux étudiants. Ce bouquet qui lui est offert est un témoignage 
d'affection et, en même temps, une réflexion sur la qualité du chemin parcouru. 
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L'idée d'un age du Fer préromain. 
Le tournant des années 1860 


Thierry Lejars 


orsqu'en 1858 Ferdinand Keller affronte l’épineuse question de la datation des vestiges que l’on venait de 

mettre au jour à La Tène, l’idée que l'on pouvait se faire de la chronologie des objets, que l’on découvrait 

au gré des fouilles et du hasard, était loin d’être claire!. La Tène n'était alors qu’une station lacustre d'un 
genre particulier du fait qu’on ne trouvait là, à la différence des autres sites connus, que des objets en fer avec une forte 
dominante des pièces d'armement. L’antiquaire zurichois considérait d'une part que l’ornementation des objets recueillis ne 
présentait aucun caractère commun avec ceux des époques romaine et alémanique et que, d’autre part, ils différaient très 
nettement de ceux rencontrés dans les établissements “celtiques” ; ce qualificatif désignait alors les vestiges antéhistoriques 
de l’âge du Bronze. Il déplorait l'absence d'ouvrages spécialisés sur l'armement des Romains et les peuples confédérés, 
et notait que dans ce domaine les avis et les interprétations divergeaient fortement?. Il concluait sans se prononcer sur la 
datation des vestiges, réservant son jugement en lattente d'éléments nouveaux’. 


Les années 60 du xIx* s. marquent un tournant décisif dans la manière de penser et concevoir la préhistoire récente. 
Les fouilles menées à La Tène (entre 1857 et 1865), à Alésia (de 1862 à 1865) et à Hallstatt (de 1846 à 1876) livrent les 
matériaux qui vont donner un sens à cet âge du Fer qui prend place entre les limbes d’une préhistoire antédiluvienne et 
l’histoire proprement dite. À ce débat prennent part des préhistoriens comme Gabriel de Mortillet, des naturalistes comme 
Edouard Desor et des antiquaires comme Alexandre Bertrand, l'abbé Jean Benoit Désiré Cochet, Augustus W. Frank, F. Keller, 
Ludwig Lindenschmit, etc. Ces travaux, menés loin de l’université, s'appuient sur le réseau des sociétés savantes et certains 
musées qui jouent dès lors un rôle moteur dans le développement de cette recherche. C'est le cas en particulier du Musée 
central romano-germanique de Mayence (Rómisch-Germanisches Zentralmuseum), fondé en 1852 par L. Lindenschmit, qui 
servira de modèle au Musée des Antiquités nationales — initialement nommé Musée des Antiquités celtiques — créé en 1862 
par Napoléon III pour présenter les nouvelles collections préhistoriques. Le nouveau musée dirigé par A. Bertrand ouvre en 
18671. G. de Mortillet est chargé de classer et présenter la salle consacrée au Paléolithique. À travers lui, c’est la reconnaissance 
de la Préhistoire qui est officialisée (Exposition universelle de 1867 à Paris). À cette époque le concept même d'âge du 
Fer est encore loin d’être clair. Même lorsqu'elles sont mises en relation avec les dires des auteurs antiques, les industries 
gauloises sont encore perçues comme l'expression d'un état de civilisation qui perdure au-delà de la parenthèse romaine’. 


1. Cette question, traitée dans notre étude consacrée à La Tène (à paraître), a également été présentée lors du séminaire “Le chercheur, 
le gisement et les problématiques de l’âge du Fer européen”, animé par Olivier Buchsenschutz, avec le concours de Katherine Gruel et de moi- 
même, qui s’est tenu à Paris, en 2009 (Université de Paris I /UFR 03 - UMR 8546/Archéologies d'Orient et d'Occident et Textes anciens - Ecole 
Normale Supérieure). 

2. Keller 1858, 153. Les choses, en effet, sont loin d’être claires. Frédéric Troyon dans sa monographie de 1860, pour ne citer que 
cet exemple, attribue ces armes à un Premier âge du Fer, puis les met aussitôt en relation avec les dires des auteurs anciens (Tite-Live, Polybe, 
Plutarque) tout en précisant que la conquête romaine “ne fit pas disparaître entièrement le genre d’art propre aux peuples conquis” (il se réfère 
aux travaux de L. Lindenschmit sur lesquels nous aurons à revenir) et que “ces lames, longues, larges et flexibles, se retrouvent encore dans les 
tombeaux des Alemani, des Francs, des Anglo-saxons et des Normands” ; Troyon 1860, 347-351. 

3. Keller 1858, 151, 153 ; Id. 1866a, 302 ; 1866b, 56. A propos du monceau d'armes découvert à La Tiefenau, près de Berne, F. Keller 
rappelle les conclusions contradictoires d'Albert Jahn qui attribue les vestiges aux anciens Helvètes et de Gustave de Bonstetten qui voit là la 
marque des nouvelles populations germaniques. Si la perception historique de F. Keller est confuse, les éléments de comparaisons mentionnés 
dans le texte sont parfaitement pertinents. 

4. Il adopte le classement chronologique pour le classement des collections et conçoit le musée non seulement comme un lieu 
d'exposition et d'accueil du public, mais aussi comme un centre d'étude et de recherches avec des ateliers de moulage, de restauration et de 
photographie. 

5. Par exemple, Troyon 1860, 347-351. 
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Fig. 1. F. Keller 1858, pl. III, choix d'objets en fer découverts à La Tène (Suisse). 


L’IDEE D'UN AGE DU FER PREROMAIN. LE TOURNANT DES ANNÉES 1860 — 29 


Une des principales difficultés rencontrées par les préhistoriens et antiquaires de l’époque est liée à l'appréciation 
du rôle du fer dans l’évolution technique des sociétés anciennes. Le concept même des Trois âges (pierre, bronze et fer) 
développé par les savants nordiques® dans le second quart du xIx* s.— la première formulation d'une démarche d'interprétation 
et de classification des vestiges archéologiques qui se passe des sources écrites? — adopté par les préhistoriens, fut accueilli 
de manière très mitigée par un certain nombre d’antiquaires fort influents comme L. Lindenschmit, F. Keller ou encore le 
classicisant A. Bertrand. Pour beaucoup, la présence du fer était l'indice d’un état technique avancé, incompatible avec la 
conception que l’on se faisait alors des civilisations barbares. L'introduction du nouveau métal était le fait d'une société 
évoluée. À Pantagonisme ethnique Gaulois / Romains répondait celui de bronze / fer dans le domaine des arts et des 
techniques. Quand ils n’étaient pas tout simplement attribués aux Etrusques ou aux Romains, les objets ornés de style 
laténien étaient souvent assignés aux populations barbares du haut Moyen Age. C'est le cas du célébre casque d'Amfreville- 
sous-les-Monts qui aurait, selon Eugéne Emmanuel Viollet-le-Duc, appartenu “a un chef de ces hordes venues d’Orient a la 
suite d’Attila”®. Selon lui, le casque “est d'un travail trop délicat pour avoir appartenu à l'époque de l'autonomie gauloise”. 
Il note l’originalit& de l’&mail sur fer et précise que “rien de tout cela ne rappelle une fabrication gauloise de l'époque 
contemporaine de César”. Lorsque, quelques années plus tard, ce préjugé fut dépassé, Jean-Baptiste Auguste Verchére de 
Reffye, qui fut aussi un des artisans de la restauration des fers mis au jour á Alésia, pouvait noter non sans amertume “qu'au 
commencement de notre siécle, ce pauvre fer était tenu dans un tel mépris, que personne ne le ramassait, et qu'aucune 
collection ne daignait lui donner asile ; si bien qu'il en était résulté ce préjugé qui demeure encore dans bien des esprits, 
que les anciens ne faisaient pas usage du fer”. 


L. Lindenschmit est incontestablement, en ce milieu de vie s., la figure de référence pour l’ensemble de la communauté 
scientifique. Ses publications et le dynamisme du musée de Mayence expliquent ce succès et ce n’est pas un hasard si 
Napoléon III trouva là un modèle pour son nouveau musée et, avec son directeur, un interlocuteur privilégié". Que F. Keller 
se référe á cette autorité pour le nouveau palafitte de La Tene n’avait donc rien de surprenant, vu la quasi-absence de 
référence pour cette période (fig. 1)". Dans son premier compte rendu, celui-ci ne peut faire moins que de se référer au 
premier volume des Alterthtimer unserer heidnischen Vorzeit qui venait tout juste de paraître et où L. Lindenschmit donnait 
un exemple similaire d'épée — trouvée a Ingelheim (fig. 2) —, qualifiée alors de romaine, et dont on pouvait lire sur le 
fourreau les lettres romaines C.S.12 Dans son article de synthèse de 1866, il reprend l'information tout en notant l’absence 
d'inscription sur les exemplaires suisses. 


6. Gräslund 1987. Christian Júrgensen Thomsen (1788-1865), le directeur du musée des Antiquités nationales de Copenhague, met en 
place le principe de la distinction entre les trois áges pour organiser et dater les collections archéologiques. Concu des 1823, son projet ne sera 
publié qu’en 1837 ; il sera poursuivi par Jens Jacob Asmussen Worsae (1821-1885) qui divise en 1859 l’äge de la pierre en deux périodes. La 
datation relative des couches archéologiques ou des gisements est établie par le seul recours a la position stratigraphique et a la composition du 
matériel qu'ils recèlent. Ces travaux, traduits d’abord en allemand et en anglais, puis plus tard en français (L'atlas de l'archéologie du Nord de 
Thomsen paraít en 1857 et Adolphe Morlot donne en 1860 dans le Bulletin de la société vaudoise des sciences naturelles une synthese des travaux 
“géologico-archéologiques” réalisés au Danemark), ont été largement diffusés en Europe. 

7. Richard 2008, 166. 

8. Viollet-le-Duc 1862, 227. 

9. Verchère de Reffye 1865, 392. 

10. Hase 2000. 

11. Keller 1858. Si F. Keller consacre quelques lignes seulement 3 la découverte du site, il est en revanche plus explicite dans sa 
description des objets illustrés, planche IH. L’illustration privilégie les décors de fourreaux qui constituent une véritable nouveauté pour l'époque. 
C'est aussi l’occasion pour F. Keller de signaler les rares ensembles comparables connus (La Tiefenau et diverses trouvailles d'Allemagne) et de 
figurer les épées de Mórigen, de Basadingen. 

12. Lindenschmit 1858, pl. V.2 et 3 ; Keller 1858, 151. Le dessin de l'épée d'Ingelheim publiée par L. Lindenschmit, est reproduit dans 
la Revue Archéologique (1861) pour montrer l’analogie avec l’arme nouvellement mise au jour 3 Alésia. Or, un simple coup d’ceil convaincra 
l'observateur moderne — ce ne pouvait être le cas à l'époque — que cette arme n'est ni romaine, ni médiévale ou mérovingienne, mais bien 
gauloise. Si le dessin de la lame avec ses tranchants rectilignes confirme cette derniére attribution, la morphologie de la partie de fourreau 
conservée, avec l'embouchure campaniforme, la fine nervure médiane qui court sur la plaque frontale, la frette formée d'une simple bague ornée 
de deux disques sur l'avant et la piece de suspension avec la patte de fixation inférieure terminée en goutte, permet clairement de dater la pièce 
de La Tène moyenne et plus précisément de la phase C1 (Lejars 1994, 34-35 ; 48-49). L'épaulement marqué de la garde de l'épée est également 
caractéristique de cette période. Reste le problème des lettres inscrites mais dont on peut, avec F. Keller, douter de l'authenticité vu leur taille 
relativement grande et leur disposition sur la plaque arriére du fourreau. Les analogies relevées avec les épées de La Téne, plus encore que celle 
d’Alesia, sont indéniables et seule l’attribution présupposée de la première a pu conduire à une datation erronée des autres. 

13. Keller 1866a, 296 ; il indique en note, en s'en excusant auprés du Professeur Lindenschmit, qu'il ne considere pas ces lettres comme 
romaines. 
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Fig. 2. L. Lindenschmit 1858, Heft 1, pl. V. 1. Poignard romain de Wiesbaden ; 2 et 3. Epée d’Ingelheim ; 
4. Epée du Jura souabe, Fuss der schwäbischen Alb ; 5. Provenance inconnue (Königl. Antiquarium zu München). 
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En 1861, parait dans la Revue Archéologique une note signalant la découverte 3 Alise-Sainte-Reine de la premiere 
épée en fer. On ne connaissait jusque-là que des armes en bronze. L'auteur anonyme de la chronique nous éclaire par la 
teneur de son propos sur le sentiment qui prévalait alors : “Pas besoin de faire remarquer à quel point elle diffère des épées 
gauloises dont nous avons donné le dessin dans notre planche. Non seulement elle est en fer au lieu d'étre en bronze, mais 
elle a une dimension et une forme qui, indépendamment du métal, la caractérise parfaitement. La lame est droite et à 0,59 m 
de longueur, c’est-à-dire exactement deux pieds romains. Celle de nos épées gauloises dont la lame n'était pas brisée avait 
seulement 0,45 m et comme on l’a vu n'était pas droite. La confusion entre ces armes est impossible”!>. Les épées d'Alésia 
sont comparées à trois exemplaires du musée de Mayence et l'auteur anonyme conclut : “ce que nous tenons surtout à 
constater, c'est que l’on trouve à Alise des épées de type très distinct, dont l’un (qui se rapproche beaucoup du type grec!‘) 
se retrouve comme nous l'avons dit à la fois en Suisse, en France, en Belgique, en Danemark, en Suède et en Irlande, 
et toujours reproduit en bronze ; faute de meilleure appellation nous le désignons sous le nom de ‘type gaulois’ ; l’autre 
beaucoup plus rare jusqu'ici et appartenant à des épées de fer, ne s’est guère rencontré que là où les Romains ont laissé 
des traces évidentes de leur passage : nous ne craignons pas de dire avec M. Lindenschmit que c'est lépée romaine”!”. 


L'attribution de l'épée en fer d’Alésia aux armées romaines ne semblait faire aucun doute d'autant qu’elle avait 
été exhumée au cours de l’exploration d'un des fossés de la contrevallation. S'ensuivait alors une controverse avec Jules 
Quicherat, qui contestait d'une part la datation de ces armes, et, d'autre part, l'identification d'Alésia avec Alise-Sainte- 
Reine, comme le voulaient Napoléon III et son entourage!*. Répondant à Particle d'A. Verchère de Reffye, qui avait publié 
une note sur les armes que l’on venait de découvrir à Alise”, J. Quicherat discute la datation des armes — qui sont mises 
en relation avec le siège de 52 a.C. — et rappelle la publication de L. Lindenschmit pour montrer qu’on attribue maintenant 
aux Gaulois des armes qui, de toute évidence, sont romaines. C'est ce même argument d'autorité qui conduit la revue à 
publier une note en 1864 annonçant la “découverte à La Thène, près de Marin” d'une nouvelle station lacustre qui ne put 
“avoir appartenu qu’à des troupes romaines”?, 


Il fallut attendre le tournant des années 1860 pour assister à une contestation radicale de cette partition. Le Britannique 
A. W. Franks, Président de la Société des antiquaires de Londres et fin connaisseur des antiquités lacustres (il a visité la 
collection du colonel Schwab et en a acquis quelques piéces en 1860/1861), est un des tous premiers á remettre en cause 
cette manière de voir. Dans les Horae Ferales, or Studies in the Archaeology of the Northern Nations, l'ouvrage posthume de 
John M. Kemble, publié en 186321, A. W. Franks? démontre une connaissance approfondie de l’arch&ologie continentale. 
Selon lui, le fait que les épées gauloises étaient en fer et non pas en bronze pouvait se déduire de la lecture des récits des 
auteurs antiques eux-mémes, et de citer Polybe et Tite-Live (dans Kemble 1863, 186). La simplicité de cet argument de 
raison a de quoi surprendre aujourd’hui. Il conteste aussi les avis autorisés de personnalités du monde antiquaire comme 
L. Lindenschmit ou G. de Bonstetten, qui dataient de la fin de l’Empire romain (vc s. p.C.) le poignard de Weiskirchen et 
le matériel associé, ou encore les armes du dépôt de La Tiefenau. Il remonte le premier à une période qu'il situe entre 200 


14. RA 1861-2, 141-142. 

15. Les armes en bronze en question proviennent d'un dépót de la plaine des Laumes publié dans le méme numéro, “Armes et objets 
divers provenant des fouilles exécutées 4 Alise-Sainte-Reine”, RA 1861, 66-68, 1 pl. h.t. 

16. C'est la morphologie pistiliforme de la lame qui conduit 4 ce rapprochement. 

17. RA 1861, 142. L'auteur indique toutefois en note qu'il ne faut pas confondre ces épées avec “les épées gauloises en fer de l’âge du 
Fer, épées très longues et arrondies à l'extrémité, dont les fouilles de Tiefenau publiées par M. de Bonstetten, nous offrent un très bel échantillon, 
et qui d’ailleurs sont extrêmement rares jusqu'ici”. La confusion est complète dans la mesure où G. de Bonstetten attribue les armes de la Tiefenau 
aux Germains, vaincus par les Romains de la fin de l'Empire ; Bonstetten 1852 ; 1860. 

18. La Revue Archéologique fait état de la discussion, tout d’abord à propos de la localisation du site de la bataille, dans RA 1861-2, 318- 
322 ; puis en 1865, au sujet de la datation des armes que venait de publier A. Verchère de Reffrye : Quicherat 1865. La polémique est également 
engagée avec L. Lindenschmit à propos des fers de pilum. Ce dernier répond par un cours article publié dans le même numéro ; Lindenschmit 
1865. J. Quicherat fut un très ardent partisan de l'Alésia franc-comtoise (Alaise) ; Quicherat 1865. 

19. Entre-temps, on a fini par admettre le caractère celtique ou gaulois de ces armes : Verchère de Reffrye 1864. 

20. RA 1864, 238. “Au milieu des pilotis touchant presque au rivage, ont été trouvés, non plus des armes et des ustensiles en os et en pierre, 
non plus des ustensiles et armes en bronze, mais bien une cinquantaine de magnifiques épées en fer, une centaine de fibules en fer également ; 
plus, sept monnaies gauloises dont deux en or, trois monnaies de Marseille, une monnaie de la République, et une monnaie d’Auguste. L’uniformite 
des épées, toutes poinçonnées d'une même marque, le caractère des fibules dont le type est toujours le même et qui ne diffère que par la dimension ; 
la présence de monnaies romaines ne laissent presqu'aucun doute sur l'attribution de ces objets, qui ne peuvent avoir appartenu qu'à des troupes 
romaines.” 

21. L'ouvrage est publié par Robert Gordon Latham et A. W. Franks. Ce dernier, assistant au British Museum des 1851, en devient 
conservateur à partir de 1866 (1836-1897). Voir Collis 2003, 82. 

22. Dans Kemble 1863, 123-217. 
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et 300 a.C. et les secondes aux alentours de 200 a.C., en se fondant cette fois sur les quelques 30 monnaies gauloises et 
massaliotes trouvées avec”, Le frein à une datation haute était lié au préjugé que ces territoires peuplés de barbares n’avaient 
pu produire des objets de si belle facture”. C'est un des arguments avancés par G. de Bonstetten en 1860 : “l'équipement 
militaire de Tiefenau semble trop parfait pour indiquer l’époque anté-romaine” et de poursuivre, “un fait généralement 
admis par tous les archéologues, c'est la rareté des épées dans les sépultures celtiques ; ici au contraire l'épée domine ; ces 
épées quelquefois arrondies, mais le plus souvent à pointe émoussée, sont pareilles de forme, de dimension et d'armature, 
aux spathae romaines et post-romaines””. L'avis de G. de Bonstetten avait déjà été combattu par un autre précurseur que 
ne semble pas connaître A. W. Franks, il s’agit du bernois A. Jahn. Dans son compte rendu de la Notice publié par G. de 
Bonstetten en 1852, A. Jahn souligne déjà les contradictions entre la datation tardive à laquelle arrive l’auteur et les remarques 
introductives concernant les monnaies. Il réfute également l’idée très largement répandue qui veut que la prédominance 
du fer soit le signe d'une époque tardive. Il fonde son interprétation sur l'examen des monnaies où l’on reconnaît diverses 
variétés d’oboles massaliotes (dont une imitation gauloise) et la parure en verre. Les monnaies caractérisent selon lui une 
phase gauloise relativement ancienne. Les poteries sont également considérées comme celtiques ; pour les épées, il se réfere 
lui aussi aux témoignages des auteurs antiques et met en relation les lames pliées trouvées 3 La Tiefenau avec le récit de 
Polybe concernant la faiblesse du fer celtique. Pour A. Jahn, il ne fait aucun doute que le champ de bataille de La Tiefenau 
date de l’époque gauloise et même d'une phase assez ancienne, sans qu'il soit pour autant possible d’être plus précis. 


L'idée d'un fer gaulois nourrit également l’œuvre de l'abbé Cochet. Dans un ouvrage publié en 1857, il attribue aux 
Gaulois certaines armes en fer — épées et fourreaux métalliques — des sépultures de Normandie, en raison de leur association 
avec des vases considérés comme typiques de cette période et joint les dessins de deux épées caractéristiques de La Tène 
D1, provenant des cimetières de Boucles et Eslettes?’. 


A. W. Franks conclut son propos sur les antiquités insulaires en indiquant que ses vues étaient partagées par les 
archéologues suisses, qui estiment que les épées trouvées sur les gisements des villages lacustres des lacs de Bienne et 
Neuchatel (La Tène, Morigen, Port Be) appartiennent à une période antérieure à la conquête romaine de cette partie de la 
Suisse et qu'il ne peut s'agir en aucun cas des armes des envahisseurs romains. Ces nouvelles certitudes qui commencent 
à poindre ne seront formalisées qu'à partir des années suivantes. 


C'est E. Desor qui, le premier, saisit l'importance de La Tène, le seul palafitte caractéristique de l’âge du Fer. Cette 
station unique permettait de relier les sites lacustres antérieurs aux temps historiques et d'établir des passerelles avec les 
autres manifestations de cette même époque”. “Les ustensiles et armes de La Tène, pour n'être pas romains, ne nous sont 
pas tout à fait étrangers à la différence des objets de l’âge du Bronze. Ils se rattachent à d’autres événements, dont la date 
peut être fixée au moins approximativement. C'est ce qui donne à la palafitte de La Tène, près de Marin, son importance 
prépondérante ; elle est, en Suisse, le trait d'union entre les âges lacustres et les commencements de l'Histoire”. Les objets 
de l’âge du Fer sont alors perçus comme le fruit “d'un peuple actif, énergique, visant aux choses pratiques” tandis que les 
vestiges de l’âge du Bronze, avec le soin du détail et l'amour du luxe qui les caractérisent, n’ont “rien qui annonce la vigueur, 
l'action soutenue, le progres”31, Pour l’âge du Fer, il distingue enfin trois phases, une première, ancienne, antérieure à notre 


23. Collis 2003, 188. Nous mesurons aujourd’hui d'autant plus la justesse de l'appréciation que les archéologues d'alors évoluaient dans 
un cadre typologique et chronologique qui ne sera fixé qu'un quart de siècle plus tard. 

24. Dans Kemble 1863, 189. 

25. Bonstetten 1860, pl. XII, commentaires. Dans la littérature ancienne, les armes et les ossements humains recueillis sont souvent 
la marque d'une destruction violente, et les événements attribués, lorsqu'une datation ancienne ne s'impose pas, aux raids dévastateurs des 
barbares. Il en va ainsi du sanctuaire gaulois exploré entre 1851 et 1853 à Faye-l’Abbesse dans les Deux-Sèvres ; Lejars 1989. Pour les auteurs de 
la publication — Lunier & Monnet 1853 — il ne fait guère de doute que l'incendie qui a ruiné les constructions a été précédé d'une lutte meurtrière ; 
les ossements humains et les armes recueillis en témoignent. Si les monnaies celtiques sont clairement identifiées, les épées en fer ne sont jamais 
mises en relation avec les Gaulois. Elles sont qualifiées les unes de romaines (les plus courtes, de 65 à 80 cm) les autres de “barbares” (les plus 
longues, jusqu’à 120 cm) ; identifiée avec l’antique Segora signalée sur la carte de Peutinger, la ville n’a pu être détruite qu’à l’occasion des raids 
barbares des années 395/410. 

26. Jahn 1854. Voir Müller 1990 pour un compte rendu détaillé de la découverte et les différentes contributions de G. de Bonstetten et 
A. Jahn, reproduits in extenso. 

27. Cochet 1857, 5-20 et 397-410. 

28. Kemble 1863, 188, “...and any rate not to be weapons of the Roman invaders’. 

29. Kaeser 2004, 314. 

30. Desor 1864, 37 ; 1865, 125. 

31. Desor 1865, 128. 
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ère et peut-être à la fondation de Rome, c'est l’époque des tombes sous tumulus et de la nécropole de Hallstatt ; une seconde 
remontant à peu près au commencement de notre ère, c’est l’époque gauloise ou helvétienne à laquelle appartient la station 
de La Tène ; et enfin une troisième qualifiée d'helvéto-burgonde, c'est l'époque des cimetières francs ou mérovingienne?. 
Cette partition d'un âge du Fer préromain en deux phases distinctes anticipe d’une dizaine d’années la proposition de Hans 
Hildebrand. G. de Mortillet, dans son compte rendu des travaux du Congrès d'anthropologie et d'archéologie préhistoriques 
qui s’est tenu à Paris en 1867, rappelle que “M. Desor, reconnaît pour la Suisse deux époques du fer préhistorique, l’époque 
gauloise, dont fait partie la palafitte de La Tène, et une époque plus ancienne, qui correspond à celle d'Hallstatt”, on ne 
saurait être plus clair. Enfin, il n'est pas inopportun de rapporter ici les commentaires que tient G. de Moller au sujet 
de La Tène, dans ses “Promenades préhistoriques à Exposition universelle”, parues la même année, dans les Matériaux 
pour l'histoire de l'homme. “Les habitations lacustres dont nous nous occupons sont bien postérieures à ces tumulus ; bien 
postérieures à la première époque du fer. Elles ne devraient pas même figurer dans les temps préhistoriques. En effet, tout ce 
que nous admirons sur les cartons de MM. Schwab et Desor se rapporte pleinement, entièrement, à la civilisation gauloise. 
C'est la civilisation du temps de la conquête. Les mêmes armes, les mêmes objets se retrouvent à Alise, où sont venus s'anéantir 
tout à la fois l'indépendance et le caractère particulier des Gaulois. Cette date est d'autant plus certaine que M. Desor nous 
montre un emblème gaulois sur le fourreau d'une épée, et que des monnaies gauloises, mêlées à tous ces objets de fer, peuvent 
leur servir d'état civil. Comme cette partie des Gaules se nommait Helvétie, les Suisses, sacrifiant le tout pour la partie, au lieu 
de désigner cette époque sous le nom de gauloise, lont appelée helvétienne’**. G. de Mortillet venait de publier, comme le 
rappelle une cinquantaine d'années plus tard Salomon Reinach, un article “injustement oublié”, où la division de l’âge du 
Fer en deux périodes est déjà clairement marquée et où le début de la période de La Tène — c'est l'époque des monnaies 
comme la nomme G. de Mortillet — est correctement assignée au ve s.55 G. de Mortillet précise que “l'introduction des 
monnaies en Gaule a été accompagnée de profondes modifications dans les habitudes et par suite dans la forme et l’aspect 
des objets usuels” en particulier les nouveaux types d'épées rencontrées à Alise, à La Tiefenau, à La Tène. “Cette épée est 
à ce qu'il paraît, celle que les Gaulois portaient déjà du temps de Camille, 450 ans a.C.” La date, évidemment trop haute 
pour Camille comme le fait justement remarquer S. Reinach, convient très bien en revanche à l'apparition de ces nouvelles 
armes en fer. Pour la chronologie, ce qui est déterminant finalement, ce ne sont plus tant les données archéologiques que 
le raisonnement historique. 


Lorsque F. Keller publie en 1866 son sixième rapport sur les Pfahlbauten, les trouvailles à La Tene se sont multipliées 
et les choses se sont clarifiées, grâce à l'apport de nouveaux éléments comme la numismatique et à l’extension du débat 
qui dépasse désormais le cadre local. Les conditions qu'il appelait de ses vœux en 1858 étaient enfin réunies pour rendre 
à La Tène la place qui lui revenait dans l’histoire des sociétés anciennes. Même si le discours est toujours lié à la question 
des habitats lacustres, l'attribution de l’ensemble du matériel à la période gauloise préromaine n'est plus discutée. F. Keller 
ne fait toutefois aucun cas de la partition de l’âge du Fer opérée par E. Desor. Aux ensembles de références déjà signalés 
dans l’article de 1858, il ajoute l’ensemble funéraire de Horgen découvert en 1842 et les nouveautés d'Alésia%. Il insiste en 
outre sur l'importance de l'ouvrage d'A. W. Franks. Pour dater, on accorde une place de première importance à l'étude des 
monnaies trouvées avec les vestiges, en particulier les imitations de statères en or de Philippe et les monnaies de Marseille. 
La présence de potins gaulois, encore en circulation à l’époque de César et d'Auguste, et de monnaies romaines, indique que 
l'occupation de la station se prolonge au moins jusqu’à l’époque de Claude. L'attribution des vestiges à l’époque gauloise 
étant assurée, le recours aux auteurs antiques s'impose puisque derrière ces Gaulois se profile l'ombre des Helvètes, dont 
on suit l’histoire tourmentée depuis leur migration en Suisse jusqu’à leur départ pour la Gaule et leur retour forcé”. 


32. Desor 1867, 293 ; pour une analyse détaillée des idées de Desor en matière de chronologie des âges du Fer, voir Kaeser 2004, 317-325. 

33. Mortillet 1867a, 381. 

34. Mortillet 1867b, 282. 

35. Mortillet 1866 ; Reinach 1924, 343. 

36. La publication des armes d’Alésia par A. Verchère de Reffye en 1864 prend la forme d’une lettre adressée à “M. le Dr Keller, Président 
de la Société des antiquaires de Zurich”. Il le remercie, au nom de l'Empereur, d’avoir prêté des objets du musée de Zurich pour qu'ils soient 
moulés et lui expédie en retour les fac-similés des armes les plus remarquables trouvées à Alésia. 

37. Caes., Gal., 6.24 ; Tac., Ger., 28 ; Keller 1866a, 305-306. 
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Fig. 3. Boblays 1829, pl. XVI, choix d’objets en fer et bronze découverts 4 Bergére-les-Vertus (Marne). 


Dans ces premiéres études consacrées ä La Tene, la problématique reste intimement liée ä la question des palafittes, 
le grand sujet de l'archéologie suisse naissante. La Tène est un site parmi d'autres même s’il est unique en son genre. 
Les comparaisons avec les mobiliers funéraires de Basadingen, Horgen, Ollon “Villy”, Romanel, ou encore le dépót de la 
Tiefenau, sont toujours valides. On peut toutefois s’interroger sur la justesse de ces rapprochements qui sont certainement 
plus fortuits que véritablement fondés, puisque l’on trouve là à peu près la totalité du corpus des armes alors connues et que 
les grandes découvertes de La Téne ancienne sont encore à venir. A une époque où la typologie est à peu près inexistante 
et où l’âge du Fer est perçu comme une période sans véritable profondeur temporelle, il est bien compréhensible que l’on 
ait mis sur le même plan toutes ces trouvailles et que l’on tentät de confronter des ensembles comme La Tène et Alésia 
que l’on découvrait simultanément. 


La prise de conscience de l'existence d’une industrie du fer propre aux Gaulois est une réalité qui s’imposera 
tardivement, dans le courant des années 1860. C'était une idée difficile à admettre pour bien des savants et on comprend le 
faible écho que rencontrérent les écrits quasi révolutionnaires d’un A. Jahn ou d'un abbé Cochet. Les témoignages des auteurs 
anciens souvent invoqués sont discutés quand il s’agit du fer et on ne s'étonnera pas de lire sous la plume d'A. Bertrand le 
commentaire suivant : “Ce que Diodore nous dit des Gaulois semble indiquer un usage beaucoup plus fréquent du fer et une 
civilisation assez avancée, bien avant Auguste. Mais il est plus probable que Diodore a eu en vue les Gaulois de la Narbonnaise. 
Du temps de Tacite, les Germains ne se servaient pas encore d'armes en fer. Il devait en être de même des Gaulois de la 
Celtique avant l'invasion romaine. L'usage des bracelets de bronze a duré bien plus longtemps encore ; et nous ne doutons 
pas que les fouilles qui se font partout aujourd'hui avec un si grand soin, en témoignant de ce fait, ne montrent aussi de 
la manière la plus éclatante que les Gaulois avaient, au temps de César, en majorité des armes en bronze. Les Helvètes qui, 
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jusque la, s'étaient tenus comme emprisonnés chez eux entre leurs montagnes, plus rapprochés peut-être, par le commerce 
journalier, des Germains que des Gaulois, devaient, à plus forte raison, ne connaître que le bronze”5®. Prévaut l'idée que 
l'apparition du fer chez les peuplades gauloises et germaines coincide en général avec les premiers rapports établis entre 
celles-ci et Rome. Cette idée d'un retard technique, en passe de disparaître, est déjà fort ancienne. Elle était déjà à l’oeuvre 
dans le raisonnement qui avait conduit quelque 60 ans plus tôt François Artaud à voir dans les objets recueillis à Verna — en 
territoire allobroge — les restes d'un guerrier gaulois qui vécut à l’époque des colonies romaines., Une décennie plus tard, 
Émile Le Puillon de Boblays, militaire, géographe et géologue, publie une note concernant des fouilles réalisées à Bergères- 
les-Vertus, dans la Marne. Ce rapport, étonnant par la qualité des observations, est illustré par une gravure remarquable de 
précision où sont figurés quelques-uns des objets découverts. L'abondance des bronzes et la rareté des fers l'amène à la 
conclusion que le guerrier inhumé, sous-entendu un Gaulois, avait acquis son “sabre” au dépens des Romains‘. 


A partir du milieu des années 60 et en dépit des réticences de quelques-uns, l’idée même d'un âge du Fer préromain, 
attribuables aux Gaulois ne parait plus devoir étre contesté. Le Congrés international d’anthropologie et d'archéologie 
préhistoriques, qui se tint à Bologne en 1871, offrit l'opportunité aux préhistoriens du nord d'une confrontation directe 
avec les vestiges de la civilisation étrusque que l’on venait de mettre au jour à Bologne et aux alentours. C'est là qu'ils 
découvrent de visu pour la première fois les preuves matérielles d'une présence celtique“! en Italie septentrionale, jusqu'ici 
uniquement documentée par le récit des auteurs antiques. Le fer qui portait jadis le sceau d’une fabrication romaine est 
désormais un marqueur et un signe de reconnaissance de la civilisation gauloise. Il appartiendra enfin au suédois Hans 
Hildebrand de consacrer et d’officialiser la partition des deux âges du Fer, Hallstatt / La Tène, dans la publication des actes 
du Congrès de Stockholm en 18762. 
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Historiographie celte : la redécouverte des Gaulois 
dans le nord de la France et en Belgique 


Germaine Leman-Delerive 


usqu’aux découvertes des derniéres décennies, on ne considérait pas le nord de la France au rang des régions 

phares de la Protohistoire. Depuis le siècle précédent, rien pourtant n’empéchait une science en progression ; 

je voudrais ici expliquer certains points du développement de cette historiographie, rappeler quelques dé- 
couveResignificatives, enfin pointer quelques traits particuliers qui illustrent localement des conceptions répandues dans 
d'autres régions. Par ailleurs, une caractéristique propre a la recherche archéologique du nord de la France résulte égale- 
ment de son voisinage avec la Belgique toute proche. Il ne peut certes étre question dans le cadre de cet article d'exposer 
totalement l’histoire très riche de la recherche protohistorique dans ce pays voisin, mais je voudrais seulement souligner 
les échanges qui caractérisérent les rapports entre les archéologues des deux côtés de la frontière et tenter de mesurer la 
distance qui les sépare dans le cours du xx° s. 


AUX ORIGINES DE LA RECHERCHE ARCHÉOLOGIQUE... 


Plusieurs exemples régionaux illustrent l'intérêt porté au passé, en particulier gaulois, depuis la Renaissance. En 
1584, des vestiges antiques sont découverts au pied des Pierres Jumelles, deux mégalithes voisins de Cambrai. Les quelques 
objets recueillis (avec la transcription d’une inscription latine) furent déposés dans un coffret de fer au pied du menhir 
septentrional. Redécouverts en 1785, ces décombres alimentèrent de longues et rocambolesques histoires autour des “pierres 
celtiques”. Dans ce même siècle, se place l’œuvre de Jean Lemaire de Belges, originaire du Hainaut et historiographe à 
la cour de Bourgogne. En 1512, sa poésie intitulée /llustrations de la Gaule et singularités de Troyes donne une origine 
aux Gaulois, ancêtres à l’origine même de la nation française. Le poète est d’ailleurs aussi l’auteur de la première relation 
scientifique d’une fouille de tombe romaine’. Plus d'un siècle plus tard, en 1697, des travaux sont entrepris dans les eaux de 
la fontaine dite Bouillon à Saint-Amand-les-Eaux, très utilisée dans les soins de la gravelle. Un mouvement de terrain sous 
la source dégagea plus de deux cents figures de bois. La description de l’époque laisse supposer la mise au jour d'ex-voto 
dont certains détails rappellent les découvertes récentes des sources de la Seine ou de Chamalières, comme la mention de 
personnages en longue tunique, le port d'anneau (torque ? offrande ?)?. 


Des le xvne s., les vestiges monumentaux constitués par les fortifications attirent l’attention des lettrés. Dans un 
milieu intellectuel porté à Pétude des textes antiques, le toponyme Camp de César retient toute l'attention de l'abbé de 
Fontenu. Louis-François de Fontenu (1677-1759), ecclésiastique, mais surtout lettré et passionné d’antiquité depuis un 
séjour romain dans son enfance, fut membre de l’Académie des Inscriptions et Belles lettres. Il décrit en particulier les 
sites de l'Étoile (Somme), de la Chaussée-Tirancourt (Somme) et s'intéresse également aux deux sites nordistes que sont 
Étrun près d’Arras et Étrun près de Cambrai‘. Son contemporain est le comte de Caylus, illustre antiquaire dont le Recueil 
d'antiquités comporte un plan de ce dernier site exécuté par Ch. Toussaint Havez, ingénieur des Ponts et Chaussées du 
Hainaut’ : pourtant la dénomination Camp de César n'est pas significative pour de Caylus car il considere la fortification 
comme l'enceinte médiévale du roi Louis‘. Au début du xıx® s., les relevés se font plus précis dans la Somme, à l'initiative 
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des préfets de département qui en 1810, en 1817 et surtout en 1821 (circulaire du ministère de l'Intérieur) recommandent 
de rechercher les antiquités des départements. Le comte d’Allonville, qui exerce pendant six ans, entre 1817 et 1823, la 
fonction de préfet de la Somme, s’acquitte de cette charge et publie une Dissertation sur les camps romains du Département 
de la Somme. On dispose ainsi des plans de Liercourt, de Étoile et de La Chaussée-Tirancourt’. 


LES CHERCHEURS DU XIX? S. 


La fouille de Port-le-Grand (Somme) 


Une des premières relations de découverte de cimetière gaulois fut celle de Port-le-Grand dans la Somme, faite en 
1833 et 1834. L'auteur en est Jean-Pierre Hecquet d’Orval, issu d'une famille particulièrement illustre de la Société d'Emulation 
d'Abbeville : l’aïeul, Pierre (1743-1827) est membre correspondant de la jeune société créée en 1797 ; notre auteur, Jean- 
Pierre (décédé en 1859) sera vice-président en 1852 et son fils Pierre-Émile (décédé en 1887), y publiera également. Une 
découverte fortuite de vases gaulois en 1833 donne ensuite lieu à une recherche systématique l’année suivante. Entre le 28 
octobre et le 15 novembre 1834, l’archéologue dégage seize “fouilles” dont la description nous conduit à y voir seize tombes : 
en effet, celle-ci s'accompagne d'un journal de fouilles qui mentionne le nombre et la forme des vases, leur contenu (des 
ossements humains calcinés, ou des os non brûlés de grands quadrupèdes), la présence d’un “fragment de boucle” (un 
ardillon de fibule) et d'une “lame de poignard”. Deux tombes sont dessinées et le plan des autres ensembles est représenté 
de façon schématique ; une planche rassemble encore les dessins particulièrement précis des principales céramiques, avec 
leur attribution par tombe, ce qui en permit la détermination à partir du mobilier conservé au musée municipal d’Abbeville®. 
Il est particulièrement intéressant de noter par quelle démarche ces tombes reçurent une attribution chronologique aussi 
précise. Citons l’auteur lui-même : Des vases semblables... découverts en-dessous des fondations d'une maison romaine, 
que la Société d'Emulation a fait fouiller à Noyelles-sur-Mer, les monnaies romaines du Haut Empire, trouvées dans le bois 
des Chartreux jamais à une aussi grande profondeur que les vases, sont des faits qui me semblent devoir faire remonter 
ces sépultures à une époque antérieure à la domination romaine... mais la présence d'une arme en fer et l'absence de tout 
instrument en pierre, leur assignerait une antiquité moins reculée que celle des tumulus de Port...?. Ainsi, l’auteur fait preuve 
d'une réflexion originale sur la stratigraphie, que certains archéologues du vr s. même ne purent proposer. 


Cette découverte, et l'interprétation qui en fut faite, eurent un écho considérable au xIx® s. Aussi bien l’abbé Cochet 
en Normandie, qu’Auguste Terninck, son contemporain pour le Pas-de-Calais, utilisent ce travail pour dater leurs propres 
découvertes. 


Auguste Terninck (1811-1888) est l’archéologue le plus prolixe et le plus connu du Pas-de-Calais de son époque. 
Percepteur à Bois-Bernard (Pas-de-Calais), il appartient à la bourgeoisie catholique de l’Artois et son œuvre révèle à 
maintes reprises son attachement à la pensée chrétienne, en contradiction avec les théories évolutionnistes de l’'époquet°. 
Il est avant tout l’un des membres fondateurs de la Commission des Monuments historiques du Pas-de-Calais créée par 
arrêté préfectoral du 15 juin 1846 et à ce titre, il participe à tous les travaux de la Commission : Statistique monumentale, 
Dictionnaire historique et archéologique, mémoires et bulletins. On ignore s’il pratiqua lui-même des fouilles, s’il sappuyait 
sur un réseau d'informateurs. Certaines de ses découvertes furent déposées dans les musées d'Arras ou de Douai, mais il 
réunit aussi une importante collection personnelle à partir des seules découvertes de l’Artois, dont les dessins, réalisés par 
son fils Raphaël, furent publiés à plusieurs reprises, en particulier dans /’Artois souterrain. Sa collection fut déposée au 
musée de Lille après sa mort". 


Terninck eut l’occasion de rencontrer des mobiliers de tombes gauloises mais, à la différence d’Hecquet d'Orval, 
qu'il connaît pourtant, sa réflexion repose plus sur les textes anciens que sur des observations de terrain. Ses travaux 
constituent davantage des dissertations sur la guerre des Gaules, ou sur les textes de Strabon, Diodore de Sicile, Tacite ou 
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| Fig. 1. Planche récapitulative des céramiques et fibule trouvées à Port-le-Grand (d’après J.-P. Hecquet d’Orval, 1838-1840). 


autre auteur classique... En particulier dans l’Artois Souterrain”, il s'appuie sur les travaux de ses contemporains, comme 
A.-G.-B. Schayes, A. de Caumont, ou A. Thierry, s’attardant longuement sur la distinction entre les tombes celtiques et les 
tombes germaines, qui sont supposées à ses yeux dévoiler un pan particulièrement révélateur de ce qui différencie les 
religions de ces deux peuples. Autrement dit, le mode funéraire est la quintessence de la religion et doit donc a ce titre 
être particulièrement étudié. Les tombes germaines imposent avant tout l’incinération du défunt : pour Terninck, Pustion 
du cadavre est la signature du caractére germain du défunt : il cite en exemple Port-le-Grand, les tumulus de la Cité de 
Limes, ou les découvertes de l’abbé Cochet à Moulinaux et démontre ensuite que ces régions ont pu être envahies par 
les Germains, sans s'efforcer de distinguer les populations germaniques pré-romaines de celles qui se répandirent dans le 
nord de la Gaule après l'époque romaine : ainsi, la Cité de Limes fut le refuge des pirates saxons ! Moulineaux relevait des 
Calétes associés aux Nerviens ! Si ces tombes a incinération correspondent a des populations germaines, les Celtes ont, quant 
à eux, la coutume d'inhumer leurs défunts : l'absence de tombes à incinération en Artois est à ses yeux particulièrement 
révélatrice. Sa démonstration repose alors essentiellement sur des découvertes de sites à “pierre tombale”, à savoir les 
tombes mégalithiques, même les vases de Maroeuil sont ici mentionnés à côté de squelettes, ceux de Lens n'étaient pas 
associés á des cendres. 


12. Terninck 1874-1880. 
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Un contemporain d'Auguste Terninck, Louis-Gabriel Bellon, n'est connu des archéologues que par la nécropole de 
Saint-Nicolas-lez-Arras. Et c'est bien regrettable car, à la différence d'Auguste Terninck, ses relevés de structures, ses dessins 
de mobilier sont d'une remarquable précision. Bellon (1819-1899) a en effet suivi un enseignement artistique, il fait partie 
de l’école dite d’Arras dont Camille Corot est le plus illustre représentant. Il est également membre de la Commission des 
Monuments historiques du Pas-de-Calais et de Académie d'Arras. Ses facultés d'observation, ses talents de dessinateur 
émanent particulièrement des minutes de chantier retrouvées récemment et qui permirent une première étude complète 
de ces tombes aristocratiques augustéennes, contenant amphores et objets du feu'3. Bellon fut aussi un collectionneur 
avisé, spécialiste en particulier des Tanagra, et une partie de sa collection, qui avait échappé à la destruction, pendant la 
Première Guerre Mondiale, du musée privé organisé par son fils, fut d’ailleurs en 2009 l’objet d'une vente exceptionnelle 
(Journal des Arts, 3 avril 2009). 


Dans la métropole lilloise, il faut citer Henri Rigaux, archiviste et archéologue de terrain (1847-1924), qui est à 
Porigine de la découverte des premières céramiques peintes du type Kemmelberg à Houplin-Ancoisne. Suivant, en 1875, 
la pose d’une conduite destinée à alimenter en eau potable la ville de Lille, il constate la ressemblance frappante entre 
les tessons d’Houplin et ceux qu’on découvre dans la Marne. Cette remarque a été vérifiée par les fouilles des dernières 
décennies menées dans la métropole. 


A la fin du siècle, l'identification du premier murus gallicus régional fut le fait de Mgr Dehaisnes, président de la 
Commission Historique du Nord, qui détermina les longs clous trouvés dans le rempart de Flaumont-Waudrechies (dit 
alors d’Avesnelles) dans les phases successives de destruction du rempart par l’exploitation de dolomie'*. Le site figure 
ainsi dans la liste du manuel de J. Déchelette!5 mais s’il est souvent répertorié dans la bibliographie*, il n’a pas fait l’objet 
de fouilles avant 1986. 


CELTOMANIE ET RECUPERATION POLITIQUE 


Deux exemples illustrent régionalement le phénomène de celtomanie bien connu au XIX* s., à savoir les Pierres 
Jumelles de Cambrai et la pierre de Bellignies, pres de Bavay (Nord). L'exemple cambrésien concerne deux mégalithes 
voisins, d'où leur nom attesté à partir du XIv* s. Plusieurs fouilles furent pratiquées sur le site, on l’a vu plus haut, depuis le 
XVIe s. Si on tente d’analyser l’ensemble de la documentation ancienne, il apparaît de façon claire que le site, à proximité 
d'une voie romaine, est aussi celui d'une nécropole romaine. Il est piquant de noter que celle-ci fut l’objet d’une “fouille” 
dès 1585 (ou 1685 ?) à en juger par la redécouverte en 1785 d’un coffret contenant au moins une médaille de 1581. À cet 
emplacement se trouvait, semble-t-il, entre autres vestiges, un monument dédié à Mercure par un certain Canusius”, En 
1805, des fouilles sont à nouveau programmées sous la direction de J.-P. Lambiez, connu avant la Révolution comme “le 
Père Grégoire”. Né à Bavay au milieu du xvıne s., ce dernier est très tôt intéressé par les fréquentes découvertes d'antiquités 
dans l’ancienne capitale de cité. Rentré d’abord au couvent des Récollets de Lille, il quittera l’état ecclésiastique pour 
devenir ensuite farouche adversaire de la noblesse émigrée. Il publie à partir de 1790 la Feuille d'Or, journal scientifique et 
politique à la fois! et organise à deux reprises une société de fouilles par actions sur le territoire de Bavay. On lui doit la 
découverte, ou la conservation dans sa collection, entre autres, d'un trépied de bronze, dit trépied de Bacchus en raison de 
son ornementation dionysiaque, préservé depuis 1796 au musée de Douai”. Ses fouilles furent aux yeux des contemporains 
décevantes car elles ne mirent au jour que des fragments de “vases de terre et de fer ainsi que des ossements”. A nos yeux, il 
s’agit des vestiges d'un cimetière romain situé à l'extérieur de la ville romaine, d'une certaine qualité révélée non seulement 
par la découverte du XVI‘ s. mais encore par une découverte postérieure (1838) qui mit au jour différents objets typiques 
de la première moitié du I s. p.C. : assiette de terra nigra, bassin de bronze, trépied de fer mais aussi objets du feu. Peu 
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après, parut dans les mémoires de la Société d'Emulation de Cambrai, un texte littéraire expliquant l’origine légendaire des 
Pierres dans une veine romantique, fortement influencée par le poème d'Ossian 2. 


La pierre de Bellignies, dite La Pierre Croute, tira son heure de gloire de l’action du même directeur des fouilles de 
Bavay, J.-P. Lambiez. Son imagination fertile propose de voir dans cette pierre de Bellignies, située à l’origine à l'entrée de 
souterrains dits Trous des Sarrasins?!, un monument destiné au culte du dieu Bel, dont le nom serait bien sûr à l’origine du 
toponyme. A ce titre, sur son intervention en 1810, le comte de Bellignies, M. de Molembaix fit transporter cette précieuse 
pierre dans le parc de son château (où elle se trouve encore de nos jours) à laide de ...trente-deux chevaux?, 


Le Second Empire est pour la Belgique une période de relations tendues avec la France. Déjà en 1830, lors de la 
création du royaume, la fraction républicaine française souhaitait une annexion de la Belgique, ce qui était aux yeux des 
autres puissances totalement impossible. L'armée française intervint toutefois dans la prise de la place forte d'Anvers et un 
sentiment anti-français se développe alors en Belgique. Sous Louis-Philippe, les tentatives d’annexion ne furent plus au 
goût du jour et les relations franco-belges sont avant tout d’ordre commercial et douanier. Mais sous Napoléon III, l’accueil 
en Belgique des opposants comme Victor Hugo, la reprise des fortifications d'Anvers, ravivent les tensions entre les deux 
pays voisins, malgré certaines sympathies du côté catholique. Les arguments favorables à l'annexion, comme la langue 
commune et surtout la référence aux frontières naturelles se multiplient du côté français. Différentes propositions impériales, 
voire des intimidations créèrent en Belgique un sentiment de méfiance, si ce n’est d'opposition ouverte à la France. C'est 
dans ce climat qu’a lieu à Anvers l'érection en 1861 d’une statue monumentale de Boduognat, le chef des Nerviens2i. Le 
choix du personnage fait référence à l'idéologie définissant la spécificité de la récente Belgique, illustrée, selon Eugène 
Warmenbol, par des écrits contemporains, en particulier du poète flamand H. Conscience : le Boduognat mourant d'Anvers 
est une illustration du “gaulois septentrional” proche du Germain, du Belge, et surtout pas du Gaulois. Anvers est aussi 
choisie dès 1852 comme l'emplacement idoine à une retraite éventuelle de la famille royale et des grands corps de l’État 
en cas de menace française : des premiers travaux sont donc entrepris sous Léopold I~ et, une décennie plus tard, des 
ouvrages considérables sont encore engagés sous la férule d'Henri Alexis de Brialmont, dit le Vauban belge, pour défendre 
la ville. Une des portes monumentales de la nouvelle enceinte, appelée la Porte du Chemin de Fer, prévue pour résister 
à une éventuelle attaque française, est ornée des statues majestueuses de Boduognat (œuvre de Pierre-Armand Cattier) et 
d’Ambiorix (réalisée par Antoine-Félix Bouré). Là encore les “anciens Belges” sont considérés comme les premiers héros 
de l’histoire belge”. Ajoutons encore qu'Ambiorix a également fait l’objet d'une statue monumentale, réalisée par Jules 
Bertin, autre sculpteur formé à Anvers, pour la ville de Tongres (1866)%. Il s’agit là aussi pour la jeune nation de marquer 
son attachement à ses illustres prédécesseurs. 


L'archéologie belge au XIX" s. : les découvertes de Frasnes-lez-Buissenal 
et d’Eigenbilzen, les fouilles d'Hastedon 


Deux découvertes exceptionnelles ont marqué la protohistoire belge au XIX* s. : le trésor de Frasnes-lez-Buissenal 
(aujourd’hui entité de Frasnes-lez-Anvaing, Hainaut) et la tombe d’Eigenbilzen (Limbourg). Le premier fut exhumé 
fortuitement lors de plantations en 1864 et resta en propriété privée jusqu’en 1953 lorsqu'il fut acheté par un collectionneur 
new-yorkais, Alastair Bradley Martin. Il est actuellement en dépôt au Metropolitan Museum”. Pendant presque un siècle, à 
l'exception de la photo du manuel de Déchelette”, les torques et leur exceptionnelle ornementation ne furent connus que 
par le dessin qu'en fit E. Joly dans sa publication l’année suivant sa découverte”. Cet archéologue, magistrat, un moment 
bourgmestre de Renaix, fut surtout un excellent dessinateur, formé par le peintre néo-classique Francois-Joseph Navez. Les 
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| Fig. 2. Les torques de Frasnes-lez-Buissenal (d’après E. Joly, 1865). 
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objets découverts en 1871 à Eigenbilzen entrérent en revanche aux musées royaux d'art et d’histoire et furent l’objet d'une 
abondante littérature%, Il est piquant de remarquer qu'ils furent datés des leur découverte du Ive s. a.C.3!. 


Le XIXe s. est encore la période d'un développement exceptionnel des sociétés savantes. Le phénomène connu 
également dans le nord de la France est particulièrement développé en Belgique : chaque canton ou presque publie sa 
propre revue : on citera particuliérement les Annales de la Société archéologique de Namur (a partir de 1849, oti figure entre 
autres la publication des nécropoles hallstattiennes de Louette-Saint-Pierre et Gedinne), les Annales du Cercle archéologique 
de Mons (depuis 1857), les Annales de la Société royale d'archéologie de Bruxelles, depuis 1887-1888 (qui publia notamment 
un ouvrage célebre de F. Cumont, Comment la Belgique fut romanisée), mais aussi les Annales de la Société royale d'histoire 
et d'archéologie de Tournai, le Bulletin de l'Institut archéologique liégeois (réceptacle entre autres de la publication des 
premiéres tombes hallstattiennes de Saint-Vincent). 


Le Second Empire est aussi l’époque des 
premiers essais de fouilles scientifiques dans les sites 
gaulois. La Commission de topographie des Gaules, 
créée en 1858 pour préparer l’histoire de Jules César 
à laquelle travaillait l'Empereur, s’attacha à réunir les 
documents idoines sur le terrain des principaux faits 
et batailles de la guerre des Gaules. Les recherches 
les plus importantes se firent essentiellement à Alise- 
Sainte-Reine (Côte d'Or) et en forêt de Compiègne?? 
mais il faut rappeler aussi que d’autres fouilles furent 
pratiquées à l'étranger” et, en particulier, la même 
commission chargea le commandant de Locqueyssie 
de procéder à des vérifications sur les sites susceptibles 
d’être l'emplacement de Poppidum des Aduatuques. 
Le rôle des militaires dans l'archéologie du XIX* s. 
34 trouve un nouvel exemple dans cette fouille du 
commandant du génie, qui vint en 1863 pratiquer des 
fouilles dans le fossé de la fortification d’Hastedon, 
sur la commune de Saint-Servais (entité de Namur). 
Auguste Limelette, ingénieur, propriétaire à Hastedon, 
participe aux recherches qui, semble-t-il, ne furent 
pas couronnées de succès, car seulement “quelques 
débris de poterie grossière, pas même une monnaie 
de cette époque” furent mis au jour. De plus, rapporte- 
t-il, le commandant du génie estima le terrain trop 
exigu pour contenir les 56 000 hommes de l’armée 
aduatuque*, Cette remarque figure également dans 
l Histoire de Jules César (chap. VI, note 30). Sil n’est 
fait aucune allusion à la fouille d’Hastedon, le site 
retenu pour sa topographie est Namur, malgré sa 
surface réduite et à l'exclusion du Mont Falhize qui 


PLAN DE L OPPIDUM DES ADUAT QUES 


er Echelles de 20-000 
ne correspond pas à la description césarienne%, La PT et ll di © i à 


planche 10 du même ouvrage comporte effectivement 


Fig. 3. Plan de oppidum des Aduatuques (d’après Napoléon III, pl. 10). 
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l'indication de l’oppidum à Namur, le site d’Hastedon rest pas habillé de commentaire. En revanche, l'inventaire effectué 
par J. Soury en 1870 des papiers retrouvés aux Tuileries fait allusion ä la recherche d’Aduatuca et mentionne l’action de 
Locqueyssie3”. Quelques années plus tard, G. Arnould et F. de Radigues entreprennent des recherches sur la fortification3, 
Ils font allusion au travail de la Commission de topographie exécuté uniquement sur le fossé de Visthme. Pourtant, 
cette recherche contribua sans doute à la notoriété du site car celui-ci fut l'objet d'une visite du congrès international 
d’Anthropologie et d'Archéologie préhistorique qui tint sa sixième session à Bruxelles’. C'est en prévision de cette visite que 
la fouille de la société archéologique namuroise fut élargie : un vaste programme de recherche conduisit alors a effectuer 
huit tranchées réparties dans l’ensemble de l’enceinte, qui révélèrent toutes un mode identique de construction du rempart, 
a savoir une élévation sur radier de bois avec, par endroits, des noyaux vitrifiés. Des fouilles furent menées encore entre 
1966 et 1970 sur ce site très menacé par l’urbanisation, qui confirmerent le mode de construction du rempart daté alors au 
IC du milieu du v*s. a.C. alors que des observations sur la surface intérieure se révélerent negatives”. 


La premiere moitié du xx®s. : l’archéologie officielle en Belgique, 
l'absence de recherches dans le nord de la France 


Les deux cótés de la frontiére vont alors suivre une évolution totalement divergente. Comme dans l’ensemble de la 
France, cette période ne correspond pas à une grande activité archéologique entre la Somme et la frontière belge. Ainsi, 
la Revue du Nord, créée en 1910, ne publiera pas de fascicule archéologique avant 19561, Seules quelques allusions à des 
découvertes isolées relatées dans les sociétés savantes, font l’objet d'une notice dans la chronique de la revue. Pourtant, 
quelques recherches auraient mérité, si les circonstances avaient été plus favorables, un développement particulier. En 
premier lieu, les travaux de creusement du canal du Nord, surveillés par A. Salomon, aménent la découverte 4 Moeuvres 
(Nord) d'un “charnier” dans un fossé suivi sur plus de 35 m de long, large de 2 m et profond de 0,75 à 1 m. Sur une 
dizaine de métres fouillés, se trouvaient plus de 200 individus enchevétrés. Mais aucun crane ne fut recueilli et les vertébres 
cervicales ne comportent pas de traces d'intervention humaine. Á toutes profondeurs, note A. Salomon”, se trouvaient 
des armes (épées, pointes de lance, javelots), pieces de harnachement mais aussi des objets de parure : fibules, pincettes, 
grains de collier. L'ensemble du matériel a été daté par J. Déchelette de La Tene moyenne%, 


Ce matériel a aujourd'hui disparu mais cette découverte est évidemment rapprochée désormais de celles faites dans 
les sanctuaires picards, et en particulier sur le site de Ribemont-sur-Ancre. 


Apres la Premiere Guerre Mondiale, un des chercheurs les plus éminents, Maurice Hénault, est le fondateur de 
la revue Pro Nervia, bibliothécaire 4 Valenciennes, conservateur du musée de Bavay... Ce site est avant tout celui d'une 
capitale de civitas romaine, mais la démarche de son conservateur nous semble intéressante à noter. Entre 1927 et 1930, 
ses publications révelent particulierement une politique de contacts et d'échanges. Il cherche a rencontrer ses collégues du 
musée de Reims, il participe à une fouille de tombe marnienne et tient un courrier suivi avec l'abbé Favret d'Epernay. Cette 
démarche vise á résoudre le probleme alors insurmontable de la différenciation des céramiques pré-romaines et romaines, il 
semble ainsi assuré de distinguer les sépultures “nerviennes” des tombes romaines, quoique, note-t-il, “la couleur n’ait pas 
été utilisée chez les Nerviens”. Cette activité d'échanges et de dépóts est fréquente dans les musées des le xIx* s., comme 
au musée de Saint-Germain-en-Laye dès sa création“; dans l'exemple bavaisien, les comparaisons et échanges sont destinés 
à classer, à dater les nombreuses céramiques exhumées dans les sablières alors exploitées dans les faubourgs de Bavay 
et qui recouvrent les cimetiéres de la ville romaine. Cette pratique explique encore que le musée de Bavay conserve une 
petite série d’objets provenant des environs d’Epernay et de Reims. 
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A la même époque, en revanche, est préparé un autre travail qui en dépit de son manque d'intérêt, est souvent cité (il 
fait notamment l’objet d'une recension élogieuse dans la Revue du Nord ‘°) et reçoit la deuxième mention au concours des 
Antiquités de la France en 19457). Il s’agit du travail de G. Deneck (1943), qui écrit au début du chapitre consacré à l’âge du Fer 
que seuls des textes permettent une connaissance de cette période, sans citer aucune découverte ni recherche. Les recherches 
de Mortimer Wheeler sur les oppida régionaux ne trouvent aucun écho dans le nord de la France de l’entre-deux-guerres. 


La situation est en revanche tout à fait différente dans la Belgique toute proche où se met en place alors une 
archéologie officielle, confiée á des professionnels et servie en outre par des personnalités exceptionnelles. Le premier 
service officiel est créé en 1903, á la suite de fouilles organisées dans les grottes de Furfooz et de Chaleux, gráce aux 
financements de Louis Cavens ; il ne s’agit alors que d'un service destiné 3 travailler au seul profit des musées royaux des 
Arts décoratifs et industriels, qui seront dénommés en 1912 musées royaux du Parc du Cinquantenaire avant de devenir, en 
1926, les musées royaux d'Art et d'Histoire. Le comte Cavens fut un des principaux mécénes du nouveau musée, achetant 
des collections pour les y déposer*, Il conçut d’ailleurs un concours récompensant la meilleure carte archéologique de la 
Belgique, qui fut remporté par le baron A. de Loé, le premier conservateur adjoint au musée puis responsable du nouveau 
service des fouilles. Cet aristocrate, membre fondateur de la Société d’arch&ologie de Bruxelles, est notamment l’auteur des 
premières recherches scientifiques (financées aussi par L. Cavens) dans les tombelles ardennaises : c'est sur le site de Sibret, 
au lieu-dit Belle Eau, que le baron de Loë découvrit l’originalité du groupe des tombelles ardennaises, marquée pour cet 
archéologue à la fois par le rite exceptionnel de l’inhumation et par des similitudes avec le matériel champenois. La fouille de 
six tombelles ayant révélé le matériel désormais classique (parures de torque et bracelets, situles) lui fournit alors la preuve 
d'une phase laténienne développée sur le territoire belge“. D’autres recherches importantes se déroulerent ensuite sur le 
territoire de Malines (site du Nekkerspoel) et de La Panne sous la direction entre autres d'E. Rahir, adjoint puis successeur 
de Loé aux Musées royaux d'Art et d'Histoire. Des campagnes de fouilles, menées de facon professionnelle, mettent au jour 
une activité saunière et les habitats et nécropoles correspondantes”, Cette fouille d'un site contigu à la frontière (territoire 
de la commune francaise de Bray-Dunes) n’incite pourtant pas a une prolongation du cóté francais. Le seul écho se trouve 
dans un compte rendu, certes circonstancié, publié dans la Revue du Nord, par A. Lesmaries>!. En 1958, le service des fouilles 
est transféré à l’Institut royal du patrimoine artistique et devient ensuite un véritable service national qui va éditer jusqu’en 
1987 plus de deux cents fascicules Archaeologia Belgica qui témoignent bien de l’intense activité du service. En même 
temps, les universités de Gand (professeurs H. Van de Weerd puis S.-J. de Laet) et de Louvain (prof. J. Mertens) développent 
un enseignement d'archéologie nationale. Aux Musées royaux d'Art et d'Histoire, si l’activité de fouilles décroit quelque 
peu, le travail de publication des collections est en revanche très important : M.-E. Mariën, conservateur de la section de 
“Belgique ancienne” va éditer d'importants travaux qui marqueront la recherche protohistorique de la deuxième moitié du 
siècle. La publication, en néerlandais, d’Oud-Belgiö, en 1952, constitue une première synthèse magistrale de l'archéologie 
préhistorique et protohistorique du pays. Suivent ensuite les monographies dont la plus importante est assurément le 
“Groupe de la Haine” décrivant les matériaux découverts dans le Hainaut belge*?. Le système chronologique qu'il mit en 
place fut longtemps utilisé en Belgique et parfois dans le nord de la France’. 


Pour conclure, il nous semble important de souligner le nombre et la qualité des recherches anciennes, dont l'intérêt 
se noiera dans le vide de la recherche des deuxième et troisième quarts du Xx* s. Il faut aussi relever l'influence des écoles 
de dessin classique, à l’origine du dessin archéologique, le cas le plus discernable étant celui de Bellon — mais on pourrait 
également citer E. Joly, dont le dessin du torque de Frasnes fut un document essentiel dans le développement de l’histoire de 
Part celtique. Cette histoire de la recherche exprime aussi toute l'importance du fait humain dans l’arch&ologie. Si elle est science, 
elle est surtout science humaine, et le déroulement de son histoire prouve davantage l'implication de fortes personnalités 
plus que des institutions. C'est á ce titre et sur cette réflexion que nous voulons rendre hommage a Olivier Buchsenschutz. 
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The French archaeological revolution: 
a British perspective 


John Collis 


s I reach the end of my archaeological career, I find myself increasingly encouraged to record my expe- 

riences in the development of archaeology that I have witnessed in my lifetime. In part it is because ver- 

sions of what happened are largely written by the younger generation reacting against what they envisage 
my generation was doing, just as my generation reacted against our predecessors and teachers. The younger generation’s 
perspectives, however, are those of observers rather than participants, and often their reconstructions are more a caricature 
than an accurate account or they do not know what happened and so can be simply wrong. In part it is also because I be- 
lieve that understanding the historiography of our subject is essential in order for us to interpret archaeological data. When 
I started dealing with the problem of the Celts the assumption was that they could be defined as people who spoke a Celtic 
language, but why were Celtic languages called Celtic? It was something which could only be answered by looking at the 
history of Celtic Studies, and it took me back to the original classical texts to find that all was not as we had assumed, and 
that the maps showing the origin and spread of the Celts were based on linguistic models rather than anything historical, 
and that the interpretation of the archaeological evidence had been twisted to fit this interpretation!. The impact of such 
studies not only affects our interpretation but also the methodologies we use, such as how we construct chronologies?. It 
also affects how we carry out our fieldwork, excavate and study the data and objects we discover. 


In this paper I wish to comment on my personal experiences in French archaeology from the 1970s onwards. I 
have no intention to write a history of French archaeology (that can only be done by my French colleagues), but I hope 
the following remarks will contain some useful reflections which can contribute when a more comprehensive overview 
comes to be written. 


THE BACKGROUND 


In a recent paper (Toulouse, November 2010) Laurent Olivier suggested that in the nineteenth century the excavation 
of burials in Champagne was initially mainly in the hands of peasant farmers who sold the finds they unearthed to museums, 
private collectors and dealers, though this may not be entirely typical of all archaeology of that period in France (e.g. Jacques- 
Gabriel Bulliot at Mont Beuvray). In contrast in Britain in that century the development of excavation techniques was led 
by rich landowners such as Sir Richard Colt Hoare, Thomas Bateman and General Pitt Rivers, or middle class businessmen 
and clerics such as William Cunnington, John Mortimer and Canon Greenwell. The middle class archaeologists in the first 
half of the twentieth century who developed the profession of archaeology in England, notably Sir Mortimer Wheeler, 
saw themselves as the direct descendants of these pioneers and these links lay behind new developments in excavation 
techniques, such as stratigraphy, detailed drawings of plans and sections, and the grid or box method of excavation 
which was to dominate in Britain into the 1960s, and is still to be found in countries such as Greece and India}. In France, 
contrastingly, except in Palaeolithic and to a lesser extent in Neolithic archaeology, there was no such tradition on which to 
build, and Protohistoric and Gallo-Roman archaeology entered into what Christian Goudineau has described as a ‘désastre’ 
from which it did not start to escape until the 1970s‘. 
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A similar phenomenon is visible in the development of new theoretical approaches to archaeology. In the later 
19% century it is undoubtedly Scandinavia which played the dominant role not only in the study of material objects, from 
Thomsen’s concept of the Three Age System, through Jens Jacob Asmussen Worsaae and Hans Hildebrand, to Oscar 
Montelius with typology, closed finds and cross dating>, but also in economic and environmental approaches such as those 
put forward by Japetus Steenstrup in his debate with Worsaae on the interpretation of shell middens and their relationship 
(chronological or seasonal?) with megalithic tombs'. The other major development in archaeology during this period came 
from German linguistics with Gustaf Kossinna’s concept of ‘Culture Groups’ which could be defined in terms of material 
culture, settlement types and burial rites and these could then be equated with linguistic and ‘racial’ groups such as Germans 
and Celts’. 


In Britain these developments in Scandinavian and German archaeology had a major impact in the years between the 
wars. It was Gordon Childe who from 1929 developed the culture concepts of Kossinna* culminating in his final overview 
of the Neolithic and Early Bronze Age in Europe, The Dawn of European Civilisation?, though this was cast within a Marxist 
framework (diffusion, the Neolithic and urban revolutions, etc.) rather than the more nationalistic interpretations of Kossinna 
and his followers. In Iron Age studies it was the invasionist interpretations of Christopher Hawkes which epitomised this 
‘culture-historical’ approach in what has been termed the ‘Oxford School’. The Scandinavian environmental and economic 
approaches were taken up by the ‘Cambridge School’ led by Grahame Clark whose papers on economic interpretations 
were brought together in his seminal book Prehistoric Europe: the economic basis", though interestingly the first major 
excavation of a British Iron Age site in which a predominantly economic interpretation was advanced was by a German, 
Gerhard Bersu, who was invited by Clark and the Prehistoric Society to excavate the farming settlement at Little Woodbury 
in southern England following his arrival in Britain as a refugee from fascism". 


In this period between 1920 and 1970 following the death of Déchelette, it is difficult to name any French protohistorians 
who were contributing at a European scale in the fields of excavation, theory, chronology or finds analysis. In Palaeolithic 
archaeology there were notable advances like André Leroi-Gourhan’s excavations at Pincevent, the development of the 
concept of the chaîne opératoire, and the debate about the variability of Mousterian assemblages between Francois Bordes 
and Lewis Binford. In the Neolithic the advent of radiocarbon dating especially in its application to megalithic tombs caused 
major changes in dating but without provoking any change in paradigm. In Iron Age studies there were spectacular finds 
like the Vix burial, but there was no development in excavation method or theory, and Alain Duval has talked of ‘dizaines 
d'années de stagnation voire regression de l’âge du Fer francais’!?. In contrast, on the foundations built by Childe, Clark and 
Wheeler, in the late 1950s and 1960s British Archaeology underwent major revolutions in excavation techniques (including 
urban and open area archaeology) and in environmental and economic archaeology leading up to the change in paradigm 
to the ‘New Archaeology’ led by a younger generation of prehistorians such as David Clarke! and Colin Renfrew, though 
I have argued that the changes in field techniques which started in medieval archaeology were not directly linked to the 
new theoretical approaches which were mainly advanced by prehistorians". 


So why was there such a major contrast between France and Britain (or indeed between France and Germany)? Above 
I have concentrated on the leading individuals who initiated and led major developments — the agents of change. But it is 
not as simple as that. In the nineteenth century the innovators such as Pitt Rivers had the means to do what they wanted — 
including to finance their own excavations on their own property and set up their own museums for their collections’. But 
from the late 19!" century when the urban middle classes began to control archaeology, there was a need for institutional 
structures within which to work such as museums, universities, government ministries and learned societies which could 
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finance research, curate the finds and publish the results. It is in the ways these organisations functioned in different states 
that the national differences must lie. We should also not assume that it was just the ‘big men’ who dynamised archaeology 
both in Germany and Britain -they were only the tips of pyramids which supported them; in Britain we should not forget 
Sir Cyril Fox, O.G.S. Crawford, the Curwens (father and son) or teachers like Stuart Piggott. In Germany alongside the 
eminent international scholars like Gero von Merhart, Gerhard Bersu, Paul Jacobsthal, Werner Kramer, Wolfgang Kimmig 
and Wolfgang Dehn there was a host of local competent local excavators and museum conservators. The same was true 
of some smaller countries like Czechoslovakia, Denmark and the Netherlands. 


So, why did protohistoric archaeology in France not develop as it did in many of its neighbours, large and small? 
Was it the lack of the ‘big men’ who could push the agenda forward as had happened in the late 19" and early 20" century, 
an era which closed symbolically with the death of Joseph Déchelette in 1914? Or was it a failure in the structure of 
French universities where, as in Spain, control by the centre hindered archaeology teaching and subsequently archaeology 
departments from developing? It is only recently that archaeologists have been represented on the central committee that 
in France vetted candidates for archaeology posts in universities and which had long been controlled by historians and art 
historians (Olivier Buchsenschutz and I discussed the resulting problems with the then chairman of the committee after the 
ill-informed rejection of archaeological candidates in the 1990s and persuaded him to get archaeological representation). 
Or was it the fragmented nature of the CNRS which creamed off the best academics from the universities, but set up no 
equivalents of the archaeological institutes which acted as the focus for research in central and eastern European countries 
such as Czechoslovakia and Hungary whose Academies of Science were originally based on the French model? Or was it 
the nature of the French political system, which, while still seeking to maintain state control over its history (nos ancétres 
les Gaulois) was neither willing to leave the presentation of the national past to non-state organisations as happened in 
Britain, nor to take direct control and invest in the dissemination of ideas of the past as happened in the centralised states 
such as fascist Nazi Germany or in communist countries? Certainly when I first started work with Robert Périchon in the 
1970s he did not dare to add my name to the request for a permit to excavate because of the anti-foreign attitudes of the 
administration, perhaps an inheritance from Vichy France!®. This bleak picture I have drawn of French Protohistory over 
much of the 20" century I know is shared by many of my French colleagues, but it makes the changes that happened in 
the last quarter of the century all the more remarkable. Whereas in Germany and Britain changes were gradual, working 
for the most part within old institutions like the universities and government ministries, though with new ones appearing 
in the UK like the Council of British Archaeology (1948) and the Institute of Field Archaeologists and Rescue (from the 
1980s), in France there was latterly a veritable revolution with new major institutions appearing like Afan, Inrap and the 
AFEAF and this happened outside the old institutions. 


While in the next two sections I shall be emphasising external, indeed foreign, influences, there had to be an internal 
process within France which could allow these changes to come about. While archaeology in universities was not taught 
in a cohesive way as in Britain and Germany, with at most small departments, but more commonly isolated archaeologists 
working within departments of History or Art History, what I have called the ‘fragmented’ system”, nonetheless certain 
teachers were trying to innovate: Pierre-Roland Giot at Rennes who, for instance, introduced scientific approaches using a 
more English approach; or Jacques-Pierre Millotte at Besancon who took his studies in a geographical and environmental 
direction, though his more natural affiliations were with the German typological school!$. But that all was not well in France 
was recognised at a national level, and, following recommendations of a committee chaired by Jacques Soustelle, funds 
became available for newly graduated scholars to visit neighbouring countries -the Netherlands, Britain and Germany- both 
to pick up new ideas and generally to make international contacts. This was the generation of my contemporaries which 
launched the revolution, and the late 1970s and 1980s saw, for instance, the foundation of the AFEAF!’, and the research 
centre at Bibracte. These developments I leave to my French colleagues to describe, and I only wish to comment on a 
couple of developments in field archaeology with which I was personally involved. 
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OPEN AREA EXCAVATION 


I will start by making a distinction between ‘rural’ and urban" open area excavation. In the former there are usually 
no stratified deposits above the natural bedrock, so a mechanical excavator can be used to strip the surface to reveal 
features cut into the bedrock such as pits, ditches and post holes. In contrast on urban sites there are usually stratified 
deposits perhaps covering many hundreds of years which need systematic stripping off by hand, and this requires a very 
different methodology. Before I came to France I had directed my own excavations on both categories of site, indeed on 
the farming settlement of Owslebury (Hampshire) from 1966 I had been one of the pioneers in Britain in stripping large 
surfaces”, Open area excavation of unstratified and stratified sites had started on medieval settlements like the Anglian 
palace at Yeavering in Northumberland in the early 1950s?! and on the deserted village of Wharram Percy in Yorkshire”? 
but was especially developed in the mid 1960s on the urban sites of Wroxeter by Philip Barker» and by Martin Biddle at 
Winchester. In three of these cases, Yeavering, Wharram Percy and Winchester there was an explicitly Danish influence, 
especially derived from the methods of Gudmund Hatt. In 1971 I controversially introduced it to the Roman and medieval 
city of Exeter, a decision which was vindicated in the identification of the ephemeral traces of Roman timber barrack blocks 
dating to the foundation of the Roman fortress in the 1* century ADS. 


I personally did not carry out a rural style excavation in France until the late 1980s on the site of Le Pátural%, and 
even here there were thin deposits of terre noire overlying the bedrock which required hand excavation. I have always 
assumed that is was Bohumil Soudsky who introduced open area excavation to France in the late 1960s in the Aisne Valley 
project using the techniques he had developed on the Linienbandkeramik site of Bylany in Bohemia which I had visited 
as a student in 19677. But on Neolithic sites area stripping had already appeared on Dutch sites such as Sittard and Geleen 
or even in pre-war Germany at Kóln-Lindental. It was the advent of the mechanical excavator that made this a viable 
technique. By 1973-1974 Olivier was already carrying out area excavation on Les Arènes, inspired, I assume, by the work 
in the Aisne valley. 


When I first arrived in France in 1973 to excavate at Aulnat (La Grande Borne) I was fortunate in that Robert 
Périchon gave me an area to excavate in my own way”, At the time he was using a technique developed in Palaeolithic 
cave archaeology excavating two metre squares in spits with detailed plans of each surface but no system for numbering 
deposits, and it has subsequently proved difficult if not impossible to reconstruct closed groups of finds. I used the techniques 
I had developed at Exeter excavating stratigraphically where I could, with a numbered sequence of deposits, and clearing 
out features such as pits as soon as they could be identified, but dividing the area up into a grid of two-metre squares. All 
finds could be marked with their square and context number. Where no stratigraphy was visible in the terre noire which 
was nearly two metres in depth, I dug in spits. As Robert admitted to his students (Franck Perrin, pers. comm.), he could 
not understand why I was digging holes! But I felt very constrained by the three week seasons usual at that time, and it 
was not until my final year at Aulnat in 1981 that I was able to spend three months digging which is what I was used to. 
Thus I was only able to excavate an area of 12x22 m which meant that little could be learnt of the plan of the site. 


Iam not sure what impact British archaeologists such as myself, lan Ralston and Jason Wood had on the development 
of excavation techniques in France (though Olivier visited Robert and myself at Aulnat). But for the development of open 
area excavation on urban sites with deep stratigraphy I have always assumed that the major influence was Henri Galinié, 
and I had a chance to talk to him at the AFEAF conference at Bourges in 2008 where he was lecturing on medieval urban 
archaeology. In the 1960s he had gone to Winchester as he had a girl friend there, but as she was working much of the 
day he took a friend with him, but this friend one night fell off a fence they were climbing (Henri, perhaps wisely, did not 
explain the circumstances) and had to return to France with a broken leg. With nothing to do Henri volunteered to work 
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on the archaeological excavations and was sent to talk to the supervisor of the Cathedral Green excavation, Birthe Kjolbye- 
Biddle, a pipe-smoking Danish lady married to the project director Martin Biddle, and he decided this was the life for him. 
He was sent to the ‘French-speaking’ excavation on the bishop’s place at Wolvesey Castle. When he obtained a post in 
the university at Tours he saw this as an opportunity to start a major project on the history of the city using archaeology, 
written records and topography as Biddle had done; for his excavation method he used ‘la méthode Winchester’ with open 
area excavation. From Tours the approach spread to Chartres and Orléans and finally St. Denis”. Thus are ideas transmitted 
from one place to another ! More formally the problem of urban excavation was recognised in a conference held in Tours 
in 1980 organised under the aegis of Afan with Galinié playing a major role and inviting foreign speakers such as Martin 
Biddle; the proceedings were published in 1982 along with overviews of a number of the major historical urban centres 
of France, and this symbolically marks the watershed to modern approaches to urban archaeology in France. At sites 
such as Chartres and Orléans urban excavations demonstrated the presence of Iron Age deposits underlying the Roman 
occupation, a matter which was discussed at the AFEAF conference in Bourges in 2008, instigated by Olivier under the 
title ‘Les Gaulois sont dans la ville'3!, The other major innovation taken over from Winchester was the ‘Harris matrix’ for 
analysing stratigraphical sequences3?, though I do not know how it appeared in France or how widely it has been accepted. 


SYSTEMATIC FIELD WALKING 


My doctoral thesis on oppida started in 1967 was framed primarily in the ‘New Archaeology’ paradigm, developing 
ideas from Geography, Economics (e.g. the development of a market economy) and Social Anthropology3, a revised form 
of which I later published. One of the major questions was the relationship of the oppida with other sorts of settlement 
such as with the pre-existing settlement pattern (e.g. the origin of the population who moved to the oppidum) and the 
nature of the relationship with the hinterland and the supply of raw materials and agricultural produce to the urban sites, 
problems which were to interest Olivier a decade later. The problem I encountered was that much of the data available 
had been gathered under ‘historical’ and ‘culture-historical’ paradigms so archaeological research had concentrated on the 
oppida themselves, and there had been limited interest in open settlements and especially the smaller farming settlements on 
which there was minimal information available. Only in a small number of regions had there been much aerial photography 
(Roger Agache’s work in northern France was a rare continental example). In Britain there was extensive aerial coverage 
but even here the sites had been collected ‘like postage stamps’ with no clear questions which could be used as a basis for 
interpretation outside a traditional historical framework (e.g. the reconstruction of Roman military campaigns based on the 
identification of forts and marching camps). There was at that time no national collection of aerial photographs, though I 
was able to build my own collection for Hampshire from the archives of the Cambridge Committee for Aerial Photography 
and from the work of private fliers financed by the Salisbury office of the Royal Commission on Historical Monuments, 
directed by Collin Bowen. It was difficult to know how biased the distribution maps were as no-one recorded their flight 
patterns (there were clear differences depending on where individual fliers were doing their photography or which airfield 
they were using to take off). Were the blank areas genuinely blank or simply unresearched? Another problem was that 
southern England was peripheral to the main distribution of oppida in the 1 century BC. 


When I came to Aulnat my hope was not only to excavate part of a settlement pre-dating the oppida, but also to 
look at the more general settlement pattern. Initially there was little opportunity as all my time was spent on the excavation, 
though my colleague David Briggs, a geomorphologist interested in the formation of the terre noire, did report the digging 
of drainage channels, one of which, at Lussat, we were able to record in detail#. At the time there was little opportunity for 
aerial photography, and systematic field walking seemed to promise the best potential. It had become popular in lowland 
Britain in the early 1970s, not merely as a tool for gauging the threat from road construction as on the M3 motorway”, 
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but also to look at wider settlement patterns in Britain, like the East Hants survey?’; it was also employed in Greece and 
Italy3. One of our Sheffield students, Nigel Mills, had just completed a doctoral thesis on the Neolithic of southern France 
which had included some field walking and he also speaks fluent French. So he was an ideal person to direct a field 
walking project in the Auvergne, but to obtain comparative data he also approached Olivier and a parallel survey was set 
up around Levroux. 


Though generally we had good results, the Late Iron Age was one of the less productive periods. In addition, at 
that time we still did not have a good chronology for the pottery we were picking up. Following these initial surveys 
Nigel walked part of the planned route of the A71 in the Auvergne north of Clermont-Ferrand, and field walking prior to 
construction is nowadays a standard technique in road and rail building in France. The Auvergne is now one of the most 
intensively field-walked areas in Europe“ with subsequent work on the Grande Limagne by Vincent Guichard and Christine 
Jouannet, by Alain Ferdiére, Philippe Bet and George Rogers around Lezoux, Claire Watson around Issoire, and Frédéric 
Trément in the Sarlieve Basin, though we have yet to fully exploit these data. To launch the technique at a national level 
a conference was organised in Paris in 19821 and it is now a standard method not only in rescue archaeology but also in 
research projects such as that at Mont Beuvray. 


However, the origins and purpose of field-walking are rarely discussed in France, and I will give here briefly my own 
perspective. I see three main inputs into its development. The first was purely a pragmatic approach caused by the threat 
of modern agriculture, especially deep ploughing. It was initiated by John Ward Perkins while he was director of the British 
School at Rome in the 1950s when he regularly visited and recorded sites in southern Tuscany revealed by deep ploughing. 
His records became the foundation of analyses by later scholars such as Tim Potter looking at the development of the 
Etruscan and Roman civilisations**. At the time Ward Perkins was making his observations there was little interest among 
Italian archaeologists whose paradigm then was mainly art historical. Nor was his recording systematic, but as the potential 
of this approach was recognised and the need to obtain better controlled samples became evident, Italy became one of the 
major areas in which systematic field walking developed, with Italian, British and American teams all contributing. 


The second input was primarily American and originates in major projects looking at the origins of agriculture in 
the 1950s and the development of settlement patterns in early urban societies. Innovators include Robert Braidwood and 
Robert Adams in the Near East with a search for the settlements which preceded the earliest Neolithic villages and towns’, 
and studies of the Mesopotamian countryside“, but the approach was further developed in Richard MacNeish’s survey and 
excavations in central Mexico looking for the origin of maize agriculture, but also investigating the development of site 
hierarchies and urbanisation. It was through a similar survey of Natufian sites in the Levant by Eric Higgs that I became 
aware of this work, where the concept of ‘site catchment analysis’ was also developed“. 


The third input was an outcome of the impact on the ‘New Archaeology’ of the ‘New Geography’ with its heavy 
emphasis on the analysis of settlement patterns and settlement hierarchies (e.g. Central Place Theory) and the use of 
‘models’ to explain and describe complex data”. One important feature of this approach was the statistical sampling and 
analysis of the data. Generally geographers could derive their modern data from visible populations; archaeologists have 
the additional problem that their data are invisible and unknown until they go out and find it, and so statistical techniques 
and methodologies were necessary for collecting the data“, including the use of grids and transects to decide where to 
walk, and the ‘stratification’ of the terrain to ensure a representative sample was being collected, which might use criteria 
like the underlying geology, the height above sea level, or the closeness to an urban site following the patterns of land use 
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predicted by models such as those of von Thünen’s “die Isolierte Stadt’. These are matters which were extensively discussed 
in the British and American literature in the 1970s and 1980s%, but I am not aware of comparable discussion in the French 
literature. Both in Britain and in France there is a new generation for whom field walking is now a standard technique, 
but which does not generally understand the theoretical and methodological basis behind it, and there is a danger that it 
could degenerate into the ‘collecting of postage stamps’ that David Clarke condemned. 


CONCLUSIONS 


In this article I have tried to emphasize the ways in which development in archaeological theory and techniques 
is dependent on institutions and organisations which are capable of supporting change and innovation, but also how 
individuals are needed to create a climate in which those institutions can develop and innovate. At different times in the 
history of archaeology over the last 150 years different countries have played leading roles in innovation: Denmark and 
Sweden in the late 19!" century; Germany and Britain in the first half of the 20 century; and Britain and America in the 
second half of the century. But innovation is not confined to those main areas, and one thinks, for instance, of the large 
scale projects initiated on the oppida in Czechoslovakia in the 1950s and 1960s. France, having been largely left out of 
these developments for much of the 20" century, has caught up rapidly in the last quarter of the century, and launched a 
number of innovations like the AFEAF and the research centres at Lattes and Bibracte which have had a European impact. 
For Iron Age studies Germany with its annual meetings of the Arbeitsgemeinschaft Eisenzeit des West- und Stiddeutschen 
Verbandes fiir Altertumsforschung, and Austria with its biennial Linz symposia have followed the French model of regular 
period-based conferences for the discussion of new ideas, whereas Britain relies on the more generalised multi-period 
annual meeting of the Theoretical Archaeology Group, with period-based conferences, at least for the Iron Age, held at 
more irregular intervals. 


The important point is that we need mechanisms to communicate with one another both at a national and an 
international level, though these can take various forms connected with the history of archaeology in a particular country. 
For me one of the main changes that happened in the 1970s especially in France, though more generally across Europe, was 
a greater internationalism, turning away from the inward-looking nationalistic agendas of the 1930s which still for a long 
time in the post-war period had a major influence, for instance in the conflict between the western capitalist countries and 
communist eastern Europe. It was the generation of the 1970s which brought about this change; amongst those involved 
in France, Olivier Buchsenschutz was one of the major players. 
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L'enseignement de la protohistoire a Paris I 


Jean-Paul Demoule 


our les étudiants ou les jeunes chercheurs, ce que pouvait étre l’enseignement de Parchéologie a Paris 

avant 1968 reléve sans doute de la préhistoire. La création d’une chaire d’archéologie a la Sorbonne datait 

certes de 1875, mais avec déjà presque un siècle de retard par rapport à l'Allemagne. Elle avait débou- 
ché néanmoins en 1930 sur un nouvel Institut d'Art et d'Archéologie, construit rue Michelet sur l'emplacement de l’ancien 
couvent des Chartreux, et grâce à un don de la Marquise Arconati Visconti, fille de l’homme politique et collaborateur de 
Clémenceau Napoléon Peyrat. Une plaque au rez-de-chaussée le rappelle au visiteur attentif. Le bâtiment de style “colo- 
nial”, dû à l'architecte Bigot et désormais classé, abritait en particulier une bibliothèque spécialisée, don du couturier et 
collectionneur Jacques Doucet (déménagée récemment à l’Institut national d'histoire de l’art), et un musée des moulages, 
instrument pédagogique jugé alors indispensable, comme dans toutes les institutions comparables de l'époque. 


L'enseignement de l'archéologie y reposait sur quatre professeurs, respectivement responsables de la Grèce, de 
Rome, de Byzance, et de l’histoire de l’art et archéologie du Moyen Âge — sans compter les enseignements de l’histoire de 
Part “moderne” (c'est-à-dire à compter de la Renaissance) et de l’art “contemporain”, c’est-à-dire le Xx* s. ; des enseignants 
extérieurs venaient compléter ce programme, comme en archéologie orientale par exemple. Le directeur de cet institut 
était alors l'helléniste Pierre Demargne. Que l’histoire de l’art soit mentionnée en premier, en dépit de l'alphabet, dans 
l'intitulé dudit institut était significatif : l'archéologie elle-même, telle qu'elle était enseignée et conçue, était orientée pour 
l'essentiel vers l'étude des œuvres d'art du passé (temples, statues, vases), vision pas entièrement innocente puisqu'elle 
supposait implicitement que seules les productions de prestige reflétant et célébrant l’ordre social étaient dignes d'intérêt. 
Aucun enseignement de méthode, voire de terrain, pas plus que de chantier-école, n’était prévu. 


Je souhaitais moi-même m'orienter vers l'École d'Athènes et avait commencé, dès la rentrée universitaire de l'automne 
1967, à en préparer le concours, dans le cadre d'enseignements qui réunissaient les spécialistes les plus éminents de 
l'époque, comme Roland Martin pour l'architecture, Pierre Devambez pour la céramique, Louis Robert pour l’Epigraphie, 
etc. Cette préparation s’avéra très décevante, d’une grande pauvreté intellectuelle et tournée uniquement vers l’histoire de 
Part, qu'il s'agisse de la sculpture, de l'architecture ou de la céramique. J'avais été frappé de ce que Pierre Demargne nous 
ait déconseillé d'apprendre le grec moderne, langue du pays où nous étions censés aller travailler : nous risquerions de 
faire des fautes à l'agrégation de lettres classiques, passage alors obligé pour ce concours ! Ayant lu à l'époque les livres de 
Gordon Childe sur la protohistoire du Proche-Orient et de l’Europe, je cherchai qui pouvait bien à Paris s'occuper de cette 
matière. Pierre Devambez m’orienta vers Jean Deshayes, professeur d'archéologie orientale à Lyon, mais qui enseignait 
aussi à l’Institut d'Art et menait une fouille néolithique en Grèce. Il était passé par l'École d'Athènes puis l’Institut francais 
de Beyrouth dont le directeur Henri Seyrig, par sa vision moderne et unitaire de l’archéologie, eut une influence profonde 
sur toute une génération, et notamment Jean Deshayes et Jean-Claude Gardin!. 


Deshayes nYaccueillit très favorablement, estimant qu'il y avait “une place à prendre” en France dans ce domaine de 
recherche, et me dessina un programme. J’allai suivre en particulier les enseignements d’André Leroi-Gourhan au Musée 
de l'Homme (il y avait détourné une chaire d’ethnologie de la Sorbonne, la transformant en “ethnologie préhistorique”) et 
de Paul Courbin à l’École Pratique des Hautes Études. Ce dernier avait milité avec vigueur dès les années 1950, lorsqu'il 
était secrétaire de l’École française d’Athénes, pour la mise en œuvre de méthodes de fouilles stratigraphiques rigoureuses, 
destinées à remplacer les dégagements approximatifs qui avaient cours jusqu'alors. Il avait pu observer de telles fouilles 
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stratigraphiques sur le site de Lerne, fouillé par Parchéologue américain Caskey, mais l'essentiel de sa formation provint 
du livre de Mortimer Wheeler, Archaeology from the Earth, que lui fit connaítre l’orientaliste Bernard Groslier et qu'il fit 
immédiatement acheter par l’École — avant de le faire traduire bien plus tard en 1989. L’archéologie française en Grèce en 
était profondément divisée et des rancunes tenaces s’y enracinérent durablement, Popposition ä Courbin étant menée 3 
l'Institut de France par l’épigraphiste Louis Robert, qui prononça à ce sujet quelques paroles inoubliables?. Courbin avait 
publié en 1961 un ouvrage méthodologique collectif, Études archéologiques, qui avait rassemblé ce que l'archéologie 
française comptait alors d’esprits novateurs, dont Jean Deshayes et André Leroi-Gourhan, entre autres. Deshayes me 
recommanda aussi auprès de son ami, Parchéologue tchèque Bohumil Soudsky, qui dirigeait alors les très importantes 
fouilles du site néolithique de Bylany, où il avait expérimenté, sans doute l’un des tout premiers au monde, d'une part les 
décapages mécaniques dès les années 1950, d’autre part le traitement informatisé des données dès le début des années 
1960. Je me rendis donc à Bylany l'été suivant, où je pus assister en direct le 21 août 1968 à l'entrée des chars russes en 
Tchécoslovaquie. 


LE MAI 68 DE L’ARCHEOLOGIE 


Entre temps avait éclaté en France le mouvement de mai 1968. Il s'était accompagné, outre sa signification politique 
et culturelle, d'une intense remise en cause de l’enseignement universitaire traditionnel. Dans toutes les universités occupées 
siégeaient en permanence des commissions de réflexion, que ce soit au niveau le plus général (concevoir des universités 
pluridisciplinaires, un contrôle continu des connaissances, un rôle moins important des cours magistraux, une initiation à 
la recherche en équipe, etc.) comme au niveau de chacune des disciplines. C'est ainsi qu’à l’Institut d'Art et d'Archéologie 
une commission d'étudiants, animée notamment par Alain Schnapp, réfléchissait à l’idée d'un grand institut national 
d'archéologie, et à des enseignements d'archéologie beaucoup plus complets. La même année, un rapport de Henri Seyrig, 
personnalité marquante évoquée plus haut, fut rédigé dans le même sens. 


Dans tous les cas, l’université souffrait d'un manque de moyens et d'encadrement, si bien qu’à la rentrée de 
l'automne 1968, puis de l'automne 1969, de jeunes enseignants furent massivement recrutés sur des postes d'assistants. De 
fait, le gouvernement gaulliste, qui avait été totalement débordé par un mouvement auquel il n'avait rien compris, tachait 
de manier à tâtons à la fois la carotte et le bâton. Pour ce dernier, on créait un corps de vigiles dans les universités, on 
goudronnait les rues du Quartier Latin pour que l’on n’en puisse plus extraire les pavés ( !), on emprisonnait les militants 
politiques. Pour la carotte, on construisait dans le bois de Vincennes l'Université expérimentale de Paris VIII (elle sera plus 
tard transférée a Saint-Denis), on créait de nombreux postes, on attribuait de l’argent pour des contrats de recherche dans 
les sciences humaines. 


C'est ainsi que toute une série d'étudiants en maítrise, dont aucun n’avait sa these et qui n'étaient guere plus ágés 
que ceux à qui ils devaient enseigner, se retrouvèrent recrutés comme assistants à l’Institut d'Art, dont Alain Schnapp, 
Olivier Buchsenschutz, Jean Chapelot, Francoise Dumasy, entre autres. Je serai recruté moi-méme comme chargé de cours ä 
l'automne 1969, puis comme assistant l’année suivante. Presque tout était à inventer. Si Pierre Demargne dirigeait l'institution 
avec une souriante bonhommie, il avait évidemment une conception très traditionnelle de l’archéologie. En revanche Jean 
Deshayes, entre temps devenu titulaire de la nouvelle chaire d'archéologie orientale à l’Institut d'Art et qui lui succéda 
comme directeur, avait une vision beaucoup plus novatrice de l'archéologie. Entouré de cette jeune garde d'assistants 
fraîchement recrutés, il semploya à moderniser l'institution, tâche facilitée par l’&clatement de la Sorbonne en plusieurs 
universités, la grande majorité des archéologues choisissant de rallier celle dite de Paris I. Ainsi l’Institut d'Art se trouva 
découpé en deux parties, l’une rattachée à Paris I (les étages impairs), l’autre à Paris IV (les étages pairs). Cette dernière 
s'était constituée autour de Frédéric Deloffre, spécialiste de Marivaux et Voltaire et traumatisé par Mai 1968, également 
l’un des fondateurs de l’Union nationale interuniversitaire (UNI), mouvement étudiant très droitier, actuellement rattaché 
à PUMP. Si Paris IV se revendiquait explicitement comme une université conservatrice, Paris I regroupa un peu par défaut 
les autres universitaires. Néanmoins, dans le domaine de l'archéologie, il existait alors une difference entre l’approche 
traditionnelle de Paris IV, toujours tournée vers l’histoire de l’art, et celle de Paris I, plus anthropologique et attentive aux 
méthodes nouvelles — différences qui se sont en partie estompées avec le temps. 
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Ce nouveau département d'archéologie (“unité d’enseignement et de recherche”, puis “unité de formation et de 
recherche”) développa donc toute une série d'enseignements nouveaux, qu'ils soient transversaux et méthodologiques, ou 
bien qu'il s'agisse d’aires culturelles jusque-là absentes. Les locaux furent aussi transformés et modernisés, de nombreux 
bureaux et espaces de recherche créés, tandis que les précieux moulages étaient déménagés, à l’exception des plus 
intransportables qui ornent toujours l'escalier et certains couloirs. L'enseignement de préhistoire d'André Leroi-Gourhan, 
qui venait d’être élu au Collège de France, vint rejoindre cet institut rénové, avec Michel Brézillon et Yvette Taborin, tandis 
que furent créés l’enseignement de protohistoire européenne dont il est question ici, celui d'archéologie précolombienne 
avec d’abord Alberto Ruz Lhuillier et Paul Gendrop, ainsi qu’une maîtrise de conservation et restauration et, au fil des ans, 
les archéologies de l'Océanie, de l’Egée, de l'Afrique, de l'Asie, de l'Islam, du Moyen Age européen, etc. La fin des années 
1960 et le début des années 1970 furent de toute façon marqués dans notre génération archéologique par un intense 
bouillonnement intellectuel, reflet local de ce qui se passait sur le plan international, notamment avec l'émergence de la 
New Archeology anglo-saxonne?. Le colloque “Archéologie et calculateurs”, organisé par Jean-Claude Gardin à Marseille en 
1969 et où Bohumil Soudsky fit une intervention remarquée, en fut l’une des premières manifestations marquantes. 


LES DÉBUTS DE LA PROTOHISTOIRE À PARIS 


La création d’un enseignement de protohistoire européenne à Paris I fut donc l’une des innovations importantes du 
nouvel institut. Le terme de “protohistoire” fut choisi dans la mesure où l’enseignement de “préhistoire” de Leroi-Gourhan 
ne traitait pratiquement, jusque-là, que du paléolithique. Le terme n'avait d’ailleurs pas de définition très fixe, servant à 
désigner aussi bien les civilisations sans écriture contemporaines de sociétés à écriture (les Scythes ou les Celtes pour les 
Grecs ou les Romains), que les périodes de transition vers des sociétés à écriture, telle l'Egypte “protodynastique”. De fait, 
la révolution néolithique, en tant que l’une des ruptures les plus fondamentales de l’histoire humaine, inaugure bien une 
période radicalement nouvelle, trajectoire vers les sociétés dites historiques, c’est-à-dire maniant l'écriture. L'appellation de 
“préhistoire récente” pour désigner dans le Midi de la France le néolithique, sinon l’âge du Bronze, n'est guère satisfaisant. 
Toutefois, quarante ans après la création de notre enseignement, le terme ne s'est pas complètement imposé. Il faut s'y 
résigner provisoirement, comme du pullulement de dénominations hétérogènes telles que “néolithique ancien”, “néolithique 
récent” ou “chalcolithique”, lesquelles n’ont pas la même signification d’une région à l’autre de l'hexagone, et pas plus que 
dans le reste de l’Europe. En France même, terminologie allemande et terminologie française coexistent également pour 
les âges des Métaux, même si la première semble l'emporter peu à peu sur la seconde. 


Deshayes souhaitait inviter Bohumil Soudsky comme professeur associé, et il fit créer en 1969 une charge de cours 
pour moi-même, transformée en poste d'assistant en 1970. Après la fin du printemps de Prague les invitations étaient 
cependant très malaisées, et Soudsky ne put arriver en France qu’au printemps 1971 (fig. 1 et 2). Entre temps, cours et 
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| Fig. 1. Bohumil Soudsky, 
collection J.-P. Demoule. 


Fig. 2. Bohumil Soudsky 
en Hongrie en 1970, 
collection J.-P. Demoule. 


3. Demoule 2012. 
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travaux dirigés avaient commencé. J’assurai le néolithique, tandis qu'Olivier Buchsenschutz était chargé de l’âge du Fer, 
en liaison avec Christian Peyre, de l’École Normale Supérieure. Pour l’âge du Bronze, on avait fait appel à Jacques-Pierre 
Millotte, qui occupait depuis le milieu des années 1960 la chaire de protohistoire de l’université de Besançon. Elle avait 
été la seconde créée en France, la premiere l’ayant été à Strasbourg en ... 1942, durant l’occupation allemande, au profit 
de Joachim Werner (qui avait fait ses études au lycée français de Berlin), nommé “Professor für Vor- und Frühgeschichte 
an der Reichsuniversität Strassburg”. Ce n'était pas un hasard, car Parchéologie académique allemande portait depuis 
longtemps un vif intérêt à l'archéologie de son propre territoire, alors que larchéologie officielle française se cantonnait 
au bassin méditerranéen, laissant la France métropolitaine aux amateurs. La chaire de Werner fut reprise après la guerre 
par Jean-Jacques Hatt, sous l'intitulé d’ “antiquités nationales et rhénanes”. La proximité géographique de l’arch&ologie 
allemande permit effectivement à Strasbourg, puis à Besançon, de développer des enseignements et des recherches qui se 
rapprochaient des standards européens. Jean-Jacques Hatt fut l’un des introducteurs des méthodes stratigraphiques en France, 
notamment en archéologie urbaine. Jacques-Pierre Millotte, personnage pittoresque à l’accent franc-comtois prononcé, venu 
de l’enseignement secondaire et de l'archéologie bénévole, bénéficia de cette proximité. Après ses cours que nous suivions, 
nous continuions à l'écouter, Olivier et moi-même, nous conter au café “le Chartreux” toutes sortes d'anecdotes pittoresques 
sur ses collègues. Il aura en tout cas formé à Besançon toute une première génération d’archéologues professionnels. 


LES TERRAINS ET LA RECHERCHE 


Le développement d’une discipline archéologique nouvelle devait reposer nécessairement sur trois piliers 
l'enseignement universitaire, la recherche et le terrain. Le nouvel institut avait à développer des chantiers-écoles. Olivier 
Buchsenschutz commença ses fouilles à Levroux, qui prirent bientôt de l'ampleur — mais d'autres en parleront ici même 
beaucoup mieux que moi. Nous y participames également, Alain Schnapp, Annie Schnapp et moi-même au printemps 1971, 
en encadrant nos étudiants. La terre était tellement humide qu’elle collait aux seaux qu’on ne pouvait donc vider, sauf à 
le faire avec les mains. J'ai le souvenir d'y avoir fouillé le fond d'un puits à eau parementé gallo-romain de 7 mètres de 
profondeur, dans des conditions de sécurité qui horrifieraient aujourd’hui le Comité Hygiène et Sécurité de l’Inrap. Parmi les 
nombreux débris qui remplissaient le fond encore en eau, figuraient cinq squelettes de jeunes chiens, que François Poplin 
étudiera dans l’article de publication dudit puits, les identifiant comme “ces petits chiens de sang très mêlé que l’on trouve 
encore dans les cours de ferme. En particulier, le sujet 5 correspondrait très bien à ces roquets minuscules que l’on appelle 
Papillon par gentillesse”*, Olivier avait aussi repéré des sites néolithiques en surface, et notamment un sur la commune de 
Moulins sur Céphons, qui livrera bien plus tard la fameuse maison néolithique géante du site des Vaux. 


Nous aurions aimé en effet mener conjointement des chantiers-écoles voisins sur des périodes différentes. Alain 
Schnapp et Olivier avaient également sollicité le directeur des Antiquités historiques du Languedoc pour ouvrir en Méditerranée 
un tel chantier ; mais en vain. Entre temps, par l'intermédiaire de Michel Brézillon, Soudsky, qui venait d'arriver à Paris, et 
moi-même entrámes en contact avec Michel Boureux, archéologue départemental de l’Aisne, et nous commencämes dès 
le mois de juillet 1971 nos premières fouilles dans la vallée de l'Aisne sur le site de Chassemy, puis à partir de 1972 sur 
celui de Cuiry-lès-Chaudardes. Nous recúmes à partir de 1973 un important soutien financier de la part du Département de 
l'Aisne, et aussi de la Délégation générale à la recherche scientifique et technique (Dgrst, qui deviendra plus tard le ministère 
de la Recherche). Ce fut aussi le début de nos ennuis, |’ establishment archéologique, le vénérable Conseil supérieur de la 
recherche archéologique en tête, étant désarconné pêle-mêle par ces sommes jamais vues, par l’utilisation tout aussi inouïe 
des décapages mécaniques, par l’âge des participants et les mœurs qu’on leur prêtait, et par la personnalité de Soudsky, 
un étranger de surcroît. J'ai raconté ailleurs, de façon certes édulcorée, une partie de ces ennuis’, l’aventure de la vallée 
de l’Aisne appartenant désormais à l’historiographie®. 


Ce programme devait être à l’origine purement néolithique. Toutefois, à Villeneuve-Saint-Germain, dans la banlieue 
de Soissons, Michel Boureux découvrit en 1973, à l’occasion de travaux fortuits, trois maisons néolithiques de type danubien, 
associées à une céramique un peu particulière, qui allait devenir peu après le “groupe de Villeneuve-Saint-Germain”, 
évolution locale du Rubané propre au Bassin parisien. Mais se surimposait aussi un site de La Tène Finale. Lorsque nous 
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poursuivimes les fouilles á partir de 1974 sur les parcelles avoisinantes, nous ne trouvames que fort peu de néolithique 
supplémentaire, mais découvrimes que le site de l’äge du Fer était un oppidum de plaine majeur, que nous étudiames 
cependant avec conscience, de conserve avec Jean Debord, un archéologue bénévole récemment disparu. Dans le méme 
temps, lors d'un séjour à l’université de Sarrebruck, Rolf Hachmann me proposa de reprendre le matériel de la nécropole 
La Téne ancienne de Pernant, fouillée en sauvetage peu de temps auparavant par un autre archéologue amateur, Gilbert 
Lobjois. Une partie de notre équipe s’orienta donc progressivement vers l’âge du Fer, et les sites de l'Aisne de cette période 
vinrent alimenter les sujets de travaux universitaires de nos étudiants. 


D'autres terrains furent ouverts ensuite par Olivier Buchsenschutz outre Levroux, notamment au Mont Beuvray, a 
Murcens et à Bourges. A partir de 1986, le chantier néolithique de Kovacevo en Bulgarie, mené par Marion Lichardus et 
moi-méme, constituera, au-dela de son intérét scientifique, un chantier-école qui verra pendant vingt-cinq ans se succéder 
prés de deux cent étudiants. 


Parallelement au terrain, il était également nécessaire de construire pour notre protohistoire des structures de 
recherche, alors méme que la plupart d’entre nous étions des chercheurs débutants a la surface sociale fort réduite. 
C'était toutefois le moment où Jean-Claude Gardin, grâce à Pappui de Henri Seyrig et dans le sillage de ses propositions, 
construisait à partir de 1970 le projet d'un Centre de Recherches Archéologiques, embryon d'un possible institut national 
d'archéologie”. Ce centre, qui sera installé en 1976 à Valbonne, devait regrouper un certain nombre d'équipes “d'excellence” 
(comme on dirait maintenant), existantes ou à créer, des “unités de recherche archéologique” CURA). Nous envisageámes 
avec Olivier d'abord d'en monter une, centrée sur l'áge du Fer, avec Vaclav Kruta, Pascal Duhamel et Jean-Paul Guillaumet, 
entre autres. Puis finalement, avec l’arrivée de Soudsky, se monta sous sa direction à compter de 1973 une équipe QURA 
12) essentiellement néolithique, notamment avec Gérard Bailloud, tandis que Jacques-Pierre Millotte en montait une autre, 
centrée sur l’âge du Bronze et Pest de la France (URA 11). Olivier de son côté développa avec Christian Peyre, enseignant 
à l'École normale supérieure, un centre archéologique au sein de cette institution (PURA 33), lequel prit peu à peu de 
l'ampleur, se dota d'une bibliothèque conséquente et fédéra progressivement d'autres équipes jusqu’à devenir l’actuelle 
UMR “Archéologies d'Orient et d'Occident” de PENS. 


LURA 12 était cependant doublée, au sein de Paris I, du “centre de recherches protohistoriques”, son versant 
universitaire. Ces deux formations étaient réunies dans les mêmes locaux, quelques 70 m? du 3° étage de l’Institut d'Art, 
comptant deux bureaux exigus et une salle de travail, le tout éclairé seulement par une verrière, qui rendait l'été l’espace 
impraticable 4 cause de la chaleur. C'est dans cette salle que fut constituée peu á peu la bibliotheque de protohistoire, 
qui recut á sa mort la bibliotheque de Soudsky offerte par sa veuve Eva Soudska, et bénéficia surtout d'un accord avec le 
centre de documentation du CNRS (le futur Inist) : une fois les revues indexées dans le Bulletin Signalétique de Préhistoire 
(aujourd’hui disparu), elles étaient mises en dépót dans notre centre. Cette bibliotheque comptait environ 20 000 volumes 
quand elle vint rejoindre à la fin des années 1990 celle de la Maison de l’Arch&ologie de Nanterre. 


DE BOHUMIL SOUDSKY A MARION LICHARDUS 


Le décés prématuré de Bohumil Soudsky en 1976, ä läge de 54 ans, nous amena 4 restructurer durablement 
l'ensemble du dispositif de protohistoire. Son passage à Paris aura duré moins de cinq années, mais suffisamment pour 
marquer en profondeur la discipline, par sa personnalité et son renom international, aussi bien dans l’enseignement que 
dans la recherche®. Ses cours étaient aussi fascinants d'érudition, d'inventivité et d’humour, qu’ils étaient difficiles 4 suivre 
en raison de son accent tchèque et d'une pensée sinueuse, si bien que les étudiants qui venaient le rejoindre le faisaient 
d'abord pour son ascendant intellectuel. 


Nous sollicitámes pour le remplacer Marion Lichardus-Itten, néolithicienne suisse éleve d’Emil Vogt, et épouse 
depuis peu de Jan Lichardus, le principal interlocuteur scientifique de Soudsky (fig. 3). Jan Lichardus avait également 
quitté la Tchécoslovaquie et enseignait à l’université de Sarrebruck, avec laquelle Paris I avait noué un partenariat. Marion 
Lichardus, bilingue par sa nationalité, dirigea donc l’enseignement de protohistoire pendant trois décennies, encadrant 
plusieurs dizaines de théses et plusieurs centaines de mémoires de Maitrise ou de DEA. Sa formation centre-européenne 
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Fig. 3. Marion Lichardus et Bohumil Soudsky en 1974 sur le chantier de Cuiry- 
lès-Chaudardes (Aisne), collection J.-P. Demoule. 


lui conférait à la fois les connaissances encyclopédiques et la rigueur de l'archéologie allemande, tandis que son réseau de 
relations scientifiques, qu’elle partageait avec Jan Lichardus, lui permettait, et lui permet toujours, d’être au fait du dernier 
état de la recherche archéologique en Europe?. Professeur associée, comme Soudsky, les premières années, elle obtint 
bientôt un poste permanent. 


La direction de PURA 12 en revanche fut reprise par Gérard Bailloud, qui avait mené longtemps ses recherches au 
sein du laboratoire d'André Leroi-Gourhan, avant de rejoindre notre équipe en 1973. Cette direction demandait d’ailleurs 
un certain courage, dans la mesure où, comme il a été rappelé plus haut, les tensions étaient vives avec une partie des 
préhistoriens français et du ministère de la Culture, et Bailloud l’assuma avec simplicité et détermination”. Il assura plusieurs 
cours, et surtout un séminaire néolithique très suivi, qu'il faisait bénéficier de ses très abondantes archives, notées sur toutes 
sortes de morceaux de papier apportés dans un petit sac à dos brun hors d’äge. Malgré notre demande, il ne souhaita pas 
le poursuivre quand il prit sa retraite à Pautomne 1984. Il se retira alors à Carnac sur les terres de son épouse, Mauricette 
Jacq-Lerouzic, petite fille du fondateur de l'archéologie bretonne Zacharie Lerouzic, décédée en 1979, tout en poursuivant 
ses recherches, sur l'archéologie et sur la culture bretonne, dans la plus grande discrétion. La direction de l’équipe, dans 
ses dénominations successives, fut alors assurée successivement par Claude Constantin, Patrice Brun, moi-même, Anick 
Coudart, Stéphanie Thiébault, et actuellement Laurence Manolakakis, en tandem avec François Giligny et Ivan Praud. 


L'enseignement néolithique fut renforcé à partir de 1982 par la venue de Mike Ilett, formé à Cambridge par David 
Clarke et John Coles, mais qui participait dès l’origine aux fouilles de la vallée de l’Aisne. D'abord assistant associé, son 
poste fut ensuite en 1989 transformé en emploi permanent — ses étudiants ayant même manifesté devant le ministère 
de l’Enseignent supérieur pour obtenir sa titularisation. Avec une professeure de tradition germanique et un assistant de 
tradition anglo-saxonne, nous perpétuions ainsi la vocation internationale de notre enseignement, fondé par un professeur 
tchèque. Par ailleurs, nous faisions régulièrement venir des intervenants extérieurs afin d’être en contact avec l’ensemble de 
la recherche néolithique française, souvent pour tenir un cours ou un séminaire sur l’ensemble d'un ou de deux semestres. 
Ainsi intervinrent par exemple Pierre Pétrequin, Alain Beeching, Serge Cassen, Julia Roussot-Laroque, Daniel Mordant, 
Didier Binder, etc. L'enseignement du néolithique bénéficia aussi du recrutement de Francois Giligny, d'abord moniteur 
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puis assistant de recherche (ATER), ensuite maitre de conférence en 1997 aprés un passage par l’Afan, et finalement 
professeur en 2009. Chargé des enseignements transversaux de méthodologie, au côté de Sander van der Leeuw présent à 
Paris I de 1995 à 2004, il reste néanmoins néolithicien. Enfin, pendant les sept années où j'ai quitté l'UFR pour l'Inrap, mon 
enseignement a été en partie assuré par Lamys Hachem, néolithicienne et archéozoologue à l'Inrap, en tant que maître de 
conférence associée. 


PROTOHISTOIRE ET MÉTHODOLOGIES 


Au niveau international, la venue régulière de chercheurs étrangers a également conforté le champ des réflexions 
méthodologiques pour l’ensemble de l'institut. Ainsi ont été invités au fil des années, souvent pour une durée d'une année, 
des savants comme Robert Braidwood, Rolf Hachmann, Carl-Axel Moberg, Colin Renfrew, lan Hodder, Bruno d’Agostino, 
Emanuele Greco, Ruth Tringham (fig. 4), Robert Whallon, Alain Gallay, Maurizio Tosi, Kristian Kristiansen, Michael Rowlands, 
Philip Kohl, Sander van der Leeuw, et bien d'autres. En paralléle, nous montámes avec Anick Coudart, Serge Cleuziou 
et Pierre Lemonnier un séminaire transversal intitulé “culture matérielle”, pour permettre de confronter sur ce sujet les 
approches des ethnologues, des historiens et des archéologues, entre autres. 


De fait, les enseignements et les recherches en protohistoire avaient toujours eu, au-delá de leurs intéréts pour les 
différentes aires chrono-culturelles concernées, le souci de développer des approches méthodologiques, sinon théoriques, 
innovantes — ce qui était assez normal aussi pour une discipline placée des l’origine sous le patronage de Bohumil Soudsky. 
Les aspects pionniers du programme de la vallée de l’Aisne sont bien connus (analyse spatiale, decapages mécaniques, 
informatisation des données de fouille, etc.), tandis qu’au sein de l’équipe de recherche des travaux modélisateurs seront 
notamment poursuivis par Patrice Brun, Pascal Ruby ou Jéróme Dubouloz. Tout aussi connues sont les recherches 
méthodologiques pionniéres d'Olivier Buchsenschutz, dans le domaine de la cartographie, du traitement des données, 
de l’enregistrement des données de fouilles (Arkéoplan, etc), souvent avec une grande économie de moyens. Il n’est pas 
inutile de rappeler que son projet initial de “carte archéologique de la 
France”!! rencontra d'abord les plus vives oppositions au sein du ministere 
de la Culture et d'une partie de l’establishment archéologique, le prétexte 
officiel avancé étant le risque de pillages. 


Cette dimension méthodologique fut encore renforcée par une 
autre importante initiative d'Olivier Buchsenschutz, la création en 1990 
d'un DEA (maintenant Master) d'archéologie environnementale, fédérant 
plusieurs institutions, dont Paris VI, Paris X et le Museum National d’Histoire 
Naturelle de Paris (et également, a Porigine, les universités de Montpellier 
et Besancon). Olivier avait en effet mesuré la difficulté a la fois d'assurer un 
enseignement pluridisciplinaire, mais aussi de trouver des débouchés pour 
les étudiants qui s'étaient lancés dans cette direction. Le paysage scientifique 
s'en est trouvé radicalement et durablement transformé et l'importance de 
l'archéologie pour la compréhension de ce qu’on appelle maintenant la 
“co-évolution homme / environnement” est devenue incontournable. Un 


| Fig. 4. Ruth Tingham, Jean-Paul Demoule et 


Alain Schnapp a Thorigny en 1991 (cl. Michaél 
premier bilan en a d'ailleurs été tiré par Sander van der Leeuw, qui prit Shanks). 


après Olivier la responsabilité de ce Master, jusqu’à son départ en 2004 
pour les États-Unis!?. 


Quant à l’âge du Bronze il fut enseigné, après le départ de Millotte, 
par Francoise Audouze, Gilles Gaucher et Claude Mordant, qui effectuaient les cours dans les différents cycles. L'un de nos 
étudiants, Patrice Brun, soutint une these sur l’äge du Bronze et rentra au CNRS en 1985. Il assura alors certains cours ou 
séminaires, avant d’être recruté en 2006 sur le poste de professeur de Marion Lichardus, au moment du départ en retraite 
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de cette dernière. Ses centres d'intérêt s'étant élargis, il enseigne également en âge du Fer, assure des directions de travaux 
dans ce champ mais aussi des travaux de terrain, longtemps dans la vallée de l’Aisne, et plus récemment au Mont Beuvray. 


L'enseignement de l’âge du Fer fut renforcé à partir de l’année 2000 par le recrutement d'un maitre de conférence, 
Pascal Ruby, spécialiste de l'Italie protohistorique, formé à Paris I et passé par l’École française de Rome. En fait, lorsque ce 
poste fut enfin ouvert, la plupart des anciens étudiants de Paris I qui s'étaient spécialisés en áge du Fer avaient déja trouvé 
entre temps un poste, comme Anne Colin, Anne Villard, Christine Menessier, Patrick Pion, Marie-Pierre Horard, Stephan 
Fichtl, Sophie Krausz, entre autres. L’intérét de Pascal Ruby, outre sa grande compétence dans les méthodes formelles, fut 
aussi d'ouvrir l’âge du Fer vers d'autres pays. Il reprit toutefois au cours des années 2000, avec Ginette Auxiette, les fouilles 
de Villeneuve-Saint-Germain, les premières à avoir élargi le programme de la vallée de l’Aisne vers l’âge du Fer. A partir du 
Master, cet enseignement de l’âge du Fer poursuit ses liens avec l'École Normale Supérieure, son équipe archéologique et 
les séminaires qui y sont organisés. Nous en avons d’ailleurs animé en commun l’un d’entre eux pendant quelques années, 
Olivier et moi-méme. 


UN BILAN ? 


Au moment où la génération de 1968 part progressivement en retraite, il n’est pas inutile de tenter un bref bilan 
de quatre décennies de développement!3, Par rapport à l’état de Parchéologie métropolitaine à l'époque, marquée par 
le dénuement budgétaire et les destructions massives, nous sommes sans conteste dans un autre monde. Le nombre 
d’archéologues professionnel a quintuplé, les moyens ont décuplé, sinon centuplé. On peut comparer par exemple les 
2,5 millions (de francs) qui constituaient le budget de fonctionnement des fouilles archéologiques métropolitaines en 1974, 
avec le budget de l’Inrap en 2011, soit pres de 170 millions (d'euros). L'enseignement et la recherche archéologiques de 
l'université de Paris I auront compté parmi les acteurs majeurs de ce développement. Cette université, qui compte la seule 
école doctorale (créée en 1990) exclusivement archéologique, continue à délivrer pres de 40 % des diplômes d'archéologie 
en France. Et en son sein la protohistoire, du début du néolithique à la fin de l’âge du Fer, créée à partir de rien en 1969, 
a assurément eu une influence importante. Ses approches intellectuelles comme méthodologiques, voire techniques (les 
grands décapages mécaniques) ont été et sont des références. Dans le même temps, des enseignements de protohistoire 
ont peu à peu été créés dans d’autres universités, très souvent par d'anciens étudiants de Paris I devenus à leur tour 
enseignants — l'archéologie en général étant dispensée de manière conséquente dans une quinzaine d'universités françaises. 


Ce serait un autre travail que de dresser le bilan détaillé et sans nul doute impressionnant des thèses soutenues, des 
livres publiés et des postes occupés par d’anciens étudiants de protohistoire de Paris I. Le devenir de cette discipline est 
cependant lié à celui de l'archéologie française dans son ensemble. Il convient de voir, en ces temps de crise, financière 
au moins, ce qu'il va maintenant advenir après ces décennies de forte croissance. La création en 2003, purement artificielle 
et idéologique, d'un secteur commercial privé pour l'archéologie préventive, est une menace grave d'éclatement à terme 
de la discipline, sur le modèle de ce qui s’est produit aux États-Unis avec le Cultural Ressource Management. Nous avons 
été nombreux à dénoncer depuis longtemps le risque toujours présent de cette archéologie à deux vitesses que connaît 
bien ce dernier pays, entre une recherche académique sans beaucoup de moyens et par compensation excessivement 
modélisatrice, et une archéologie préventive richement dotée mais fort peu productive. Seule la mobilisation continue de 
la profession, qui a assuré jusqu'ici son succès, pourra permettre d'éviter ce péril. Le risque d'un éclatement du CNRS, jugé 
de longue date comme une institution “soviétique” par la partie la plus conservatrice de la classe politique française, est un 
autre péril grave. Là encore, il n’est pas certain que le modèle anglo-saxon, du moins tel qu'il est souvent perçu en Europe, 
d'un système de recherche ne reposant que sur les seules universités et sur des contrats courts financés par des agences 
de moyens — soit très convainquant. 


13. Demoule 2011c. 
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Sur le plan universitaire, tout n’est de fait pas plus rose. Le “processus de Bologne”, avec la volonté, louable en 
théorie, d’uniformiser les systèmes de diplômes à travers l'Europe, a apporté aussi beaucoup de contraintes bureaucratiques 
et beaucoup moins de souplesse. Dans le même temps, le contenu des mémoires universitaires (masters et thèses) a eu 
tendance à s'alléger de plus en plus, ce qui permet aux jeunes chercheurs de rentrer plus tôt sur le marché du travail, mais 
avec un bagage moindre. 


Mais après tout la retraite, quand elle n'est pas militaire mais seulement professionnelle, est aussi l’occasion de 
consacrer moins de temps et d'énergie aux institutions, et beaucoup plus a la recherche. A chacun son tour ! 
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PROLOG et AFEAF, destins croisés 


Alain Duval, Claire Soyer 


ROLOG ... avant PROLOG (1976-1980) 


Esquisser les origines d’une association dont la principale caractéristique fut sa nature informelle est un exercice 
difficile ! En effet, PROLOG (Protohistoire de la Loire à la Garonne) ne fut officiellement créée qu'en 1981 même si son 
histoire avait commencé bien plus tót. 


PROLOG est probablement issue de deux rencontres. La premiere, dans le cadre du congrés de PUISPP tenu a 
Nice en 1976, ot des archéologues du Centre-Ouest, au destin alors improbable, J. Gomez de Soto et J.-P. Pautreau, 
croiserent O. Buchsenschutz. La seconde (toujours en 1976), déterminante, réunit en haut de l’Echelle — dans le 
grenier-bureau de Moulins-sur-Céphons — Olivier et G.N. Lambert, qui ralliera un noyau préexistant en Auvergne et 
Limousin. Ce fut également le départ d'une aventure pionnière, celle de CENTRAR, un programme informatique utilisant 
l'ordinateur individuel dans la gestion et l’exploitation des données archéologiques. CENTRAR prend son nom d 
“Archéologie du Centre de la France”, premiére appellation du groupe qui donnera par la suite naissance 4 PROLOG. 
Le résultat de ces rencontres se concrétise par une premiére réunion a Levroux, chez Olivier, le 3 septembre 1977. Le premier 
contour géographique est dessiné. Les réunions qui démarrent alors s'inscrivent dans un contexte où les archéologues 
professionnels sont rares, les bénévoles isolés, les étudiants hésitants et les circonscriptions embryonnaires. Elles offrent 
une alternative à un vide institutionnel, au moment où l’archéologie de sauvetage (on ne disait pas encore “préventive”) 
émerge avec les aménagements urbains et le développement de l’habitat pavillonnaire, dont Aulnat, Levroux, puis Feurs 
sont de belles illustrations. 


Les préoccupations scientifiques concernent les constructions chronologiques, les pratiques de terrain, notamment 
avec les fouilles en aire ouverte, et les méthodes d’analyse du mobilier. 


Le rythme des rencontres est fixé 4 deux par an, autour d'avril-mai et de novembre-décembre. Les réunions sont 
pérégrines et durent le temps d'un week-end ; la partie invitante se débrouille pour assurer à moindre frais l’accueil 
des participants, une visite de site et de musée ou de collection, et pour présenter les découvertes locales, supports des 
discussions. On ne peut pas réellement, au moins dans les débuts, parler de communications, mais plutót d'échanges et 
de débats. 


Les réunions de 1978 à Guéret, puis à Périgueux, organisées respectivement par P. Léger et C. Chevillot, font la part 
belle à la fin de l’âge du Bronze et au Premier âge du Fer. Le principe du dépouillement et de la mise à disposition de la 
bibliographie locale est approuvé. En 1979, à l'invitation de J.-P. Daugas, la réunion de Clermont-Ferrand est particulièrement 
riche et variée (monnayage d'or arverne par F. Malacher, présentation des travaux du doctorant M. Feugere), avec en 
prime un final post-dinatoire épuisant, sous la forme d'un cours d'informatique non-stop par G.-N. Lambert. Hasard 
amusant (voir ci-après), le colloque de ce qui n'était pas encore PAFEAF, dans la même ville, l’année suivante, inaugurera 
la “communication à table”, toute aussi stressante, qui restera heureusement sans suite. 


De la réunion tenue à Issoudun sous la houlette de M. Bouyer, il restera surtout dans les mémoires une fameuse 
bataille dans le dortoir digne des meilleurs potaches. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 69-73 
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Cela n’est pas qu’anecdotique. De cette époque, on retiendra les relations simples, amicales et chaleureuses, sans 
barrière institutionnelle ou hiérarchique, qui ont agrégé l’un des noyaux sur lesquels s'appuieront les fondateurs de PAFEAF. 
Cette atmosphère studieuse, mais chahuteuse, sans interdits, sans prétention, marquera en effet la vie des deux associations, 
et étonnerait sans doute de plus jeunes chercheurs, dans un univers de respectabilité et de sérieux apparents. 


A partir de 1980, le cadre s'élargit vers l’est, à Roanne et à Montbrison, où M. Vaginay présente les premières 
découvertes gauloises de Feurs. Dès lors, le Second âge du Fer prend une place prépondérante dans les réunions. C'est 
aussi l’occasion d'entrer en contact avec l’oeuvre de Déchelette...que plusieurs d’entre nous retrouveront plus tard avec 
celle de Bulliot sous d’autres horizons, morvandiaux cette fois. 


Levroux accueille la séance d'hiver. Les fouilles des Arénes y sont présentées, et G.-N. Lambert expose le fonctionnement 
de CENTRAR. Rappelons au passage que CENTRAR fut fort utile aux deux associations qui allaient naitre dans l’envoi des 
courriers et la gestion des adhérents, ce avant l'utilisation des logiciels disponibles sur le marché. 


L'AFEAF... AVANT L'AFEAF (1977-1982) 


L'aventure de l'AFEAF commence tout autrement. Un colloque, absolument ponctuel, et qui se voulait unique, se tint 
á Sens en 1977, organisé dans le fief de P. Parruzot par le trio C. Mordant, H. Carré, A. Duval. Les communications, car ici 
il s'agissait de véritables communications, se situaient toutes dans le Sénonais historique (Yonne et Seine-et-Marne). Grace 
à H. Carré, il y a dès le départ la volonté de publier des Actes. À l'issue du colloque, la plupart des participants décide de 
se retrouver l’année suivante, mais sans programme bien défini. 


A. Duval se retrouve seul en piste à Saint-Quentin en 1978 pour ces retrouvailles. La Picardie était l’une des 
régions où il paraissait nécessaire d'optimiser des recherches pleines de promesses, aussi bien pour les données issues 
des photographies aériennes que celles issues des fouilles de la vallée de l’Aisne. Hélas, c'était pêché de jeunesse que de 
vouloir faire dialoguer des gens qui ne se parlaient pas. Ce deuxième épisode fut un échec cinglant. Contrairement à ce 
qui vient d’être évoqué pour l’autre groupe, la discussion n’eut à peu près pas lieu, chacun campa sur ses positions, et rien 
ne fut publié. Il paraissait inévitable d’en rester là. 


Toutefois, et contre toute attente, on “remit le couvert” à Chálon-sur-Marne (aujourd’hui “en Champagne”), en 
1979. Le colloque fut cette fois bien structuré, organisé entièrement par A. Villes. Il y eut des débats importants autour du 
“Marnien” qui, encore à cette époque, était une notion prépondérante de la Protohistoire française. Un très gros volume 
fut publié dès 1981 grâce à A. Bataille. 


On notera le circuit restreint nord de l’Yonne /Aisne - Marne, qui contrastait avec les “vastes étendues” parcourues 
par l’équipe précédente. A. Duval, qui suit le travail de ses collègues réunis autour d'Olivier, comprend alors qu'il y a une 
“idée”, un filon à exploiter. Il se place dans l'optique d’un colloque annuel (qui prit bientôt place à l’Ascension, afin de 
bénéficier de quatre jours de travail) traitant aussi complètement que possible d'une région bien définie à l'avance. Première 
condition: il faut une “victime organisatrice”, une cheville ouvrière à qui on délègue le maximum de pouvoir. 


En 1980, ce sera au regretté R. Périchon qu'il est demandé d'organiser le colloque. On s'éloigne du Centre-Est et la 
Loire est franchie. Le point est fait, non plus sur une question donnée, mais sur une toute une région (le Massif Central) sans 
exclure les régions voisines. La parole est donnée à tout le monde sans exclusive (noter la bombe que fut, rétrospectivement, 
l'apport d'un amateur, Christian Aulas, pour l'étude des amphores, dont le travail est toujours fondateur dans la discipline). 
On débat aussi de sujets brúlants (la “bataille” du potin), et cette idée est reprise nettement des échanges qui avaient 
lieu autour d'Olivier. Grande nouveauté, en revanche : traiter de thèmes généraux en relation avec la région étudiée 
lors du colloque, en partant du principe que chaque région peut être emblématique d'une question générale susceptible 
d'intéresser tous les collègues, y compris au delà des frontières hexagonales. Cependant s’il est vivement souhaité que tous 
les collègues traitant de l’âge du Fer soient concernés, cet cecuménisme ne va pas jusqu'aux régions méditerranéennes, 
nos collègues sudistes estimant allègrement pouvoir se passer des barbares nordistes. Enfin, la publication des Actes est 
jugée indispensable. À ce moment, les solutions régionales ne sont pas toujours simples. À Clermont-Ferrand, sans solution 
locale, c'est ’anglo-auvergnat J. Collis, futur pilier de ’AFEAF, qui sauve la mise. 


En 1981, la victime suivante fut J.-C. Blanchet, cheville ouvrière du colloque de Senlis (retour dans l’aire d’origine). 
Deux nouvelles idées se firent jour : une, ne pas coller à une circonscription administrative, mais à la réalité archéologique, 
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(cette idée fut celle qui, par la suite, eut le plus de mal à passer), c’est pourquoi le colloque inclut la partie “ belge” de lIle- 
de-France, celle qui n’avait pas été traitée à Sens ; deux, organiser à l’occasion du colloque une exposition sans prétention 
(a Senlis, elle se tint au musée municipal), afin que les participants puissent voir du mobilier. Pour la premiére fois, un 
logement bon marché fut proposé aux étudiants. L'explosion qualitative et quantitative des recherches présentées á Senlis 
sur l’âge du Fer francais justifie la pérennisation des colloques et la nécessité d'une structuration. Il ne fit aucun doute qu'il 
fallait continuer dans le sens tracé. 


Par ailleurs, même si l’aire géographique couvre surtout les départements de l'Oise (rappelons que c'est ce département 
et le CRAVO qui furent le creuset de l'extraordinaire activité scientifique de la Picardie) et du nord de la ceinture parisienne, 
l'échec de Saint-Quentin est enfin effacé. 


LES DEBUTS DE PROLOG ET DE L’AFEAF 


PROLOG naquit le 20 juillet 1981. Au printemps, J. Gomez de Soto accueille le groupe, avec au programme les 
travaux de J.-P. Raynal et M.-A. Courty sur l'analyse des processus sédimentaires. C'est lors de cette séance qu'il est 
décidé de créer une association pour formaliser ces rencontres. Il faut lui trouver un nom. Ce sera PROLOG, acronyme de 
“Protohistoire de la Loire à la Garonne”, qui sonne bien et reflète assez fidèlement l'aire géographique des adhérents. Le 
conseil d'administration est créé avec une majorité d'étudiants (tout est relatif, car PROLOG, malgré son “rayonnement”, 
n'a jamais eu plus d'une trentaine d'adhérents !). Son siège social est fixé à Levroux. Un bulletin intérieur annuel est prévu. 
Les rencontres se formalisent. 


En 1982, PROLOG élargit son champ d'action à Alésia, avec J.-P. Guillaumet (et une présentation interminable du 
rempart d'Étaules par J.-P. Nicolardot), puis à Libourne sous l'égide de R. Boudet. Le bulletin n°2 (et dernier) fait état de 
cette séance. 


L'AFEAF fut lancée à l'ENS, à l'initiative d'A. Duval en 1982. Sont réunis tous ceux qui s'étaient investis dans 
les colloques précédents, sauf J.-C. Blanchet qui ne s’estime pas spécialiste de l’âge du Fer (seul celui-ci est concerné, 
contrairement à PROLOG, A. Duval estimant que l’âge du Bronze a, à cette époque, toute sa place à la SPF). Bien des 
membres de PROLOG sont, dès le départ, partie prenante. Un débat, important, a lieu sur la dénomination de la nouvelle 
association. L’adjectif “celtique” est récusé, par crainte d’une confusion avec le domaine de l’art celtique, et c’est une 
appellation strictement archéologique, “Association française pour l'étude de l’âge du Fer”, qui est retenue. Les buts que 
se fixe la nouvelle association sont les suivants : 


— formaliser ce qui avait été acquis ; 
— traiter à terme, par colloques successifs, de toute la France “non méditerranéenne” ; 


— développer les collaborations internationales, à partir des thématiques françaises (début d'une collaboration avec 
le CNRS pour l'invitation de collègues étrangers, notamment ceux “d'au-delà le rideau de fer”) ; 


— donner une image de marque à l’âge du Fer français. J.-P. Millotte accepte de prendre la présidence, avec 
enthousiasme, et fait venir tout le groupe comtois, autre “nid” de protohistoriens, avec une ouverture vers le Premier âge 
du Fer, un peu délaissé jusque-là (A. Duval restant sournoisement aux commandes). Cette formalisation donne une totale 
légitimité à publier (même si ce fut encore un combat difficile pendant toutes les années suivantes) ; 


— respecter les équilibres entre tous les tenants de l'archéologie de | ‘âge du Fer : enseignants, chercheurs, bénévoles, 
mais aussi étudiants. L'AFEAF, tout comme PROLOG, était novatrice dans ce domaine ! 


En 1982, le Colloque de PAFEAF fut transfrontalier puisqu'il eut lieu en concomitance à Bavay en France et à Mons 
en Belgique ; la cheville ouvrière en fut Anne Cahen-Delhaye, assistée de P. Leman (thème régional : Nord de la France 
et Belgique). Le thème spécialisé faisait la part belle, comme aurait dit Millotte, aux fortifications (on était alors en plein 
débat sur les oppida). Huit nationalités s'expriment, malgré l'absence de l'invité P. Drda, coincé en Tchécoslovaquie, sans 
doute à l'initiative d'un mandarin également apparatchik. Une excursion prend place dans le colloque (encore une fois à 
l'image de PROLOG). La publication sort dans la Revue du Nord. 
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L'AFEAF étant officiellement créée en 1983, Rully marque le début du rythme de croisière. La encore, l’organisation 
est locale, et repose sur les épaules de J.-P. Guillaumet, mais le rôle de L. Bonnamour est essentiel. Ce dernier, responsable 
de la section archéologique du musée Denon, de Chalons-sur-Saône, obtient de la ville une prise en charge “lourde”, qui 
permet que le colloque, le logement, et l'exposition prennent place dans un endroit unique, le château de Rully. Cette 
formule restera longtemps un idéal, dont on n’a pas toujours pu s'approcher. L'exposition est soignée, et est accompagnée 
d'un catalogue qui fit référence. Le thème spécialisé, consacré à la paléométallurgie du bronze, était cher à J.-P. Guillaumet. 
Le même dirigea une excursion sur le Mont Beuvray, ... préfiguration de la reprise des fouilles. L'AFEAF était devenue 
un outil dynamique de la recherche, et en quelque sorte reprenait les objectifs scientifiques de PROLOG. Ajoutons les 
discussions animées (voire avinées) du “off”, qui amenèrent vite les membres de la communauté scientifique à “se donner 
rendez-vous au prochain Colloque de PAFEAF”. On rajouta le bien vivre aux objectifs du colloque (Bourgogne oblige). 
Quelques sudistes pointèrent le bout de leur nez (le thème régional sur la vallée de la Saône pouvait les titiller). On continua 
d'investir les revues régionales avec la RAE. 


Cette méme année 1983 marque aussi les débuts des “réunions d’information” tenues en janvier (date suffisamment 
éloignée du colloque, mais encore assez proche des fouilles d'été). Le président Millotte et A. Duval ont souhaité qu'une 
priorité soit accordée ä nos jeunes collégues, y compris dans la présentation de travaux universitaires, dans une atmosphere 
plus accessible que celle des colloques.... Cette initiative rencontra un réel succés, et pour nos jeunes collégues, la réunion 
de janvier est souvent le premier galop d’essai en public. Le vice-président J.-L. Flouest proposa de sortir un résumé de ces 
publications, sous la forme d’un bulletin intérieur (ce qui voulait dire “réservé aux adhérents”), dont les premiers numéros 
furent ronéotés ! 


OU PROLOG ET L'AFEAF SE CONFONDENT 


Si les colloques “d’avant” PAFEAF n’ont jamais créé d'interférence avec PROLOG, en revanche, en instituant une 
journée d’actualité en hiver avec un bulletin intérieur, la création officielle de PAFEAF a laminé le fonctionnement de 
PROLOG en absorbant une bonne partie de ses activités (la séance d'hiver en particulier) et de ses adhérents. Il devient 
bien difficile de mobiliser les adhérents de PROLOG, qui sont aussi a PAFEAF, quatre fois par an ! 


En 1984, a lieu le colloque AFEAF d'Angouléme à l'initiative de J. Gomez de Soto, dans les pas de PROLOG. À côté 
du thème régional consacré au Sud-Ouest et du theme spécialisé consacré à Parmement (y compris, bien stir, les casques), 
l'AFEAF traite de méthodes de recherche, et commence à réfléchir aux propres fondements de sa discipline. 


En 1985, le colloque, qui a failli se tenir 4 Chartres, est sauvé in extremis et se tient finalement 3 Cháteaudun. Les 
chevilles ouvrières de PROLOG, à commencer par O. Buchsenschutz, sont au premier rang des responsables à travers le 
theme spécialisé, celui des viereckschanzen, (theme qu’Olivier publiera), mais aussi dans l’animation du colloque, dont 
la convivialité est rehaussée par la mise en scene d'une piéce de théátre longuement travaillée et représentée avec des 
costumes raffinés. 


PROLOG poursuit son activité jusqu’en cette année 1985. Des séances ont lieu à Saint-Amand-Montrond, Guéret, 
Moulins-sur-Allier, Angers. Les participants changent, assistant aux réunions organisées chez eux, mais ne suivant pas les 
autres, et ne ressentant pas le besoin d’adhérer à une association. Les adhérents, eux, glissent vers PAFEAF, délaissant 
progressivement PROLOG. 


Les conditions de la recherche archéologique ont bien changé depuis 1977, celle-ci commence d’étre mieux encadrée, 
et les chercheurs regroupés dans des laboratoires. Les fouilles sur le Mont Beuvray offrent une vitrine à la discipline 
et la professionnalisation “äge du Fer” est en marche. Les meilleurs des bénévoles participent ä un travail de toujours 
meilleure qualité. Les colloques de PAFEAF contribuent largement à fédérer les chercheurs venus d’horizons divers. 
L'AFEAF paraît plus attractive. À l'image de son initiateur, O. Buchsenschutz, PROLOG s’efface avec discrétion. Dès lors 
l'AFEAF devient très largement l’héritière de PROLOG. 


Un grand merci à tous, qui furent de PROLOG, et en particulier à Marie-Jeanne, Joël et José qui ont fait appel à 
leur prodigieuse mémoire et à leurs petites notes griffonnées pour contribuer à écrire l’histoire d'une modeste association 
sans histoire. 
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Levroux... 
ou la véritable histoire d'une aventure archéologique 


Sophie Krausz 


+ 
quelques kilomètres de Châteauroux, dans un lieu écarté et secret du Berry, se trouve la bonne ville de 
Levroux, enserrée entre Boischaut et Champagne. Si le visiteur qui s’aventure jusque-là ne peut manquer 
l’oppidum qui se dresse sur une colline arrondie au nord de la ville actuelle, le village gaulois des Arènes 
est aujourd'hui complètement dissimulé sous les lotissements et les supermarchés. 


Ainsi va la vie dans cette tranquille petite cité berrichonne, au gré des constructions modernisant le quotidien de 
quelques milliers d’ämes. Cette tranquillité apparente a pourtant été troublée chaque été depuis Tan 1968, certains s'en 
souviennent encore. En effet, tous les ans, dès la fin des cours à l’université, aux beaux jours de mai, quelques dizaines 
d'étudiants parisiens entamaient un étrange périple depuis la gare d'Austerlitz pour rejoindre Châteauroux, préfecture de 
l'Indre, sac au dos et duvet en bandoulière. Si on avait de la chance, le chef en personne venait nous prendre à la gare dans 
la 2 CV grise du chantier. Il fallait croiser les doigts pour qu'il ne pleuve pas, parce que les essuie-glaces ne marchaient 
jamais ; croiser les doigts aussi pour avoir le vent dans le dos sur la route pour nous pousser un peu plus vite vers Levroux. 
À cause du moteur, il fallait crier pour s'entendre, avides de connaître les dernières nouvelles du front. Si on venait pour 
la première fois, on devait faire du stop ou prendre Pautocar qui déposait les fouilleurs chaque jour vers 17h au beau 
milieu de la Rue Grande à Levroux. Ensuite, il fallait trouver l’école maternelle désaffectée. Facile ! C'était aussi l'Auberge 
de Jeunesse et il suffisait de suivre les petits panneaux noirs et blancs. Des lits superposés en fer avec des matelas bleus 
en mousse attendaient les nouveaux arrivants, séparés selon leur sexe dans les deux grandes chambres contigués. Au 2 
rue Traversiére, derrière la Collégiale Saint-Sylvain, au cœur de la ville médiévale, “École”, siège de l'association ADEL! 
accueillait également des salles de travail, un dépôt de fouille, une grande cuisine et l’ancienne cour des enfants avec 
son gigantesque if qui donnait de l'ombre quand on lavait les tessons l'après-midi. Entre 1968 et 1992, des centaines de 
fouilleurs levrousains et parisiens, mais aussi de tous les pays du monde, sont venus à Levroux pour apprendre leur futur 
métier, préparer maîtrises ou thèses, ou simplement aider bénévolement. 


Levroux était à cette époque l’un des chantier-écoles de l’université de Paris I. Une génération de protohistoriens y 
a appris à fouiller, à enregistrer, à décaper avec une pelle mécanique, à faire des photos et des dessins avec une grille ou 
tester Arkéoplan, à faire des cheminements pour l'altitude, un vrai carroyage et des polygonations avec le vieux théodolite 
Sanguet de 1914. Il a aussi fallu apprendre à travailler en équipe, à bien s'entendre les uns avec les autres, à s'occuper de 
tout quand le patron n'était pas là et donnait des cours à Munich. Nous avons beaucoup fouillé sur ce chantier, et quelques- 
uns d’entre nous ont parfois passé des nuits à faire des calculs de trigonométrie pour implanter le carroyage à 3 chiffres 
et 2 lettres dès le lendemain matin. Nous nous sommes beaucoup amusés sur ce chantier, vu tous les feux d’artifice du 14 
juillet sur la Colline des Tours, hanté tous les cafés du centre ville, assisté à l'élection de Miss Levroux dans les premiers 
jours d'août de chaque année et vu défiler les chars ornés de fleurs en papier crépon lors de la traditionnelle Fête du 
Quartier sur la Place de la République. Nous avons aussi beaucoup joué, surtout la nuit, et même dansé, parfois chanté. 
Nous y avons fait des réunions de PROLOG?, des réunions d'étudiants en thèse, des confrontations entre ceux du Berry et 
ceux de la vallée de l'Aisne, organisé des stages d'archéozoologie et de céramologie pour les copains, des fouilles d'été et 


1. ADEL : Association pour la Défense et l'Étude du Canton de Levroux, loi 1901, créée en 1971 par Olivier Buchsenschutz, avait son 
siège social au 2 rue Traversière, 36110 Levroux. 

2. PROLOG : Protohistoire de la Loire à la Garonne, association loi 1901 regroupant des professionnels et bénévoles travaillant sur l’âge 
du Fer entre Loire et Garonne. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 75-92 
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aussi d'hiver par moins 22 dehors. On se retrouvait souvent lá pour des départs collectifs dans les colloques de l'AFEAF, 
car C'était un lieu central pour tous, dans le centre de la France. 


Avec un brin de nostalgie, j'ai écrit ces mots en pensant á tous ceux et celles qui ont fréquenté Levroux pendant 
des années, voire des décennies, qui ont fait “tourner la boutique”, formé les plus jeunes d'entre nous, mis au jour ce site 
et étudié son exceptionnel mobilier. De nos années d'apprentissage, il reste de beaux souvenirs á la fois personnels et 
professionnels. Comme une initiation a la vie, cette aventure nous a unis et faits tels que nous sommes aujourd'hui. 


Mais la plus belle aventure est assurément pour les archéologues, celle des grandes découvertes archéologiques. 
Levroux reste 40 ans aprés, un site emblématique en Europe parmi les habitats de l’äge du Fer. Pendant un quart de 
siècle, sur oppidum et “aux Arènes”, on y a testé des méthodes de recherche, de la géophysique à l'analyse spatiale, du 
paléoenvironnement débutant et de l’informatique naissante ; monté des typologies de mobilier et élaboré des chronologies 
pour La Tène moyenne et finale. Les fouilles réalisées ont presque toutes été publiées aujourd’hui dans une monographie en 
plusieurs volumes et Levroux détient une place particulière dans l’histoire de la recherche sur les habitats. Ce site a marqué 
une époque, une région de l’Europe et des étudiants se penchent encore aujourd’hui sur ses collections gigantesques de 
matériel car le sujet est loin d'étre épuisé. Levroux a participé a la construction de la Protohistoire européenne, contribué 
dans une certaine mesure á en faire ce qu'elle est aujourd'hui. 


Cet article est un hommage aux travaux d’Olivier Buchsenschutz sur les structures d’habitats de l’âge du Fer. Il reprend 
le contenu d'un cours qu'il m'avait demandé de faire dans le cadre d'un de ses séminaires de l’École Normale Supérieure 
en mai 2009. Le sujet qu'il m'avait demandé de traiter concernait l’histoire de l'approche des fosses et des structures en 
creux. Aprés ma présentation, il m’a dit devant ses étudiants : “C'est dróle, je viens de voir défiler ma vie”. Voila comment 
m'est venue l’idée de lui offrir ce texte qui relate une aventure... dont il est l’un des principaux aventuriers... 


DES FONDS DE CABANE AUX STRUCTURES EN CREUX 


L'analyse des structures en creux dans l'archéologie protohistorique fait partie des techniques de base de toute 
démarche rigoureuse actuelle. Voir apparaítre au décapage d'un habitat, des fosses, fossés, tranchées de fondation, trous 
de poteau, les fouiller, les enregistrer puis les étudier, tout cela participe de la routine habituelle dans l’étude d'un habitat 
protohistorique. Mais cela n'a pas toujours été le cas. L'étude des structures en creux, telle qu'on la concoit aujourd'hui, 
est le produit d'un long cheminement intellectuel, dont l’aboutissement est très largement postérieur au montage des 
typologies de mobiliers qui ont été fondamentales dans la genése de l’arch&ologie scientifique. L'étude des structures en 
creux nécessite pourtant elle aussi une typologie, mais la prise de conscience de son utilité a été beaucoup plus tardive 
que celle des mobiliers qui s’est imposée, pour sa part, des le xıx® s. La reconnaissance des structures en creux n’a pu 
apparaître que lorsque les habitats ont commencé à intéresser les archéologues, c'est-à-dire sans doute pas avant la premiere 
décennie du XX? s. 


Tout au long du xx® s., l'approche des structures d’habitat évolue sous l’influence des différentes tendances de 
Parchéologie qui vont se développer dans les milieux scientifiques de Papres-guerre, opposant différentes Ecoles, celles 
de l’arch&ologie traditionnelle et surtout de la New Archaeology. L'archéologie de Vhabitat protohistorique se nourrira 
et se construira au sein de ces différentes oppositions. Dans le même temps, l'apparition de l'archéologie aérienne, de 
l'archéologie expérimentale et des techniques de prospection pointues comme la géophysique, vont soutenir techniquement 
cette révolution des idées. Elle va foisonner jusque dans le milieu des années 1980 au moins, et l'explosion de l'archéologie 
préventive avant la fin de cette décennie, va changer les approches, voire stabiliser les questionnements. De nombreuses 
méthodes, tentatives ou expériences, ont été testées depuis les années 1960 dans les habitats pour déceler ce que peuvent 
nous apprendre les trous, que l’on appelle plus élégamment, les structures en creux. Ces expériences ont progressivement 
montré que les fosses et les trous de poteau, qui représentent plus de 90% des structures dans un site protohistorique, sont 
les seuls témoins tangibles de l'habitat. Leur analyse fine peut permettre de répondre à des questions très précises et leur 
fouille minutieuse est fondamentale si Pon veut ces réponses précises ; elle ne peut donc pas se limiter à la collecte des 
objets que ces trous contiennent. 
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AU DEBUT DU XX“ S. : LES PRÉMICES 


Joseph Déchelette en France, Oscar Montélius et Sophus Muller en Suède sont les préhistoriens les plus renommés 
du début du xx s. Ils s'intéressent essentiellement à la typologie qui ouvre les portes de la chronologie longue en 
archéologie, mais absorbés par leurs nouvelles découvertes, ils délaissent les structures archéologiques. Il faut dire qu’à 
leur époque, la tache est énorme pour monter les typologies et comprendre les temps archéologiques à laide d'une 
chronologie fine qui reste à élaborer. Cette priorité s’est imposée au détriment de l’approche de la nature des structures. 
Les recherches se sont focalisées sur des objets déjà présents dans les musées et sur ceux que l’on exhumait des nouvelles 
fouilles. Celles-ci ont surtout concerné des tumulus ou des nécropoles, car les habitats n'étaient pas ou peu localisables. 
Ces travaux de terrain étant limités en surface et en profondeur, ils ne pouvaient pas favoriser la vision des structures 
d'habitat telle qu’on la perçoit aujourd’hui, dans toute sa diversité. Les précurseurs des fouilles d'habitat sont britanniques, 
notamment Arthur Bulleid et Harold St. George Gray, qui fouillent méthodiquement P'extraordinaire site de Glastonbury 
des la fin du xIx* s. et exhument des milliers d'objets de l’âge du Fer?. A partir de 1911, Gerhard Bersu fouille au Goldberg 
dans le Bade-Wurtemberg jusqu'en 19294 puis au Wittnauer Horn en Suisse* et à Little Woodbury en Angleterre®. C'est 
Bersu qui probablement le premier identifie différentes fonctions pour les structures : des silos ou des carriéres grace a des 
comparaisons ethnographiques. Les grands principes de l’analyse des structures en creux sont probablement déja en place 
à l'époque de Bersu, mais elles ne s’imposeront que très lentement. 


LES ANNÉES 1960 ET 1970 : LE CHOC DE LA NEW ARCHAEOLOGY ET LA MISE A MORT 
DES FONDS DE CABANE 


Les choses vont changer assez rapidement au cours de ces deux décennies. La New Archaeology a probablement 
stimulé le questionnement, car si les méthodes de fouille n'ont pas été radicalement rénovées en France ou en Europe 
en général, ce sont les questions qui ont changé et avec elles, la perspective et l’ensemble du champ des recherches 
archéologiques. En étant moins focalisés sur la chronologie et les objets, les archéologues s'interrogent désormais sur les 
contextes d'enfouissement des vestiges et surtout sur la situation et la position des objets. A partir de là, de nouvelles 
techniques apparaissent comme la stratigraphie fine et l’analyse spatiale. Mais au cours de cette période, les manuels 
d'archéologie protohistorique ont du mal à prendre de la hauteur par rapport à ces questions. La Protohistoire conserve 
une approche assez classique que les fouilles de l’aprés-guerre ont pourtant renouvelée grâce a des apports nouveaux 
de mobilier. Mais les questions ne semblent pas avoir fondamentalement changé. Par exemple, le Précis de Protohistoire 
européenne de Jacques-Pierre Millotte parait en 1970, un excellent ouvrage qui sera le livre de chevet de plusieurs générations 
de protohistoriens. Il se présente comme un manuel, contient des exposés typologiques et un cadre chrono-culturel pour 
la Protohistoire. Le chapitre 1, intitulé “Méthodologie” ne concerne que la typologie et la chronologie. Dans le Précis de 
Millotte, aucune mention n’est faite de la fouille des structures en creux, pourtant spécifique pour la Protohistoire. 


À peu près à la même époque, en 1969, paraît la première édition du manuel de l’archéologue suédois Carl- 
Axel Moberg (1915-1987), “Introduction à l'archéologie”, traduit en français dix ans plus tard”. Celui-ci ne concerne pas 
spécifiquement la Protohistoire, mais il est l’un des premiers livres théoriques sur l’archéologie. À travers cet ouvrage, Moberg 
se détache de l'archéologie classique et des études de matériel en montrant que l’on peut passer des études typologiques 
à des reconstructions anthropologiques et historiques. Il distingue l'archéologie de l’archéographie dont les principes sont 
résumés sur un schéma (fig. 1). Il ne s’agit pas d'un manuel de fouille mais d’une réflexion épistémologique sur l’objet 
de l'enquête de terrain qui introduit la question des techniques de fouilles. Probablement le plus intéressant, le début du 
livre est consacré à une réflexion sur la notion de trouvaille archéologique. La nouveauté chez Moberg est qu'il considère 
les objets comme des ensembles de propriétés que l’on ne pourra mettre en évidence que grâce à des techniques de 
fouille judicieusement choisies. Pour Moberg, la fouille n’est pas une collection de données mais une sélection opérée par 
Parchéologue avec des objectifs précis, notamment sur les fondamentales questions anthropologiques. Cette conception, qui 


3. Bulleid & Gray 1911-1917. 
4. Bersu 1930. 

5. Bersu 1945. 

6. Bersu 1940. 

7. Moberg 1980. 
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LA DÉMARCHE ARCHÉOLOGIQUE 
Le schéma figure les différentes étapes de l'enquête archéologique 
alignées l'une après l'autre dans une succession logique. Dans la réalité, 
il n'en va guère ainsi : le travail archéologique est une succession de retours 
en arrière et de recommencements. C’est pour le suggérer que nous avons 
ajouté à la droite d' « archéographie-archéologie » des flèches qui retour- 
nent en arrière pour former des sortes de feed-back. 


Fig. 1. La démarche archéologique selon C.-A. Moberg (1980). 


est nettement influencée par les travaux précurseurs de Lewis Binford’ et David Clarke’, débouche sur l’analyse spatiale des 
objets, et offre dès ce moment une nouvelle conception de l’approche des structures archéologiques. Le livre de Moberg 
ne donne toutefois pas de recettes ou d’exemples pour la fouille des structures en creux, mais il représente une étape 
importante dans le changement de conception et d’attitude des archéologues face aux structures qui contiennent les objets 
archéologiques. 


Toujours à cette époque, et encore sous l'influence de la New Archaeology, la réflexion s'engage sur l’utilisation des 
mathématiques et des statistiques en archéologie. Ainsi se tient en 1969 à Marseille le colloque “Archéologie et calculateurs : 
problemes sémiologiques et mathématiques”. Les actes de cette manifestation contiennent de nombreux articles sur la 
manière de traiter des objets archéologiques par les mathématiques ou les statistiques, y compris en linguistique...rien ne 
semble laissé au hasard... mais au fil des communications, on ne voit rien sur le traitement des structures, ni aucune réflexion 
sur l’espace à l’intérieur des sites archéologiques. Dans le même ordre d'idée, paraît en 1978 un petit livre dirigé par Mario 
Borillo, Archéologie et calcul. Dans une collection très accessible (10-18), il rassemble des textes traitant d’une vision moderne 
de l’archéologie (le livre est dédié à la mémoire de Bohumil Sousky), et reproduit son article publié dans le colloque de 
Marseille. Les textes de l’ouvrage de Bollo sont très influencés par l'archéologie processuelle et on y trouve par exemple 
un article théorique signé à plusieurs mains, par Serge Cleuziou, Jean-Paul Demoule, Alain et Annie Schnapp ; il introduit la 


8. Binford 1968 ; Binford 1972. 
9. Clarke 1968. 
10. Gardin 1970. 
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notion d’ethnoarchéologie comme une nécessité d'évolution de l’archéologie moderne, avec des références fondamentales 
a Lewis Binford et 4 Kwang-Chih Chang (1931-2001). Cet archéologue chinois, professeur 4 Yale puis a Harvard, est 
l’auteur d’études sur le Néolithique et d'un ouvrage théorique paru en 1967 à New York ` Rethinking Archaeology". Dans 
ce livre, Chang donne les fondements de Parchéologie de l’espace ; il montre notamment que les vestiges archéologiques 
n'ont de sens que si on relie les données temporelles aux données spatiales. Toujours dans l’ouvrage dirigé par Borillo, un 
article de Bohumil Soudsky intitulé “Le probléme des propriétés dans les ensembles archéologiques’, pose les fondements de 
Panalyse spatiale dans le site néolithique tcheque de Bylany. La recherche de Soudsky est fondamentale en Europe, car cet 
archéologue a découvert la relation entre les grandes fosses latérales des maisons néolithiques et les maisons elles-mémes ; 
D Soudsky (1922-1976) a su conjuguer l’espace et le temps tout en centrant son travail sur le mobilier archéologique. La 
recherche sur les habitats lui doit l’introduction des grands décapages dans les années 1970, notamment pour la fouille des 
grands sites néolithiques de la vallée de l’Aisne où il installe son équipe en 1973 et commence les fouilles de Villeneuve- 
Saint-Germain et de Cuiry-les-Chaudardes. Cette approche, tout a fait classique aujourd'hui, a révolutionné la maniére de 
voir les structures en creux et de 1a, la conception méme de l’arch&ologie protohistorique. 


Mais dans les ouvrages des années 60 et du début des années 70, qu'il s'agisse des manuels ou des colloques 
scientifiques, on sent que l’arch&ologie moderne se cherche, explore de nouvelles pistes pour mieux se détacher de 
l'archéologie classique, elle cherche des modèles, sa grande source d'inspiration étant la New Archaeology qui fourmille 
d'idées en Grande-Bretagne mais surtout aux États-Unis. Ce sera d’ailleurs le seul moment de l’histoire de l'archéologie 
de notre pays où notre discipline s’est autant tournée vers l'archéologie américaine. L'intérêt se concentre non pas sur 
les méthodes de fouille américaines, mais sur la maniére d’utiliser les mathématiques appliquées ä l’analyse des données 
spatiales (spatial analysis). Mais il faudra attendre la fin des années 70 pour commencer á voir en France des expériences 
mathématiques sur les objets et les structures en creux, celles-ci étant conditionnées par la fouille de grandes surfaces. 
La fouille extensive des habitats protohistoriques n'est toutefois pas une chose nouvelle a cette époque, c'est la maniére 
de les aborder qui Pest. En effet, les premiers habitats fouillés de maniére extensive sont par exemple le village lusacien 
de Buch par Albert Kiekebusch près de Berlin en 1910” ou l’arch&ologue identifie déjà des fosses dont les fonctions sont 
différentes, comme des silos ou des ateliers. A cette époque, en France, il n’y a pas encore de fouilles extensives et on 
n’accorde aucune distinction à ces structures, denomme&es toutes “fonds de cabane”. 


Des la fin des années 1960, la multiplication des fouilles sur de grandes surfaces et la découverte de milliers de 
fosses dans les habitats, signaient l’arr&t de mort des fonds de cabane préhistoriques, ouvrant ainsi la perspective vers de 
nouvelles interprétations qui allaient enrichir l’approche des habitats de l’âge du Fer. C'est en 1982 qu'Alain Villes publie un 
célebre article de 114 pages dans la Bulletin de la Société Archéologique Champenoise. Il le consacre aux fonds de cabane 
et explique comment ce mythe s’est forgé au XIX* s. et comment il est resté vivant pendant une partie du xxe. A priori, ce 
nest pas tellement l’erreur d’interprétation qui a été nuisible a la recherche de cette époque, mais c'est surtout le fait que 
les archéologues étaient convaincus que les fosses, y compris les silos, étaient des habitations (fig. 2). 


Cette croyance a freiné la recherche des véritables habitations dans les sites d’habitats et les trous de poteau ont 
été ignorés. Cette idee est partie de l’opinion qui a régné pendant des années, selon laquelle avant de construire en dur 
à l'époque romaine, les indigènes avaient creusé des trous pour se loger. Aujourd’hui on sait que ce qui a été interprété 
comme des fonds de cabane, donc comme des habitations, sont des fosses dont les fonctions se rapportent le plus souvent 
à des ateliers ou à des caves pour le stockage. Alain Villes écrit ainsi dans la conclusion de son article que le mythe des 
fonds de cabane a fonctionné comme un modèle archéologique solide au même titre que les cités lacustres ou le chainon 
manquant. Pour l’auteur, si le mythe des fonds de cabane a eu une durée de vie plutôt longue, son abandon a été quasiment 
instantané : il est directement lié aux grands décapages qui ont révélé la diversité des structures sur des sites néolithiques 
et protohistoriques au début des années 70. 


11. Chang 1967. 
12. Kiekebusch 1925. 
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Fig. 1 : variantes diverses du mythe des "fonds de cabanes”: 1 - d'après PISTAT (vers 1900), 2 - d'après BRISSON 
(vers 1925-30), 3 - d'après MORGEN et BRETZ-MAHLER (vers 1960), 4 - d'après CHEVALLIER (vers 1950-60), 
5 - d'après BRISSON et HATT (vers 1965). 


Fig. 2. La couverture de Particle d'Alain Villes et la figure 1 extraite du méme article (Villes 1984). 


LES FOSSES LATENIENNES DE LEVROUX : EXPERIENCES DANS L’ESPACE 


À l'époque des grands décapages initiés par B. Soudsky dans la vallée de l’Aisne, de nouvelles fouilles sont lancées 
sur de grands sites de l’âge du Fer. Elles commencent à Manching, avec Franz Schubert dans le quartier central et les 
faubourgs sud de 1965 à 1973, et seront suivies des travaux de Ferdinand Maier de 1984 à 1987 pour atteindre à cette date 
12 ha fouillés dans ce site exceptionnel de Bavière. D’autres fouilles sont engagées à peu près à la même époque à 
Villeneuve-Saint-Germain (Aisne), Bâle en Suisse, un peu plus tard à Feurs (Loire) et à Levroux (Indre). Les fouilles de 
Levroux ont commencé en 1968 et se sont achevées en 1993 (fig. 3). Elles constituent un bon exemple pour montrer 
l'évolution de l'approche des structures en creux qui composent 100 % des vestiges de cet habitat. Des le début des fouilles, 
Olivier Buchsenschutz a cherché à découvrir des méthodes permettant de comprendre l’organisation générale de ce site 
de La Tène moyenne et finale en étudiant le contenu des fosses. Dans l'introduction du colloque qu'il organise à Bouges- 
le-Château en octobre 1978 (fig. 4), il insiste sur le fait que l'étude des grandes surfaces est indispensable, non seulement 
pour avoir une vue globale du site, mais aussi pour saisir la fonction de chaque structure “qui apparaît infiniment mieux 
lorsqu'elle est replacée dans un ensemble”. Son approche est alors fondée sur le fait que même si les objets contenus dans 
les fosses n’ont pas la même valeur que ceux des sépultures ou que leur position stratigraphique est imprécise, c’est leur 
abondance qui leur confère une grande valeur. Dans cette idée, le recours à l'informatique va s'imposer pour traiter 
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| Fig. 3. Le terrain Rogier en 
cours de fouille 4 Levroux en 
1983 (fouilles et cliché 
O. Buchsenschutz). 


statistiquement l’abondant mobilier contenu dans les fosses (fig. 7). 
Avec Pespoir de retrouver des sols conservés dans les fosses de 
Levroux ou des dépóts organisés, il releve en trois dimensions tous 
les objets d'une sélection de fosses, dix au total pour cette expérience. 
Le traitement automatique des données lui permet d'obtenir des 
cartes de répartition des objets à l’intérieur des fosses ainsi que des 
projections sur des coupes. Cette technique, trés coúteuse en temps, 
a surtout permis de déceler les phases de comblement des fosses, 
grace à l’organisation des objets, phases qui sont invisibles à la fouille 
car il est difficile de distinguer de couches stratigraphiques dans ces 
types de fosses!3, Elle a surtout permis de montrer que les fosses 
servant de dépotoir ne comportaient pas de dépóts organisés, mais 
qu'il était possible de reconstituer les étapes et donc l’histoire de 
leur comblement : les étapes du remplissage, les recreusements 
éventuels, l’aménagement de sols ou de chapes à l’intérieur des 
fosses par exemple. Enfin, l’une des conclusions apportée par cette 
technique a été de montrer que les objets contenus dans les 
comblements ne pouvaient pas nous éclairer sur la fonction primaire 
des fosses, ce comblement étant postérieur a l’usage fondamental 
de la fosse, usage pour lequel elle a été initialement creusée. Cette 
fonction primaire demeure inconnue dans la plupart des cas, sauf 
lorsque la morphologie des fosses permet de soupconner un silo, 
un puits ou un atelier artisanal semi-enterré. Par la suite, le site a 
été fouillé plus rapidement, en privilégiant la vision spatiale de 
l'agglomération, sans toutefois négliger la fouille minutieuse des 


13. Buchsenschutz 1981, 37-44. 
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Structure R 30 : projection. 


Fig. 5. Le traitement informatique en 3D de la fosse R10 du terrain Rogier (Buchsenschutz 1981, 39) et la projection sur la 
coupe des objets contenus dans la fosse R30 (Buchsenschutz 1981, 43). 


LEVROUX... OU LA VERITABLE HISTOIRE D'UNE AVENTURE ARCHEOLOGIQUE — 63 


fosses. Parmi les milliers de fosses fouillées, certaines ont livré des dépôts particuliers, visibles à la fouille, même s’ils ne 
sont pas simples à interpréter. C'est le cas de la structure 14 du terrain Philippe Rogier qui a livré en 1986 une statue de 
pierre, un bois de cerf d'1 m de long et deux grands polissoirs en grés'. Ces objets existent tous à un unique exemplaire 
à Levroux, mais ont été trouvés dans la même fosse. Il parait évident qu'il s’agit d'un dépôt particulier et volontaire, mais 
on ignore à quoi il correspond. La plupart des dépôts ou des gestes particuliers ne sont pas visibles à l'œil nu pendant la 
fouille parce que la quantité de mobilier brouille la vision d’une quelconque organisation. C'est en partant de ce principe 
que j'ai réalisé une étude de répartition des ossements animaux pour ma thèse soutenue en 19925. Cette étude est une 
analyse spatiale, qui permet de déceler des types de dépôts dominants dans certaines fosses : ces dépôts sont des assemblages 
de parties anatomiques animales qui relèvent d'activités spécifiques. Le principe de la méthode mise au point à Levroux 
repose sur le fait que la boucherie ou l'artisanat de los génèrent certains types de déchets osseux qui différent selon les 
activités : des parties pauvres en viande qui ne seront pas consommées se trouvent dans les poubelles du boucher par 
exemple, mais pas dans celles de la ménagère gauloise. Le principe est de retrouver ces assemblages par l'analyse factorielle, 
donc d'identifier les activités qui ont été pratiquées sur le site : la boucherie, l'artisanat de Pos, la préparation des viandes 
et la consommation. L'étape suivante consiste à observer la répartition de ces assemblages dans l’espace. L’aboutissement 
de l'étude est une cartographie des activités dans l’espace (fig. 6). Ces travaux ont montré que pour parvenir à un tel résultat, 
la fouille minutieuse des fosses était indispensable. Plus indispensable encore, la fouille de toutes les fosses : intégralement 
ou par échantillonnage dans la fosse ; c'est ainsi que toutes les fosses ont été fouillées sur le terrain Rogier, mais à 50 % 
pour assurer la valeur de l’Echantillonnage'°. La validité statistique d'une telle étude ne peut s'obtenir que sur une grande 
quantité de matériel, ici 200 000 ossements d'animaux ont été utilisés dans l’analyse spatiale. Même si l'unité de l’étude est 
bien la fosse, le résultat ne se cantonne pas à la fosse elle-même mais désigne des groupes de fosses, ces groupes pouvant 
être considérés comme des zones d'activités dans l'espace. En effet, le rejet de déchets dans une fosse plutôt qu'une autre 
n'est pas déterminant ; ce qui l’est en revanche, c'est le dépôt de déchets dans une zone plutôt qu’une autre. L'organisation 
spatiale se dessine donc en fonction de ces groupes. Cette expérience a été peu renouvelée sur des sites protohistoriques, 
probablement à cause des quantités phénoménales d'ossements qu'il faut identifier pour parvenir à un résultat solide. Elle 
a toutefois été reprise partiellement, soit pour la partie “découverte des assemblages osseux” par Patrice Méniel à 
Acy-Romance!’, ou dans sa dimension spatiale dans les sites néolithiques de la vallée de P' Aisne par Lamys Hachem!*. 
Parallèlement, Olivier Buchsenschutz a poussé l’étude des fosses de Levroux et réalisé une typologie ainsi qu’une analyse 
morphologique des fosses” (fig. 7). La typologie permet de distinguer des morphologies variées, dont certaines s'inscrivent 
dans des formes circulaires ou quadrangulaires. Les variantes sont nombreuses ainsi que les dimensions pour un même 
type. L'association des fosses quadrangulaires dans l’espace, par groupes de 2, 3 ou 4 laisse penser que leurs fonctions ont 
pu être proches ou en tous cas qu’elles ont pu fonctionner dans le cadre d'une activité de même nature. L'analyse 
morphologique permet de regrouper les fosses dans des catégories selon leurs formes et leurs tailles : par exemple on peut 
observer que certaines catégories offrent peu de variabilité comme les petites fosses quadrangulaires, alors que d’autres 
sont plutôt diversifiées comme les fosses hémisphériques ou les silos. Ces calculs montrent bien des constantes de 
morphologie et de dimensions, et prouvent aussi que les classements simples sont possibles. Ces distributions expliquent 
que ces catégories correspondent à une réalité car les formes variables ont été conçues pour des fonctions précises, mais 
ces calculs ne nous aident hélas pas à dire lesquelles ; la fonction primaire des structures demeure une énigme pour la 
plupart d’entre elles, ce qui est bien le principal problème dans ce type de site. Il signifie que l’on ne parvient toujours pas 
identifier la fonction de la majorité des faits archéologiques. Cette situation est due à l’absence de témoignage direct que 
l'on peut relier à la fonction primaire des fosses : en effet, on ne peut pas identifier de relation archéologique entre des 
mobiliers, des activités, des datations et la fonction primaire des fosses car ces liaisons n'existent plus. Même si l’analyse 
spatiale peut résoudre certaines questions sur le plan des activités qui ont été pratiquées dans un habitat comme celui de 


14. Krausz et al. 1989. 

15. Krausz 1992. 

16. Krausz 2000. 

17. Méniel 1998. 

18. Hachem 1997. 

19. Buchsenschutz 2000, 18. 
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Fig. 7. La typologie des fosses 
de Levroux, Indre (Buchsenschutz 2000, 18). 
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Levroux, l'analyse se situe dans un contexte différent de celui dans lequel le creusement des fosses et leur utilisation 
primaire ont eu lieu. L'analyse spatiale, et plus généralement, tout ce que Pon peut tirer de l'étude de ces habitats non 
stratifiés correspond à la dernière phase d'utilisation du site, celle dans laquelle les fosses ne sont plus utilisées que comme 
dépotoirs. Si certaines fosses sont creusées et utilisées en même temps que d'autres servent de poubelles, c'est encore 
plus compliqué, impossible à déméler, et c'est sans doute le cas à Levroux...certaines fosses servaient de poubelles alors 
qu'on en creusait d'autres et ainsi de suite jusqu’à qu'il ne reste plus de place sur le terrain...c'est ce qui donne l’image que 
nous obtenons sur les plans, ces constellations de fosses et cette densité qui ne reflète qu’une image finale, un cumul de 
différentes situations qui ont pu se succéder ou se chevaucher dans un temps moyen à long. 
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LE SILO : UN EMBLEME DE L'ETHNOARCHÉOLOGIE 


Avec les puits a eau, les silos font partie des structures que Pon identifie le plus aisément sur un site de l'áge de 
Fer. En fait, il s’agit bien de la fonction primaire de ces fosses que Pon attribue a des silos, car la fonction secondaire 
est en général celle d'un dépotoir, comme pour les autres fosses. Cette identification privilégiée est permise grace a leur 
forme particulière et à Pouverture plus étroite que le diamètre de la panse de la fosse. L’archéologie expérimentale a joué 
un róle fondamental dans la recherche sur les silos protohistoriques, notamment sur ceux de l'áge du Fer. Ces travaux 
sont surtout dus à Peter Reynolds (1939-2001) et aux expériences qu'il a réalisées dans la célèbre ferme de Butser HilP°. 
Ces expériences, associées 4 des comparaisons ethnographiques, ont permis de comprendre le fonctionnement des silos 
mais aussi d’identifier les traces que l’on y trouvait, comme par exemple les grains carbonisés sur les parois, témoins de 
la combustion de l’oxygene dans ce milieu clos. Les fouilles de grands sites de l’âge du Fer comme la Feddersen Wierde 
en Allemagne?! Danebury en Grande-Bretagne? ou Suippes-en-Champagne* permettront de bâtir une typologie des silos 
des les années 1970-80. Aussi, en 1978 et 1985, deux colloques dirigés par Francois Sigaut et Marceau Gast concrétisent la 
collaboration entre archéologues et ethnologues sur ce sujet. Les deux volumes qui constituent les actes de ces rencontres, 
“Les techniques de conservation du grain a long terme”, résultent d'une enquéte lancée par le CNRS en 1976, enquéte 
collective, internationale et interdisciplinaire sur les techniques de conservation des grains et le róle du stockage dans les 
sociétés humaines’, Cette enquête a permis la rencontre d'anthropologues, d'ethnologues, d'agronomes et de zoologues, 
et fait appel aux archéologues pour les périodes anciennes. Ce colloque s’est trouvé immergé dans l’ethnoarchéologie, 
très à la mode au début des années 80. Avec le recul, plus de 30 ans après, il est tout à fait évident que cette démarche a 
été idéale pour identifier les silos à grains sur les sites protohistoriques, des silos qui aujourd’hui font figure de structures 
tout à fait classiques dans les habitats de l’âge du Fer, et qui étaient considérés avant les grands décapages...comme des 
“cabanes” gauloises ! 


LES PUITS : UNE HISTOIRE EN BOUCLE 


Il n’en est probablement pas de même pour les puits, des structures qui ont fait couler beaucoup d’encre, et qui 
continueront à en faire couler probablement quelques temps encore. Si certains peuvent être aisément identifiés comme 
des puits à eau, parce qu'on y trouve au fond des chaînes en fer ou des seaux, d'autres posent de sérieux problemes. 
Le meilleur exemple, emblématique dans le Second âge du Fer, est sans doute celui des puits de Toulouse, au centre de 
polémiques toujours vivaces depuis plusieurs dizaines d'années. De la fin des années 60 à la fin des années 80, Michel Vidal 
a fouillé environ 400 puits et fosses à Toulouse. Succédant à des travaux antérieurs, remontant au XIX* s., les recherches 
de M. Vidal ont été en partie publiées et il ne fait aucun doute pour l’auteur de ces fouilles, que ces puits avaient une 
fonction funéraire et/ou cultuelle®. Ces structures sont datées de La Tène moyenne et finale et montrent pour la plupart 
des dépôts organisés dans les comblements : céramiques complètes, amphores, vaisselle métallique, armement. Certains 
puits se situent en contexte d'habitat, mais la contemporanéité des puits et des habitats n'est pas toujours démontrée. Les 
puits différent par leur forme, la plupart sont de section carrée, d’autres sont rectangulaires ou circulaires. Les profondeurs 
varient elles aussi, de 4 à 17 m. Certains puits ont révélé la présence d’ossements humains, généralement calcinés, identifiés 
par des anthropologues ; la fonction funéraire, qui est une hypothèse privilégiée par certains, est fondamentalement basée 
sur ces quelques éléments. Depuis le xIx* s., la découverte de puits n’a pas été réservée à Toulouse. De nombreux sites en 
France ont livré de telles structures qui, avec ou sans ossements humains, ont été qualifiées de puits funéraires. C’est le cas 
de Châteaumeillant (Cher) pour des puits fouillés par Emile Chénon à la fin du xIx* s.%, dont l’interprétation est clairement 
influencée par les fouilles du site du Bernard en Vendée”. Comme le souligne Michel Vidal dans son article de 1986 sur 
les puits de Toulouse, un amalgame a été fait à partir des années 1960 pour toutes sortes de puits : ceux qui contenaient 


20. Reynolds 1967 ; Reynolds 1979. 

21. Harrnagel 1979. 

22. Cunliffe 1983 ; Cunliffe & Poole 2000. 
23. Villes & Jonot 1976. 

24. Sigaut & Gast 1979 ; Sigaut & Gast 1985. 
25. Vidal 1986 ; Vidal 2002. 

26. Chénon 1940, publication posthume. 
27. Baudry & Ballereau 1873. 
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des ossements humains étaient considérés comme funéraires, ceux qui n’en contenaient pas, comme puits rituels. Pour 
l’auteur, les puits du Toulousain relèvent d'un rituel funéraire caractéristique de la région. Récemment, en 2003, Pierre 
Moret et Alexis Gorgues ont proposé une autre interprétation fonctionnelle pour ces structures, en déduisant de l'étude 
de leur comblement qu'il devait s’agir de puits à eau, secondairement réutilisés comme dépotoirs?®. Dans le même ordre 
d'idée, Florence Verdin a repris l’&tude de deux puits de oppidum de l’Ermitage à Agen, fouillés par Richard Boudet entre 
1990 et 1995 qui les avait interprétés à l'époque comme des “puits rituels”. Florence Verdin et Xavier Bardot publient en 
2007 l’étude de deux puits dans le colloque AFEAF de Toulouse (fig. 8). Ils indiquent d'emblée que tous les puits ne 
peuvent pas être étudiés avec la même grille d'analyse, y compris ceux de Toulouse, car leurs profondeurs différent ainsi 


41001 — =e 


Fig. 8. Les puits de l’Ermitage à Agen, Lot-et-Garonne (Verdin & Bardot 2007, 239). 


28. Vidal 1986. 
29. Gorgues & Moret 2003. 
30. Verdin & Bardot 2007. 
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que les quantités et la qualité du mobilier qu’ils contiennent. Les auteurs s’interrogent sur la validité d’un rituel qui offrirait 
autant de variété ou de variabilité. Ils remarquent la présence dans les deux puits de vestiges de seaux ou de matériel liés 
au puisage de l’eau. Pour les auteurs, l'absence d’objets particuliers dans les comblements exclut l'interprétation rituelle ; 
ils pensent ä des objets qui sont presents dans des sanctuaires caractérisés, comme les armes ployées, la statuaire (en 
Provence) ou des dépôts monétaires. Ils privilégient nettement la fonction de puits à eau et le comblement de ces structures 
avec des déchets de diverses origines. Dans le méme colloque, paru en 2007, une synthése est proposée sur les puits de 
Toulouse par trois auteurs, dont Michel Vidal et deux archéologues de l’Inrap qui ont fouillé plusieurs sites depuis 2001 à 
Toulouse, Jean-Charles Arramond et Christophe Requi3!. Cet article donne un état des lieux et une description des fouilles 
réalisées dont |’étude n'est pas achevée. Les auteurs sont ici particulièrement prudents et ne prennent pas position pour 
l'une ou l’autre hypothèse concernant les puits de Toulouse. On semble toutefois lire entre les lignes qu'ils ne privilégient 
pas l'hypothèse funéraire car ils n’ont pas trouvé d’ossements humains carbonisés, seulement une scapula dans un puits (ce 
qui est particulierement fréquent dans les habitats laténiens oú on trouve toutes sortes d’ossements humains isolés, parfois 
brisés ou carbonisés). Ils mettent en valeur la complexité particulière du site de Toulouse qui pourrait s'étendre sur 100 ha, 
mais ils ne tranchent pas sur la question des puits ; peut-étre est-ce raisonnable actuellement. Dans un article plus récent, 
Philippe Gardes et Michel Vaginay** notent qu'il a fallu attendre la multiplication des opérations d'archéologie préventive 
depuis la fin des années 90 pour que les problématiques de recherche s’orientent vers l’&tude du contexte de ces puits et 
non seulement sur les puits eux-mêmes. Cette remarque tout à fait judicieuse nous renvoie 30 ou 40 ans en arriere...á une 
époque ou les archéologues réalisaient que seule l’approche des contextes élargis permettait de comprendre que les fonds 
de cabanes n'étaient pas des habitations ! Une boucle est-elle bouclée ? 


Toujours est-il que l'affaire complexe des puits de Toulouse, ou du Sud-Ouest en général, montre que si les 
interprétations ont été renouvelées ou diversifiées ces dernières années, pour des raisons variables, la manière de les 
fouiller a peu changé ; là où les méthodes ont pu évoluer, il s’agit d'aménagements techniques qui n’apportent pas grand 
chose à l’interprétation des structures : qu'on les fouille en coupe comme la fait Michel Vidal, par l’exterieur ou en les 
décapant complètement comme on le fait désormais à l'Inrap, les améliorations techniques n’ouvrent pas sur de nouvelles 
approches, seulement une représentation des vestiges un peu modifiée (fig. 9). La compréhension de ces structures ne 
peut émerger que de la compréhension du contexte général dans lequel elles se trouvent. Un probléme identique se pose 
à Cháteaumeillant où des centaines d'amphores italiques ont été trouvées depuis le XIX? s., intactes, debout, couchées ou 
emboitées les unes dans les autres (fig. 10). Jusque dans les années 1960, on n’avait pas remarqué ou a peine, que ces 
amphores étaient placées et rangées dans des fosses ou on ne s'était méme pas posé la question ! Les fouilles expéditives 
de ces ensembles, dans lesquelles on a surtout tiré les amphores par les anses pour les sortir hátivement (comme on le 
voit sur de nombreuses coupures de journaux), ont totalement négligé les contextes d'enfouissement d'une part, mais aussi 
et surtout les contextes qui se trouvaient à proximité de ces structures3. Ainsi, pour toutes les amphores extraites du sol 
de Chäteaumeillant depuis le xıx® s. jusqu’en 1962 (date de la dernière fouille d’une cave à amphores, Jardin Gallerand), 
on ne sait pas ce qui a été trouvé avec ces amphores, ni ce qu'il pouvait y avoir au-dessus des fosses : des maisons ? Des 
bátiments commerciaux ? Des planchers ? Ainsi, Toulouse ou Cháteaumeillant sont des sites dans lesquels on ne parvient pas 
a distinguer les dépóts particuliers de dépóts les plus ordinaires, la réponse ne se situe probablement pas dans Pamélioration 
de la technique de fouille pour approcher les structures en creux, mais bien dans l’approche du contexte général. Pour les 
puits de Toulouse ou les fosses de Chäteaumeillant, l’interprétation ne serait pas la même si on démontrait demain que ces 
structures se trouvent au milieu d'un habitat purement domestique, d'un quartier commercial avec des entrepóts, ou au 
beau milieu d'un sanctuaire. On revient donc a la question de la localisation des dépóts dans leur contexte : ce n’est pas la 
fosse elle-méme qui est déterminante, mais la zone dans laquelle elle se trouve, parmi un éventuel groupe de fosses. Car 
ce qui est dedans ne peut que révéler des activités pratiquées á proximité. 


31. Arramond & Requi 2007. 
32. Gardes & Vaginay 2009. 
33. Krausz 2008. 
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Fig. 9. Les puits de Toulouse, Haute-Garonne (Arramond el al. 2007, 397). 
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Fig. 12. — Chateaumeillant. Coupe (sur AB du plan) et plan de la fosse Gallerand. — A : amphore pointe 
en haut ; x : amphore col en haut. 


La cave 4 amphores découverte en 1956 
dans le jardin Gallerand. 

Photos et dessins d'Emile Hugoniot, 
Service régional de l'archéologie du 
Centre. 


Fig. 10. Les caves 4 amphores de Chateaumeillant (Cher) : 4 gauche, fouilles de la cave Gallerand, 1956, archives 
du musée Émile Chénon de Chäteaumeillant ; à droite, dessin de la cave Gallerand par E. Hugoniot, in : Gallia 
Informations (1959, 302). 
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ÉPILOGUE 


On peut aujourd’hui sérieusement s'inquiéter de la maniére dont les structures en creux sont considérées. Au cours 
de cet exposé, j'ai tenté de montrer comment l'archéologie des structures en creux a bénéficié d'une phase exploratoire, 
minutieuse et constructive des les années 1970, pour évoluer vers une approche anthropologique et spatiale qui a culminé 
dans les années 1990. Mais il semble que ces structures, et surtout les approches qui les concernent, intéressent de moins 
en moins les archéologues de terrain aujourd'hui. Nombreuses sont les dérives dans l’arch&ologie préventive, car au 
nom de l’urgence qu'il y aurait à fouiller (ou à purger les terrains ?), on fouille les fosses à la pelle mécanique, se privant 
définitivement des précieux indices qu'elles contiennent. Les trous de poteau ne sont pas mieux traités, parfois ils ne sont 
même pas fouilles. Il est fréquent de voir aujourd’hui de grands sites de l’âge du Fer, contenant des dizaines de bâtiments, 
dont aucun n’a pu être daté, faute d'une méthodologie adaptée. On est entrés désormais dans une phase où l’abondance 
extraordinaire des données de terrain laisse penser que tout ou presque a déja été vu ou est connu. On voit ainsi sur des 
fouilles d'autoroutes des batteries de silos de La Téne ancienne intégralement fouillés 4 la pelle mécanique, sans tamisage 
ni précaution particulière. De ce fait l'analyse des structures, de la stratigraphie interne, de leur morphologie est de moins 
en moins précise. On peut craindre un retour en arriére, ce qui est paradoxal á une époque oü les grands décapages sont 
réalisés presque partout avec des moyens financiers tres conséquents. 


Quant à notre chantier de Levroux, il a fermé ses portes en avril 1993 sur la fouille du terrain Charbonnier qui a livré 
quelques centaines de fosses et deux beaux bátiments sur poteaux protohistoriques sur un peu plus de 2 ha. Á cette époque, 
l'archéologie française était déjà entrée dans une ère nouvelle, celle de l’archéologie préventive et de la professionnalisation. 
Ce n'était déjà plus la même époque, celle des fouilles des terrains Vincon, Lacotte ou Rogier, explorés entre 1971 et 1986. 
Mais qu’on ne s'y trompe pas, le village des Arénes n'a jamais fait Pobjet de la moindre fouille programmée, toutes les 
fouilles ont été des “sauvetages”. Il y a eu des le début des années 1970 une certaine urgence, générée par la progression 
des lotissements dans cette zone périphérique de la ville de Levroux. Cette urgence n’a pas empêché de fouiller habitat et 
ses innombrables fosses avec précision et passion, pour tenter de tirer le meilleur parti scientifique de ce site. Nous avons 
fait tout ce qui était possible pour garder la mémoire d'une expérience exceptionnelle...et d'une aventure inoubliable. 
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Us et abus du concept 
de “chaine opératoire” en archéologie 


Francois Djindjian 


NTRODUCTION 


L'expression “chaîne opératoire” n'est pas fréquemment utilisée dans l’œuvre scientifique d'Olivier Buchsenschutz. Il a 
néanmoins exprimé ses vues des 1987 dans un article intitulé “Archéologie, technologie, culture”, dans lequel il évoque 
l'importance des “processus techniques”, de la fonction et de la “reconstitution de la chaîne opératoire” dans l'étude de la 
culture matérielle. C'est pourquoi, il ma semblé que ce sujet de la “chaîne opératoire’ particulièrement porteur dans la 
littérature archéologique française de ces vingt dernières années, méritait d'illustrer ce recueil de Mélanges offerts à Olivier 
Buchsenschutz. 


UNE COURTE HISTOIRE DU CONCEPT DE “CHAÎNE OPÉRATOIRE” 


Marcel Mauss, le mythe fondateur ? 


Il est souvent rappelé que Marcel Mauss est l’un des fondateurs de l'anthropologie ou ethnologie des techniques? : 
“J'appelle technique un acte traditionnel efficace (et vous voyez qu'en ceci il n'est pas différent de l'acte magique, religieux, 
symbolique). Il faut qu'il soit traditionnel et efficace (souligné par Mauss). Il n'y a pas de technique et pas de transmission, 
sil n’y a pas de tradition. C'est en quoi l'homme se distingue avant tout des animaux : par la transmission de ses techniques 
et très probablement par la transmission orale” (1936). 


André Leroi-Gourhan et la chaîne opératoire 


d 


L'expression “chaîne opératoir 
volume 2 : La mémoire et les rythmes. 


apparaît dans l'œuvre d'André Leroi-Gourhan en 1964 dans Le geste et la parole, 


L'expression est citée (sauf erreur de ma part) dans le chapitre 7, “la libération de la mémoire” : p. 14, plusieurs fois 
dans un paragraphe intitulé la mémoire opératoire (p. 26), puis dans les paragraphes suivants où il distingue les chaînes 
opératoires machinales (p. 27-31) des chaînes opératoires périodiques ou exceptionnelles (p. 32). André Leroi-Gourhan 
utilise également, dans le même chapitre, les expressions “chaîne de tâches complexes” (p. 15), “processus opératoire” 
(p. 27), “comportement opératoire” (p. 26), “séries opératoires” (p. 32), mais ces mots là n’ont eu aucune descendance. Il 
faut également remarquer que l'expression “chaîne opératoire” est utilisée par André Leroi-Gourhan dans une approche 
anthropologique plus “cognitive” et néo-évolutionniste que technologique, qui concerne le “comportement opératoire de 
l’homme” (p. 33). 


A ma connaissance, André Leroi-Gourhan, dans ses écrits ultérieurs, n’utilisera plus jamais cette expression, et nous 
ne pouvons ici que nous en étonner. Ainsi, dans le volume collectif La Préhistoire (1968), André Leroi-Gourhan n'utilise 


1. Techniques et Culture, 1987, 9, 17-26. 
2. Schlanger 1991. 
3. Mauss 1968, 371-372. 


- Láge du Fer en Europe, p. 93-107 
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pas cette expression, notamment dans les “tableaux de morphologie descriptive” (p. 245-271) qui résultent d'une approche 
sémiologique innovante à l’époque des typologies, mais qui n’a malheureusement pas été reprise ensuite‘. Bien plus, dit-il 
(p. 241), “une classification purement technologique serait concevable, mais elle serait rendue précaire par l'incertitude 
d'identification de la fonction des objets’. Il considere ainsi que les incertitudes sur la fonction des outils paléolithiques ne 
permettent pas de mettre en œuvre une technologie culturelle, au sens où ses élèves ethnologues de la tradition “Techniques 
et culture” vont l’entendre par la suite, puisqu'il faut comparer des outils ayant les mêmes fonctions pour y procéder. 
Dans le méme volume, Héléne Balfet, dans son chapitre sur la terminologie céramique (p. 272-278), qui prend en compte 
description morphologique (B) et technique (C), ne parle pas de chaîne opératoire pour la fabrication d'une céramique. 


Michel Brézillon, dans La dénomination des objets de pierre taillée(197 1), n'utilise pas l’expression “chaîne opératoire” 
bien qu'il cite abondamment André Leroi-Gourhan. Dans la publication sur la section 36 de Pincevent?, les chapitres sur 
Poutillage lithique (M. Brézillon) et le débitage (Cl. Karlin), bien qu'ils soient tres novateurs par Pusage qu’ils font des 
remontages des outils et des nucléus, ne font pas mention de expression “chaîne opératoire’. M. Brézillon utilise en 
revanche l'expression “procédé de fabrication”. 


Réflexions sur l’origine de l’expression “chaîne opératoire” 


André Leroi-Gourhan, dont l’appétence et la curiosité autodidacte ont toujours été le moteur de sa production 
scientifique, a sans doute été inspiré par des lectures dans les années 1950 qui Pont orienté vers ce mot. Dans le second 
chapitre du Geste et la parole, intitulé “Le geste et le programme’, le paragraphe “Evolution des chaînes opératoires’ (p. 58-60) 
reprend le thème, cher à Gilbert Simondon’, de “/a libération technique qui conduit à une réduction de la liberté technique 
de l'homme’ (p. 58). André Leroi-Gourhan cite en bibliographie (p. 276) la référence “Psycho-sociologie de la technicité’®. 
Ces pistes mènent donc à Gilbert Simondon qui, depuis sa thèse de référence sur la philosophie des techniques, Du mode 
d'existence des objets techniques (MEOT)?, utilise le mot “schèmes opératoires’ dans l'essentiel de son œuvre produite 
entre 1954 et 1968. Dans MEOT, Gilbert Simondon analyse l’ontogenése de l’objet technique en définissant le processus 
de concrétisation par lequel il acquiert une sorte d'autonomie et une forme d'individualité. Il s’invente indépendamment 
des déterminations économiques historiques, sociales de tout genre. L'objet technique a néanmoins une présence et une 
réalité humaine qui survit en lui : “C’est de l'humain cristallisé’. Cette approche de Gilbert Simondon est à comparer avec 
cette phrase d'André Leroi-Gourhan tirée du Geste et la parole : “L'outil quitte précocement la main humaine pour donner 
naissance à la machine”!®. 


Mais c'est sans aucun doute Sophie Desrosiers, dans un court mais remarquable article paru en 19911, qui révèle une 
autre source d'André Leroi-Gourhan : Marcel Maget, alors conservateur adjoint au musée des Arts et Traditions populaires”. 
Dans un livre publié en 1953 : Ethnologie métropolitaine : guide d'étude directe des comportements culturels, Marcel Maget 
introduit les termes “chaîne de fabrication” et “opérations”. Il propose de les représenter par un diagramme de Gantt". 


Techniques et Culture 


C'est en fait chez les ethnologues, élèves d'André Leroi-Gourhan (ethnologue autant que préhistorien), et non chez 
les préhistoriens, qu'il faut chercher la survivance de l'expression “chaîne opératoire”, après la publication unique de 
1964. Robert Cresswell, ethnologue des techniques, élève d'André Leroi-Gourhan, diplômé du Centre de Formation aux 
Recherches Ethnologiques, constitue une équipe de recherches CNRS en 1972, sur le thème de la technologie culturelle, 


4. cf. Djindjian 1991, 88-96. 

5. Leroi-Gourhan & Brézillon 1972. 
6. Leroi-Gourhan & Brézillon 1972, 36. 
7. Simondon, MEOT, 1953. 

8. Simondon 1962. 

9. Simondon 1958. 

10. Guchet 2008. 

11. Balfet 1991. 

12. Segalen 2005. 

13. Maget 1953, 36, 161. 

14. Maget 1953, 47-48. 
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puis lance la revue Techniques et Culture (éditions MSH). C'est dans cette revue que l’expression “chaine opératoire” va 
se perpétuer! : “Une chaîne opératoire est une sequence de gestes techniques qui transforment une matière première en 
produit utilisable. Naturellement peu de processus techniques sont faits d’une seule chaine. La maniére dont sont imbriquées 
les chaînes est culturellement définie, ou plus exactement définit une culture particulière”, 


Les études sur l'outillage lithique 


Dans les années 1950 à 1970, les équipes françaises de préhistoire produisent des études novatrices dans le domaine 
de l’outillage lithique : François Bordes dans le champ typologique, Georges Laplace dans le champ analytique et structural, 
André Leroi-Gourhan et Michel Brézillon, inspirés par Jean-Claude Gardin, dans le champ sémiologique et Jacques Tixier 
dans le champ expérimental et technologique. Les années 1970 voient le développement des études quantitatives appliquées 
à l'outillage préhistorique dans le sillage de la New Archeology”. 


Cette influence se voit également dans l’œuvre d'André Leroi-Gourhan'* concernant l'outillage préhistorique mais 
également dans ses études sur l’art parietal!?, où la formalisation de l'inventaire des bestiaires, leur mise en fiches perforées 
et les corrélations qu'il en tire, lui valent d’être traité d'électronicien par André Glory et de structuraliste par les adeptes 
de Claude Lévi-Strauss. Fin 1975, A. Leroi-Gourhan m'avait invité à venir dans son laboratoire, et après avoir longuement 
discuté de l’application de l’analyse des données en Préhistoire, m'avait proposé d'étudier les séries lithiques d’Arcy-sur- 
Cure et notamment l'outillage sur lamelles. Le projet meut pas de suite, puisque je décidais d'orienter ma carrière dans 
l'Industrie en 1976, dès ma maîtrise soutenue?, Mais je peux certifier dans ces années 1970, l'intérêt d'André Leroi-Gourhan 
pour ces approches-là. 


À partir des années 80, la formalisation complexe et la technicité des approches analytiques, sémiologiques et 
statistiques ayant rebuté la quasi-totalité des préhistoriens, ce sont les domaines de l’expérimentation et du remontage qui 
vont être progressivement investis. Deux laboratoires vont s’illustrer particulièrement dans cette voie : l’équipe de J. Tixier 
dans une approche technologique et expérimentale, qui cherche à identifier la séquence des gestes du tailleur à travers la 
lecture sur la pièce des vestiges laissés par les enlevements successifs puis à les retrouver par l’expérimentation ; et l’équipe 
d'André Leroi-Gourhan à Pincevent, autour de Claudine Karlin et Sylvie Ploux, par l'étude systématique des remontages 
du débitage et de l’outillage qui va se généraliser sur tous les sites du Bassin Parisien (notamment sur l'atelier de taille 
magdalénien d'Étiolles?!, Mais dans ces études, l'expression “chaîne opératoire” n’est pas encore utilisée. Nicole Pigeot22 
utilise le mot “processus technique’. 


Le retour de la “chaine opératoire” 


iz 


L'équipe d’ethnologues de Techniques et culture va “évangéliser les archéologues, à partir des années 1980, et 


populariser ainsi Pexpression de “chaîne opératoire”. 


Le premier événement est sans doute la table ronde “Technologie culturelle qui s’est déroulée au CNRS, à Ivry, 
en novembre 1982, et dont les Actes seront publiés dans le premier volume de la revue “Techniques et Culture” de 1983. 
L'introduction de Robert Cresswell donne le credo de la nouvelle revue, publiée par la MSH : “récolter, coder et analyser 
les systèmes techniques”. Se référant à Mauss” : “L'ensemble techniques, industries, métiers, forme le systeme technique 
d'une société’, Pierre Lemonnier, son élève, annonce le programme : “L'étude des processus techniques implique le réveil 
des chaînes opératoires’? . 


15. Lemonnier 1976. 

16. Bensa & Cresswell 1996. 

17. Djindjian 1976 ; 1980a et b ; mais aussi Inizan 1976 ; Julien 1982, etc. 
18. Leroi-Gourhan, dir. 1968. 

19. Leroi-Gourhan 1965. 

20. Djindjian 1976. 

21. Pigeot 1987. 

22. Pigeot 1987, 119 sq. 

23. Techniques et culture, 1983, 5. 
24. Mauss 1947, 29. 

25. Techniques et culture, 1983, 16. 
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Les années 1983-1984 marquent également les interventions de Pierre Lemonnier (sur les chaines opératoires) dans 
le séminaire de l'Université de Paris 1 “Culture matérielle”, à l'époque animé par J.-P. Demoule. Puis, il se voit confier le 
cours d’ “Ethnoarchéologie’, fréquenté par les étudiants en archéologie, des paléolithiciens aux médiévistes. La lecture 
du manuel de Robert Cresswell% fait alors partie des lectures recommandées. C'est dans ce contexte que se popularise 
l'expression de “chaine opératoire’. 


“Chaine opératoire” et pierre taillée 


Une des références les plus anciennes est l’article de Daniel Cahen, Claudine Karlin, Lawrence H. Keeley et Francis Van 
Noten?’ montrant les nouvelles voies de recherches pour sortir de l'impasse typologique : technologie, traces d'utilisation, 
remontages, analyse spatiale, telles qu'elles ont pu étre appliquées sur les sites de Pincevent et de Meer. Pierre Pétrequin, 
des 1986, parle de “chaíne opératoire complexe”, pour désigner le travail des archéologues et des différents spécialistes pour 
les fouilles du site néolithique de Clairvaux-les-Lacs®). Il reprendra souvent par la suite ce terme pour l'étude des procédés 
de fabrication des haches et herminettes d’Irian Jaya”. La profession de foi des paléolithiciens dans la chaîne opératoire est 
marquée par Particle fondateur de Jacques Pelegrin, Claudine Karlin et Pierre Bodu : “Chaînes opératoires : un outil pour le 
prébistorien”%. Les tailleurs de silex et les adeptes des remontages se rejoignent pour mettre en commun leurs approches 
et refonder les méthodes d'étude de la pierre taillée en jetant à la poubelle la vieille typologie (ce que Pon ne regrettera 
pas trop), mais hélas aussi toutes les approches formelles des années 1970 (sémiologie, quantification, statistiques). Il faut 
également citer Pierre-Jean Texier dans un article de 1989 : “Approche expérimentale qualitative des principales chaines 
opératoires d'un nouveau site acheuléen d'Afrique orientale’. 


En 1991, le n°17-18 de Techniques et Culture redonne la parole aux paléolithiciens pour mesurer les progrès attendus. 
L'article d'Eric Boéda*! marque une différence par rapport aux autres auteurs, dans la mesure où il ne cite pas l'expression 
“chaîne opératoire” mais se réfère davantage à Gilbert Simondon*?. Dans un article plus récent, il approfondit ses références 
a Gilbert Simondon et au concept de “scheme opératoire”. L'expression “chaine opératoire” n’y est citée qu'une seule fois. 
C'est dans un autre article écrit en collaboration?‘ que l’expression est employée. Dans le même numéro de Techniques 
et Culture, Jean-Michel Geneste suggere d'étudier la répartition spatiale des produits de fabrication de l’objet, du gite de 
matière première à l’utilisation de l’outil, dans ses différents états de réduction. 


1991 est aussi l’année de la parution au CNRS, sous la direction de Hélène Balfet, des résultats d’un projet de 
recherche (RCP) “Matières et manières” au département de technologie comparée du Musée de l'Homme : Observer l’action 
technique : des chaînes opératoires, pour quoi faire ? 


Le triomphe de la “chaîne opératoire” 


A partir des années 1990, et depuis vingt ans, l'expression “chaîne opératoire” a triomphé dans le vocabulaire 
archéologique. Recherchez “chaîne opératoire’ sur Google et vous obtiendrez 85 800 réponses. C’est considérable ! Mais 
vous obtiendrez aussi 3 340 000 réponses si vous tapez “processus de fabrication”, 1 120 000 pour “procédés de fabrication” 
et 1 100 000 réponses pour “processus métier’. 


Il est donc d’autant plus surprenant de voir écrire Pierre Lemonnier sous le titre de “Mythiques chaînes opératoires”, 
toujours dans Techniques et Culture : 


26. Cresswell 1975. 

27. Van Noten 1980. 

28. Pétrequin, dir. 1986, 98. 

29. Pétrequin et al. 1993. 

30. Bodu 1988. 

31. Boëda 1991, 37-70. 

32. Boëda 1991, 39 : “L'existence d'une pensée technique — subconscient technique- construite de schèmes opératoires et d’intuitions...”. 
33. Boëda 2005. 

34. Geneste et al. 1990. 

35. Lemonnier 2004. 
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“Qu'il s'agisse d’incunables (Cresswell 1972, Leroi-Gourhan 1964, Geistdoerfer 1973), de précis savants (Balfet 1975; 
1991), de recueils de voeux pieux (Lemonnier 1976) ou de credo revivalistes (Digard 1979), les textes sont formels : la chaine 
opératoire constitue la matière première de l’ethnologie des techniques. Pour qui prend au sérieux la proposition générale de 
Mauss (1968) d’elargir le champ de l'ethnologie ä ces humbles et triviaux comportements humains que sont les techniques 
du corps%, et, a fortiori à toute action technique, comprendre en quoi une operation matérielle est propre à un groupe 
particulier, c'est d’abord tenter de déchiffrer la maniére dont divers éléments (énergies, outils, gestes, connaissances, acteurs, 
matériaux) sont mis en relation au cours de processus qui modifient un système matériel : disons la fabrication d'une poterie, 
la mise en vol d'un aéroplane ou la préparation du café du matin — pour reprendre un exemple “moderne” qui a épuisé 
la patience de cohortes d'étudiants. Nul besoin d'être grand sage, cependant, pour noter que la description et l'analyse des 
chaînes opératoires ne font plus guère recette. En ethnologie même, les processus techniques n'ont pas retenu l'attention des 
anthropologues marxistes de naguère qui, plus que d'autres, auraient dü se pencher sur la dimension la plus matérielle des 
forces productives en même temps qu'ils analysaient les rapports sociaux de production. Quant à la revue Techniques et 
culture, héraut s’il en fut de l'analyse des chaînes opératoires, elle ne publie plus que de loin en loin des recherches fondées 
sur l'analyse de processus matériels décrits par le menu”. 


Que Pierre Lemonnier se rassure, l'explication est que l'analyse des chaînes opératoire a fait son nid dans les revues 
archéologiques et que les élèves archéologues ont dépassé le maître ethnologue ! Mais ce concept, Putilisent-t-ils dans son 
sens propre ? 


ANALYSE CRITIQUE DU CONCEPT DE CHAÎNE OPÉRATOIRE 


L'expression “chaîne opératoire’ est-elle du bon français ? 


Il y a d’abord le mot “chaîne” qui surprend. Fait-il référence au “travail à la chaîne” qui signifie que l’objet produit 
passe d’un poste de travail à l’autre ? Son emploi est alors impropre ! Signifie-t-il plutôt enchainement, c’est-à-dire une série 
d'événements (par exemple des gestes ou des opérations) qui s’enchainent ? Oui, mais alors c'est le mot enchainement 
qu'il faudrait utiliser ! En fait, le mot approprié est “séquence” dans la connotation “suite ordonnée d'opérations”, alors que 
le mot chaîne fait référence à une suite ordonnée de postes de travail. 


Quant au mot “opératoire”, il n’est pas connoté par le terme chirurgical de “champ opératoire’ mais dans le sens 
didactique “qui concerne une opération” et que l’on retrouve dans l'expression “mode opératoire” qui décrit le déroulement 
détaillé des opérations effectuées sur un poste fixe. L'expression “enchainement d'opérations’ serait plus appropriée. Le 
lecteur aura donc ressenti ma réticence à propos du terme “chaîne opératoire” et cela à plusieurs niveaux : 


A un niveau syntaxique, l'expression “chaîne opératoire” est bien impropre. Ceux qui font de la technique dans 
le réel quotidien utilisent le mot “processus” ou “procédé” ou “séquence de fabrication’. Il faudra donc parler dorénavant 
de processus de débitage ou de processus de façonnage pour l’étude de l'outillage lithique. Nos collègues anglo-saxons 
éviteront ainsi les traductions inappropriées de “operational sequence” ou “reduction sequence’ au profit d’un “manfacturing 
sequence” hélas bien plus banal. 


À un niveau applicatif, l'expression “chaîne opératoire” a été utilisée à toutes les sauces, comme l'avait bien souligné 
déjà en 1983 Pierre Lemonnier, notamment pour désigner un processus métier, notamment ceux de l’archéologie. Il faudra 
la restreindre à son utilisation au sens strict originel. Par ailleurs, cette distinction devra motiver les archéologues à formaliser 
les processus métiers de l'archéologie, permettant ainsi d'organiser la profession et d’urbaniser le système d'information 
archéologique, lui donnant ainsi enfin les outils efficaces de sa professionnalisation. 


d 


À un niveau conceptuel, l'expression “chaîne opératoire’ a été utilisée pour comparer les divers processus de 
fabrication d’un objet ayant la même fonction. L’utiliser en dehors de ce contexte précis peut conduire à des dérives 
importantes de sens. Ainsi, dans les études paléolithiques, l'analyse des chaînes opératoires ne sert pas à comparer des 
procédés de fabrication différents d'un même objet et à donner une explication culturelle à ces différences, mais à identifier 
une fabrication et à lui donner une valeur culturelle. Il ne s’agit en fait rien d'autre qu'une classique démarche typologique 


36. Mauss 1986, 365-383. 
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appliquée au débitage au lieu d'étre appliquée a l’outillage. Quel progres méthodologique y a-t-il donc aujourd’hui (sinon 
une meilleure connaissance grâce a l’expérimentation et aux remontages), par rapport aux travaux des débuts du Xx* siècle, 
quand V. Commont et H. Breuil définissaient les cultures du Paléolithique ancien et moyen en identifiant les différentes 
techniques de débitage ? Et comment se prémunir alors contre les inévitables “convergences’ dont A. Leroi-Gourhan répétait 
a l’envie le danger dans les études paléolithiques, quand il s'agit des procédés de débitage dont les variabilités, liées aux 
contraintes de la taille de la pierre, sont bien connues et offrent un nombre restreint de solutions ? 


Dans son article dans la revue Techniques et culture de 1983, précédemment cité, deux critiques de Pierre Lemonnier 
sont prémonitoires : 


— la premiere, “Discourir à linfini sans référence aucune à des descriptions fines d'objets, de processus, de gestes, de 
savoirs, confine tout bonnement à l'absurde (p.16)” est une pierre dans le jardin de ceux qui ont abusé dans les années 
1950 de typologies d’objets archéologiques, au point de ne plus chercher 3 en identifier et comprendre les mécanismes 
techniques, fonctionnels et sociologiques sous-jacents. 


— la seconde, “Quand tu prends une chaine opératoire qui va de la sortie d’usine a la poubelle, le concept si c’en est 
un, est tellement distendu que lon peut tout y mettre’ révèle que l’ethnologue, sans l’expliciter sans doute consciemment, 
distingue clairement le processus technique qu’est la chaine opératoire, et auquel il donne une valeur culturelle, du processus 
métier qui n’a qu’une valeur d’organisation. 


On fera alors remarquer ici que les aficionados de la chaine opératoire ont consciencieusement mis le concept a 
toutes les sauces dans les années qui ont suivi, et “qu'ils y ont tout mis”. Ils y ont si bien réussi que pas une thèse, pas un 
article scientifique ne peut éviter depuis vingt ans d’utiliser à répétition les mots “technologie” pour désigner simplement les 
techniques et “chaíne opératoire” pour désigner les processus de fabrication des sociétés du passé, comme les processus 
métiers de l’archéologue. 


La chaîne opératoire, un processus qui n’est jamais représenté par un graphe ni 
quantifié 


Une chaîne opératoire étant un processus, elle est représentée par un graphe. Nous renvoyons ici les archéologues 
à la théorie des graphes”. Et tout graphe peut être représenté par une matrice. 


Il est utile de pointer les tentatives infructueuses de plusieurs auteurs pour représenter une chaîne opératoire par 
un diagramme. Plus simples, les diagrammes, qui consistent à donner une décomposition arborescente quantifiée des 
produits de débitage*®, ne sont pas des représentations de graphe de chaîne opératoire. 


Un bon exemple de l'application de la théorie des graphes en archéologie se trouve dans un article co-écrit avec 
B. Desachv où le diagramme de Harris, qui n’est rien d'autre qu’un processus stratigraphique, est représenté par un 
graphe, quantifié par une matrice d’adjacence traitée par un algorithme d’analyse des données pour obtenir la meilleure 
réorganisation automatique du diagramme. 


Un processus de fabrication peut être représenté par un graphe de décomposition arborescente*!. Il peut être 
quantifié par une matrice d’adjacence. 


En archéologie, l'identification d’une chaîne opératoire nécessite la multiplication des remontages ou de l'historique des 
vestiges de négatifs d'enlèvements, qui vont révéler les répétitions et les constantes dans la succession des gestes techniques, 
formalisant ainsi une intention des tailleurs. La multiplication des matrices d’adjacence faites pour chaque objet ne permet pas 
aisément les traitements statistiques multidimensionnels. Une autre approche est donc de représenter une chaine opératoire 
par un réseau de Pétri., Un exemple de formalisation d'un réseau de Pétri est le langage graphique Grafcet (qui est une 


37. Berge 1958 ; Fournier 2007. 

38. Cresswell 1983, fig. 2, 149 ; Boéda 1991, fig. 93, 80. 
39. comme dans Lefèvre 2006, fig. 3 et 4. 

40. Desachy & Djindjian 1990. 

41. Robertson & Seymour 1983. 

42. David € Alla 2005. 
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norme francaise et européenne, équivalent du langage anglo- 
saxon SFC), qui est un mode d'analyse et de représentation 
d’un automatisme programmable. Un procédé de fabrication 


condition 13 


condition 3 


peut étre représenté par un graphe de type Grafcet utilisant 
la formalisation des séquences multiples exclusives (fig. 1). 
Le graphe visualise l’ensemble des séquences observées ou 
théoriquement observables, avec un marquage quantitatif 
de chaque état. La répétition statistique peut mettre alors 
en évidence les cheminements les plus fréquents, révélant 


condition 12 


condition 2 


condition 4 
anti-quantitative (bien que le monde moderne soit de plus en 


Action 6 
plus numérique), en réaction avec les recherches des années 


1960-1980 qui correspondent a un grand développement des études quantitatives et des techniques statistiques en Sciences 


l'intention. 


L'absence de quantification d’une 
chaîne opératoire 


Les études de chaîne opératoire depuis le milieu 
des années 1980 ne font appel à aucune quantification ni 
traitements statistiques. Il serait aisé d’en déduire une volonté 


humaines et sociales. Il est aussi aisé d'y observer un retour de l'expert, qui serait seul capable, par Pexpérimentation 
et les remontages, d'identifier les chaînes opératoires. L'expert publie peu car, par définition, il n’a pas besoin de justifier 
ses conclusions par une argumentation. Il na donc pas la nécessité de recourir à la quantification. Une autre raison, sans 
doute, est liée au faible nombre d'objets remontés, ou suffisamment remontés, pour permettre une analyse quantitative. Le 
préhistorien doit alors s'interroger sur la représentativité statistique de ces échantillons par rapport à la population connue 
des objets non remontés ou non remontables d’un ensemble clos. 


FORMALISER UN PROCESSUS DE FABRICATION : ÉTUDE DE CAS 


Formaliser un processus de fabrication par un graphe arborescent 


Le mot processus désigne une séquence d'états ou de phases d'une transformation d'un système. Pour décomposer 
un processus, les mots suivants sont généralement utilisés : phases et étapes, qui désignent l’état de la transformation de 
l'objet dans le temps et tâches et sous-taches qui désignent les actions élémentaires de la transformation. Pour formaliser 
un processus de fabrication, la même terminologie peut être utilisée. 


Ainsi, au niveau le plus bas, la tâche la plus élémentaire correspond au geste. Il est ainsi possible, par agrégation 
successive, de proposer la terminologie suivante : 


e Geste Tâche élémentaire (Te) 
eSéquence de gestes répétitifs Tâche élémentaire répétitive (Ter) 
eSéquence de gestes différents Tâche composite (Tc) 

eSéquence de gestes différents répétitifs Tâche composite répétitive (Tcr) 
eTáches agrégées Étape (E) 

eÉtapes agrégées Phase (P) 


43. Djindjian 2009. 
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A chaque niveau, de la tache ä la phase, il est ainsi possible de parler de processus ou de sous-processus. Le concept 
est fractal. En conséquence, il donne une liberté dans la recherche de la pertinence technique et culturelle d’un processus, 
indépendamment de l’artefact sur lequel il est enregistré. 


L'application à des processus de fabrication de la pierre taillée 


Ainsi, une retouche est une tâche élémentaire correspondant à un geste unique du tailleur. Une séquence de retouches 
dont le but est la régularisation d'un bord, l’appointement, Pamincissement d'un support, la denticulation, lencochage ou 
la troncature, est une tâche répétitive élémentaire guidée par l'intention d'une forme. 


L’enlévement d'une chute de burin est une táche composite : raclage du bord du plan de frappe (táche élémentaire), 
réalisation d'une retouche de préparation ou d'une encoche d'arrét (táche répétitive élémentaire), et enlevement de coup 
de burin (táche élémentaire). L'obtention de plusieurs enlévements de coup de burin a partir de la méme plate-forme ou 
de supports lamellaires sur un nucléus prismatique est une táche répétitive composite. 


Un processus complexe de fabrication pourra utiliser la terminologie suivante : 
Phase (Ph) 
Étape (E) 
Tâche composite (Tc ou Ter) 


Táche élémentaire (Te ou Ter) 


Le processus de fabrication d'un burin 


Par exemple, la fabrication d'un burin peut étre décomposée de la facon suivante : 


Phase 1 Réalisation d'un support 
Phase 2 Réalisation d'un burin 
Étape 1 Réalisation d'un plan de frappe 
Étape 2 Préparation et obtention des chutes de burin 
Táche composite 1 Chute premiére de burin 
Táche composite 2 Chutes de burin suivantes (répétitive) 
Étape 1 Ravivage du plan de frappe 
Étape 2 Préparation et obtention des chutes de burin 
Táche composite 1 Chutes de burin suivantes (répétitive) 
Étape 3 Modification du biseau 
Táche élémentaire R Retouches répétitives 
Phase 2 Réalisation d'un autre burin sur le support 
Etc. 
Phase 3 (= Phase 1) Réemploi de l’objet. 


Le processus de fabrication d'un burin peut étre représenté par un graphe arborescent, qui sera visualisé par le 
tableau suivant : 
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Numéro 1 2 3 + 5 6 7 8 9 10 11 12 


Phase 1 |Support 1 Support 2 
Phase 2 Burinl Burin 2 
Etape 1 PF 1 PF2 PF 1 
Etape 2 El E2 El El 
Etape 3 Biseau 1 


Processus de fabrication d'un grattoir retouché 


La fabrication d'un grattoir retouché peut étre décomposée de la facon suivante : 


Phase 1 Réalisation d'un support 
Phase 2 Réalisation d'un grattoir 
Étape 1 Régularisation du front 
Táche élémentaire 1 Retouche écailleuse du front (Ter) 
Táche élémentaire 2 Retouche marginale du front (Ter) 
Phase 3 (= phase 2) Réalisation d'une retouche latérale 
Étape 1 Régularisation du bord droit 
Táche élémentaire 1 Retouche écailleuse partielle (Ter) 
Táche élémentaire 2 Retouche marginale partielle (Ter) 
Étape 2 Régularisation du bord gauche 
Táche élémentaire 1 Retouche marginale totale (Ter) 
Phase 4 (= phase 1) Modification du support (cassure) 


Le processus de fabrication de ce grattoir retouché peut étre représenté par un graphe arborescent, qui sera visualisé 
par le tableau suivant : 


Numéro 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12 
Phase 1 |Support 1 Support 2 
Phase 2 Grattoir 1 ee 

Etape 1 Front Bord D BordG 

Täche Retouche |Retouche Retouche | Retouche Retouche 


Processus et vocabulaire 


D’une facon générale, la decomposition a la propriété d’étre décrite par un vocabulaire précis et caractéristique. 
Chaque Tâche élémentaire est décrite par un vocabulaire et fait l’objet d'une caractérisation. Chaque Étape est une séquence 
caractéristique de tâches caractéristiques. Chaque Phase est une séquence caractéristique d'étapes caractéristiques. La 
caractérisation des tâches, étapes et phases repose sur une identification et une caractérisation utilisant le vocabulaire d’une 
sémiologie morpho-technique de la taille taillée. Nous retrouvons ici Papproche sémiologique, que l’on connaît dans la 


102- FRANÇOIS DJINDJIAN 


typologie analytique de Georges Laplace“, dans l “Attribute analysis’ de H.M. Movius®, dans les tableaux de morphologie 
descriptive d'A. Leroi-Gourhan% ou dans le chapitre “technologie” de Djindjian, Kozlowski et Otte. Nous donnons, en 
annexe 1, deux exemples de ce vocabulaire pour la description d’un plan de frappe de burin ou la description d’une 
retouche. Il est important de noter ici que l’objet étudié n’est pas obligatoirement l'artefact mais peut être, au gré de l’analyse 
et de sa problématique, un des processus de fabrication présent sur l’artefact. Les artefacts lithiques ont en effet un degré de 
multiplicité qui dépend souvent de la rareté de l’approvisionnement en matière première. Les listes typologiques gèrent mal 
cette difficulté en multipliant dans les listes des types d'“outils multiples”, le plus souvent rares, et qui n’ont guère de sens. 


Graphe de fabrication d’un burin par un réseau de Pétri 


Comme nous l'avons vu précédemment, il existe d’autres façons de représenter un processus de fabrication par un 
graphe arborescent. L'une de celles-ci est le réseau de Pétri. Il est plus complexe à mettre en œuvre, mais plus simple à 
représenter sous forme d'une table quantifiée traité par des programmes statistiques d'analyse des données. Il implique de 
représenter le processus sous une forme générique propre à tous les objets : une céramique, un nucléus, une armature. Il 
implique préalablement d’avoir décrit et caractérisé chacune des tâches élémentaires, des tâches composites et des étapes 
du processus général. 


L'exemple suivant représente le graphe général, simplifié en sept étapes pour les besoins de la démonstration, d'un 
processus de fabrication de burin. Chaque ligne correspond à une étape et chaque cellule d’une ligne correspond à un sous- 
processus caractérisé. Un processus donné est une séquence constituée à chaque étape de l’un des sous-processus. Il ne 
s’agit pas ici de construire un tableau de comptage qui perdrait l'information de la séquence, mais de noter chaque séquence 
par une notation binaire (1/0), puis de les compter pour chaque séquence identique. On pourra alors construire un tableau 
avec en ligne chacune des séquences identifiées et en colonnes les effectifs de chaque étape de chaque séquence. 


| Tableau 3a. Graphe générique simplifié d’un processus de fabrication d’un burin. 


Etape 1 Support Support 1 Support 2 Support 3 | Support 4 Support 5 
Etape 2 | Plan Frappe PFI PF2 PF3 PF4 PES PF6 
Etape 3 | Enlèvement El E2 E3 E4 ES 
Etape 4 | Modif PF MPFI MPF2 MPF3 
Etape 5 | Enlèvement El E2 E3 E4 ES 
Etape 6 Biseau Bl B2 B3 B4 
Etape 7 |[ModifSupport MS1 MS2 
Tableau 3b. Graphe d'un processus pour un burin. Tableau 3c. Comptage des artefacts d'un ensemble clos ayant le 
. = . méme processus. 
Etape 1 Support l Etape 1 Support 24 
Etape 2 | Plan Frappe | Etape 2 | Plan Frappe 12 
Etape 3 | Enlèvement 1 Etape 3 | Enlèvement 6 
Etape 4 Modif PF 1 Etape 4 Modif PF 4 
Etape 5 | Enlévement 1 Etape 5 | Enlèvement 3 
Etape 6 Biseau 1 Etape 6 Biseau 3 


44. Laplace 1966. 

45. Movius 1968. 

46. Leroi-Gourhan 1968. 

47. Djindjian, Kozlowski & Otte 1999. 
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La mise en tableau d'un réseau de Pétri s’effectue en construisant un tableau d’adjacence, qui compte les relations 
entre les différents sous-processus du processus global. Dans le vocabulaire de Panalyse des données, il s’agit d'un tableau 
de Burt, tableau symétrique de contingence qui croise les sous-processus entre eux, ou leur description quantifiée et codée 
par un codage disjonctif complet“®. 


Il est en outre trés utile de rajouter des éléments dans le tableau, qui pourront étre traités en analyse des données en 
éléments supplémentaires : ainsi chaque processus identifié en codage (0,1) est ajouté en ligne supplémentaire. Des sous- 
processus caractéristiques, résultant de l’agrégation de processus élémentaires, peuvent être définis à partir des données 
de l’expérimentation, des remontages et des résultats de l’analyse des données. Ils seront également traités en éléments 
supplémentaires de façon itérative. 


Un travail précurseur ? 


Ayant fréquenté régulièrement entre 1973 et 1979 le laboratoire de Jacques Tixier, alors situé à l’Institut de Paléontologie 
Humaine, j'ai eu l’occasion de faire la connaissance de José Zuate y Zuber, Hélène Roche, Marie-Louise Inizan, Michel 
Dauvois, Claire Hardy-Guilbert, autour de Jacques Tixier. C’est dans ces années 1970, après sa période typologique dans 
l'étude des industries du Maghreb (1963), que Jacques Tixier a développé l'approche d'une lecture technique de la taille 
d'un objet façonné “ qui ne prendra le nom de “chaîne opératoire” qu’à partir de 1988. Relisant la thèse que j'ai soutenue 
en 1980 à l'Université de Paris 1 Panthéon Sorbonne, finalisant des recherches effectuées entre 1974 et 1980, sous le titre 
Construction de systèmes d'aide à la connaissance en Archéologie préhistorique, je redécouvre cette phrase : “La description 
du burin doit traduire la variabilité de la technique de fabrication. La solution la plus systématique, aussi la plus complexe, 
oblige à suivre les gestes du tailleur’. De la page 46 à la page 68 s'ensuivent une formalisation technique de la description 
des burins, un vocabulaire, un modèle logique d’un burin, et la transformation de ce modèle logique arborescent sous 
la forme d'un tableau quantitatif transformé en tableau de Burt, qui a été traité par analyse des données (analyse des 
correspondances, classification ascendante hiérarchique). Les résultats obtenus mettent en évidence six processus de 
fabrication de burins et leurs changements des débuts de l’Aurignacien à la fin du Gravettien. 


Aucune typologie n’a été proposée, la méthode allant directement d’une description formalisée du geste de taille à 
l'identification de processus de fabrication puis à l'identification des technocomplexes permettant de mettre en évidence 
les changements et de les expliquer en termes techniques?!. 


CONCLUSIONS 


Le succès de l'expression “chaîne opératoire” doit plus à l'admiration qu'inspirait André Leroi-Gourhan à ses élèves 
qu’au choix des mots et à la clarté du concept. Les concepts et les vocabulaires qui sont standardisés dans le monde 
scientifique et dans le monde industriel sont les processus de fabrication et les processus métiers. Un processus de fabrication 
pourra être décliné suivant les matériaux : fabrication lithique, céramique, métallurgique, osseuse, etc., ou suivant des 
spécialisations techniques : débitage, façonnage, etc. La citation lancinante de l’expression “chaîne opératoire” a occulté le 
fait que le concept sous-jacent est celui d’un processus, concept d'une importance capitale en archéologie, puisqu'il concerne 
aussi bien les processus métiers de l’archéologue, les processus taphonomiques au sens large modifiant l'enregistrement 
archéologique, que les processus systémiques (archéologiques) des sociétés étudiées : processus techniques, processus 
économiques, processus d'échanges, etc.*? L'analogie expérimentale et les remontages ne sont pas des méthodes suffisantes 
pour identifier, caractériser, comparer et structurer les artefacts mis en œuvre dans les processus archéologiques : la 
description par un vocabulaire codifié, la quantification et le traitement statistique seuls peuvent apporter la méthode pour 
traiter cette approche dans sa totalité. Les objets mis en oeuvre étant des processus, ils peuvent être représentés par un 
graphe en faisant appel à la discipline mathématique qu'est la théorie des graphes et ils peuvent être quantifiés. C'est dans 
ce contexte là que technologie et typologie, divorcés depuis bientôt vingt ans, peuvent se retrouver et se renouveler. 


48. Djindjian 1991. 

49. Tixier 1978. 

50. Djindjian 1980a, 1, 46. 

51. Voir également des résumés de cette méthode dans Djindjian 1980b, 1985, 1996. 
52. Djindjian 2010. 
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ANNEXE — VOCABULAIRE DE LA PIERRE TAILLEE 


eNature du plan de frappe : 


Cassure, 


Surface de débitage, 


Pan naturel, 


Surface retouchée (troncature ou retouche latérale ou encoche), 
Négatif d'enlevement de chute de burin, 

Face d'éclatement. 

e Orientation du plan de frappe (par rapport à laxe de débitage) : 
Transversale (normal, oblique), 


Latéro-transversale, 


Latérale. 


¢Morphologie du plan de frappe : rectiligne, concave, convexe, sinueuse 
eInclinaison du plan de frappe sur la face d'éclatement : 
Normale (entre 80° et 100°), aigüe (inf. à 80°), obtuse (sup. à 100°). 


eProfondeur de la troncature 


2. Vocabulaire descriptif de la retouche 


e Technologie de la retouche 


Marginale 
Écailleuse 
Semi-abrupte 
Abrupte 
Couvrante 
Troncature 
Esquillement 


Denticulation 


Encochage 


eDirection de la retouche 


Directe 
Inverse 
Mixte 


Bidirectionnelle 


Plan-convexe 


eLocalisation de la retouche 


Circulaire 


Frontale 
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1. Vocabulaire descriptif de la fabrication d’un plan de frappe de burin 
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Latérale : proximale, mésiale, distale / gauche, droite 


e Association des retouches 
Alterne 


Alternante 
Envahissante (bifaciale) 
eHomogénéité de la retouche 
Régulière/irrégulière 
Continue/discontinue 
Ravivée 
eAmpleur de la retouche 


e Morphologie de la retouche 
Frontalisation (arrondie, ogivale, unguiforme, à épaulement, carénée) 
Bec (droit, déjeté) 
Appointement (biconvexe, birectiligne, convexe-rectiligne) 
Concavité 
Convexité 
Régularisation (rectiligne) 
Cran 


Pédonculation 
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Visualiser et mesurer les échanges à l’âge du Fer 


Katherine Gruel, Fabienne Olmer, Stéphane Marion, Benjamin Girard 


n 1995, Olivier Buchsenschutz sollicitait quatre chercheurs pour réfléchir avec lui sur le rapport entre l’His- 

toire et les données archéologiques, dans un article d’Histoire et Mesures, intitulé “Histoire quantitative 

et archéologie protohistorique”!. On y faisait le point sur les outils utilisés pour reconstituer l’&volution 
économique á long terme des cultures protohistoriques. Les méthodologies proposées ont été pour certaines fondatrices 
de la discipline, notamment la mise en séquence et la question de la quantification des restes (habitats, amphores, faune, 
monnaies...). Depuis, de nombreuses études se sont poursuivies et des avancées ont vu le jour grace aux normes établies 
alors. On constate toutefois des évolutions dans nos problématiques, concernant notamment la chrono-typologie de diffé- 
rents mobiliers ou la question de l’unicum, le rôle de certaines monnaies, mais aussi les limites de la quantification, autant 
de themes propres à alimenter le dossier de l’économie antique. Plusieurs des pistes de travail, alors suggérées, ont été lar- 
gement exploitées et la multiplication exponentielle des données a fait que certaines questions restées sans réponse peuvent 
de nouveau étre abordées. Quinze ans plus tard, alors que l’exploitation quantitative des données a fortement progressé et 
est devenue la norme, il nous est apparu intéressant de revenir sur ces problématiques. Nous nous sommes interrogés sur 
les mesures et les objets qui peuvent être sollicités pour reconstituer les échanges qui ont marqué l’histoire des rapports 
Europe tempérée-Méditerranée. Nous avons retenu, a titre d'exemple, les céramiques, les monnaies, les vaisselles métal- 
liques et les amphores pour analyser les pratiques des chercheurs permettant de visualiser et de mesurer les échanges 3 
läge du Fer, dans leur complexité. Nous verrons ainsi les points qui permettent d'aller plus loin, afin de réactualiser ces 
conclusions tout en rappelant les difficultés d'interprétation qui demeurent en l’absence de sources textuelles. 


LES MONNAIES 


Les orientations de la recherche numismatique, posées en 1995, restent d’actualité et elles ont profondément 
renouvelé l’image que Pon se faisait de léconomie protohistorique. Il y a encore une dizaine d’années, certains historiens 
considéraient toujours les monnaies celtiques comme des médailles. Les trouvailles monétaires en contexte archéologique 
se sont multipliées. Un gros effort sur la définition des séries monétaires et des classes à l’intérieur de celles-ci et, chaque 
fois que possible, sur les analyses de composition, a conduit à préciser des chronologies relatives internes par la reprise des 
catalogues de références des collections de musées, comme le catalogue de Lyon, de Rennes, les monographies de sites tels 
que Bibracte, Le Grand-Saint-Bernard, Lattes, ou de trésors, comme ceux de La Villeneuve-au-Chátelot, Liffré, Trébry, Jersey, 
Tayac, Le Mans - Les Sablons pour n’en citer que quelques-uns?. La prise en main par les archéologues de leur mobilier 
monétaire a réintégré celui-ci dans les facies chrono-typologiques des sites. Les études des faciès monétaires en contexte 
archéologique montrent maintenant une monétarisation de l'économie celtique beaucoup plus précoce qu’on ne le supposait 
dans les années 19903. La notion de première mention d’une série monétaire dans des contextes archéologiques datés par 
d’autres matériels a mis en évidence une circulation monétaire précoce, difficilement perceptible auparavant‘. Les données 
dendrochronologiques ont, par ailleurs, permis de ré-étalonner progressivement les contextes archéologiques de l’âge du 
Fer avec des datations en absolu. Il faut encore attendre la publication de grosses fouilles en cours d’étude pour avoir une 
meilleure image de la circulation monétaire à La Tène finale, mais ce n’est plus qu’une question de temps. Les cartographies 


Buchsenschutz ef al. 1995. 

Gruel & Pion 2009. 

Gruel 2009. 

Gruel & Popovitch 2007 ; Gruel et al. 2008. 


AO Ne 


- Láge du Fer en Europe, p. 109-120 


110- 


Fig. 1. Carte des aires de circulation des classes 
de potins à la Grosse Tête, au bandeau lisse : on 
trouvera plus de GTA1, GTA2 chez les Helvètes, 
plutót des GTA8 chez les Sequanes ou encore des 
GTA9 chez les Éduens (Geiser et al. 2009). 
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générales dressées sur l’ensemble de la Gaule montrent dès à présent 
des différences régionales importantes dans les pratiques monétaires. 
Les découvertes monétaires dans des contextes du m° et du début 
Ie s. restent beaucoup plus rares, et leurs interprétations sont donc 
soumises à une insuffisance statistique notoire. En revanche, plusieurs 
séries de potins apparaissent maintenant dans les fouilles dès La Tène 
C1-C2 et connaissent une diffusion supra-régionale qui ne recouvre pas 
des entités politiques clairement identifiées, mais plutôt des zones de 
circulation des biens et des personnes relativement homogènes... Les 
potins à la grosse tête et au bandeau lisse, identifiés précédemment au 
seul type BNF 5368, ont été subdivisés en 12 classes dont la cartographie 
montre à la fois des zones de concentration différentes et des aires de 
circulation qui se superposent partiellement, ce qui prouve à la fois que 
certaines classes sont utilisées préférentiellement sur un certain territoire 
(fig. 1) mais aussi qu’elles sont acceptées sur l’ensemble de leur zone 
de diffusion. Chronologiquement, leur début de circulation se succède 
dans le temps! : les GTA1, les GTA4 se retrouvent dans des contextes 
plus anciens que les GTA9. Les GTA au bandeau lisse précèdent les 
GTB au bandeau décoré. Les faciès monétaires des sites confirment 
ces répartitions. D’autres séries supra-régionales comme les potins au 
sanglier ou au personnage courant, ou ceux à légende MA, apparaissent 
dès La Tène C2. Certaines émissions, au contraire, restent limitées à 
un site et à ses environs immédiats, démontrant des pratiques et des 
autorités monétaires de natures différentes’. Les monnayages de cités 
se caractérisent par leur circulation sur tout le territoire de la cité, leur 
conservation en trésor, leur référence à un étalon monétaire “statere” 
(monnayages armoricains), “drachme” (séries bituriges) ou “denier” 


(quinaires éduens ou allobroges) selon la nature de leurs liens avec le monde méditerranéen. Ainsi, on voit des interférences 
multiples entre les monnaies, la société et l'économie gauloise, avec des particularismes régionaux qui tiennent à la fois 
aux liens différents avec le commerce méditerranéen mais aussi à l'implication progressive des élites dans l’économie, à la 
structuration régionale de la société, au rôle de l’armée et des sanctuaires? dans ces évolutions, 


A une vision relativement simpliste de la circulation monétaire, se limitant 4 des monnayages de cités, aux économies 
ouverte ou fermée!!, on substitue actuellement une structuration des monnayages visiblement associés 4 des pouvoirs 
émetteurs différents, induisant des pratiques monétaires spécifiques que l’on commence tout juste à percevoir. Comme au 
Moyen Age où coexistent monnaies d'État, monnaies des Princes, monnaies ecclésiastiques, monnaies de guildes..., les 
usages monétaires à l’âge du Fer induisent des autorités émettrices, des circulations et des modes de conservation différents 
que les outils méthodologiques actuels permettent d'appréhender. 


Batardy ef al. 2009 ; Gruel & Haselgrove 2007. 
Geiser et al. 2009. 

Gruel & Lallemand 2009. 

Gruel 2006. 

Gruel 2012. 
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LES CERAMIQUES 


La céramique, matériau par excellence de la Protohistoire en raison de son omniprésence, fait l’objet de traitements 
quantitatifs et statistiques qui abordent de très nombreux champs, allant de l’établissement de typo-chronologies!? aux 
analyses fonctionnelles inter et intra-sites!3, Contenant de produits ou objets directs de l’échange, les récipients peuvent 
également témoigner de contacts ou de flux que les approches quantitatives permettent de mieux caractériser. 


Au sein des différents corpus régionaux, la mise en évidence d'éléments exogènes s'avère relativement banale, même 
si leur fréquence semble très inégalement répartie. De ce point de vue, toutes les périodes de l’âge du Fer ne se valent 
pas. A partir du T° s. a.C., et à mesure que Pon s'approche puis dépasse la Conquête, les récipients importés se font de 
plus en plus fréquents, soulignant, à l’instar des amphores, l'intensité des contacts avec le monde méditerranéen. De fait, la 
présence et la part des importations dans les corpus d'habitat soulignent leur insertion dans des réseaux d'échanges dont 
les axes préférentiels se déduisent de la répartition des découvertes. Partant de lá, les proportions d'importations constituent 
un argument parmi d'autres dans la discussion sur le statut méme du site, en partie conditionné par sa position dans les 
réseaux d'échange. Pour une période plus lointaine, le cas des céramiques grecques retrouvées en grande quantité dans 
les habitats hallstattiens de Bourges constitue un exemple emblématique du phénomène. Pour La Tène finale, lato sensu, 
il convient de noter que les importations ne se limitent pas aux formes venues des bords de la Méditerranée, mais qu'elles 
documentent aussi largement l’importance des échanges à l’intérieur du complexe celtique. Le phénomène est sans doute 
plus ancien mais sa mise en évidence se trouve facilitée ici par une relative standardisation des productions et importance 
des études menées depuis 20 ans dans ce domaine. La masse de données disponibles permet même parfois de dépasser 
la simple restitution de réseaux d'échange en proposant une lecture plus anthropologique. Ainsi, une récente étude sur la 
céramique de la cité carnute révèle des différences flagrantes de fréquence de céramiques exogènes entre sites de statut et de 
chronologie &quivalents'*. L'accueil de récipients étrangers, puis leur déclinaison parmi les vaisseliers locaux, révèlent alors 
des comportements opposés vis-à-vis des modèles extérieurs acceptés là, alors qu'ils semblent rejetés ici. On atteint ainsi 
une finesse de lecture des phénomènes d’acculturation qui, comme le soulignent les ethnologues, ne sont ni homogènes, 
ni linéaires et sont en grande partie conditionnés par des logiques indigènes15. 


Pour des époques plus anciennes, ou des zones géographiques moins favorisées par le nombre, les importations se 
résument à de rares individus qui paraissent bien isolés. Leur interprétation, qui ne peut s'appuyer sur les ressources de 
la statistique ou des raisonnements quantitatifs, s'avère bien plus problématique. Un détour par les sépultures permettra 
d'illustrer ces difficultés. Tout au long de l’âge du Fer, il arrive que des céramiques exogènes intègrent le dépôt funéraire. 
Les interprétations proposées pour ce phénomène varient de manière notable selon les périodes où il s’observe. Ainsi, une 
céramique grecque retrouvée dans une sépulture hallstattienne sera interprétée comme le témoignage d’une insertion de 
l'individu dans des réseaux d'échange ou d’hospitalité à tres longue distance, soulignant ainsi son statut exceptionnel. Des 
vases étrusques déposés dans une sépulture de guerrier du Bassin Parisien du tle s. a.C. seront, quant à eux, considérés 
comme le témoignage du déplacement de l'individu en Méditerranée et mis en relation avec le mercenariat celtique!®. Pour 
leur part, les balsamaires présents dans les tombes trévires du Ie s. a.C. seront mis au crédit d'un processus irréversible de 
romanisation”. Ces quelques exemples révèlent bien les multiples interprétations issues de faits similaires : la sélection de 
récipients exogènes dans la constitution du mobilier funéraire. A tort ou à raison, l'interprétation est ici clairement orientée 
par l’idée même que Pon se fait a priori du contexte. Par rapport aux habitats, les sépultures présentent l’avantage de contenir 
un mobilier volontairement sélectionné et d'offrir des bases de comparaison relativement homogènes. En effet, le mobilier 
funéraire constitue un ensemble cohérent qui permet la comparaison entre sépultures contemporaines. En contexte d'habitat, 
la question de l'interprétation des éléments rares est encore compliquée par les aléas de la composition des données. Il 
s'agit de corpus constitués de rejets inégalement fouillés d'un site à l’autre. Si la restitution du corpus initial demeure un 
“graal” inaccessible, on peut au moins tenter de mettre en place des méthodes de pondération pour comparer les sites 
entre eux. Ici, la céramique — matériau le plus fréquent et peu soumis aux aléas de la conservation différentielle — peut 
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jouer un róle important, comme cela avait été suggéré dans l’article de 1995. La quantité de récipients par phase (estimée 
en poids et en nombre) fournit une valeur approchée de l'importance de l’activité globale du site et de la quantité de rejets 
observée. Elle permet de lisser quelque peu les biais d'une documentation nécessairement hétérogene. Par ailleurs, les taux 
de fragmentation évalués par le rapport poids/nombre apportent d’utiles précisions sur les modalités de constitution des 
assemblages. Sommes-nous confrontés à des rejets massifs et directs, ou au contraire à d’ultimes restes qui ont connu une 
longue errance avant leur enfouissement ? Selon les cas, il paraît évident que la présence, pour ne pas dire les quantités, 
d'éléments rares n’a sans doute pas la même valeur. D’autres facteurs de pondération peuvent être envisagés et mériteraient 
d’être expérimentés. Le rapport entre les quantités observées et les volumes effectivement fouillés est sans doute une piste à 
creuser, dans un contexte où les types de structures, leur densité, les surfaces explorées et leur représentativité par rapport 
à l’ensemble du site varient considérablement d'un site à l’autre. Ce n’est qu’au prix d’une réflexion méthodologique en 
perpétuel chantier que l’on pourra affiner les comparaisons entre faciès de site ou de phase et, de là, en proposer des 
interprétations mieux assurées. 


LES VAISSELLES MÉTALLIQUES 


Dans le domaine du métal, les données quantitatives sont désormais largement utilisées en tant que données primaires 
des inventaires et des études. Les méthodes de quantification se rejoignent globalement dans leur mise en œuvre, par 
le dénombrement des fragments puis l'estimation du NMI'8, et dans leur objectif, à savoir approcher le nombre d'objets 
présents dans un ensemble ou un site, puis essayer d’en proposer une analyse quantifiée. Les tentatives d’application en 
ont été multiples, et l’on peut citer les études réalisées sur les “petits objets” en fonction des matériaux ou des séries dans 
une perspective diachronique”, ou bien les travaux basés sur l’analyse comparative de la composition fonctionnelle des 
assemblages métalliques et de leur évolution”. 


Dans le cas particulier des vaisselles métalliques dites “tardo-républicaines”, le “colloque de Lattes” avait établi un 
inventaire exhaustif des pièces attestées alors et proposé une synthèse très complète — technologie, typologie, chronologie, 
fonction, rôle dans les relations culturelles et économiques avec l'Italie”. Depuis, de nouvelles découvertes et la publication 
d'ensembles de référence ont augmenté sensiblement le corpus, notamment grace aux fouilles des grands sites d'habitat 
gaulois. Dans le même temps, les réflexions sur les vaisselles en contexte celtique étaient largement menées sous les angles 
culturel et aristocratique, dans le cas des pratiques funéraires? ou du banquet. Si Pon est encore loin de disposer des 
analyses qualitatives et quantitatives effectuées sur les amphores ou les céramiques à vernis noir, les vaisselles métalliques 
méritent pourtant pleinement d’être intégrées à l'analyse du commerce entre l'Italie et la Gaule aux uct" s. a.C. A titre 
d'exemple, la carte générale des effectifs en nombre de pièces pointe les inégalités de représentation et de répartition de 
l'échantillon (fig. 2). La plus forte concentration se trouve en Transalpine, particulièrement dans les sépultures de la basse 
vallée du Rhône, mais aussi dans les oppida de Provence occidentale et du Languedoc, à Toulouse et en territoire allobroge. 
Plusieurs autres secteurs sont bien documentés, ce qui est étroitement lié aux recherches de terrain et aux publications ; il 
en est ainsi dans les territoires arverne et ségusiave, dans la vallée de la Saône et les territoires éduen, mandubien, lingon, 
séquane, chez les Bituriges Cubi, en territoire rème dans la vallée de l' Aisne, chez les Leuques et Médiomatriques, ou encore 
en territoire trévire. Cette répartition, cristallisée sur certains secteurs et/ou sites, est donc avant tout liée à l’histoire des 
recherches sur l’âge du Fer et fournit relativement peu d'éléments de réflexion pour une analyse fine du phénomène, si ce 
n'est peut-être dans le cas de la zone du denier. De nombreux aspects, depuis la production jusqu’à la fin d'utilisation des 
vaisselles métalliques, doivent d’abord être développés et affinés : la typologie, la chronologie, les zones de production, 
les cargaisons des épaves, les circuits de distribution, les situations régionales et les contextes de consommation”. 
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| Fig. 2. Carte de répartition des vaisselles métalliques : elle repose sur 710 pieces incluant des vaisselles completes, des éléments isolés et 
des fragments, pour un NMI provisoire de 610 individus. Les vaisselles sont inégalement réparties selon les régions et selon les contextes ; 
elles sont attestées principalement dans les habitats (oppida surtout, plus rarement habitats ouverts et établissements ruraux), dans une 
moindre mesure dans les tombes et les sanctuaires (Girard 2010, 330 et fig. 312). 
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La typologie est le premier point fondamental, nonobstant la fragmentation en contexte d'habitat. L’observation 
empirique des vaisselles conduit à constater, en effet, existence d'une grande variabilité de séries, types et variantes, à 
l'exemple des simpula”. Le retour à l’objet, le croisement de tous les critères (morphologie, morphométrie, technologie, 
critéres esthétiques) et le recours á un protocole précis et systématique de description et d'enregistrement forment une 
voie possible pour progresser dans ce domaine. La caractérisation des productions et donc des provenances, la distinction 
entre les réelles piéces d’importation, les copies, les réparations et les productions originales locales ou régionales, la 
chronologie sont autant d’aspects qui en dépendent. 


L'identification des zones de production italiennes (Etrurie, Campanie, Italie du Nord) ou des zones de production 
locales (Alpes) repose sur la reconnaissance des productions plus anciennes, la typologie, le style des figurations sur certaines 
formes, enfin la répartition de telle ou telle forme. En dépit d'indices encore trop ponctuels, comme la courte série de 
passoires d’Orbetello2 ou l'inscription mentionnant un Xadxevs/Chalceus (bronzier) sur la propriété des Domitii Ahenobarbi 
dans lager Cosanus?”, les ateliers italiens demeurent inconnus. C'est une recherche à développer, afin d'appréhender les 
modalités de production et approfondir la caractérisation des vaisselles produites. 


Des lacunes tout aussi importantes concernent la circulation maritime. Á ce jour, 32 piéces seulement sont attestées 
sur le littoral de Gaule méditerranéenne dans une dizaine d'épaves parmi les 200 épaves d'amphores vinaires Dressel 
1, localisées la plupart sur la Côte d'Azur, La Méditerranée occidentale compte peu d'occurrences, un simpulum dans 
l'épave de Spargi” et l'ensemble de l’&pave de Mahdia, qui répond en fait au circuit commercial depuis P'Orient%, Si Pon 
passe outre le fait qu'une partie des pieces mentionnées demeure inédite, les quantités documentées sont limitées et trop 
inégales pour être représentatives, en dehors peut-être du cas de la cargaison exceptionnelle de Fourmigue C31, Il reste donc 
difficile de déterminer si elles appartenaient au matériel de bord ou aux cargaisons et, si l’on admet la seconde position, 
la documentation nous autorise seulement des conjectures sur la logique de leur distribution. 


Les réseaux, les volumes et les modalités de la commercialisation des vaisselles métalliques en Gaule sont sans 
doute les aspects les plus difficiles à appréhender. La Transalpine fut bien sûr une région réceptrice, consommatrice et 
redistributrice à l’échelle régionale et vers la Gaule indépendante. À l'heure actuelle, si la circulation vers l’isthme Aude- 
Garonne transparait nettement, de même que le rôle de la vallée de l'Hérault en direction du territoire ruténe, tel n'est pas 
le cas des voies au-delà vers le nord. Les sites les mieux documentés sont situés sur le littoral et dans la basse vallée du 
Rhône, et témoignent essentiellement d'une commercialisation régionale directe. La moyenne vallée du Rhône reste vide et 
les sites de l’arriere-pays encore mal documentés, même si l’on peut attendre de nouvelles perspectives des recherches en 
cours, notamment dans la vallée du Gardon. De nouveaux questionnements apparaissent également : ainsi, l'hypothèse que 
la Provincia fut aussi une région productrice, exportant des vaisselles vers la Gaule interne, qui demeure difficile à argumenter 
à ce stade du travail. En Gaule interne, il est clair que les quantités de vaisselle attestées ne permettent pas pour l'instant 
d'approfondir l'examen des grands circuits de distribution, en dehors du schéma traditionnel vallée du Rhóne/vallée de la 
Saóne/zone du denier, éventuellement du cas des Alpes. L'analyse fine des vaisselles métalliques apportera toutefois un 
complément important en parallèle à l'examen de l’ensemble des produits italiques. On espère également beaucoup de la 
mise en évidence de faciès régionaux en termes de diffusion et de composition, au-delà de la simple dichotomie “zone de la 
passoire — zone du simpulum” entre Gaule interne et Gaule méditerranéenne. L'examen des situations régionales et locales 
constitue d’ailleurs un objectif supplémentaire, de même que la question de la redistribution des arrivages, de oppidum 
aux agglomérations ouvertes et aux établissements ruraux. La compréhension de l’impact social et culturel de l’usage des 
services à vin tardo-républicains en contexte gaulois passe dorénavant par la prise en compte de la totalité des contextes 
de découverte et de leurs spécificités, et non plus seulement de leur présence dans les sépultures dites aristocratiques. 
Encore faudrait-il pouvoir mesurer les données obtenues par rapport aux assemblages métalliques “complets”, d'une part, 
par rapport aux volumes globaux de denrées importées durant une période donnée sur chaque site, d’autre part. 
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L'oppidum de Bibracte a livré ä ce jour le plus important ensemble de pieces de vaisselle métallique en Gaule 
chevelue3?, La quantité, la composition, la variété de formes et de qualité, les indices de productions locales et de réparations, 
enfin la diversité des contextes de découverte pointent, en terme de consommation, une situation complexe que ne refléte 
résolument plus l’association classique entre aristocratie et service ä vin métallique. Par ailleurs, le róle central jou& par 
l'agglomération à la fin de l’âge du Fer dans les circuits de distribution du vin romain en territoire éduen et, plus largement, 
vers les régions de la zone du denier, a probablement concerné également les autres produits italiens, en particulier les 
vaisselles métalliques, associées traditionnellement ä la consommation du vin quelle que fusse la logique commerciale dans 
laquelle elles intervenaient (compléments aux amphores vinaires, commandes spécifiques ou vaisselles commercialisées 
pour elles-mêmes). Il constitue ainsi un laboratoire privilégié pour l'étude des vaisselles métalliques en Gaule interne. 


Appréhender et mesurer la forme et l'ampleur du phénomène commercial et culturel que représentent les vaisselles 
métalliques — entamé bien avant les deux derniers siècles a.C., si Pon envisage le cas des vaisselles méditerranéennes de la 
fin du Premier âge du Fer, mais qui connaît un véritable essor, en l’état actuel des données, à partir de la fin du 1° s. a.C., 
en parallèle à celui des amphores vinaires -, doit s'appuyer sur une recherche à long terme, prenant en compte l’ensemble 
des outils et des facteurs d'analyse. 


LES AMPHORES 


Les amphores ont fait l'objet ces trente dernières années d'avancées très significatives dans le domaine de leur 
évaluation, qu'elle soit quantitative ou qualitative. Nous sommes désormais en mesure de manier des données chiffrées qui 
expriment des flux ou des reflux d'importations ou des productions locales dans diverses parties de la Gaule et au-dela. 
En effet, les rencontres entre chercheurs européens se sont multipliées et ont entrainé une homogénéisation des modalités 
d’approches (comptages, NMI, méthodologie, épigraphie), notamment grâce au GDR “Les denrées en Gaule romaine : 
Production, Consommation, Échanges. Le témoignage des emballages”%, De fait, on observe un meilleur rendu des 
résultats qui, pour certains, deviennent comparables. Car, et c’est à notre sens toute la substance de l’apport des amphores 
à l’histoire économique et sociétale, on ne peut pas tout comparer sans prendre un certain nombre de précautions. Il y a 
30 ans, la question était “compter pour quoi faire ?” et, sur ce point, les travaux de F. Laubenheimer sur la méthodologie 
de la quantification nous ont montré combien il était important de “savoir compter”, dans le sens le plus simple, essentiel, 
du terme. Ses multiples études sur des sites importants ont conduit à proposer une méthode rigoureuse et normative 
qui a été appliquée à de nombreux endroits**. On peut maintenant lire, à travers études et graphiques, des tendances sur 
plusieurs siécles qui regardent a Péchelle la plus large les fluctuations des différents produits transportés en amphores : le 
remplacement des vins italiens par les vins gaulois, ou bien de l’huile espagnole par les huiles africaines, ou autant d'autres 
phénomènes qui ont eu lieu à des échelles très différentes, même parfois très réduites, comme les énigmatiques productions 
d'amphores en Normandie. S'il est clair que ces études ont permis de démêler un certain nombre de points, notamment de 
proposer des grandes lignes sur l'économie et ses acteurs au Haut-Empire, on remarque toutefois que d’autres sont encore 
mal ou peu abordés. Ainsi, deux domaines méritent que l’on développe encore des efforts : la typologie et les aspects 
qualitatifs des produits sous un angle sociétal. 


La typologie reste à la base de toute étude, aussi bien pour les amphores que pour le reste du mobilier archéologique. 
Il aura fallu des décennies de réflexions et d'approches méthodologiques pour venir à bout des différentes productions’. 
Malgré cela, certaines catégories souffrent encore de lacunes importantes. En effet, depuis H. Dressel qui avait alors 
magistralement brossé un tableau de près de 45 catégories d’amphores à partir du seul mobilier de la caserne des Prétoriens 
à Rome, les études sont bien sûr très nombreuses, mais irrégulières quant à leurs objectifs, et peu de types sont traités 
sous tous leurs aspects : typologie, épigraphie et étude des argiles, ce qui est pourtant l'élément essentiel qui caractérise 
intrinsèquement la production. Par exemple, c'est cet élément qui a permis de distinguer, au sein des Dressel 1B, les 
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productions catalanes des productions italiques*’. C'est également l’un des critères qui permet de distinguer toutes les 
productions de Dressel 2/4 les unes des autres, depuis la zone égéenne jusqu’a la Narbonnaise, voire méme des productions 
britanniques“. C'est encore l'étude des pâtes qui a permis de distinguer les Dressel 20 similis (ou Gauloise 14) qui imitent 
au plus près les amphores globulaires andalouses destinées à l'exportation en masse de l’huile d’olive hispanique*!, et qui 
permet d'envisager une production particulière encore bien mystérieuse, originaire toutefois de Germanie supérieure“. 
Pour la toute fin de l’âge du Fer, et selon les observations faites à partir de quelques séries de timbres sur Dressel 1, 
F. Laubenheimer concluait : “ Il apparaît donc que divers circuits sur la route d’Aquitaine et dans le couloir séquano- 
rhodanien sont comparables, alimentés par des emballages de méme origine. Tout se passe comme si des vignobles et 
peut-être les mêmes fournisseurs alimentaient ces multiples marchés”%, L'introduction d'une méthode d’observation simple 
des argilesíí, accessible à l’archéologue, permet de réfuter ce constat et de rendre au contraire tres perceptible des voies 
distinctes qui organisent assez drastiquement les différents marchés en Gaule. Ainsi, gráce aux études typologiques des 
amphores des fouilles récentes de Bibracte couplées à l’&tude des argiles et aux données épigraphiques, on sait maintenant 
que l’oppidum des Eduens recevait des vins depuis la zone de l’ager Cosanus pour pres de 60 % des volumes, et d'une 
multitude d'autres zones de l'Italie tyrrénienne dans une moindre mesure. Nous sommes donc capable d'observer, grâce 
à ce “groupe dominant”, un marché privilégié pour les vins d'Etrurie méridionale qui s'étend à la “zone du denier” mais 
concerne aussi l’Auvergne, soit une sorte de grand croissant traversant la Gaule, depuis le Languedoc jusqu'au Luxembourg 
et, peut-être, la Grande-Bretagne. Ce qui se passe dans l'isthme Aude-Garonne est similaire : un groupe dominant, qui 
semble concerner cette fois plutôt des vins du Latium, associé à de multiples zones satellites, les vins de l’Étrurie pesant 
ici pour moins de 10 % des flux“, Les fameux vins de Campanie, que chacun croit reconnaître grace aux minéraux noirs 
parsemant les pâtes (dites “Eumachi” et “pseudo-Eumachi”), sont quant à eux fréquents mais en assez faible quantité, sans 
doute en raison de leur qualité, et donc de leur coût ou bien de leur contenu ! Nous pouvons donc, grâce aux diverses 
approches (typologique, épigraphique et une pétrographie “light”), nuancer les hypothèses sur les diffusions et proposer 
à des zones de production des zones de consommation bien tangibles. Des nouveaux résultats sont donc concrètement 
visibles grace à de nouvelles approches méthodologiques pluridisciplinaires et qui nous permettent d'affiner les observations 
et nos conclusions sur les diffusions des amphores dans l'Antiquité, plus particulièrement pour la fin du Second âge du 
Fer, une époque où les dynamiques commerciales sont déjà très structurées. 


Parallèlement, ces nouvelles approches nous permettent de mieux percevoir la qualité des produits et d'aborder les 
aspects sociétaux des consommations. 


Le dynamisme économique des oppida se traduit par les volumes de produits importés, notamment en ce qui 
concerne les amphores provenant de la sphère méridionale, et il est notoire que l'huile, le vin et les sauces de poisson en 
sont les trois produits phares - soit les 2/3 de la “triade méditerranéenne” que sont le blé, le vin et l'huile. Mais on observe 
qu'à l'inverse de ce que nous présentent les sources historiques, prolixes de noms de cépages, de vignobles, de crus et de 
terroirs, tout en donnant des informations sur la qualité et les goûts, notre approche de ces produits reste assez basique. 
Nous sommes confrontés à une information très abondante qui est finalement traitée de façon simpliste : du vin, de lhuile 
et des sauces de poissons. Mais pouvons-nous distinguer une huile exceptionnelle de celle qui était destinée à l'éclairage ? 
Ou différencier un grand cru d'un vin très médiocre ? Repérer des poissons en saumures ou des sauces liquides ? C'est 
ce qu’ambitionne cette approche, associant typologie, épigraphie, analyse des argiles et des contenus, pour affiner la 
recherche de produits exogènes dans la société gauloise. Toutes les amphores vinaires ne sont pas identiques, et nous 
avons vu qu'elles provenaient de zones de production différentes, traduisant donc des qualités et des goûts distincts. 
Mais savons-nous distinguer les consommateurs et proposer un essai de hiérarchie sociale à travers ces consommations ? 
C'est l'exercice le plus difficile ; toutefois, des signes de plus en plus évidents témoignent de différences de qualités. Par 
exemple, à la Maison 1 du Parc-aux-Chevaux de Bibracte (PCI), un habitat de statut supérieur, le faciès d'amphores n'est 
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pas très varié puisque les Dressel 1 sont très largement majoritaires (95% du total) ; mais d'autres catégories apparaissent 
ponctuellement‘. Ce sont elles qui nous livrent le goût des habitants de PC1 pour le defrutum, un vin cuit, épicé et aux olives, 
ou bien le vin liquoreux de Cos (variété de vini salsi), le vin de Rhodes ou encore l’extraordinaire vin du Lauro, contenu 
probablement dans certaines des amphores en provenance de Tarraconaise (Pascual 1 ou Oberaden 74). Parallèlement, on 
compte quelques amphores andalouses qui ont transporté des poissons en saumure ou en sauce de type garum, hallex, 
muria, liquamen... peut-être même des coquillages, autant de produits à haute teneur exotique qui ont pu apparaître sur 
les tables des riches éduens de PCI. Si la villa n’a pas encore livré de témoignage de la célèbre huile du Vénafre (ce qui 
est pourtant le cas sur d’autres lieux de fouilles à Bibracte, comme La Pâture du Couvent), quelques amphores de la région 
des Pouilles (Brindisi) ou d’Andalousie (Séville) soulignent un attrait certain pour les huiles d’olive d'origine diverses, et 
donc de goûts différents. Au bout du compte, toutes ces denrées sont très proches de celles consommées en Italie, comme 
le mentionne cette recette de cuisine dédiée à de la muréne pochée “[dont] la sauce a été faite avec les ingrédients que 
voici ` de l’huile sortie la première du pressoir à Vénafre, du garum fait avec le suc du poisson d’Espagne, un vin de cinq 
ans (...) et après la cuisson le vin de Chios convient plus qu'aucun autre, du poivre blanc”, qui aurait pu être adaptée au 
brochet du Morvan ? Concernant les vins italiens nous pouvons également proposer une hiérarchie des crus qui tendent 
à hiérarchiser les consommateurs, car il n’y a pas la même élégance à boire du vieux falerne qu'un mauvais vin d’Etrurie 
méridionale. Nous sommes convaincue que les habitants de Bibracte savaient ce qui parvenait jusqu’à leur oppidum, sans 
doute même avaient-ils le choix des approvisionnements, car sans cela, comment concevoir un éventail de produits aussi 
large ? On soupçonne même la consommation de très grands crus, de vins qui ont vieilli et qui sont devenus exceptionnels, 
à l'instar du lot de gréco-italiques qui rebouchait un cellier abandonné à proximité du bâtiment basilical à la Páture du 
Couvent, repéré encore une fois grâce aux argiles et témoignant pour la première fois d’une profonde acculturation aux 
nouvelles habitudes de l'élite romaine repérée à travers les échanges‘. 


L’archéologie protohistorique, en se réorganisant régulièrement autour de nouvelles approches méthodologiques‘, 
promet de nouveaux résultats complétant ainsi le portrait d'une société en mutation. En effet, ce qui ressort de ces quinze 
années de recherche est le dynamisme de la société celtique, son ingéniosité, sa capacité à évoluer. On est loin de cette 
image de barbares attendant la civilisation des Méditerranéens. Le monde celtique, au n° s. a.C., est, pour reprendre une 
image moderne, “un pays émergent”: il allie vitalité démographique, artisanat et agriculture en pleine expansion, il s'appuie 
sur une aristocratie qui se réinvestit dans l’économie à l'heure où le mercenariat décline. 
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L'invention d'une ile 


Jean-Paul Saint-Aubin 


a multiplicité des représentations cartographiques rend aujourd'hui quasi impossible tout inventaire fin et 

raisonné. Sur quoi se fonder : la qualité de la représentation ou de la facture, le nombre des détails figurés, 

l'évaluation de la précision, l’Echelle... ? Alors que chaque document n'est plus un outil de seul position- 
nement, mais la représentation d'une interrogation posée au territoire. 


En outre, la méconnaissance des régles de sa fabrication rend difficile sa réutilisation a posteriori et, inversement, 
l'exécution d'un nouveau document ne peut se faire sans que l’on se soit posé la question de savoir à quoi il devra 
répondre. 


Ce questionnement préalable est fondamental car de sa réponse dépendra la sélection des informations à 
enregistrer. 


L'apparition, dans le dernier tiers du xx® s., d'outils révolutionnaires de cartographie, a rejeté dans un recueil de 
mythes et légendes les méthodes anciennes fonctionnant sur la base des propositions d'Alberti, qu'avaient jusqu'alors 3 
peine renouvelé et amélioré les progres de nouvelles techniques de fabrication des instruments, et dont témoignera l’analyse 
que nous pouvons faire de lIle mystérieuse de Jules Verne. 


Car leurs perfectionnements mécaniques n’ont changé en rien le primat des mesures angulaires illustré par les 


principes de l'intersection sans faire totalement disparaítre des pratiques obscures héritées en ligne directe de l’arpentage 
(fig. 1). 


L'histoire récente de la cartographie archéologique, depuis le milieu du xx* s. en procure une illustration 
pertinente. 


N 


| Fig. 1. La chaîne d’arpenteur et le goniomètre, 
Jean Merliers, Practique de géométrie descripte 
et démonstrée, 1575. 
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LOCALISATION DU TEMOIN ARCHEOLOGIQUE 


Au XIX? s., localisées, le plus souvent à vue sur les documents graphiques existants, cadastres, cartes d’Etat-major..., 
les données archéologiques s'inscrivaient sur la carte d'un territoire réalisée à une certaine date ; ce qui introduit un système 
approximatif de repérage du témoin archéologique et le figure dans un document anachronique (fig. 3). 


L'introduction du système de carroyage décamétrique, le quadrillage de fouille, et son usage à partir du début du 
XxX? s., introduit un mode spatial de positionnement du témoin archéologique éventuellement calé sur une représentation 
du territoire. Cette grille orientée, qui juxtapose des carrés réguliers de 5 ou 10 métres repérés par des coordonnées 
alphabétiques et numériques, va ainsi proposer et fixer un espace vierge et quasi virtuel, comme le serait l’océan ou un désert. 
La grille va recevoir, petit 4 petit, la ponctuation des témoins archéologiques révélés par les sondages et qu’exploreront les 
fouilles ultérieures. Ce quadrillage va ainsi pouvoir, en théorie, mettre en relation spatiale et chronologique les éléments 
d'une occupation du sol à une certaine époque. Pourtant, le mode d’implantation du quadrillage par trilatération à la chaîne 
ou ruban décamétrique, puis à l’aide éventuelle d’instruments topographiques, planchettes et boussoles, cercles d'alignement 
puis théodolites, se révèle laborieux pour des non-professionnels. 


Rien pourtant que de très élémentaire pour un 
géomètre ou un topographe, mais le processus minutieux 
s'avère aventureux, et se révèle même exaspérant pour des 
\ archéologues peu habitués à manipuler des instruments 
topographiques. Caler une nivelle, lire des angles à l’aide 
de verniers ou mesurer avec des rubans décamétriques, sur 
de longues portées les distances entre les stations nécessite 


d'accepter le contrôle des mesures par réitération, d'estimer 


l'ampleur des erreurs et de respecter les tolérances. 


L'extension, sur une plus grande surface, du quadrillage 
par les mémes méthodes multipliera les erreurs et les fautes. 
Les orientations des différentes structures archéologiques se 
trouveront faussées entre elles de maniére aléatoire tandis que 
leurs écartements varieront. Les relevés à grande échelle de 
détail des zones fouillées, établis dans ce cadre apparemment 
géométrique, ne peuvent alors rendre compte avec rigueur 
des logiques de la structure archéologique. Les relations entre 
les divers éléments mis à jour seront ainsi altérées. 


En un peu plus d'un demi-siècle, les méthodes de 
positionnement des vestiges archéologiques vont reprendre 
en accéléré les étapes séculaires de l’histoire de la cartographie. 
Méthodes de l’arpentage comme des relevés plus rigoureux 
du vie s. ; instruments variés, de la planchette prétorienne 
et son alidade, au cercle d’alignement, au théodolite et au 
tachéomeétre (fig. 2). C'est ce dont va témoigner l'aventure des 
fouilles de Levroux et la réalisation du quadrillage. 


Nee à la fin des années 1960, sous l'impulsion d’Olivier 
Buchsenschutz, l'étude archéologique et historique porte 
sur l’ensemble du canton de Levroux. L'éparpillement des 
sondages sur ce trés vaste territoire (18 sur 15 kilométres 
Fig. 2. L'arpenteur et la planchette, Cadastre sarde, 1750. environ) rend indispensable le positionnement dans un 
systéme global préalable, qui se révélera impossible 4 mettre 
en place selon les techniques habituelles de juxtaposition 
de carrés implantés par de simples chainages de longueurs. 


L’ampleur spatiale des investigations disséminées conduisit 
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Fig. 3. Méthode de l’abb& Chevalier 1707. 


a innover en révisant le cadre d’enregistrement des localisations. Une méthode topographique avec l’emploi raisonné de 
théodolites s'imposa. À partir d'un point unique situé sur la colline des Tours, il s’est agi de repérer par rapport à des points 
fixes du paysage l’orientation du système d'enregistrement, choisi comme habituellement nord-est/sud-ouest, puis par 
cheminements topographiques conduits par des topographes, d’approcher les zones à sonder ou à fouiller sur lesquelles 
les archéologues implanteront dans l’orientation désirée, les carrés matérialisés par des piquets!. 


Le travail restait limité aux opérations topographiques et aux calculs connexes ; mais si les orientations conduites 
au théodolite se révélaient d’une qualité indéniable pour la transmission de la direction choisie pour le quadrillage, le 
mesurage des distances au ruban décamétrique était encore trop souvent fautif du fait de l’inexpérience des archéologues. 


D'autant plus qu’une équipe de relevés doit étre composée de deux ou trois personnes et que sa valeur tient a celle de 
l’equipier le moins compétent. 


De surcroît, la grille n'était connectée au territoire que par le repérage à vue des piquets déjà implantés, calés sur des 
éléments du paysage ou graphiquement sur les documents existants, cadastres, cartes de l’Institut géographique national, 
à des échelles trop petites pour assurer la relation exacte avec l'information archéologique. 


1. Buchsenschutz, dir. 1988. 
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Par ailleurs les archéologues avaient adopté le systeme complexe du double enregistrement, repérage du carré 
par lettres et chiffres, d'une part, et d'autre part, mesures complémentaires des structures et témoins archéologiques par 
coordonnées cartésiennes. Cet enregistrement complexe n’établissait pas de conversion possible avec les systémes cartésiens 
de coordonnées comme le système Lambert. 


L’introduction de l’informatique dans les instruments topographiques et la création de logiciels de cartographie 
automatique et de statistique allaient faire évoluer les pratiques de relevés archéologiques, du simple dispositif de localisation 
á un nouvel outil de recherche approfondie. 


JULES VERNE OU LA CARTOGRAPHIE POUR TOUS 


La simplicité apparente des processus de relevés, l’illusoire modestie des principes théoriques et de la géométrie des 
instruments topographiques, ont fait croire ä la pertinence de quiconque veut s’improviser cartographe. Jules Verne dans 
L'Ile mystérieuse nous offre un manuel qui pourrait conforter cette conviction. 


J'avais le souvenir de la carte qui figurait dans l'édition Hetzel de 1874 (fig. 4). M’étant replongé dans ce livre, dont 
la lecture m'avait passionné adolescent, j'ai eu la surprise de découvrir que Jules Verne, tout au long du récit des aventures 
de l'ingénieur Cyrus, du reporter Gédéon Spilett et de leurs compagnons, Harbert, Pencroff et Nab, exposait la manière 
de dresser cette carte. Ce n'était pas, bien loin de là, un traité de cartographie, mais comme une sorte de récit mythique 
et naif qui rassemblait, en dehors d'un temps historique, les ingrédients exacts de l'invention de cette discipline sans tenir 
compte de la déficience des outils. 


ILE 
LINCOLN | 


Long. 0 150°30' 
Lat S. 34°57" 


Fig. 4. L'île Lincoln, Jules Verne, L'Île mystérieuse, édition 
Hetzel, 1874. 
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Arrivés sur l’île, dépourvus de tout, les naufragés, comme tous les héros de ce type de récit, voudront la transformer et 
la coloniser. Le courage, l’obstination et leurs connaissances théoriques et pratiques dans tous les domaines, principalement 
celles de Pingénieur Cyrus Smith, auront raison de tous les obstacles. 


Les naufragés veulent prendre connaissance de leur nouveau domaine des les premiers chapitres. Ils gagnent le 
sommet du volcan qui domine le paysage, au sommet du cratére, sur une intumescence conique qui en boursouflait le 
bord septentrional ; “La mer ! la mer partout !”?, c'est donc une ile dont les limites seront franches, bien contrastées sur 
les flots de Pocéan. : “L'Île se développait sous leurs regards comme un plan en relief avec ses teintes diverses, vertes pour les 
forêts, jaunes pour les sables, bleues pour les eaux. Ils la saisissaient dans tout son ensemble, et ce sol caché sous l'immense 
verdure, le thalweg des vallées ombreuses, l’intérieur des gorges étroites, creusées au pied du volcan, échappaient seuls à 
leurs investigations”>. 


Cyrus Smith et les siens demeurérent une heure au sommet de la montagne, ce qui parait bien court pour en dresser 
l'inventaire et la représenter. Et pourtant la carte fut immédiatement dressée — à l'œil — par le reporter avec une précision 
suffisante‘. Gédéon Spilett fixe les orientations et apprécie les éloignements qui, au vu du croquis arrêté, dépassent pour 
certains les 30 kilomètres. Cyrus Smith apprécia le développement du littoral à plus de cent milles ce qui fixait une échelle toute 
relative à la representation’. Ce relevé à vue de l’île est réalisé à l'œil nu par le reporter ; il arrive néanmoins à percevoir 
dans tous leurs détails les parties de l’île dont l'éloignement semble dépasser des capacités visuelles ordinaires. Le marin 
Pencroft qui disposait de deux véritables télescopes que la nature avait fixés sous son arcade sourciliére® aurait sans doute 
été le plus approprié pour effectuer ces visées ! 


‘L'île était la sous leurs yeux comme une carte déployée, et il n'y avait qu'un nom à mettre à tous ses angles rentrants 
ou sortants, comme à tous ses reliefs. Gedeon Spilett les inscrirait à mesure, et la nomenclature géographique de l’île serait 
définitivement adoptee”’. Les colons fixent alors la toponymie de l’île après une courte discussion que tranche comme 
toujours Cyrus Smith : “Des noms empruntés à notre pays, et qui nous rappelleraient l'Amérique...” pour les principaux... 
“pour ceux des baies ou des mers, mais pour les rivières, les golfes, les caps, les promontoires, que nous apercevons du haut 
de cette montagne, choisissons des dénominations que rappellent plutôt leur configuration particulière. Elles se graveront 
mieux dans notre esprit, et seront en même temps plus pratiques. La forme de l’île est assez étrange pour que nous ne soyons 
pas embarrassés d'imaginer des noms qui fassent figure”. 


“L'exploration cartographique de l'île était achevée, sa configuration déterminée, son relief coté, son étendue calculée, 
son hydrographie et son orographie reconnues. La disposition des forêts et des plaines avait été relevée d'une manière générale 
sur le plan du reporter’. 


Cet acte fondateur de prise de possession, Cyrus Smith va ensuite le prolonger en mesurant latitude et longitude 
pour fixer la position du territoire sur le Globe terrestre. 


D'un relevé á vue, du geste enlevé et artistique qui, avec la participation effective de tous, presque sans effort et 
comme naturellement, livre le dessin, nous passons au travail scientifique du spécialiste qui ne met en scéne que le seul 
Cyrus Smith, avec tout son savoir et le recours à des instruments qu'il fabrique illico ; un instrument élémentaire qui servira 
à mesurer des angles : “il tailla deux petites règles plates qu'il réunit l’une à l'autre par une de leurs extrémités, de manière 
a former une sorte de compas dont les branches pouvaient s'écarter ou se rapprocher. Le point d'attache était fixé au moyen 
d'une forte épine d'acacia”. 


Base de données Frantext, 1 
Base de données Frantext, 1 
Base de données Frantext, 1 
Base de données Frantext, 1 
Base de données Frantext, 1 
Base de données Frantext, 1 
Base de données Frantext 
Base de données Frantext 
Base de données Frantext, 119. 
Base de données Frantext, 149. 
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La qualité de l'instrument semble douteuse, comme le sont les autres instruments : le fil à plomb, une simple pierre 
fixée au bout d'une fibre flexible ou la latte dont les colons se serviront pour mesurer les distances, étalonnée á partir de 
la taille de Cyrus Smith qui connaissait “sa hauteur à une ligne pres” (2 mm)” ! 


Avec ce compas bien rudimentaire, Cyrus Smith va mesurer l’angle entre l'horizon et l’&toile Alpha de la Croix du 
Sud, ce qui lui permet de déterminer la latitude de l’île. Pour la longitude, les colons disposent heureusement, nous sommes 
en 1865, de deux chronométres : celui de Cyrus Smith qui s’est arrêté et dont le soleil livrera l'heure locale, et celui du 
reporter Gédéon Spilett qui marque toujours l’heure de Richmond. Comme avec un gnomon antique, Cyrus Smith repére 
l'évolution de la longueur de ombre d'un simple baton et la culmination du soleil à midi ; il en déduit l’écart horaire avec 
le chronomètre de Spilett et fixe ainsi la longitude de l’île par rapport au méridien de Greenwich. 


Notons a ce propos la pique ironique que le navigateur Jules Verne adresse au marin Pencroft, qui semble ignorer, 
en 1865, le calcul de la longitude par difference entre l’heure conservée du méridien d’origine et l’heure locale (d’où le nom 
de garde-temps des chronomètres de marine). "UH fut question de régler les deux montres de Cyrus Smith et du reporter. On 
sait que celle de Gédéon Spilett avait été respectée par l’eau de mer, puisque le reporter avait été jeté tout d'abord sur le sable, 
hors de l'atteinte des lames. C'était un instrument établi dans des conditions excellentes, un véritable chronomètre de poche, 
que Gédéon Spilett n'avait jamais oublié de remonter soigneusement chaque jour. Quant a la montre de l'ingénieur, elle 
s'était nécessairement arrêtée pendant le temps que Cyrus Smith avait passé dans les dunes. L’ingénieur la remonta donc, el, 
estimant approximativement par la hauteur du soleil qu'il devait être environ neuf heures du matin, il mit sa montre à cette 
heure. Gédéon Spilett allait limiter, quand l'ingénieur, Varrétant de la main, lui dit: “Non, mon cher Spilett, attendez. Vous 
avez conservé l’heure de Richmond, n'est-ce pas ?— Oui, Cyrus. — Par conséquent, votre montre est réglée sur le méridien 
de cette ville, méridien qui est a peu pres celui de Washington ?— Sans doute. — Eh bien, conservez-la ainsi. Contentez- 
vous de la remonter très exactement, mais ne touchez pas aux aiguilles. Cela pourra nous servir (le seul chronomètre de 
Spilett aurait d’ailleurs suffi). — a quoi bon ?” pensa le marin”. 


L'écart possible que Cyrus attribuait aux erreurs d'observation était ... “de cinq degrés dans les deux sens, ce qui, 
a soixante milles par degré, pouvait donner une erreur de trois cents milles (555,6 km) en latitude ou en longitude pour le 
relèvement exact”. 


Cyrus Smith pourra quelques temps apres vérifier la qualité de ces observations en utilisant le sextant trouvé dans une 
caisse échouée sur la grève. “Ainsi donc, malgré l’imperfection de ses appareils, Cyrus Smith avait opéré avec tant d’habilete, 
que son erreur n'avait pas dépassé cing degrés”'. Une telle précision peut apparaître topographiquement étonnante mais, 
plus encore, miraculeuse, puisqu’elle permet, à la fin de l’ouvrage, le sauvetage des colons réfugiés “sur un roc isolé, long 
de trente pieds, large de quinze, émergeant de dix à peine”**, un récif affleurant de 10 m sur 5 m, perdu dans une zone de 
550 kilometres au carré. 


Cette fable naive, véritable scène primitive, illustre la naissance de la cartographie et l’inscrit dans la dichotomie 
foncière de la discipline : d'une part la représentation du territoire à partir d'outils et de méthodes élémentaires à la portée 
d'individus presque inexpérimentés et, d'autre part, sa fixation dans l’espace terrestre, qui recourt à des outils mathématiques, 
des savoirs élaborés et des méthodes sophistiquées mises en œuvre par des opérateurs savants utilisant des instruments 
complexes. 


12. Base de données Frantext, 152. 
13. Base de données Frantext, 125. 
14. Base de données Frantext, 162. 
15. Base de données Frantext, 366. 
16. Base de données Frantext, 740. 


L'INVENTION D’UNE ÎLE - 127 


MÉMOIRE DES POSITIONS CARTOGRAPHIQUES 


Les outils sophistiqués nés ces dernières années à partir du développement et de l'alliance de l'électronique et 
de l'informatique ont vu leur emploi adopté par les archéologues ; emploi qui aujourd’hui laisse espérer à la fois le 
renouvellement des méthodes de prospection, d'intervention et de mémorisation, et la multiplication des questionnements 
pertinents. En même temps que cette amélioration des techniques de positionnement s’installe dans le monde archéologique, 
l'usage de multiples logiciels, statistiques, traitements cartographiques, représentations graphiques et de synthèse ouvre la 
voie à des processus de recherches nouveaux. 


Angles et distances restent toujours les éléments de base de tout mesurage mais ils peuvent désormais être saisis 
automatiquement par un théodolite complété d’un distancemètre. La mémorisation instantanée de ces mesurages évite 
les fautes fréquentes de copie et de recopie et le stockage transmis à l'ordinateur servira aux traitements de calcul et de 
report. 


Le lancement par les militaires de satellites géostationnaires équipés d’horloges atomiques a ouvert pour les besoins 
civils, il y a une quinzaine d'années, une nouvelle ère pour la mesure et la représentation de la terre : le GPS (Global 
positioning system). La position en coordonnées de capteurs, fixes ou mobiles, stationnés sur terre est donnée immédiatement 
ou en différé. Le GPS établit ainsi la possibilité d'un modèle continu et tridimensionnel, sans solution de continuité, de 
cartes et de plans, quelle que soit l'échelle. 


Ce modele est par ailleurs capable de gérer, par le biais de traitements géométriques, des photographies numériques 
-satellites, aériennes ou même terrestres- et d’offrir ainsi, accompagnant l'information sélectionnée des cartes et des plans, 
une représentation globale mais non analysée du territoire. 


L'évolution des équipements,  Pamélioration 
et l'accélération des traitements pour des précisions 
centimétriques, l’abaissement des prix, la promesse de 
nouvelles constellations de satellites (Galileo), laissent 
entrevoir dans un avenir rapproché une intégration de 
station GPS au théodolite, qui deviendrait alors vraiment 
la Station totale qu'on nous promettait déjà dans les années 
1980 et qui livrerait le relevé, non pas dans le système 
tridirectionnel proposé par l'appareil, mais directement 
dans un système national (Lambert par exemple) ou 
international (UTM par exemple). 


Dernier-né de ces outils de haute technologie, le 
laser automatique rotatif émet un rayon laser qui pivote 
dans toutes les directions de l’espace et génère une gerbe 
de visées, toutes issues du centre de l'appareil et chacune 
définie dans les plans horizontal et vertical par un double 
pas angulaire et par une distance aux points de l’objet 
(fig. 5). Comme pour les photos ou les images satellites, 
il ny a pas d’analyse préalable ni de sélection de points, 
lignes ou surfaces, la saisie de l’objet est aveugle, puisque 
aucun point n'est formellement identifié par rapport 
à la structure de l’objet. Il s'agit d’une saisie globale et 
automatisée de milliers de points répartis à la surface de 
l'objet et réalisant une matrice volumétrique. Combinée 


avec l’image photographique qui se trouve tendue comme 


. | Fig. 5. Le laser automatique rotatif, opération de relevé du 
un épiderme sur l'armature du nuage de points, elle permet Panthéon, 2005. 


de réaliser une maquette numérique de synthése. 
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Ainsi, les outils dont l’archéologue dispose aujourd’hui pour documenter sa fouille sont nombreux et efficaces. 
Pourtant, sophistication, ergonomie conviviale et précision n’ont en rien modifié les principes de la topographie ; il s’agit 
toujours, dans un espace tridimensionnel défini, de viser des points appartenant à l’objet étudié et d’en fixer la position à 
partir d’orientations et de mesures d’éloignement. Se mettre en station est essentiel, de même que contrôler les mesures et 
surveiller les erreurs possibles demeurent toujours des précautions indispensables. Le choix des instruments doit reposer sur 
une connaissance de leurs possibilités et nécessite une formation à leur manipulation dont l’équipe ne peut faire l’économie 
et un apprentissage pour savoir sélectionner, parmi la multiplication infinie des mesures possibles, précisément celles qui 
apporteront les connaissances utiles à l'étude de l'objet. 


Les archéologues, pour l'étude, l'analyse et la comparaison des témoins, des vestiges et des édifices sont à même, 
dorénavant, de réunir des ensembles documentaires figurés qui facilitent, dans un contexte spatial, la représentation et 
l'observation des formes et leur compréhension : dessins perspectifs et géométraux, relevés d'architecture, restitutions 
archéologiques, cartographie, dessins assistés par ordinateur, maquettes numériques et de synthèse, photos et vidéos 
numériques. Organisés comme le sont les systèmes d’informations géographiques autour d'un noyau de représentation, mais 
ici tridimensionnel, donnant accès aux multiples couches d'informations, ces ensembles pourraient favoriser l'élaboration 
d'une méthodologie de sauvegarde virtuelle de la globalité du document historique, pour pallier la disparition inexorable 
de la structure fouillée, peu à peu démontée par le processus de l'analyse. Mémoire de remplacement qui remédierait au 
péché originel de l'archéologie. 
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SE chapitre IF- 
HABITATS ET FORTIFICATIONS 


Chronologie et statut des sites fortifiés de hauteur 
au Bronze final et au premier Fer ancien’ 

dans le Nord-Ouest de la France 
(Haute-Normandie, Basse-Normandie et Bretagne) 


Fabien Delrieu 


NTRODUCTION 


Les habitats protohistoriques de hauteur ont souvent été l’objet d'investigations archéologiques anciennes, parfois 
même dès le xvne s. Plus récemment, les difficultés d’accés ou l’absence d’aménagement dans leur emprise n’ont pas 
permis de développer de programmes de recherche structurés avec les moyens de l’arch&ologie préventive. De ce fait, il 
existe des centaines de fortifications en France qui ne sont pas ou mal datées. C'est pour répondre á cette lacune, que, 
dès 20071, un programme de recherche visant à échantillonner ces sites afin de préciser leur attribution chronologique 
a été lancé en Basse-Normandie. Il est rapidement apparu qu'en dehors du phénomene des oppida propre á La Téne 
finale, deux phases bien définies concentraient la majorité des occupations alors observées : le Bronze final et le Premier 
Fer moyen/récent?. C'est dans l’optique de valider ces observations chronologiques pour le Bronze final et le premier Fer 
ancien et de travailler sur le statut des sites que l'étude a été étendue aux régions limitrophes littorales que sont la Haute- 
Normandie et la Bretagne. Un corpus de onze unités a donc été établi. Il comprend l’ensemble des sites ayant livré du 
mobilier archéologique “domestique”3 ou des datations "C attribuables à cette phase chronologique, et dont la topographie 
a été utilisée pour faciliter la mise en place d'un système défensif avéré ou potentiel‘ (fig. 2). 


CARACTÉRISATION DU CORPUS 


Topographie 


D'un point de vue topographique, parmi les onze sites composant le corpus, six correspondent a des fortifications 
situées à l’intérieur des terres et cinq à des promontoires maritimes potentiellement fortifiés. 


La majorité des sites “terrestres” sont des éperons naturels qui sont séparés du plateau auquel ils se rattachent 
naturellement par une fortification. Le site de Basly “La Campagne” colonise un éperon calcaire surplombant d'environ vingt- 
cinq mètres un méandre marqué du cours de la Mue. La surface délimitée par les pentes latérales de ce petit éperon et par 
le système fortifié attribuable au Bronze final est inférieure à un hectare. Elle est à peu près équivalente à celle observée 
sur le site d'Igé “Le Crochemélier”, situé dans le Perche au sud-est de Pactuel département de l'Orne. D'un point de vue 
géologique, il est implanté sur la bordure méridionale d'un plateau de calcaire jurassique dont l'extrémité est constituée 
par des plaquages de sable du Perche. Au niveau topographique il correspond à un petit éperon naturel d'environ huit 


Pour cet article, nous emploierons la terminologie chronologique utilisée pour la Gaule centrale (Delrieu & Milcent 2012, 25). 
Dir. Fabien Delrieu (SRA B-N) et Pierre Giraud (SDAC). 
Delrieu & San Juan 2011. 
Les sites ayant livré uniquement des dépôts d'objets métalliques ont été écartés. 
4. De nombreux sites qui ont révélé la présence d'une occupation attribuable au Bronze final et celle d'un rempart non daté ont été 
conservés dans le corpus d'étude. 
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- L'âge du Fer en Europe, p. 131-146 
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Chronologie de la Chronologie allemande Chronologie française 
Gaule centrale adaptée adaptée 
ei Bronze ancien 1 Bronze Al Bronze ancien I 
2000 PSSST ee cm mee SII 
ol Bronze ancien 2 Bronze A2 Bronze ancien II 
1600 _ 
El Bronze moyen 1 Bronze B Bronze moyen I 
Bronze moyen 2 Bronze C Bronze moyen II 
Fig. 1. Tableau de correspondance 
1350 des systémes chronologiques utilisés pour 
läge du Bronze et le Premier áge du Fer. 
Bronze D Bronze final I 
Bronze fnal1 À 7 
Hallstatt Al Bronze final Ia 
1150 
Hallstatt A2 Bronze final IIb 
Bronze final 2 A T] 
Hallstatt B1 Bronze final Illa 
950 
Hallstatt B2 
Bronze final 3 Bronze final IIb 
Hallstatt B3 
800 
ler Fer ancien ------ Hallstatt C ------ Hallstatt ancien- - - - - - 
(étape 1) 
Il 
650 l an 
ancien 
510 
darPertéeent, ce A ee TTS engen 
(étape 3) b La Tene Al La Tène ancienne la 
425 
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Fig. 2. Localisation de la zone traitée et des sites composant le corpus étudié. 


mille métres carrés de surface délimité au sud, à l’est et à l’ouest par de petits ruisseaux qu'il surplombe d'une vingtaine 
de mètres et, au nord, par un système défensif composé d'un talus et d'un fossé. Cette configuration se retrouve également 
sur le site morbihannais de Mauron “La Rochette”. Le système défensif barre un éperon de schiste qui domine le cours de 
PYvel d'une quinzaine de mètres. La surface délimitée par les pentes de cet éperon naturel et par le système défensif de 
läge du Bronze correspond à environ un hectare et demi. 


Ces trois éperons barrés présentent donc des convergences topographiques évidentes et des surfaces encloses très 
proches, toujours inférieures à deux hectares. Le site de Soumont-Saint-Quentin “Le Mont Joly”, dans le Calvados, colonise 
la partie occidentale d’un éperon de grès dominant la vallée du Laison. Il est délimité au nord, au sud et à l’ouest par des 
falaises rocheuses dont la hauteur augmente en direction de l’ouest. À Pest, il est délimité par un rempart observé par 
Bernard Edeinef et dont l'attribution chronologique est encore l’objet de nombreux débats’. La surface ainsi enclose avoisine 
les quatre hectares. Son voisin ornais, Merri “Le Camp de Bierre”, également documenté par Bernard Edeine*, présente la 
même configuration topographique, avec un éperon naturel de grès armoricain dominant la vallée de la Dives. Il surplombe, 


5. Galliou 2009. 

6. Edeine 1966. 

7. La stratigraphie du secteur est peu explicite et ne permet pas de statuer définitivement sur l’attribution chronologique de la structure 
défensive ; Bernard Edeine, cependant, attribue ce rempart au Bronze moyen et/ou final (Edeine 1966, 260-261). 

8. Edeine 1965. 
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d'une vingtaine de métres en moyenne, le fond des petites vallées qui le délimitent a Pest et 3 Pouest. Cependant, aucun 
système défensif attribuable à l’âge du Bronze n'y a pour l'heure été mis en évidence. L'aménagement de fortifications au 
premier Fer moyen ou récent et au cours de la période carolingienne a pu entraîner le démantèlement ou l’arasement de cet 
éventuel systeme défensif. Il semble donc hasardeux d'évaluer une emprise pour Poccupation du Bronze final sur ce site. 


Parmi les sites “terrestres”, la fortification de Quiévrecourt “L'Hópital” en Seine-Maritime, se démarque des sites 
précédemment évoqués. En effet, le système défensif s'étend sur la partie sommitale d'une butte culminant à 140 m NGF 
en prenant la forme d'une enceinte de contour. Les fouilleurs du site évaluent la surface ainsi enclose et fortifiée à environ 
un a deux hectares?. 


Les sites de bord de mer colonisent généralement des promontoires dominant, parfois de plusieurs dizaines de 
metres, les zones d'estran situées en contrebas. En Pabsence de tout systéme défensif clairement attribué au Bronze final, il 
semble discutable de proposer des emprises pour ces occupations. Cependant, quelques chiffres peuvent étre évoqués en 
prenant en compte la morphologie des éperons maritimes et les limites naturelles qu'ils présentent. Ainsi, le promontoire 
granitique de Flamanville “Le Castel”, dans la Manche, est-il délimité naturellement par une falaise 3 l’ouest, une petite vallée 
encaissée a l’est et au nord, et par un rempart (non daté) au sud. La surface ainsi enclose représente environ huit hectares. 
Un peu plus au sud, le promontoire schisteux de Barneville-Carteret “Cap de Carteret”, également dans la Manche, est 
naturellement délimité au nord, à l’ouest et au sud par une imposante falaise dominant d'environ soixante mètres l’estran 
situé en contrebas. Un imposant rempart (non daté) marque la limite orientale de l'emprise qui, ainsi délimitée, couvre 
environ six hectares. Le promontoire granitique de Ploulec’h “Le Yaudet” domine l'estuaire du Léguer dans les Côtes-d'Armor, 
il est naturellement délimité au nord, à l’ouest et au sud par des falaises dont la hauteur peut varier de quinze à quarante 
mètres. À l’est, cet éperon est barré par un imposant rempart daté de La Tène finale". La surface enclose avoisine les six 
hectares. Enfin, l'éperon maritime de Plomeur “La Torche”, dans le Finistère, correspond véritablement à une presqu'île 
avec une délimitation au nord, au sud et à l’ouest constituée par de modestes falaises et un rattachement au continent, à 
Pest, par un isthme possédant seulement une centaine de mètres de large. L'emprise réelle concernée par cette presqu'île 
peut être évaluée à quatre ou cinq hectares. Aucun rempart n’a été observé sur ce site. 


Il semble donc que les sites fortifiés de hauteur occupés au Bronze final en Normandie et Bretagne privilégient 
des fortifications de type éperon barré. C'est le cas dans les contextes terrestres, comme à Igé “Le Crochemélier” , Basly 
“La Campagne” ou Mauron “La Rochette”. Les surfaces encloses sont souvent modestes, généralement inférieures à deux 
hectares. Les sites de bord de mer privilégient les mêmes topographies, soit des éperons naturels dominant des zones 
d’estran ou d’estuaire. Cependant, aucun système défensif clairement attribué au Bronze final n’a pu être mis en évidence 
sur ces promontoires, ce qui n'exclut pas la présence d'occupations “ouvertes” et non fortifiées. 


Enfin, le site de Quiévrecourt “L'Hópital” tranche avec cette logique d'éperon barré, puisque le système défensif 
prend la forme d'une enceinte de sommet. Il faut cependant noter que la surface enclose (un à deux hectares selon les 
fouilleurs) correspond pleinement à la norme observée pour les trois autres sites attestés à l’intérieur des terres. 


Systèmes défensifs 

Sur l’ensemble des onze sites composant le corpus en Bretagne et Normandie pour le Bronze final, seuls quatre 
ont révélé, de manière incontestable, la présence d'un système défensif attribuable à cet horizon chronologique. Pour les 
autres, cette absence est le plus souvent liée à la conduite de fouilles anciennes qui n'ont pas permis de documenter les 
structures défensives : c’est par exemple le cas à Flamanville “Le Castel”!!, dans la Manche, ou à Plomeur “La Torche”, 
dans le Finistére. Ailleurs, les fouilles récentes, souvent modestes, ont concerné principalement le centre du site afin de 
documenter la structuration de l’habitat, comme a Merri “Le Camp de Bierre” dans l'Orne”. Enfin, les remparts observés 
et documentés par la fouille ne correspondaient pas toujours, d'un point de vue chronologique, à l’occupation du Bronze 
final observée à l’intérieur du site, c'est notamment le cas à Barneville-Carteret “Cap de Carteret” dans la Manche’. 


9. Beurion & Billard 2005, 275. 

10. Cunliffe & Galliou 2005. 

11. Fouille Bernard Edeine. 

12. Fouille Fabien Delrieu de 2005 a 2007. 
13. Fouille Cyrille Billard en 2008. 
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Fig. 3. Localisation des structures archéologiques du Bronze final 2 sur le site de Quievrecourt “L'Hópital” (Seine-Maritime), d'apres Beurion 
& Billard 2005, 272. 
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Lors de la fouille des quatre sites ayant livré des structures défensives observables et clairement attribuables au 
Bronze final, plusieurs types de fortification ont été mis en évidence. 


A Quiévrecourt “L’H6pital’™, le système fossoyé a été observé sur plus d'une quarantaine de mètres ; il colonise la 
partie haute d'une butte du Pays de Bray. Le fossé en lui-méme présente un profil en “V”, avec une profondeur moyenne 
de quatre-vingt centimètres pour une largeur à louverture évoluant entre un et deux mètres (fig. 3). Trois sections ont pu 
étre totalement ou partiellement documentées en plan et deux interruptions de deux ä trois métres de large ont été mises 
en évidence, sans qu'il soit véritablement possible de les interpréter. Aucun élément de rempart ou de talus n’a pu étre 
observé en arriére du systeme fossoyé. Il faut cependant signaler qu'un important rempart massif a été érigé au sommet de la 
méme éminence á la fin du Second áge du Fer. Son aménagement a pu impliquer un arasement des niveaux superficiels du 
secteur, entraînant la destruction du talus potentiel précédant le système fossoyé de la fin de l’âge du Bronze. L’occupation 
du site a pu être attribuée au Bronze final 2 après l’étude du mobilier céramique”. 


L'éperon barré d'Igé “Le Crochemélier”!% est séparé du reste du plateau par un système défensif constitué d'un 
talus précédé d'un fossé relativement large, mais qui semble peu profond. Une seule interruption est visible dans la partie 
ouest de cette fortification, elle posséde une largeur d'environ trois métres et sert encore de voie d’accés vers le centre de 
l'éperon. Il est pour l’heure impossible de savoir si elle correspond à l’entr&e ancienne du site ou si elle a été aménagée 
récemment. En 2008, une tranchée perpendiculaire au système défensif a été ouverte sur une largeur de quatre mètres afin 
de documenter sa structure. Le rempart est précédé par un fossé à fond plat, d’une largeur de cinq mètres à l’ouverture et 
d'une profondeur maximale d'un mètre et demi. Sa masse est constituée des matériaux extraits lors du creusement du fossé ; 
il s’agit principalement de sables du Perche panachés de petits blocs de calcaire au format centimétrique. Ce volume est 
contenu sur la face interne du rempart, par une palissade implantée dans une profonde tranchée aménagée dans la dalle 
de calcaire. Sur sa face externe, elle est contenue par un parement constitué de blocs de calcaire de forme grossièrement 
quadrangulaire. L'ensemble du rempart fait quatre metres de large pour une hauteur conservée d’un mètre en moyenne. Il 
a été érigé directement sur le rebord externe d’une importante dalle de calcaire jurassique. 


L'association d'un rempart avec un fossé est également observable, au cours du Bronze final 1 ou 2, sur le site de 
Basly “La Campagne” dans le Calvados (fig. 4). Fouillé depuis 1997", il correspond à un petit éperon naturel formé par un 
méandre de la Mue. Cette avancée est barrée par un important dispositif composé d'un rempart et d’un fossé. Ce dernier 
possède un profil trapézoidal avec une profondeur moyenne d'un mètre et demi pour une ouverture au sommet avoisinant 
les six métres!8, Le rempart est matérialisé au sol par la présence de deux rangées parallèles de puissants trous de poteau 
dont l'écartement moyen est de trois mètres entre les deux lignes. Le fossé présente une interruption de trois mètres en 
suivant laxe central de l'éperon naturel. L'attribution chronologique de ce système défensif est basée sur plusieurs datations 
IC effectuées sur des charbons de bois issus du comblement des poteaux constituant les deux lignes de parement du 
rempart. Les résultats obtenus sont cohérents et permettent de dater cet ensemble du Bronze final 1 et/ou 21%. 


Un système défensif, très proche d'un point de vue typologique, a également été observé sur le site de Mauron 
“La Rochette” dans le Morbihan. Ce site? est un petit éperon naturel dominant la confluence entre l’Yvel et l’un de ses 
affluents. Le système défensif de l’âge du Bronze est composé d’un important fossé discontinu. Il est constitué de plusieurs 
compartiments espacés chacun de cinq à dix mètres. En surface, chacun de ces éléments fait une trentaine de mètres 
de long pour une dizaine de mètres de large. En arrière de cet aménagement, deux lignes parallèles de trous de poteau 
semblent matérialiser les parements interne et externe du rempart. Des datations C obtenues sur les comblements de trous 
de poteau et du fossé attribuent l'ensemble au Bronze final 1 et/ou 221. 


14. Fouille Claire Beurion 1989. 

15. Beurion & Billard 2005, 281-282. 

16. Fouille Fabien Delrieu en 2007 et 2008. 

17. Fouille Guy San Juan 1997 à 2010. 

18. Delrieu et al. 2011, 59. 

19. San Juan 2009, 32-33. 

20. Fouille Jean-Yves Tinévez de 2003 à 2006. 

21. Datations obtenues (information Jean-Yves Tinévez) : 

— Pour le comblement du fossé : Gif-12111 : 3100 + 55 BP, soit 1496- 1216 a.C. (2 sigma) en âge calibré. 

— Pour deux trous de poteau associés au rempart : TP.154: Gif-12112: 2860 + 40 BP, soit 1191- 913 a.C. en âge calibré et TP.167: Gif-12113: 
2900 + 40 BP, soit 1257-955 a.C. en âge calibré. 
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Fig. 4. Système défensif et occupation du Bronze final sur le site de Basly “La Campagne” (Calvados), d’après Delrieu & San Juan 2011. 
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Les sites de Basly “La Campagne” et de Mauron “La Rochette” prösentent de nombreuses affinités typologiques et 
chronologiques. En effet, la présence d’un important fossé implant& en avant du rempart est une convergence importante 
méme si celui de Mauron “La Rochette” présentent plusieurs interruptions. L'espace séparant rempart et fossé est á noter 
dans les deux cas ; il correspond à une vingtaine de mètres en moyenne à Mauron “La Rochette” et est plus modeste à 
Basly “La Campagne” avec un écart variant de cing á dix métres entre les deux aménagements. Enfin, la matérialisation du 
rempart par deux rangées paralléles de puissants trous de poteau est un élément de similitude entre les deux sites qu’il 
convient de signaler. La présence de ces deux rangées de trous de poteau permet de les associer aux remparts de type 
“palissadé” ou Preist??. 


Enfin, sur le promontoire maritime de Ploulec'h “Le Yaudet” dans les Cótes-d'Armor, la modeste section d'un mur 
en pierres séches reposant sur un affleurement de granite a été interprété par les fouilleurs comme rempart potentiellement 
attribuable au Bronze final”. Il convient cependant de rester prudent car les données stratigraphiques ne permettent pas 
de trancher définitivement en faveur de cette interprétation ni de cette chronologie. 


Les occupations 


Les occupations internes des sites attribuables au Bronze final sont généralement tres mal documentées. Lorsque 
le site a fait Pobjet de fouilles anciennes, seuls quelques éléments ont été conservés sans qu'il soit fait mention de leur 
contexte stratigraphique ou de leur localisation, c'est par exemple le cas de l'éperon maritime de Flamanville “Le Castel” 
dans la Manche’. 


Quelques opérations récentes ont cependant permis de mieux caractériser les occupations incluses dans les systèmes 
fortifiés. Elles ont facilité la définition de leur attribution chronologique en récoltant un mobilier datant, abondant dans les 
structures domestiques mais qui fait régulièrement défaut lors de la fouille des systèmes défensifs. 


Ainsi, sur le site d'Igé “Le Crochemélier”, deux opérations conduites en 2007 et 2008 ont permis de mieux caractériser 
l'occupation du Bronze final 2. Trois bâtiments ont ainsi été mis en évidence dans la modeste zone délimitée par le rempart 
(fig. 5, n°1). Les deux premiers sont matérialisés par la présence de trous de poteau dessinant des emprises grossièrement 
quadrangulaires avoisinant les dix mètres carrés chacune. Ils sont implantés sur la dalle de calcaire jurassique. Le dernier 
est quant à lui disposé au centre de l’éperon, dans une zone dont le substrat géologique est composé de sable du Perche. 
Il est matérialisé au sol par une tranchée de fondation, réceptacle probable d'un système de sablières basses calées par de 
petits blocs de calcaire rapportés. Cette tranchée possède (au niveau de la zone échantillonnée) une largeur de quarante 
centimètres pour une profondeur maximale de douze centimètres sous le niveau de décapage. Elle présente un profil 
évasé relativement régulier. Le bâtiment, partiellement documenté, possède une emprise au sol au moins supérieure à 
neuf mètres carrés. Il faut noter que le mode architectural des bâtiments évolue en fonction du substrat rencontré lors de 
leur construction. Ainsi, sur des sols meubles comme les sables du Perche, l’utilisation d’une sablière basse, plus stable, est 
privilégiée pour arrimer le bâtiment, alors que sur la dalle de calcaire, bien plus dure, les poteaux sont directement fichés 
dans le substrat qui leur assure une meilleure tenue. Ces trois bâtiments sont associés à quelques fosses détritiques dont la 
fouille a livré un abondant mobilier céramique. Quelques fragments de restes fauniques ont également été mis en évidence 
dans le comblement de ces structures. 


Il faut également signaler la présence d’une importante terrasse densément occupée se développant sur la dalle de 
calcaire en arrière de la face interne du rempart. Les diaclases de cette masse rocheuse ont été préalablement comblées 
par des rejets domestiques (vidanges de foyers, tessons de céramique, faune...) afin d'aménager une surface plane et 
exploitable. La fonction de cette zone reste pour l’heure encore énigmatique mais sa situation, juste en arrière de la palissade 
interne du rempart, permet d'envisager son utilisation en tant que voie de circulation, à usage défensif et/ou domestique. 
Un probable dépôt de fondation a également été mis au jour par le Docteur Jousset, le découvreur du site, entre 1866 
et 1871. Lors de travaux agricoles, une section du rempart fut arasée et c'est à cet emplacement qu'il récolta trois objets 
en bronze, associés à deux fusaïoles et plusieurs fragments de récipients en céramique, dont la partie supérieure d'un 


22. Audouze & Buchsenschutz 1989, 112. 
23. Cunliffe & Galliou 2005, 25. 
24. Edeine 1967. 
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| Fig. 5. Plan de deux bâtiments du Bronze final observés sur des sites fortifiés en Basse Normandie à Igé “Le Crochemélier” 
(n°1, d’aprés Delrieu & San Juan 2011) pour le Bronze final 2 et 4 Exmes “Le Bourg” (n°2, d’aprés Marcigny 2005). 
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gobelet à épaulement. Outre ce dernier élément, ce sont les trois objets en bronze qui permettent véritablement de préciser 
l'attribution chronologique de l’ensemble au Bronze final 2 et/ou 3%. Le premier correspond à la partie distale d'une pointe 
d'épée, probablement du type à pointe en langue de carpe (longueur 6 cm, largeur maximale 2,3 cm, épaisseur maximale 
0.6 cm) ; le second est un poignard à douille sub-rectangulaire (longueur 12,5 cm, largeur maximale 2,7 cm, épaisseur 
maximale de la lame 0,4 cm) et le dernier est un ciseau a douille de section mixte (longueur 11,4 cm, largeur maximale 
1,6 cm, largeur du tranchant 0,8 cm). 


Le grand format de ces objets en bronze par rapport à ceux usuellement découverts dans les contextes domestiques 
contemporains (épingles, fragments de tóle ou de jonc en bronze...), ainsi que leur localisation, au niveau du rempart, 
semblent, de fait étayer, l'hypothèse d'un dépôt de fondation. Cet élément pourrait impliquer une mise en place du système 
défensif au cours du Bronze final 2 (plutôt la fin de la sequence’), ce qui correspond chronologiquement a Poccupation 
qui se développe dans la zone circonscrite par ce système défensif. 


La structuration méme de cette occupation est difficile 4 caractériser. Seuls trois bátiments et quelques fosses ont 
été mis en évidence, ce qui semble impliquer une densité d'occupation tres faible malgré la modeste emprise délimitée 
par le rempart. Cependant, l’arasement des structures archéologiques paraît très important à l’intérieur du site ; il est donc 
parfaitement envisageable qu'une part significative des aménagements et des bâtiments correspondant à cette occupation 
ait depuis longtemps disparu. 


Un autre bâtiment a également été mis au jour sur le site d'Exmes “Le Bourg"? Il est constitué de quelques trous 
de poteau associés à trois fosses (fig. 5, n°2). Le mobilier mis au jour lors de cette intervention est constitué de quelques 
tessons de céramique, particulièrement ubiquistes, d’un tranchet en bronze, d'un ciseau à soie et de la lame d’un poignard 
également du même métal. L'ensemble peut être attribué au Bronze final au sens large’. 


Plusieurs structures de l’étape moyenne du Bronze final ont également été mises en évidence sur le site de Quièvrecourt 
“L'Hópital”. Il s’agit de trois fosses et de plusieurs dizaines de trous de poteau dont ne se dégage aucun plan de bâtiment 
(fig. 3). Une aire de combustion, matérialisée par la présence d’argile rubéfiée, a également pu être observée sur quatre 
mètres carrés, scellée par la masse du rempart laténien”. Un abondant mobilier céramique a pu être mis en évidence 
dans le comblement des structures archéologiques ; il a permis de préciser clairement l'attribution chronologique du site 
en livrant plusieurs formes influencées par les productions de l'aire culturelle Rhin - Suisse - France orientale. Enfin, de 
nombreux fragments de moules en terre cuite, dont un correspondant a une épée a lame pistiliforme caractéristique du 
Bronze final 2, ont également été mis au jour. Ces éléments attestent clairement la présence d’une activité métallurgique 
dans l'emprise de ce site. 


Les autres sites de hauteur fortifiés n’ont pas véritablement livré d'autres éléments permettant de caractériser les 
occupations du Bronze final qui leur sont associées. Il ne s'agit que de quelques découvertes isolées, comme les deux 
épingles mises au jour á Basly “La Campagne”, ou les quelques tessons d'influence Rhin-Suisse-France orientale découverts 
par Bernard Edeine lors de ses investigations archéologiques sur l'éperon maritime de Flamanville “Le Castel”#. Egalement 
situées sur la cóte occidentale du Cotentin, les opérations coordonnées par Cyrille Billard sur le promontoire de Barneville- 
Carteret “Cap de Carteret” ont permis de documenter deux structures fossoyées respectivement attribuables au Bronze final 
1 et 2. Aucun système défensif n’a pour l’heure été associé à cette phase chronologique. Sur le site de Merri “Le Camp de 
Bierre”, c'est uniquement la présence d'un paléosol scellé sous le rempart du Premier áge du Fer qui a permis d'attester 
la présence d’une occupation au cours du Bronze final 231, Les fouilles conduites par Bernard Edeine sur l'éperon de 
Soumont-Saint-Quentin “Le Mont Joly”, dans le Calvados, ont révélé un abondant mobilier céramique et quelques objets 


25. Delrieu el al. 2011, 53. 

26. Bronze final Ia en chronologie française. 

27. Diagnostic de Cyril Marcigny en 2005. 

28. Marcigny 2005, fig. 24. 

29. Beurion & Billard 2005, 274-275. 

30. Edeine 1967. 

31. Attribution chronologique basée sur l’étude du mobilier céramique livré par la fouille du paléosol et par une datation 14C sur charbon 
de bois. Delrieu & San Juan 2011, 60. 
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métalliques (épingles surtout) qui ont été principalement attribués au Bronze final 3 et au Premier áge du Fer ancien sans 
que ces occupations ne soient véritablement caractérisées au niveau de leur structuration*. 


Enfin, le site de Plomeur “La Torche”, dans le Finistère, se signale par l'abondance et la qualité du mobilier mis au 
jour lors de ramassages de surface33. Ainsi, plusieurs objets en bronze (haches a douille, poignard, rasoir...), ainsi que des 
perles en verre bleu et des fusaioles, ont été mis au jour dans l’emprise de la presqu'île. Aucune structure défensive ou 
d'habitat n’ayant été clairement attestée pour le Bronze final sur ce site, la question d'une fonction autre que celle d'un 
habitat peut étre évoquée. 


DISCUSSION 


Chronologie 


A partir des onze sites composant le corpus étudié, il est possible d'évoquer la chronologie de ces différentes 
occupations. Ainsi, les éléments de fréquentation les plus précoces correspondent au Bronze final 1. Cette phase chronologique 
est clairement attestée sur le site de Mauron “La Rochette” où une datation “C concernant le comblement du fossé couvre 
cette attribution chronologique. Il en est de même à Basly “La Campagne” où des datations “C permettent également 
d’envisager la fondation du système défensif des cette phase. Enfin, une fosse isolée mise au jour sur le promontoire de 
Barneville-Carteret “Cap de Carteret” a également livré des éléments céramiques correspondant au Bronze final 1. 


La phase suivante voit un important développement des sites fortifiées de hauteur en Bretagne et Normandie. C'est 
véritablement au cours du Bronze final 2 que ce type d'occupation connait son acmé. Ainsi les habitats documentés a Igé 
“Le Crochemélier”, à Quiévrecourt “L'Hópital” ou à Flamanville “Le Castel” se développent véritablement à cette période. 
Ces attributions chronologiques sont principalement calées sur la mise au jour de mobiliers céramiques influencés par les 
productions du complexe culturel Rhin-Suisse-France Orientale, qui marque cette période dans le centre et Test de la France. 
Pour l’éperon de Mauron “La Rochette”, des datations 'C obtenues dans les comblements des trous de poteau marquant 
l'emprise du rempart correspondent à également à cette étape chronologique. Il en est de même pour le site de Merri “Le 
Camp de Bierre” oü les datations obtenues pour les niveaux scellés sous le rempart du Premier äge du Fer donnent la 
méme attribution chronologique, ou a Basly “La Campagne” oü une série de datations obtenues sur les trous de poteau 
matérialisant le rempart couvre le Bronze final 1 et 2%. 


Le Bronze final 3 semble marquer l’abandon progressif des sites occupés au cours de l'horizon chronologique 
précédente. Les sites de Merri “Le Camp de Bierre”, Barneville-Carteret “Cap de Carteret”, Flamanville “Le Castel” ou 
Quievrecourt “L'Hópital”3 n'ont livré aucun élément permettant d'attester d'une occupation, même modeste au cours de 
cette étape chronologique. Les éperons barrés de Basly “La Campagne” et d'Igé “Le Crochemélier” ont livré un mobilier 
métallique pouvant correspondre au Bronze final 3 (partie distale d'une épée à pointe en langue de carpe ou couteau à 
douille à Igé, épingle à tête faiblement évasée à Basly). Le seul site ayant permis de mettre en évidence les stigmates d’une 
occupation significative pour cette étape chronologique est l'éperon de Soumont-Saint-Quentin “Le Mont Joly” dont la fouille 
partielle par Bernard Edeine a livré un abondant mobilier céramique attribuable au Bronze final 3%. Seul ce site va voir son 
occupation perdurer sans hiatus au cours du Premier âge du Fer. L'étude récente du mobilier céramique a permis d’attester 
une occupation au cours du premier Fer ancien. Cependant, l'absence de contexte stratigraphique ne permet de caractériser 
cette occupation, qui semble cependant significative eu égard à l'importance du corpus céramique qui lui est attribuable. 


Il faut également signaler que deux sites ont livré un mobilier céramique ou métallique particulièrement ubiquiste 
n'ayant pas permis de préciser la chronologie des occupations au delà de l'attribution au Bronze final. Il s’agit de Ploulec’h 
“Le Yaudet” et d’Exmes “Le Bourg”. 


32. Van den Bossche 2007. 
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34. Delrieu et al. 2011, 59. 
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36. Van den Bossche 2007. 
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Il semble donc que la genése de l’occupation des sites fortifiés de hauteur dans la zone concernée par cette étude 
se place au Bronze final 1. Pour cette phase, les indices sont particulièrement diffus et donc difficilement exploitables. 
Cependant, cette utilisation des sites fortifiés entre le Bronze moyen 2 et le Bronze final 1 est un phénomène bien attesté 
dans les contextes plus orientaux. L’exemple le plus proche est le site fortifié de Sorel-Moussel “Le Fort Harrouard”, en 
Eure-et-Loir, où une importante occupation, caractérisée par la présence de céramique à décors excisés, a été mise en 
évidence pour cette phase chronologique. Ce site fait cependant figure d unicum dans l'Ouest de la France, tant par sa 
durée d'utilisation que par son statut particulier, marqué, pour ces périodes, par une intense activité métallurgique. Plus à 
Pest, les sites de hauteur de Wintzenheim “Hohlandsberg”, dans le Haut-Rhin’, et de Belfort “Le Bromont”% ont également 
livré des occupations structurées attribuables 4 un horizon chronologique couvrant le Bronze moyen 2 et le Bronze final 
1. Ce phénomène d'occupation ou de fondation des sites fortifiés au cours de cet horizon chronologique n’est donc pas 
propre a POuest de la France. Il connait des paralleles dans le domaine nord-alpin et semble marquer les prémices d'un 
phénomène de fondation des sites fortifiés de hauteur dans le nord et le centre de la France, qui connaîtra sa manifestation 
la plus spectaculaire au cours de la phase suivante. 


Comme en Normandie et en Bretagne, c'est au cours du Bronze final 2 que la majorité des sites de hauteur fortifiés 
de l’âge du Bronze sont fondés. Dans l’ensemble du territoire national, plusieurs dizaines de sites fortifiés ont livré des 
indices d'occupation au cours de cette phase chronologique couvrant, en chronologie française, le Bronze final 2b et Za. 
Dans le quart nord-ouest de la France, les exemples les mieux documentés sont les sites de Catenoy “Camp de César”, dans 
l'Oise”, et de Sorel-Moussel “Le Fort Harrouard” dont l’occupation perdure, tout en conservant le caractère exceptionnel 
que lui confère l'importance de son activité métallurgique. 


De par son ampleur, le phénomène de fondation et d’occupation des sites de hauteur fortifiés au Bronze final 2 
transcende les grands domaines culturels définis en France pour la fin de l’âge du Bronze. Ainsi, le domaine atlantique, 
auquel appartiennent les sites normands et bretons, semble fonctionner de concert, sur cet aspect précis, avec les complexes 
nord-alpin (Rhin-Suisse-France-Orientale) et méditerranéen. 


L'abandon de ces fortifications avant la fin du Bronze final 3 est également un phénomene largement répandu 
et dans lequel s’insérent les sites bretons et normands“. Il faut cependant signaler la présence de quelques sites qui 
sont exclusivement occupés au cours du Bronze final 3, sans fondation préalable, et qui, dans certains cas, émargent au 
Premier âge du Fer ancien. C'est le cas de l’enceinte alsacienne de Leutenheim “Hexenberg”*, qui est fondée et occupée 
exclusivement au cours du Bronze final 3. D'autres sites fondés au cours de cette méme phase connaissent une occupation 
qui perdure par la suite au cours du Premier âge du Fer ancien : c'est le cas des fortifications de Saint-Pons-de-Thomieres 
“Le Malvieu”# dans l'Hérault*%, de Choisy-au-Bac “Le Confluent”* dans l’Oise®, ou de Villiers-sur-Seine “Le Gros Buisson”? 
en Seine-et-Marne‘, pour les exemples les mieux documentés. L'étude récemment menée sur l'éperon de Soumont-Saint- 
Quentin “Le Mont Joly”>!, qui démontre une occupation sans hiatus du site au cours du Bronze final 3 et du Premier âge 
du Fer ancien, permet d'associer ce site á cette série. 


Statut 


Les occupations concernées par les sites fortifiés de hauteur en Bretagne et Normandie au Bronze final sont 
particulièrement délicates à caractériser. En effet, peu de sites ont réellement pu être documentés sur des surfaces importantes. 
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Seuls l’&peron d'Igé “Le Crochemélier” et la probable enceinte de Quiévrecourt “L'Hópital” fournissent des éléments 
susceptibles d'appréhender l’organisation interne de ces sites. Il faut cependant rester prudent car ces sites, du fait de leur 
topographie, sont généralement l’objet d'une érosion importante, propre a effacer certains stigmates de leurs occupations 
(sabliéres basses, niveaux de sol...). C'est le cas à Basly “La Campagne” et à Mauron “La Rochette”, où les structures incluses 
dans la zone fortifiée et clairement attribuables au Bronze final sont trés peu représentées. 


Les sites d'Exmes “Le Bourg” et d'Igé “Le Crochemélier” ont livré des bátiments (fig. 5). Ils sont généralement de taille 
modeste (autour de dix métres carrés d’emprise au sol), comme ceux observés dans les sites picards de Catenoy “Le Camp 
de César”>?, ou de Choisy-au-Bac “Le Confluent” pour ses phases anciennes. Ils utilisent également les architectures les 
plus adaptées au substrat présent (sabliere basse ou poteaux). Plusieurs concentrations de trous de poteau ont également 
été observées à Quiévrecourt “L'Hópital”. Certaines se trouvaient juste en arrière du fossé, ce qui permet d’envisager une 
occupation spécifique de cette zone, comme cela a été observé à Igé “Le Crochemélier”, avec la plate-forme aménagée sur 
la dalle de calcaire juste en arriére de la palissade interne du rempart. 


Au delà de ces quelques données difficilement exploitables, l'érosion sur les sites a certainement oblitéré une grande 
partie de la documentation qui aurait permis de comprendre la structuration interne de ces sites. Seule la présence des 
remparts permet véritablement d'envisager la présence éventuelle d'un habitat regroupé. En effet, il semble peu probable que 
des systèmes défensifs, associant rempart et fossés, aussi massifs que ceux envisagés sur les sites d'Igé “Le Crochemélier”, 
de Mauron “La Rochette” ou de Basly “La Campagne”, aient été le fruit d'un travail individuel. L'aménagement de telles 
structures défensives implique un effort collectif, qu'il soit produit en faveur de cette même collectivité ou d’un corps 
social à déterminer. Dans le premier cas, l'hypothèse d'un groupement d’habitations avec plusieurs cellules familiales est 
envisageable. Dans le second cas, ce travail collectif induit un lien de dépendance ou de hiérarchie entre ceux qui fournissent 
le travail et celui ou ceux qui bénéficient de ces aménagements dans un but ostentatoire et/ou défensif. 


Pour le Bronze final, les sites de hauteur ayant permis l'observation de la structuration de l’habitat ont systématiquement 
révélé la présence d'une trame organisationnelle coincidant avec un habitat collectif, généralement groupé. C'est le cas 
à Wintzenheim “Hohlandsberg” et à Catenoy “Le Camp de César” pour le Bronze final 2 ; c'est également valable pour 
Choisy-au-Bac “Le Confluent” pour les étapes chronologiques suivantes. Il est donc parfaitement envisageable que les sites 
fortifiés normands et bretons répondent á la méme dynamique et probablement au méme type d'organisation. De plus, 
aucun élément révélant la présence d'une élite concentrant certains biens de prestige n'a véritablement été mis au jour en 
Normandie et en Bretagne. Seul le site de Plomeur “La Torche” a révélé la présence d'objets en bronze ou en verre (perle) 
tranchant nettement avec ceux mis au jour sur les autres sites. Cependant, l’absence de système défensif observable ainsi que 
le manque de documentation concernant le contexte stratigraphique des découvertes requièrent une certaine prudence. 


D'une manière générale, seules les productions céramiques influencées par le complexe Rhin-Suisse-France-Orientale 
et mises au jour sur certains sites normands contrastent avec le vaisselier contemporain observé sur les rares sites “de plaine” 
d’où ils sont généralement absents. Cet élément est à prendre en considération à la lumière de l'étude menée sur le site 
de Quièvrecourt "LU Hopital", qui démontre les particularités locales de ces productions, certes influencées par le vaisselier 
Rhin-Suisse-France-Orientale, mais s'en démarquant néanmoins par une moins grande variabilité des formes représentées™. 
Il faut également noter l'absence des formes influencées par le Rhin-Suisse-France-Orientale en Bretagne. 


Les activités menées par les populations occupant ces sites concernent probablement l’exploitation agricole d'un 
territoire aux alentours immédiats de la fortification. Plusieurs activités artisanales ont également été mises en évidence, 
comme le tissage (présence de fusaïoles à Igé “Le Crochemélier” et à Plomeur “La Torche”) ou la métallurgie du bronze. 
En effet, plusieurs dizaines de fragments de moules en terre cuite ont été mis en évidence 3 Quiévrecourt “L'Hópital”, dont 
un correspondant a une épée pistiliforme. La présence de moules de ce type est relativement répandue sur les sites fortifiés 
contemporains du nord-ouest de la France. Des éléments similaires sont signalés à Catenoy “Le Camp de César” mais 
également et de manière plus significative à Sorel-Moussel “Le Fort Harrouard”. L'activité métallurgique n'est cependant pas 
réservée aux seuls sites fortifiés de hauteur au cours du Bronze final 2 ou 3, puisque de nombreux fragments de moules 


52. Blanchet & Talon 1987, 194. 
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de ce type, dont un ayant servi à couler une épée pistiliforme de type Ewart Park, ont été mis en évidence sur le site d’Ifs 
“ZAC Object'Ifs Sud”, dans le Calvados®. Ce type de découverte pondére quelque peu le rôle exclusif que Pon a souvent 
octroyé aux sites de hauteur fortifiés dans la production et la diffusion des objets en bronze au cours du Bronze final. 


Au regard de la documentation actuelle, il semble donc difficile d'envisager une fonction aristocratique ou élitiste 
aux sites fortifiés de Bretagne et de Normandie au cours du Bronze final. Il semble par contre probable qu'ils abritent un 
habitat groupé propre à faciliter la pérennisation et la mutualisation d’activités artisanales telles que le tissage, la métallurgie 
du bronze ou la production de céramique, comme l'atteste l’origine locale des dégraissants observés pour les productions 
céramiques mises au jour à Igé “Le Crochemélier” pour le Bronze final 25. 


Formes de l'habitat 


Comme cela a déjà été mentionné à l’Echelle du territoire national>, il semble que Vhabitat tende à s’agglomérer tout 
au long du Bronze final, et ceci dans l'ensemble des grands contextes culturels. Ainsi, dès le Bronze moyen 2 et au cours 
du Bronze final 1, des sites fortifiés comme Sorel-Moussel “Le Fort-Harrouard” ou Wintzenheim “Hohlandsberg” (phase 
ancienne) sont fondés ou réoccupés. Les éléments fournis par la documentation actuelle laissent envisager la présence 
d'importants habitats groupés. Par la suite, au cours de l'étape moyenne du Bronze final, ce phénomène d'agglomération 
de l’habitat prend des formes plus variées avec l'apparition des sites palafittiques ou le développement de groupements 
d’habitats en contexte ouvert, comme à Dampierre-sur-le-Doubs, dans le Doubs”, ou à Osly-Courtil, dans l’Aisne®, pour le 
Bronze final 3. Comme évoqué précédemment, c'est également une phase d'acmé dans la fondation des sites de hauteur 
fortifiés pendant l’äge du Bronze. Avant le début du Premier äge du Fer ancien, la majorité de ces sites est abandonnée, 
que ce soit des sites fortifiés, des habitats ouverts ou des palafittes. 


Dans l’aire atlantique, cette agglomération de l'habitat tranche nettement avec les formes qu'il peut prendre entre le 
Bronze ancien et le Bronze final 1. En effet, pour ces périodes, l'habitat documenté jusqu’à présent possède une structuration 
beaucoup plus diffuse, s’insérant dans une trame parcellaire, comme sur l’île de Tatihou dans la Manche“! ou avec présentant 
de petits établissements isolés à la fonction agricole évidente, comme à Nonant “La Bergerie” dans le Calvados. A partir du 
Bronze final 2, la Bretagne et la Normandie s'inscrivent pleinement dans cette dynamique globale d'agglomération de l’habitat 
(peut-étre méme des le Bronze final 1 pour certains comme Mauron “La Rochette”, Basly “La Campagne” ou Barneville- 
Carteret “Cap de Carteret”). Ce phénomène prend des formes variées qui peuvent inclure une fortification, comme pour les 
sites composant le corpus étudié. Il faut également leur associer des formes d’habitats “ouverts” comme a Malleville-sur-le- 
Bec “Le Buisson-du-Roui”%, dans l'Eure, où une vingtaine de bâtiments circulaires s’agglomérent à proximité d'un Ring fort 
au cours du Bronze final 2 et 3, ou 4 Cahagnes, dans le Calvados™, oú une vingtaine de batiments circulaires attribuables 
au Bronze final 3 et/ou au Premier âge du Fer ancien a été observée sur deux hectares. 


Cette dynamique d'agglomération de l'habitat, observée des le Bronze final 1 et qui se développe véritablement 
au cours de son étape moyenne, transcende donc les grands clivages culturels observés à la fin de l’âge du Bronze sur le 
territoire national. Si les sites fortifiés de hauteur sont moins bien documentés que les sites de plaine, qui font l’objet de 
fouilles extensives dans le cadre de l’arch&ologie préventive, il convient cependant de ne pas négliger l'importance qu'ils 
prennent dans l’évolution de ce phénomène et, notamment, dans sa genèse, comme l'atteste la fondation précoce de sites de 
hauteur tels que Sorel-Moussel “Le Fort Harrouard”, Wintzenheim “Hohlandsberg”, ou probablement Mauron “La Rochette”, 
Basly “La Campagne” et Barneville-Carteret “Cap de Carteret” pour le domaine atlantique. 
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Un habitat de hauteur fortifié dans les Maures : 
le Peigros (Sainte-Maxime, Var) 


Francoise Audouze, Sander van der Leeuw 


omprendre la relation entre habitats de hauteur fortifiés et territoire environnant est un des enjeux majeurs 

des études micro-régionales. Le statut de habitat et les modalités de son emprise sur les terroirs avoisi- 

nants sont au coeur des problématiques d'occupation. Habitat d'une élite locale ? Contróle des passages et/ 
ou contróle des terres agricoles et des ressources minérales ou surveillance de la cóte ? C'est pour répondre á quelques- 
unes de ces questions qu'il a été décidé en 1990 d'entreprendre la fouille d'un des rares sites mineurs identifiés dans le Var, 
en parallèle aux prospections et aux analyses environnementales conduites dans le cadre de PATP Fréjus-Argens dans les 
Maures!. Cette recherche se situait donc dans le droit fil des interrogations de P. Arcelin?. 


Le choix s'est porté sur le Peigros, un petit site de hauteur proche de la cóte dans l’espoir de pouvoir établir une 
relation entre ce site et les vallons environnants en cours de prospection. Il avait fait l'objet peu de temps auparavant d'un 
sondage par le Dr. Wallon en 1968 et d'un repérage par G. Congés et G. Sauzade en 1987. Le Dr. Wallon avait identifié un 
rempart et une occupation du vre-ve s. a.C. sur l’&troit sommet du Peigros?. A l'époque de la fouille (été 1990 et printemps 
et été 1991), les habitats de hauteur du Premier áge du Fer dans les Maures étaient fort mal connus en dehors des deux 
grands sites fortifiés du Montjean et de Maravielle‘. En dépit de prospections pédestres intensives, la relation de l'habitat 
avec son territoire n’a pu être établie de façon directe. Si 165 lieux de trouvailles (petits habitats, épandages de céramiques, 
lieux d'extraction minière) ont bien été trouvés lors des prospections menées par M. Gazenbeek et J.-M. Michel, aucun n’a 
pu être précisément daté du Premier âge du Fer, la céramique commune non tournée ne fournissant la plupart du temps 
qu'un cadre chronologique préromain sans plus de précision. Si l'appartenance au vi“-V* s. de tous les sites préromains 
non datés ne peut être invoquée, la probabilité reste toutefois forte que certains d’entre eux soient antérieurs au Ive s. Les 
graines carbonisées retrouvées au Peigros ne peuvent y avoir été plantées, cela montre bien qu'il existe une relation du 
site avec les zones cultivées en contrebas>. De même, la présence de céramique tournée d'importation place le Peigros au 
sein des circuits d'échange côtiers entre l'Italie, Marseille et son hinterland — fut-ce de façon modeste. 


LE CONTEXTE GÉOLOGIQUE ET GÉOGRAPHIQUE 


Les Maures sont un massif primaire, traversé par deux grandes failles de direction nord-sud qui relient la côte à la 
vallée de l’Argens et qui se rencontrent au Muy. Le Peigros, au sommet duquel se trouve le site, est localisé dans la partie 
orientale du massif, juste au dessus du col de Gratteloup et surplombe la voie de communication du Muy à Sainte-Maxime 
qui suit une de ces failles (fig. 1-1). Le gneiss prédomine, c'est la roche qui affleure au sommet du Peigros, accompagnée de 
quelques zones de granit, liées sans doute à un accident géologique mineur repérable sur les cartes géologiques. Plusieurs 
vallons qui descendent du Peigros forment autant de voies de communication avec divers points de la côte. 


1. Ce travail a été entrepris dans le cadre de ATP CNRS Fréjus-Argens (Histoire de l'occupation humaine du bassin de l’Argens et des 
Maures orientales). Bertoncello & Gazenbeek 1997. 

2. Arcelin 1982 ; Arcelin 1999. 

3. Wallon 1991. 

4. Depuis les connaissances ont progressé grâce notamment aux travaux de Borreani et al. 1995 ; Brun 1999, 514-516 ; Bérato el al. 
1999 ; Bérato 2002 ; Bérato 2008 ; Bertoncello & Gazenbeek 1997 : Wallon 1984, 1986, 476-477. 

5. L'analyse carpologique effectuée par Ph. Marinval indique la présence de céréales et de légumineuses ne pouvant croître sur les 
sédiments acides du sommet du Peigros. L'analyse palynologique de Bui-Thi-Maï témoigne également de champs et de pacages proches (article 
en préparation). 


- L'âge du Fer en Europe, p. 147-155 
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Fig. 1. 1. Situation du Peigros (étoile) dans la partie orientale des Maures, de Maravielle (1) et du Montjean (2) ; 2. Plan du Mont 
Peigros ; en grisé le mur et son éboulis (relevé A. Carrier) ; 3. Plan de masse des fouilles (plan SVDL) ; 4. Le mur et l'éboulis 

vu de l'extérieur ; 5. Le parement interne et la surface du niveau inférieur en T6 ; à gauche, au pied du mur, à 20 cm à gauche 
de lécriteau, le ciseau à douille en fer ; 6. Le parement interne en T6 et le sol sur lequel il repose ; 7. Vue de la disposition en 
rangées plus ou moins régulières des blocs à l'intérieur du mur après dégagement des pierres descellées. À droite, les blocs 

de la rangée externe sont plus importants que les blocs du centre de la photo ; 8. Le mur avec, en coupe au Ze plan et au 

fond à droite, le massif de moellons ; au fond vue de l’intérieur du mur en T2 ; 9. Rangée de dalles obliques appartenant très 
probablement à un bord de case en T16 (montage photo). 
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LE SITE 


Il s’agit d'un petit site de hauteur (un des plus hauts dans cette partie des Maures, 532 m) qui domine l’unique 
voie de communication directe entre Le Muy et le littoral. Le sommet comporte une plateforme d’environ 75 x 35 mètres 
(correspondant a la courbe de niveau des 526 m). La partie orientale, plus haute de 6 m, forme un petit surplomb de 15 x 
10 m (fig. 1-2). Lorsqu’il est dégagé de toute végétation, comme c’était le cas aprés l’incendie de septembre 1990, la vue 
s'y déploie sur 360° et inclut la baie de Fréjus, la baie de Saint-Tropez, les Maures orientales, la vallée de l'Argens et les 
Préalpes. Les faces sud-ouest, nord-ouest et nord-est sont abruptes — les deux derniéres dés le sommet. La face sud-est 
descend en pente plus douce et comprend une fortification de pierres sèches et deux avant-murs, puis de nombreuses 
restanques modernes en pierres sèches qui retiennent la terre des terrasses plantées de chênes-lièges. Plusieurs vallons 
comme celui de la Garonette ont leur origine sur un flanc du Peigros. L’un d’entre eux forme un petit bassin interne dont 
l'utilisation agricole peut avoir commencé tôt. En dépit des destructions, de l’éboulement avancé du mur et des nombreux 
chênes-lièges qui parsement la pente sud-ouest ainsi que le versant ouest, il a été possible de fouiller 116 metres carrés 
en planigraphie, de suivre le mur sur 20 m et d'ouvrir 3 tranchées mécaniquement afin de l'étudier en coupe (fig. 1-3). Un 
sondage extérieur a permis d'étudier un des avant-murs et la position des tessons et des pierres qui le composaient. 


L'ENCEINTE 


L’enceinte du Peigros est un mur de soutènement fortement éboulé qui s'étend de l’enrochement de la limite 
est jusqu’au chemin d’accés moderne du sud-ouest, au niveau de la cote 526-527 m. Elle n’apparait plus au promeneur 
que comme un talus asymétrique d'un dénivelé de 3m par rapport au bas de l'éboulis qui s'étale sur 6,5 m du haut vers 
l'extérieur (fig. 1-4). Le sommet actuel dépasse à peine de la plateforme mais la quantité et les dimensions des blocs dans 
Péboulis, notamment au pied, font penser que sa hauteur pouvait facilement étre le double de la hauteur actuelle soit au 
moins 2 m de haut. Il s’agit d'un mur à double parement en appareil polygonal irrégulier, sans module préférentiel, et dont 
le parement externe n'est plus discernable que dans les tranchées ouvertes mécaniquement. Le parement interne a été mis 
en évidence sur 13 m dans 4 sondages répartis sur 30 m de long (fig. 1-5 à 8 et 2-1). Au sein du mur, de très gros blocs en 
roche locale (gneiss) allant jusqu'a 70 cm de long voisinent avec des pierres de plus petite taille entre lesquelles s'intercalent 
des plaquettes d'une dizaine de centimètres. Les blocs ont le plus souvent été entassés sans souci d'horizontalité ni d’effet 
de lits successifs. Les blocs de la première assise sont disposés tantôt sur la roche en place, tantôt sur la roche décomposée 
qui la surmonte. Dans la coupe ouverte dans la tranchée T2, une grande partie des pierres disposées au sein du mur le sont 
à l'horizontale, ce qui n’est pas toujours le cas des pierres de la première assise. Elles ne se déchaussent pas facilement, 
contrairement aux pierres de même taille de la surface de l'éboulis. Il existe une certaine variabilité dans le montage du 
mur. En T2, les blocs de la premiere assise du parement interne reposent tous sur la roche en place. En T6 les blocs de la 
premiere assise sont horizontaux et calés par de petites pierres (fig. 1-5). De nombreux blocs de l’assise supérieure actuelle 
sont disposés en boutisse, ce qui contribue à solidifier le mur. En T6, à l’intérieur du mur, une blocaille de petites pierres 
est contenue par une rangée de blocs plus réguliers disposés sur plusieurs assises (fig. 1-7). On ne le retrouve pas dans la 
tranchée T2 à un mètre de lá. Dans le sondage T12, les blocs à la base du parement interne sont de plus grande taille que 
les pierres de l’intérieur du mur, ils font jusqu’à 60 cm de haut et sont posés de chant. Dans la rangée suivante, les blocs 
plus petits sont également disposés en boutisse. Il existe donc une certaine variabilité dans la disposition des blocs. 


Il n’a pas été possible de reconnaitre le parement externe a la fouille en raison du délabrement du mur. Les parements 
interne et externe apparaissent toutefois dans les tranchées T13, T14 et T15 faites a la pelle mécanique, comme dans la 
section de T2, sous forme d’empilements irréguliers sub-verticaux de blocs plus grands que les pierres de blocaille. La 
distance entre ces empilements montre que lépaisseur du mur tourne de façon constante autour de 2,80 m (fig. 2-2 à 4). 


On observe à l’intérieur du site, le long du mur, dans la tranchée T2, dans les sondages T6, T8 et T12, un 
amoncellement de plaquettes de gneiss sur 1,5 m qui s'appuie sur la facade interne du mur (fig. 1. 8). Le méme amoncellement 
de plaquettes et petites pierres est adossé au parement interne dans la tranchée T15. Dans la tranchée T2, il repose sur un 
massif de terre de 20 a 40 cm de haut, formant une banquette de 50 cm de large le long du parement interne et mis en 
place avant le nivellement par l’apport de la couche inférieure. S'agit-il d'un éboulis issu de la blocaille interne ou d'un 
drain ? On retrouve le massif de terre dépourvu de tesson sur les 15 derniers centimètres surmontant la roche décomposée 
dans le sondage T8. 
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Fig. 2. 1. Plan des sondages : en grisé les blocs du parement interne et du parement externe. En T16, l’alignement de petites 
dalles obliques appartenant sans doute à un bord de case ; en T1 noter le large trou de poteau implantée au milieu du mur 
en noir les tessons de céramiques ; en contour les pierres ; les cercles représentent les arbres (PAO Maurice Hardy) ; 2. Coupe 
S-N de la tranchée 2 (en grisé, le sédiment encaissant ; en hachuré, les blocs provenant des parement ; en avant du parement 
interne, la berme au cailloutis) ; 3. Coupe SSE- NNW de la tranchée 15 (en grisé, le sédiment encaissant ; en hachuré, les 
blocs provenant des parements) ; 4. Coupe nord-sud de la tranchée 14 (en grisé foncé, le sédiment encaissant ; en grisé clair, 
le sol superficiel ; en hachuré, les blocs provenant des parements). 
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L'INTÉRIEUR DU SITE 


Les destructions liées à Pinstallation de plusieurs antennes et d'un transformateur n'ont guère laissé d'espace intérieur 
à étudier. Elles ont dû porter également sur la zone d'entrée puisqu'on n’a plus aucune trace d'une entrée ou d'une porte. 
Un long sondage transversal a permis d’étudier la mise en place des sédiments à l’intérieur de l’habitat. Retenus par le mur, 
ils donnent au sommet du Peigros une apparence de plateforme plus où moins artificielle. Ils proviennent essentiellement de 
la décomposition du gneiss local mais sont fortement enrichis en matière organique, en particulier dans la partie supérieure 
où se trouvent des micro-charbons de bois. Ils ont fait l’objet d’une pédogénèse post-dépositionnelle qui ne permet plus 
de lire clairement la stratigraphie. Sur la base des observations sédimentaires, et de l'intensité de la pédogénese, un essai 
de division en cinq couches avait été tenté puis abandonné au vu des remontages céramiques. Deux couches peuvent 
finalement être distinguées. La couche supérieure comporte à sa surface un sol d'occupation ou d'abandon caractérisé par de 
gros fragments de poterie écrasés sur place dans le secteur 7 et le secteur 8, et il apparaît comme une ligne horizontale de 
tessons sur la coupe ouest de la tranchée médiane (T2). Sous le sol, les deux couches forment des ensembles structurellement 
homogènes à l’intérieur desquels tessons et plaquettes de gneiss se répartissent irrégulierement. La couche supérieure, plus 
riche en restes céramiques, contient beaucoup moins de pierres que la seconde et en est séparée par un cailloutis dont les 
éléments proches du mur sont plus petits et beaucoup plus abondants que ceux du reste du secteur et font partie du renfort 
plaqué contre le mur. La disposition des pierres est tout à fait différente dans la couche inférieure avec une raréfaction en 
descendant et en s'éloignant du mur. Dans cette couche a été trouvé un ciseau à douille en fer (fig. 1-6). Les remontages 
déjà effectués pour les sondages T6 et T8 montrent que les tessons remontent sur toute la hauteur de la couche supérieure. 
Par ailleurs, une analyse granulométrique a montré que la composante argileuse du sédiment ne correspondait pas à de 
l'argile constructible. Les fragments de torchis sont d’ailleurs rares. Le nivellement de la plateforme sommitale du Peigros, 
naturellement en pente, a été créé par l'apport de remblais prélevés sur les pentes à proximité. 


Un trou de poteau de 40 cm de diamètre avec calage de pierres est implanté au milieu du mur dans la tranchée T1. 
On ne sait rien malheureusement de son contexte immédiat, en raison du passage de clandestins qui ont fortement perturbé 
le reste de cette tranchée qui faisait suite au sondage Wallon de 1988. 


Un alignement de petites dalles plantées à l’oblique et long de 2,50 m a été mis au jour dans le sondage T16, à 
proximité du chemin carrossable qui traverse le sommet du Peigros dans sa longueur (fig. 1-9). Il s’agit très probablement 
d'un bord de case disposé parallèlement au mur d'enceinte. Les autres bords n’ont pu être repérés en raison des destructions 
antérieures et de la présence d’un arbre. 


LE MOBILIER 


La céramique est essentiellement composée de poteries indigènes modelées. La pâte, dont la couleur varie du 
rougeatre au brun, comprend un dégraissant local souvent grossier, à base de gneiss. Elle représente plus de 90 % des 
poteries mises au jour (plus de 2000 tessons)%. Cette céramique modelée comprend pour une bonne partie de grandes 
urnes d'une hauteur de 30 à 45 cm, d’une épaisseur de paroi de 1 à 1,5 cm et d’un diamètre maximal entre 20 et 35 cm. 
Le profil est simple et comprend de nombreuses formes à profil en S aplati avec un col d’a peu près 2 cm de haut et un 
bord peu déversé à vertical. Les fonds sont plats et leur diamètre atteint fréquemment 10 à 30 cm (fig. 3-1 à 4). Ces vases 
rentrent dans les types Bérato d’urnes’, notamment la forme Bérato 1350 (fig. 3-1) que J. Bérato décrit ainsi : "urnes à bord 
court bien individualisé et évasé réalisant une forme de passage entre l’urne du premier et du Second âge du Fer. Lèvre 
simple. Le flanc est oblong... la surface est lissée”8. L'épaule est décorée de motifs en chevrons incisés. J. Bérato identifie 
également une variante 1372 (fig. 3-6) de la forme 1370 : une urne à bord convexe externe dont la lèvre est simple et 
amincie, à fond plat, sans décor’. Il existe un certain nombre d'exemplaires plus petits et/ou plus ronds. Ce sont des urnes 
plus ramassées dont la variante 1411 de la forme 1410 : urne globuleuse, à col peu déversé et lèvre amincie, décorée de 
chevrons sur l'épaule (fig. 3-3). J. Bérato les date toutes trois du ve siècle. 


La mort prématurée de Tinekke Struijke n’a pas permis de mener l'étude de la céramique à son terme. 
Bérato 2008, 375-378. 

Bérato 2008, 375. 

Bérato 2008, 376. 


LOUIS 
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Fig. 3. 1-4. Urnes dont (1) forme Bérato 1350 ; 3. Variante 1411 de forme Bérato 1410 ; 5. Bol forme Bérato 3420 ; 6. Urne large variante 
1372 de la forme Bérato 1370 ; 7-8. Coupes dont (7) variante 3130 ; 9. Fragment de faisselle ; 10. Anse d'amphore étrusque ; 11 et 12. 
Anses d’amphores massaliètes (dessins J. Chevalier). 
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Les petites jattes ou coupes a bord effilé sont beaucoup plus rares. Il semble donc que les vases 4 provisions dominent. 
Parmi les quelques bols, on note une forme Bérato 3130 caractérisée par "un flanc convexe et un bord curviligne nettement 
rentrant dont la lèvre est simple [et] arrondie”! ainsi qu’une forme 3420 à flanc convexe et bord très légèrement éversé et 
levre arrondie et épaissie!! que J. Bérato place autour de 500 a.C. (fig. 3-5, 7 et 8). Un fragment de faisselle a également 
été mis au jour, confirmant le statut d’habitat du lieu (fig. 3-9). 


L'étude technologique, entamée et interrompue, a porté sur le remontage et l'étude d'une douzaine de vases en poterie 
commune du niveau supérieur des tranchées 6 et 8. Les potiers (potières) ont utilisé une argile non épurée qui contient 
une quantité considérable de granules de mica, de calcite et de granite dont il n’est pas sûr qu’elles aient été ajoutées. La 
cuisson des pots s'est déroulée en milieu oxydant, probablement à feu ouvert. L’argile et l’absence de traces de cuisson sur 
place semblent indiquer une provenance locale mais pas sur le site. Les analyses de technologie céramique qui avaient été 
entreprises pourraient indiquer qu’à côté des montages aux colombins, il pourrait exister quelques exemples de céramique 
moulée. Certains vases ont servi à la cuisson car ils portent des traces de passage au feu. 


On trouve quelques tessons d'une céramique modelée fine, montée au colombin et cuite jusqu’à vitrification. Ce 
pourrait être une adaptation de la technique locale à des matériaux allochtones. La céramique importée!? est présente en 
très faible quantité. Il s’agit surtout d’amphores et, occasionnellement, de céramique fine tournée à pâte claire. Parmi les 
amphores, les productions étrusques sont attestées par 5 fragments à pâte brune et cœur gris-noir sans engobe (fig. 3-10), 
caractéristiques des formes 3A-B et 413, Les amphores massaliètes, en pâte jaune ou ocre rouge, bien que rares, sont trois 
fois plus abondantes : deux anses, un bord de type 1 et un fond à bobine creuse ; une anse, un bord de type 3 et un 
bord de type 5 ainsi que des fragments non identifiables (fig. 3-11 et 12). La céramique tournée à pâte claire est la seule 
céramique fine. Elle est représentée par quelques fragments dont un bord, une anse et un morceau de panse à rainure qui 
appartiennent sans doute au même vase : une œnochoé à embouchure ronde et lèvre biseautée. 


DATATION 


Les formes les plus caractéristiques de la céramique grossière permettent de placer l’occupation du Peigros aux vi‘ et 
ve s, a.C. Un bord de cruche importée en céramique fine ocre jaune portant des traces effacées de peinture noire (?) pourrait 
étre un peu plus tardif. A cette exception prés, il n’existe pas de mobilier archéologique local plus récent. La présence 
d’amphores étrusques associées à des amphores massaliètes situe également l’occupation aux VIe-v° s. L'absence de bord 
d'amphore étrusque ne permet pas de préciser davantage (formes 3A-B : 625-525 ; forme 4 : 525-375"). En revanche, les 
éléments typologiques reconnus dans les amphores massaliétes sont mieux datés : 


— le fond en bobine creuse est caractéristique de la forme 1 de ces amphores!5 attestée entre 550 et 475 a.C.'® 
— Il en est de méme du bord de type 11 (550-500 a.C.). 
— Le bord de type 3 date plutôt de la première moitié du ve s. (Py 1978 ; 1993, 62, 550-500 a.C.) 


— le bord de type 5 apparaît au milieu du v* s. et se rencontre jusqu’à la fin du Ive, mais plutôt dans la seconde moitié 
du ve s.18 (550-500 a.C.). Une forme intermédiaire 3/5 apparaît des 475 a.C. 


10. Bérato 2008, 385. 

11. Bérato 2008, 387. 

12. L'étude de la céramique importée a été effectuée par J.-L. Fiches. 
13. Py 1990, 531-532 ; Py 1993, 29. 

14. Selon Py 1993, 29. 

15. Bertucchi 1990 ; Bertucchi 1992. 

16. Py 1990, 557-558 ; Py 1993, 61. 

17. Py 1978 ; 1993, 62. 

18. Py 1978 ; Py 1993, 62. 

19. Py 1993, 62. 
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Ces datations, établies dans la région de Nimes, peuvent être corrigées par comparaison avec le site plus proche du 
Mont-Garou (Sanary, Var) qui a révélé une stratigraphie fine pour cette période". Des documents tout à fait comparables 
aux nótres s’y rencontrent aux périodes 3, 4 et 5, datées entre 520 et 380 a.C. L’association des bords d’amphore massaliéte 
de type 1 et 5 y est attestée dés la période 3 (520-480 a.C.). Par ailleurs, si le sondage stratigraphique du Mont-Garou n’a 
pas livré de bord de type 3 en amphore massaliète, il en existe dans les fouilles anciennes?!. 


En outre, les niveaux de la période 3 ont livré des fragments d’cenochoé tout à fait semblables à ceux du Peigros? ; 
c'est une forme qui disparaît au Mont-Garou avant 400%, Elle correspond à la cruche 543 en pâte claire massaliète, datée 
entre 525 et 350%, Sur les sites de l'Ouest varois, on a noté la forte progression de l’amphore massaliète qui se fait au 
détriment de l’amphore étrusque au cours du V° s. et qui atteint son maximum vers 400 a.C. Ainsi, malgré le peu d'indices 
de datation, on peut inscrire les occupations du Peigros dans le ve s. a.C. 


Les seuls objets métalliques mis au jour : un ciseau à douille et un anneau de fer, n’apportent pas d'indications 
chronologiques complémentaires. Le matériel de mouture est absent alors qu’il est présent dans plusieurs habitats de 
hauteur contemporains : Le Montjean sur la commune de La Môle”, Castel-Diol aux Arcs% — mais il est également absent 
d'habitats fortifiés pauvres en mobilier tel Maravielle?”. Le bord de case subsistant, le fragment de faisselle, l'abondance de 
la céramique commune, dont de grands vases, et le dépót de graines carbonisées temoignent en faveur d'un habitat. 


LE PEIGROS DANS LE CONTEXTE REGIONAL 


En dépit des dégradations, le Peigros présente bien les caractéristiques des habitats de hauteur de la fin du vis et du 
ve s. connus dans les Maures et dans le Var. Il est implanté en bord d'un a-pic et bordé d'un mur de souténement a double 
parement. Le sol à l’intérieur a été nivelé et il a sans doute contenu des cases à soubassement en pierres au moins dans 
sa phase récente. On peut le comparer à l’habitat du Montjean ou à celui de Thémes-Ouest à Rocbaron* pour leur mur 
à double parement d'épaisseur comparable. Comme au Montjean et aux Cugulons à Moissac-Bellevue?, des avant-murs 
protègent Pacces le moins abrupt. Sa superficie de 2500 mètres carrés le place plutôt dans les habitats de taille modeste. 
Enfin le mobilier céramique qui y a été trouvé conforte cette datation. Elément d'un habitat dispersé ou habitat d'une élite 
locale au centre d'un petit territoire ? L'abondance de la céramique dont méme la poterie commune ne semble pas avoir 
été produite sur place, la présence, rare en général, d'objets métalliques et la présence de ressources végétales alimentaires 
qui n’ont pu pousser que dans les bassins agricoles plus bas, l’existence d'un mur dont la construction a requis un travail 
collectif, témoignent d'une prééminence du site sur son territoire. L'abondance des urnes et absence de dolia renvoient 
sans doute à un stockage de consommation domestique, à la difference, par exemple, de habitat de plaine de Touar aux 
Arcs-sur-Argens, plus ancien, dont Pabondance des récipients de stockage souligne le caractère agricole. La présence de 
céramique d'importation insère le Peigros dans un réseau plus vaste que sa micro-région. On manque malheureusement 
d'éléments pour déterminer si le groupe familial qui y habitait cultivait lui-même les champs alentours ou s’il appartenait 
à une petite élite locale qui pouvait tirer des surplus des petits bassins cultivés environnants et des ressources minières 
proches?!. 


20. Arcelin et al. 1982. 

21. Arcelin et al. 1982, 99. 

22. Arcelin et al. 1982, fig. 20, n°120-121. 

23. Arcelin et al. 1982, 90. 

24. Py 1993, 217. 

25. Trevillers & Wallon 1965, 230 ; Wallon 1969 ; Wallon 1979. 

26. Brun 1999, 109 et 215. 

27. Wallon 1986, 277 et 1981, 538-539 ; Assoc. Arch. Aristide Fabre 1996. 
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Centres de production de l’âge du Fer : 
l'habitat de La Tène ancienne de Hochdorf, 
commune d’Eberdingen, Bade-Wiirttemberg 


Jorg Biel 


‘étude de l’âge du Fer, principalement celui des débuts de la période, est longtemps restée tributaire de 

Parchéologie funéraire!. La recherche sur les fortifications, en particulier sur les oppida de La Tène finale, 

constituait une exception. Les habitats de plaine non fortifiés, à fortiori la typologie des bâtiments isolés, 
étaient largement inconnus. Cet état de choses s’est beaucoup modifié au cours des dernières décennies, en grande part 
grâce à Olivier Buchsenschutz, qui, principalement par ses fouilles extensives à Levroux et de nombreuses études interdis- 
ciplinaires sur l’habitat en général, sur la construction des bâtiments et l’agriculture, a ouvert de nouvelles perspectives. Ses 
connaissances suprarégionales ont apporté une contribution essentielle. Les nombreuses fouilles 4 grande échelle effec- 
tuées à l'occasion des grands travaux linéaires, principalement dans le nord de la France, ont aussi très fortement enrichi 
nos connaissances ; O. Buchsenschutz s’est constamment efforcé de les publier, si bien qu’aujourd’hui nous sommes vrai- 
ment bien informés sur l’organisation, le contexte économique et les bâtiments agricoles. Dans d'autres régions d'Europe 
centrale, des fouilles d’habitats de l’âge du Fer ont également pu être réalisées sur une assez vaste échelle. En outre, il a 
été démontré que les fermes quadrangulaires encloses de palissades ou de fossés constituent la forme d'habitat la plus cou- 
rante sur de trés grands espaces, qu’il s’agisse des établissements tout simples du nord de la France, connus en de multiples 
exemplaires, des fermes aristocratiques hallstattiennes de Baviére, ou des enclos quadrangulaires de La Téne ancienne. A 
cóté de ces fermes isolées, on rencontre toutefois toute une série d'établissements groupés, comme de petits hameaux, des 
villages, mais aussi des agglomérations étendues. La recherche s’est surtout occupée dans les dernières années des vastes 
habitats de La Tène moyenne et finale?, en les opposant aux oppida de hauteur. 


Plusieurs de ces habitats de grandes dimensions se caractérisent par des témoignages massifs de production artisanale, 
surtout de travail des métaux, de l’os, du verre et d’autres matières. Des plaques à alvéoles attestent la fabrication de 
monnaies. Que de semblables centres de production spécialisés soient attestés dès la période hallstattienne est l’objet de 
notre contribution. 


L'étude des résidences aristocratiques du Hallstatt final et de La Tène ancienne a fait, au cours de ces dernières 
années, de grands progrès. Après les fouilles — nécessaires — de l’intérieur des forteresses, la recherche s’est tournée de 
plus en plus vers leur environnement. Ce faisant, à la Heuneburg on a mis en évidence des habitats périphériques qui, 
d’après les estimations actuelles, couvraient une surface d’au moins 50 hectares, vraisemblablement même beaucoup plus, 
et pouvaient abriter des milliers d'habitants. Ces faubourgs étaient bien entourés de fossés, mais tellement peu importants 
qu'on peut qualifier cette enceinte de clôture plutôt que de fortification. Ainsi, à la Heuneburg, il s’agit d'un établissement 
quasi-urbain, jusqu'alors impensable avec de telles dimensions pour le Hallstatt final. Les gigantesques structures fossoyées 
au bas des pentes sud du Glauberg, dont la signification n’est pas encore élucidée, présentent un cas comparable. Leur 
étendue parle d'elle-même et confère au site une signification jusqu'ici imprévue, que ce soit dans le domaine cultuel ou 
économique. 


Texte traduit de l’allemand par Marie-Bernadette Chardenoux. 
Buchsenschutz 2002 ; Salac 2005. 

Kurz 2008. 

Hansen & Pare 2008. 
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Les difficiles fouilles de sauvetage sur le promontoire de Bourges, qu’O. Buchsenschutz a présentées briévement, 
inserent a présent clairement ce lieu dans une série d'autres sites princiers comparables ; mais bien entendu, les constructions 
postérieures, principalement modernes, limitent ici considérablement les investigations. 


Ceci vaut également pour d'autres établissements, comme le Hohenasperg, où les niveaux archéologiques ont 
complètement disparu sous l'effet des constructions postérieures, médiévales et surtout modernes. C'est pourquoi, si Pon 
veut étudier l’histoire de ce mont, il faut se tourner vers les sépultures situées aux alentours et, surtout, vers la dynamique 
du peuplement du territoire environnant. Il y a trente ans encore, nos connaissances sur occupation de ce territoire 
étaient quasi-nulles, mais la situation s’est considérablement modifiée depuis”. Les conditions de conservation des vestiges 
archéologiques sont ici toutefois fort peu favorables. La moyenne vallée du Neckar, où se dresse le Hohenasperg, est 
marquée par de puissants dépôts de loess, extrêmement menacés par l'érosion. Les profondes mutations agricoles des 
cinquante dernières années ont considérablement amplifié cette érosion. Les remembrements ont créé de grandes parcelles, 
exploitables uniquement par de gros tracteurs qui pénètrent profondément dans le sous-sol. La culture du maïs et de la 
betterave à sucre, en extension, laisse les sols sans protection, si bien que dans ce secteur on peut fixer aujourd’hui la 
perte de terre à 0,5 cm par an. 


Ainsi les sols antiques ont-ils presque totalement disparu, conservés uniquement dans des cuvettes de colluvions, 
où ils sont difficilement accessibles à l’archéologue. Le paysage s'est donc profondément modifié depuis l’âge du Fer : il 
s'est trouvé nivelé, et la reconstitution des systèmes de petits cours d’eau nécessite de laborieuses investigations. Cette 
méconnaissance des conditions de conservation des sites d'habitat de l’âge du Fer de l'Allemagne du Sud-Ouest a conduit 
à de grossières erreurs d'interprétation’. 


La dynamique du peuplement des alentours du Hohenasperg, au Hallstatt final et à La Tène ancienne, a été décrite 
par Ines Balzer dans plusieurs rapports pr&liminaires®. Elle commence au Hallstatt D2, en même temps que les sépultures 
princiéres de Ludwigsburg-Rômerhügel et Hochdorf, et atteint son apogée à La Tène A et B. Ce qui est fondamental dans 
ses recherches, c'est qu'elle s’est activement occupée de l’ensemble des informations disponibles. L'examen de tonnes de 
matériel d'habitat permet à présent une datation exacte des sites, selon les critères actuels, ainsi qu'une reconstruction des 
structures, un travail qui se différencie fortement d’études statistiques sur du matériel publié sans autopsie. Grâce à ces 
résultats, la place particulière occupée par le paysage protohistorique autour de Hochdorf, situé à la limite occidentale du 
domaine d'étude, devient plus claire. 


Après la fouille du tumulus princier bien connu d’Eberdingen-Hochdorf (Kreis de Ludwigsburg), on a exploré de 
vastes surfaces autour de la tombe ; ces recherches se sont poursuivies avec quelques interruptions de 1989 à 2000. À 
cette occasion, on a dégagé un habitat de La Tène ancienne qui s'étend vers l’ouest du tumulus sur 500 mètres environ. 
Les investigations ont été limitées par des perturbations modernes (cimetière actuel, voies, construction d'habitations). En 
outre, au centre de la zone étudiée se trouve un établissement du Rubané qui a bouleversé les sols sur une grande surface, 
ce qui interdit toute étude géophysique. Pour certaines structures, comme les poteaux, les fosses ou les “fonds de cabane”, 
il est presque impossible de distinguer celles de l’âge du Fer de celles de l’époque néolithique. 


L’habitat de La Tène ancienne de Hochdorf fut découvert à l’occasion de travaux de construction et fit l’objet de 
fouilles extensives de 1989 à 1993 (fig. 1 et fig. 2 n°1)°. Des recherches complémentaires ont permis den déterminer les 
limites à l’ouest et au nord. Vers le sud, il pénètre dans des terrains inaccessibles actuellement, occupés par des jardinets 
et des bâtiments. Vers l’est, malgré des interruptions dues aux routes et au cimetière actuel, on a ouvert jusqu’en 2000 de 
nouveaux secteurs qui ont livré une occupation peu dense de La Tène ancienne, avec des fermes dans un enclos (fig. 2 
n°2 et 3). 


Elle s'étend jusqu’au pied du tumulus princier du Hallstatt final, qui s’est trouvé de ce fait englobé dans l’aire d'habitat 
(fig. 2 n°4). Des fouilles en aire ouverte conduites au nord du tertre n’ont livré aucune trace d'habitat (fig. 2 n°5), si bien 


Augier et al. 2007. 

Biel 1997. 

Cf. Parzinger 1998, 96. 

Balzer 2008. 

9. Biel 1989, 1990, 1991, 1993, 1995, 1997 ; important pour la datation : Biel 2001. 
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Eberdingen-Hochdorf 
Landkreis Ludwigsburg 


Flur Reps: 
Grabung 1989 - 1993 
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Fig. 1. Eberdingen-Hochdorf. Plan d'ensemble de l'habitat du lieu-dit Reps. En jaune : Rubané ; 
en vert : áge du Bronze ; en bleu : áge du Fer ; contours gris : datation indéterminée. 


Fig. 2. Eberdingen-Hochdorf. Vue d’ensemble des surfaces fouillées. 1. Lieu-dit Reps ; 
2 et 3. Lieu-dit Lienle ; 4 et 5. Lieu-dit Biegel ; 6. Tumulus princier ; 7. Nécropole 
tumulaire du Pfaffenwäldle. 
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que ce dernier doit se limiter au versant sud du vallon du Katzenbach. Il n’est pas encore totalement exploré (fig. 2)10. 
Sa surface totale devait couvrir une quinzaine d'hectares. À l’ouest de cette zone, dans le “Pfaffenwäldle”, s'étend une 
nécropole tumulaire de 26 tertres environ (fig. 2 n°7) qui a livré du matériel du Hallstatt final et de La Tène ainsi que des 
importations!! ; elle commence au Hallstatt D2. 


Le secteur occidental de l’habitat est le mieux conservé (fig. 1). On y a dégagé les fondations d'une construction 
sur sabliéres basses de 10 m sur 14m. On a relevé en outre des fossés palissadés et des alignements de poteaux de 
clôture qui englobent des surfaces de 50 mètres carrés environ. Toutes les structures observent le même alignement, 
approximativement ouest-est. Des fosses-silos rondes, situées à Pextérieur des habitations, ont été découvertes en grand 
nombre (133 exemplaires). La quantité de “fonds de cabane” ou maisons semi-enterrées est étonnante. Quarante en tout 
ont été mises au jour sur les 2,65 hectares de la surface fouillée et il en existe d'autres dans la partie orientale de l'habitat. 


Leur abondance déja est tout a fait inhabituelle pour ce type de site. Leurs dimensions également sont exceptionnelles. 
A cóté de petites structures excavées “normales”, il existe tout une série de grands édifices, dont le plus vaste mesure 7,5 m 
de long sur 5,6 m de large et atteint une superficie de 40 m2. On se rapproche des nombreux bátiments sur poteaux de 
l’âge du Fer que l’on peut qualifier de maisons d'habitation. Les habitats semi-enterrés ne divergent pas seulement par la 
taille, mais par le mode de construction. A côté de plans simples à deux poteaux porteurs (fig. 3a), on en rencontre à une 
rangée de poteaux porteurs, à poteaux d’angle (fig. 3b), à parois sur tranchées de fondation (fig. 3c). Un plan ot l’ensemble 
de la statique du batiment repose sur des parois de planches fichées dans le sol trouve de bons paralléles 4 Roseldorf á La 
Tène finale!2, À l’origine, ces habitats semi-enterrés devaient avoir une profondeur d'1 m. Dans quelques-uns, on a observé 
des foyers, installés directement sur le sol argileux ; ils ne possédaient donc pas de plancher. Certains présentaient les 
surcreusements qui permettaient la tension des fils de chaîne, typiques des métiers à tisser à poids (fig. 4). On a retrouvé 


Befund 2102/4 Befund 1401/1 


Befund 1303/12 
c. 
Fig. 4. Eberdingen-Hochdorf. Fig. 5. Eberdingen-Hochdorf. 
Structure d’habitat semi- Structure d’habitat semi- 
Befund 1505/1 gens ES 3 8 
enterrée à fosse de métier enterrée avec atelier de 
à tisser. Structure 598/1. bronzier. Structure 1303/12. 


Longueur 3,80 m. Longueur 4,90 m. 


Fig. 3. Eberdingen-Hochdorf. a. Structure d'habitat semi-enterrée à 2 
poteaux porteurs. Structure 1401/1. Longueur 4,25 cm ; b. Structure 
d'habitat semi-enterrée à poteaux porteurs et poteaux d'angle. 
Structure 2102/4. Longueur 5,10 m ; c. Structure d'habitat semi- 
enterrée à tranchée de fondation. Structure 1505/1. Longueur 8,10 m. 


10. Schmitt & Seidel 1997, 62-63 ; Kurz 1999, 70-72 ; Schmitt & Seidel 1998, 103-104. 
11. Zúrn 1987 15 sq., pl. 137-142 ; Miron 1989. 
12. Holzer 2008. 
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des traces de montants de ce type de machine. Dans une des fosses était installé un atelier de bronzier (fig. 5). Une sole 
d’argile rubéfiée recouverte de restes de bronze attestait la fonte de ce métal. Le site a livré en outre environ 133 fosses- 
silos, de très nombreux trous de poteau et diverses autres trouvailles, dont des fosses servant à griller de l’orge vêtue pour 
fabriquer de la bière”. 


Les cabanes semi-enterrées sont généralement considérées comme des ateliers de production ; on connaít surtout 
les trés nombreuses huttes de tisserands du Moyen Áge. Cette interprétation s'applique aussi aux structures de Hochdorf 
qui, cependant, semblent avoir servi aussi de maison. L'analyse des ossements animaux a donné des résultats sensiblement 
différents, dus vraisemblablement à des différences sociales!*, selon qu'ils étaient extraits des silos attribuables aux habitations 
ou des fonds de cabane. Les squelettes ou fragments humains se rencontrent rarement à Hochdorf", ce qui différencie encore 
ce site d'autres habitats. Son plan inhabituel prouve l'existence, à cet endroit, d'une production massive, principalement de 
tissus et d’objets de métal. Métallurgie (forgeage du fer surtout) et artisanat textile ne sont certes pas rares dans les habitats 
de l'áge du Fer, mais pas avec cette densité, cette concentration et cette localisation. 


Le matériel recueilli confirme cette observation. Les 
fusaïoles, les pesons de métier à tisser, l’outillage relèvent de 
la production textile. Les fusaioles ne manquent pas dans les 
habitats, mais 4 Hochdorf leur nombre atteint 188 exemplaires. 
Les pesons de métier 3 tisser, mal cuits, de tailles diverses, sont 
tres bien attestés. On retrouve ces deux types d'objets répandus 
sur l’ensemble de la zone fouillée, et leur grand nombre n’est 
pas dú a une concentration accidentelle. S'y ajoutent les outils 
propres à l’artisanat textile, comme des aiguilles en os, fer et 
bronze, ou des navettes en os'% Un objet de bronze de 14,9 
cm de longueur, à chas et à pointe mousse, est très intéressant 
(fig. GA). Cet outil, hautement spécialisé, servait à insérer un 
fil coloré décoratif, appelé “fil flottant”, au cours du tissage”. 
Deux couteaux à découper le cuir attestent que ce matériau 
était aussi travaillé. Pour des raisons évidentes, les textiles ne 
sont pas conservés. 


| Fig. 6. Eberdingen-Hochdorf. Aiguilles de bronze et de fer. 
A. Longueur 14,9 cm. 


Le matériel associé ä la métallurgie du fer et surtout du 
bronze est trés abondant. Un silo de la partie est de la zone de 
fouille était rempli par les décombres d'un atelier ot Pon avait 
travaillé ces métaux. On y a trouvé de nombreux creusets, entiers 
ou fragmentaires, des moules pour fabriquer du fil de bronze, 
ainsi que des scories de forge et des battitures. Quelques tessons datent l’ensemble de La Tène ancienne (fig. 7a). Cette 
intéressante trouvaille a été étudiée de manière détaillée par D. Modarressi-Tehrani. D’après les premières analyses, une 
loupe de fer provient de la région de Neuenbürg, au nord de la Forét-Noire. Des fouilles récentes ont démontré qu’une 
importante métallurgie du fer s’y était développée dès le Hallstatt D1. Comme ce secteur n'est distant du Hohenasperg 
que de 40 km et qu'ils sont reliés par l’Enz, il est fort possible qu'ils aient été en rapport, ce que de futures recherches 
démontreront peut-être. 


Des scories de forge se rencontrent en grand nombre, éparpillées sur l’ensemble de la zone, sans concentration 
discernable. C'est la même chose pour les scories de bronze, les creusets complets ou fragmentés, les gouttes de coulée, 
les résidus de coulée ou l’instrumentum. Ainsi, le secteur 1 (fig. 1), d’une superficie de 2,65 ha, a livré deux creusets entiers 


13. Stika 1996. 

14. Schatz & Stika 2009, 51 sq. 

15. Schatz & Stika 2009, 47. 

16. Biel 1994. 

17. Un grand merci au Dr. J. Banck-Burgess pour cet aimable renseignement. 
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Fig. 7. Eberdingen-Hochdorf. 
a.Vestiges d’un atelier de métallurgie 
du bronze et du fer, avec creusets, 
scories de bronze et de fer, battitures 
et moules 4 fil ; b. Creusets divers ; 
c. Jet de coulée. Longueur 3 cm. 


et les fragments de six autres. Il s’agit du type fermé le plus courant (comme sur la fig. 7a) ou du type ouvert (fig. 7b). S’y 
ajoute un jet de coulée (fig. 7c). 


L’artisanat du métal a donc été pratiqué sur l’ensemble de l’habitat. Ces vestiges donnent une idée de l'ampleur de 
l’activité, pas de sa nature. A cette fin, nous pouvons analyser les nombreux outils retrouvés. Il s’agit le plus souvent de 
petites piéces, les plus grosses et les plus lourdes d'entre elles ayant été réutilisées et recyclées. A titre d'exemple, on peut 
citer trois limes en fer, dont une à double rangée de dents pour mettre en forme des objets fins (fig. 8 a-c). Elles ne mesurent 
que 8,2, 8,8 et 10,2 cm de long. S’y ajoutent de nombreux autres outils en fer, comme des pinces ou des pointes, de trés 
petite taille également. Etonnamment fréquents sont des outils et des manches en os, dont la fonction n’a généralement 
pas pu être définiels. 


En résumé, nous avons affaire aux temoignages évidents d’un artisanat textile et métallique spécialisé, qui ne se 
limite pas à quelques secteurs de Vhabitat, mais se répartit sur l’ensemble de la surface et caractérise donc l’ensemble 
de l’agglomération. L'habitat de Hochdorf présente encore bien d’autres particularités. La découverte de six tessons de 
céramique attique à figure rouge, d'une grande qualité”, de graines de figues et d'autres plantes importées”, d'une balance 


18. Biel 1994. 
19. Shefton 1995, 75 et 142 sq. ; Shefton 1989. 
20. Schatz & Sticka 2009, 204 sq. 
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de précision en bronze?!, vraisemblablement importée aussi, et une proportion de céramique tournée ou tournassée bien 
supérieure à celle que l’on rencontre dans d'autres établissements de la région, révèlent la signification particulière du site. 


Quelques remarques encore à propos de l'attribution chronologique. Au milieu de l’abondant matériel sont apparues 
quelques fibules serpentiformes du type S5. Dans les rapports préliminaires, je les ai attribuées par erreur à une phase 
antérieure, correspondant à peu pres à la sépulture princiere de Hochdorf (Hallstatt D1/D2), l'habitat étant reoccupé à La 
Téne ancienne aprés un hiatus. Mais les études ultérieures ont démontré que toutes ces fibules précoces appartiennent 
indubitablement ä des contextes de La Téne ancienne. Dans le volumineux matériel céramique, il n’y a pas non plus trace 
du Hallstatt final. L'habitat de Hochdorf se limite donc à La Tène ancienne et couvre les phases La Tène A et B12, ce qui 
cadre trés bien avec le déroulement de la dynamique du peuplement des environs du Hohenasperg établi par I. Balzer, 
dans laquelle il s’insére naturellement. 


De tels centres de production du Hallstatt final et de La Tène ancienne, caractérisés par la métallurgie, la céramique 
attique, fréquemment reliés à une résidence princière située à proximité, sont assez bien représentés dans le domaine 
hallstattien occidental, bien que diversement étudiés. 


À environ 5 km à l’est du puissant établissement de l’Ipf, près de Bopfingen, sur la bordure occidentale du Nördlinger 
Ries, se trouve le site de Benzenzimmern. Au pied du Ohrnberg, quelques fouilles de faible ampleur ont mis au jour des 
vestiges d'habitat datés du Hallstatt final et de La Tène ancienne et de nombreux témoignages d’une industrie du métal 
intensive. Des ramassages ont livré quelques fragments de céramique probablement grecque. Les investigations n’ont pas 


E AR ENEE 
PES ETS AS 


Fig. 8. Eberdingen-Hochdorf. Limes en fer. a. Longueur 10,2 cm ; b. Longueur 8,8 cm ; c. Longueur 8,2 cm. 


21. Biel 1991, 101, fig. 65. 
22. Sélection de fibules dans Biel 1995, 30-37 et fig. 8 et 9, Biel 1997, 17-22 et fig. 2 et 3. 
23. Balzer 2008. 
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atteint les limites de l'implantation, mais celle-ci ne devait pas être très étendue. Il est bien possible qu’à cet endroit, à 
quelque distance de l'habitat principal, se trouvait le centre de production de lIpf*. 


A Bourges, le site de Port Sec, à environ 3 km à l’est du promontoire, à l'extérieur de la résidence princiére, présente 
un cas relativement semblable. Dans ces dernières années, une surface d'environ 12 ha a été fouillée par O. Buchsenschutz, 
S. Krausz et I. Ralston. La densité des trouvailles est très faible, ce qui rappelle fortement Hochdorf. La zone a indubitablement 
beaucoup pati des constructions dues aux militaires, et les conditions de conservation ne sont pas optimales. On a identifié 
en particulier un assez grand nombre de fosses d’habitat et autres structures en creux. 


Le plus remarquable, ce sont les fréquentes attestations de travail du bronze, avec des ébauches de fibules, des outils, 
et surtout l’abondance des tessons de céramique attique, éparpillés sur l’ensemble du gisement. Tout ceci indique qu’à 
cet endroit s'étendait un vaste centre de production situé à quelque distance de la résidence princière proprement dite”. 


Les ressemblances avec la Heuneburg sont tout à fait flagrantes. On y a mis en évidence une métallurgie du bronze 
obtenu dans des fours de fusion, dans langle sud-est du promontoire et, surtout, dans l’agglomération extérieure, sous 
le tumulus 4%. Sous le tertre, les conditions de conservation étaient particulièrement favorables, alors que dans les autres 
secteurs fouillés jusqu’alors, elles étaient extrêmement mauvaises. Cette remarque vaut pour les phases les plus anciennes de 
la Heuneburg, au moment où existait le faubourg. L'absence de céramique attique dans l'établissement extérieur s’explique 
par la chronologie. 


Il faut encore citer deux autres habitats à métallurgie, qui cependant ne peuvent pas être directement mis en relation 
avec des résidences princières connues. Il s’agit tout d’abord de Bragny (Saône-et-Loire), au confluent de la Saône et du 
Doubs. Cette importante agglomération, qui a également livré des importations méditerranéennes et d’autres provenant de 
Paire de Golasecca, a toujours été, en raison de sa position géographique, considérée comme un centre commercial. Cela 
est certainement vrai, mais les découvertes et les fouilles ont mis en évidence un artisanat du métal qui confère à ce site, 
du moins dans sa phase la plus récente, une fonction de centre de production. Une corrélation avec le Camp de Chassey, 
situé non loin, me semble peu vraisemblable?”. 


Nous mentionnerons enfin le site de Sévaz, dans le canton de Fribourg (Plateau suisse). Lors d’une fouille de 
sauvetage, par conséquent partielle, liée à la construction d'une autoroute, on a découvert des fonderies de bronze, et le 
fragment d’un rebord de cratére grec a figures rouges. L’extension du gisement n’est pas connue, si bien qu’on ne peut 
déterminer s’il s’agit d'un centre de production ou d'un petit atelier. Sévaz se trouve à 22 km à l’ouest de la résidence 
princiere de Chätillon-sur-Gläne et n’est peut-être pas à mettre en relation avec cette dernière. Il devait naturellement 
exister un certain nombre de ces petits ateliers 4 production locale, attestés 4 proximité du Hohenasperg par des moules 
ou des creusets?. Ils n’ont encore cependant livré aucun tesson grec. 


Nous pouvons donc citer toute une série d'établissements du Hallstatt final et de La Téne ancienne qui ont apporté 
des preuves massives de production d’objets de bronze et de fer ainsi que de textiles. Certains ont été fouillés de maniére 
extensive, comme Bourges — Port Sec ou Hochdorf ; pour d'autres, leur étendue reste incertaine faute de recherches. Ils 
sont fréquemment localisés 4 proximité de sites princiers connus auxquels ils se rattachent par la présence de céramique 
attique ou d’autres importations méridionales, car il faut admettre que ces importations parvenaient dans ces centres de 
production de grande importance économique via les places centrales. Ces habitats de La Tène ancienne, qui ont existé, 
comme Hochdorf, jusqu’à La Tène Bl, se sont poursuivis dans ceux de la fin de La Tène ancienne et de La Tène moyenne, 
comme l'habitat ouvert de Manching. On pourrait soutenir l'hypothèse d'une relation intrinsèque entre les complexes 
princiers des Celtes anciens et les oppida plus tardifs, voire d'une continuité de l’aristocratie celtique, ce qu'O. Buchsenschutz 
a brièvement argumenté dans une importante communication au XXXIV* Colloque de PAFEAF à Aschaffenburg en 2010%, 


24. Hoppe 2004 ; Krause el al. 2005. 

25. Buchsenschutz 2010 ; sur la production artisanale à Bourges en général : Augier et al. 2009. 

26. Modarressi-Tehrani 2009, 128-143. 

27. Modarressi-Tehrani 2009, 107-120. 

28. Mauvilly & Ruffieux 2007, 289-293. 

29. Par ex. Joachim « Biel 1979. Le lieu de découverte d'une anse en bronze étrusque provenant de cette région ne peut étre fixé avec 
précision. Schaaff 1969. 

30. Buchsenschutz & Ralston 2012. 
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Le rempart vitrifié du Castro dos Ratinhos (Moura, 
Portugal) et la question de la vitrification dans 
les fortifications protohistoriques dans la péninsule Ibérique 


António Carlos Silva, Luis Berrocal-Rangel, Víctor M. Rodero 


ES REMPARTS CALCINÉS OU VITRIFIÉS DANS LA PÉNINSULE IBÉRIQUE 


La présence de remparts protohistoriques montrant des signes clairs de vitrification est un fait démontré par les 
analyses physico-chimiques et les fouilles menées au cours des dernières années, suite à leur repérage à la fin du siècle 
dernier!. Celui-ci se produisit dans le cadre des recherches du “Proyecto Evora”, un programme luso-britannique portant 
sur le peuplement préromain dans le territoire de cette ville du Centre-sud du Portugal?. 


Apres une première découverte dans l’oppidum de Monte Novo (Alto Alentejo), vinrent d'autres trouvailles en surface 
de pierres vitrifiées, parfois interprétées comme des restes de fours métallurgiques comme á Passo Alto (Baixo Alentejo). 
Ce fut dans ce castro singulier, datant du Bronze Final, que furent identifiés les premiers chevaux de frise du Sud-Ouest 
de la péninsule Ibérique?. Des analyses pétrochimiques réalisées sur des moellons rubéfiés ont confirmé que le rempart 
avait été soumis à un incendie violent‘. 


Ces cas, ainsi que quelques autres, sont certes peu nombreux, mais ils recouvrent une vaste zone de l’ouest et du 
nord de la péninsule Ibérique (fig. 1. cercles noirs ; cercles blancs : remparts a structures en bois). La plupart des exemples 
se concentrent entre le Guadiana et le Tage’. 


A partir du mobilier recueilli en surface et lors de sondages, les datations proposées vont de la transition Bronze final 
/ Premier áge du Fer (pour Passo Alto) a la fin du Second áge du Fer (pour Monte Novo). Ces données témoignent d'une 
réalité historique, culturelle et fonctionnelle très variée qui se dévoile au fur et à mesure que les recherches s'intensifient 
et les premiers remparts sont fouillés dans le détail. 


Ainsi, le cas de Monte Novo est particulierement parlant, en raison de la présence de restes vitrifiés, répartis tout au 
long du tracé septentrional de la muraille® (fig. 1-3). Le site, de grande taille par rapport aux autres enceintes de la région, 
a fourni, en outre, des briques cuites prismatiques dispersées parmi les pierres vitrifiées’. Sachant que le parement du 
rempart devait se composer de briques crues sur un soubassement en pierre, ceci permet de supposer que l'incendie ayant 
atteint le rempart sur plus de 300 mètres le fit sur une grande partie, ou peut être même sur toute sa hauteur. Le mobilier 
de Monte Novo indique une datation dans la période préromaine ou républicaine, à l'époque des guerres sertoriennes. En 
revanche, á Passo Alto, A. Monge Soares a démontré de facon rigoureuse qu'aussi bien le rempart que les fameux chevaux 
de frise sont bien plus anciens, datant tous deux du Bronze final®. Il existe, cependant, une ressemblance entre les cas de 
Monte Novo et de Passo Alto, puisque les deux incendies touchérent le secteur le plus facilement accessible du rempart, où 


Traduction de l'espagnol au francais par Gadea Cabanillas de la Torre (Universidad Autónoma de Madrid). 
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| Fig. 1. En haut : distribution des remparts ä structures en bois (cercles blancs) et 4 pierres rubéfiées (cercles 
noirs) dans la péninsule Ibérique. En bas: plans des castros cités dans le texte. 1. Ratinhos ; 
2. Passo Alto ; 3. Monte Novo. Les fléches indiquent l’emplacement des restes vitrifiés. 
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devait se situer Pentrée principale. C'est le cas, également, du Castro dos Ratinhos, objet de notre étude (fig. 1 : les lignes 
noires représentent les rivières qui conditionnent l’accès). 


Car, à ces éléments doivent maintenant s'ajouter des indices recueillis tout récemment sur le site de Ratinhos (Moura, 
Portugal), consistant en blocs de pierre rubéfiés ou vitrifiés et en fragments de briques de terre crue cuits par un incendie 
ayant atteint de hautes températures’. Il est intéressant de noter que sur ce site, les fragments vitrifiés ont été trouvés à proximité 
de trous de poteau alignés à la base de la muraille la plus élevée, qui entoure l’acropole, et dont la destruction a pu être datée 
au milieu du vm s. a.C., comme à Passo Alto. 


Ces divers éléments suggèrent des incendies accidentels ou intentionnels sur des remparts à soubassement de pierre 
comprenant parfois, comme à Ratinhos, des poutrages verticaux en bois, et une élévation en adobes et en bois. Suivant 
l'hypothèse de Youngblood et al.!%, il est probable qu’en l’absence de mortier de chaux, l'emploi de matériaux organiques 
divers pour lier la maçonnerie de pierres ait pu favoriser le phénomène de vitrification!!, Les remparts à poutrage interne 
de ce type devaient, sans aucun doute, être fréquents — et pas seulement au Bronze final — dans toute la façade atlantique, 
où le milieu se prête excellemment à ce type de construction, en raison de l'abondance du bois d’oeuvre'?. 


FOUILLES À CASTRO DOS RATINHOS 


Depuis 2004, nous menons des fouilles systématiques sur le site appelé Castro dos Ratinhos, non loin de la ville de 
Moura (région du Baixo Alenteixo, Portugal). Ces interventions archéologiques ont commencé, dans le cadre d’un projet de 
l Instituto Portugués de Patrimonio Arquitectónico et de l'Université Autónoma de Madrid, avec une prospection intensive 
profitant de la situation particulière déterminée par la construction du barrage d’Alqueva'3. Ratinhos était connu depuis les 
années 50 du Xx* s. lorsque l’arch&ologue de Moura, Jose Fragoso da Lima, l'identifia comme un “emplacement fortifié de 
l’âge du Bronze” (1960). La publication de ce travail en Espagne comprenait un grand nombre de céramiques polies, dont 
la singularité a toujours justifié la reconnaissance internationale'‘. Toutefois, en dépit de plusieurs tentatives de fouille ou 
d'étude, le site était resté presque “intact” au moment de l'ouverture du barrage en juin 2002. Étant données les conditions 
nécessaires à la mise en oeuvre d'un projet d'étude et de valorisation adéquates pour la communauté scientifique, ce 
patrimoine fut pris en charge par l’État. Les administrations publiques (et principalement la société E.D.I.A.) ayant encouragé 
un plan ambitieux de modernisation et de promotion du tourisme pour le domaine d'évaluation du réservoir, la fouille du 
castro et son ouverture au public, depuis octobre 2007, ont été parmi les premiers objectifs atteints. 


Le castro occupe une élévation importante de 150 m. sur la rive gauche du Guadiana, placée à mi-chemin entre 
l'embouchure de deux principaux affluents, l’Ardila au sud-est et le Degebe au nord-ouest. La colline fait partie du horst qui 
forme la Sierra de Portel, associé à la Falha da Vidigueira, un accident geomorphologique important qui traverse l’Alentejo. 
Le lieu où le horst est lui-même traversé par le canal du Guadiana réunissait précisément les conditions optimales pour la 
construction du barrage d’Alqueva (fig. 1). 


Autour du site, à moins de 25 km, ont été identifiés d’importants gisements miniers (Rui Gomes à 14 km, et Monte 
dos Judeus à 20 km). Ratinhos était directement lié à leur exploitation et le mobilier archéologique trouvé dans ces mines 
de galène argentifère confirme leur fonctionnement pendant la Protohistoire!>. Ratinhos était, donc, un castro clairement lié 
à une activité minière, à en juger par son emplacement et les données archéologiques, mais qui montre également l'intérêt 
dans le contrôle du Guadiana au niveau de la confluence des deux principaux affluents du fleuve. 


La colline où se situe le castro présente des versants escarpés et une hauteur d’une centaine de mètres au-dessus 
du fleuve Guadiana sur son côté nord-ouest (fig. 2-1). À l’est et au sud, les pentes sont moins raides, justifiant sans doute 
les grands ouvrages défensifs visibles sur deux ou trois lignes plus ou moins concentriques. Ces pentes définissent un 
sommet d’une surface de 300 x 150 m approximativement, dont la hauteur moyenne est de d'environ 150 m au-dessus du 


9. Berrocal-Rangel & Silva 2007, 178 ; 2010. 

10. Youngblood et al. 1978, 118-120. 

11. Ralston 2006, 153 ; Fichtl 2000, 41 ; Buchsenschutz & Ralston 1981, 36. 
12. Berrocal-Rangel & Moret 2010, 346-348. 

13. Berrocal-Rangel & Silva, dir. 2010. 

14. Schubart 1975 ; Coffyn 1985, 212-215 ; Frankenstein 1998. 

15. Soares 2005, 112. 
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Fig. 2. 1. Plan général du Castro dos Ratinhos, avec le tracé des remparts (trame grise) ; 2. B1-B4. Coupe de 


la troisième enceinte du Bronze final, côté nord ; 3. Q1-T1. Coupe des première et deuxième enceint 


ceinturent l’acropole à Pest du castro. 
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Guadiana. A l’est se situe la plateforme supérieure, l’acropole, qui s'étend sur 700 m2, et à l’ouest, deux autres remparts en 
contre-bas (fig. 2-1). Ces dimensions considérables (plus de 4 ha), dépassent celles des autres sites du Bronze final de la 
région comme Circo do Outeiro, Coroa do Frade ou Passo Alto". 


Pour Ratinhos, les fouilles ont confirmé l’existence d'une enceinte, soupçonnée depuis des décennies. Le contrôle visuel 
du territoire environnant est limité à l’ouest comme à l’est, mais s‘avére total au nord et au sud du castro. Dans cette direction, 
la vue s'étend sur 25 km à vol d’oiseau, permettant de distinguer, les jours de bonne visibilité, les hauteurs où se trouvent les 
villages fortifiés contemporains les plus proches : Safara, Laco, Serra Alta et Casa Branca, ayant fourni aussi des matériaux du 
Bronze final", Rocha de Vigia 2 a récemment fait l’objet d'une publication et montre une occupation du Premier âge du Fer'®. 
Par conséquent, sa situation suit le modèle de peuplement de l’âge du Bronze, Safara compris. On distingue ainsi, un modèle 
d’occupation presque identique dans tous les castros de l’âge du Bronze de la région. 


La fouille a débuté pendant les années 2004 et 2005 avec l’ouverture de sondages stratigraphiques, organisés en deux 
groupes de 3 m x 5 m divisés chacun en carrés (Al, A2 ... D3, D4). Les sondages se situaient le long d'axes perpendiculaires 
à la pente du versant nord de la montagne, qui semble correspondre aux restes d'une ligne fortifiée (la troisième ligne : 
fig. 2-1, B1-B4). En 2006 et 2007, l'ouverture en extension permit de relier ces sondages et de fouiller Pacropole. À la vue 
des résultats, Ratinhos présente plusieurs phases d'occupation, fournissant une stratigraphie complète entre le Bronze final 
(xe s. a.C.) et le Premier âge du Fer, c'est-à-dire jusqu’à la fin du B° s. a. C.!9 Nous avons réalisé plusieurs sondages sur le 
rempart protohistorique. À Pest de cette zone, l’acropole, un long sondage de 20 x 5 m — Q1-T1 a été pratiqué, ainsi que 
d'autres plus isolés dans la deuxiéme ligne de l’enceinte, appelée “V2” — (fig. 2-1 et 3). 


Le village fut abandonné après une courte phase finale dans la deuxième moitié du vie s. a. C. qui présente une 
occupation éphémere réutilisant des bátiments antérieurs dont les murs furent reemployés. Méme la premiere ligne de 
Penceinte, qui entoure l’acropole, était en usage en tant que telle, et montrait ses différentes étapes constructives aprés un 
incendie sur son pan oriental”, L'habitat pendant cette phase finale est caractérisé par des cabanes et par la réutilisation 
domestique de ce qui semble avoir été, auparavant, un sanctuaire (fig. 2-1). 


Ce batiment avait été érigé au début de la phase précédente “1b” (fig. 3 et 4 : diagramme est. IIb-e), datée vers 830 
a.C. Plusieurs indices témoignant d'un important changement historique et culturel dans le village nous ont permis d'intégrer 
cette phase dans l’âge du Fer malgré l'absence de ce métal. Caractérisé par une organisation en deux grandes pièces et une 
cour, le bátiment MN23 prouve l’existence de relations directes avec les Phéniciens. On pourrait parler de leur présence 
à Ratinhos, mais l’évolution de cette phase indique que cette présence a été éphémère. L'emplacement, les techniques de 
construction, uniques, et, notamment, les modules architecturaux, permettent de confirmer qu'il s’agit d'une construction 
probablement lié au culte d'Astarté?!, 


Cette présence, retrouvée à plusieurs centaines de kilomètres à l’intérieur du Portugal et relativement précoce, a 
constitué la principale surprise révélée par les fouilles du castro, mais ces dernières années, la recherche archéologique 
a permis de reconnaître l'empreinte phénicienne sur la côte portugaise??. En effet, on connaît du mobilier phénicien à 
partir du début du x® s. a.C. sur le site de la Place des Sœurs de Huelva ou, plus étonnant, au vi‘ s. a. C. dans des villages 
preromains du nord-ouest de la péninsule Ibérique. En outre, des colonies furent fondées au sud du Tage à partir du 
° s. a.C. -Castro Marim — ou du vre s. a.C. — Abul”. 


Le castro de Ratinhos, dans cette phase des Ix et vime s. a.C., est un village indigène avec une attribution culturelle 
claire. Le bâtiment MN23 fut construit, sans doute, au cours de la seconde moitié du Ix® s. a.C. (fig. 3) L’excellent échantillon de 
dates radiocarbone, en rapport avec le contexte stratigraphique, ne laisse aucun doute sur les conclusions chronologiques”. 


16. Soares 2007 ; Parreira 1998 ; Parreira & Soares 1980. 

17. Soares 2005, 125-126 ; Parreira & Soares 1980. 

18. Calado et al. 2007, 135-137. 
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Le village pourrait exister des le xme s. a.C. ; il est certain qu'il était peuplé avant le Ix° s. a.C., lorsque, vers 830 a.C. se 
produit un renouvellement total de son architecture. Ce bätiment paradigmatique, MN23, un parallélépipede, modeste en 
taille et en organisation interne, est bien le résultat d’une planification délibérée et minutieuse, effectuée selon des modules 
phéniciens, et mise en oeuvre a l’aide de techniques de construction jusqu'ici inconnues en Occident. Sa parfaite orientation 
vers l’est constitue également une innovation fondamentale (fig. 3-1). 


La présence du sanctuaire phénicien trouvé à Ratinhos s’accompagne d'une nette modification de la conception 
de l’espace et de la puissance symbolique de cet habitat. Dans l’acropole, les autres bátiments, identifiés comme des 
cabanes en paille et en terre, ont une taille et une technique similaire, pour leurs solins de pierre, à celles du sanctuaire, 
mais conservent un plan circulaire avec le méme module que le sanctuaire et avec les mémes techniques de construction 
dominées par la maconnerie en petit appareil. En fait, la relation constructive entre le bátiment et deux grandes cabanes 
contemporaines montre que tous les bátiments avaient la méme longueur, 21 modules de 0,52 m (la longueur pour le 
bátiment rectangulaire et le diametre pour les cabanes). Aussi les remparts de l’acropole reflétaient-ils les nouveautés 
constructives du sanctuaire : sur le talus, les anciens murs construits en ardoise au Bronze final furent rehaussés à l’aide 
d'un poutrage en bois et renforcés par un blocage interne (fig. 4). 


Mais l'élément le plus frappant dans cette période est le fait que l’évolution architecturale n’a pas eu de réponse dans 
le mobilier. Ainsi, la céramique phénicienne est pratiquement absente : elle est représentée seulement par une douzaine 
d'individus sur plusieurs milliers de fragments significatifs. Aucun autre élément ne permet de remédier à cette carence : 
aucune trace d'outil en fer n’a été retrouvée, ni de mobilier métallique qui réponde aux innovations importées en dehors 
des fibules. En revanche, le mobilier se rattache à la zone continentale des productions du Bronze final. Même dans un 
petit ensemble de boutons d'or, montrant l'emploi de techniques (comme le “pseudo-filigrane”) méditerranéennes, partout 
les motifs sont atlantiques et continentaux. 


Il est donc possible de déduire que la “présence phénicienne” dans un endroit si éloigné de la côte et à une époque 
si ancienne avait un caractère sélectif directement lié aux rituels, aux croyances et à la structure du pouvoir, n'ayant pas 
été assimilé par la population de base du castro. Peut-être cette situation explique-t-elle pourquoi, plusieurs décennies 
après la construction du sanctuaire, vers 760 a.C., le rempart fut détruit par un incendie à son extrémité orientale, la seule 
relativement accessible. Le reste du rempart ne présente pas de traces d’incendie, qui sont en revanche bien attestées dans 
le sanctuaire dont les poutres calcinées permettent de le dater entre 830 et 760 a.C. 


Aux alentours de cette date a commencé une nouvelle phase d'occupation de la ville, la dernière période. Les 
innovations techniques furent oubliées. On observe un retour aux traditions de la fin de l’âge du Bronze : des cabanes à 
plan circulaire sont à nouveau bâties sur des solins en plaques d’ardoises enfoncées dans le sol, surmontés d'une élévation, 
semble-t-il, en matériaux périssables encore précaires. Même l'occupation de l’ancien sanctuaire ne reflète plus l'héritage 
technique ou idéologique des nouveaux bâtisseurs. Réoccupé comme une maison privilégiée, les murs furent réparés à l’aide 
de dalles en ardoise enfoncées dans le sol, comme dans les cabanes, et le Bétyle, symbole sacré du dieu Baal, reposait à 
plat sur le sol, utilisé comme une dalle quelconque. Le rempart ne fut pas reconstruit, on ouvrit des passages échelonnés 
sur les murs ou on les abandonna sans plus, comme en témoignent les restes de la troisième ligne (fig. 2, B1-B4). Les 
datations radiocarbone confirment que cette phase d'occupation du village ne fut pas très longue, les dates n'allant pas 
au-delà de 730 a.C., d’après les échantillons S.A.C.-2229 (2490+80 B.P.), S.A.C. -1979 (2500+50 B.P.) et S.A.C. — 1978 (2530 
+80 B.P.)% — (fig. 3,2). 


Pendant cette période, l’ancien castro semble avoir joué un rôle dans la centralisation du territoire environnant, 
contrôlant de petites colonies placées dans les zones basses, pres des rivières, comme le Degebe ou l’Ardila qui se jettent 
dans le Guadiana sous son contrôle visuel (“Azouga” Tapada, Monte Moss, Rocha do Vigia 2...). Le choix de ces sites 
implique la mise en valeur des ressources agricoles, confirmée par l’analyse de la faune et la flore récupérée à Ratinhos et menée, 
respectivement, par les Drs. Liesau et García” et Hernandez Carretero”, Tandis que les restes de pollens de plantes cultivées 
sont rares, les conclusions de ces études confirment l’existence d'un cheptel important, dans lequel les bovins constituent la base 


26. Soares & Martins 2010. 
27. Liesau & Garcia 2010. 
28. Hernandez Carretero 2010. 
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de la subsistance économique des habitants. De même, l’analyse du pollen montre un milieu beaucoup plus humide et plus 
froid qu'aujourd'hui, comparable au paysage actuel des régions du nord-ouest de la péninsule Ibérique, dominé par le chêne, le 
châtaigner, le tilleul et le bouleau. 


LE CAS DU REMPART DU CASTRO DOS RATINHOS 


Au Bronze final, l'habitat est resté organisé autour d'une série de lignes fortifiées, plus ou moins concentrées sur l’acropole, 
zone qui a joué un rôle de centre pour l'élite politique, militaire et religieuse. 


La fouille des sondages ouverts de façon transversale au talus de la pente sud (troisième ligne de remparts), a permis 
de comprendre la construction de cette fortification datant de l’âge du Bronze (fig. 2-1 et 2-2)%. Le substrat rocheux fut taillé 
jusqu’à obtenir une surface aplanie d'environ 3 m de large. Un contrefort fut disposé sur le parement interne, parallèlement au 
talus, et formé de grandes dalles horizontales calant une autre rangée de dalles obliques qui renforçaient le blocage du rempart. 
Celui-ci était composé d’une succession de couches de terre et de gravier qui formaient le noyau interne du rempart. À 10 m du 
parement externe, un fossé à profil complexe en V, de 2 x 2 m, fut creusé. Cette opération servit à extraire la pierre nécessaire à 
l'aménagement d'une berme d'ardoise pilée et de terre battue, encadrée par une petite bordure en dalles d'ardoise. Au dessus, 
dans le talus, s'élevait le parement externe du rempart, construit en dalles d'ardoise régulières, de moyenne et petite taille, 
enfoncées perpendiculairement au talus contre le remplissage de terre et de gravier de celui-ci. Dans la phase 1b, correspondant 
au Premier âge du Fer, le rempart fut épaissi et renforcé par la construction d'un mur vertical parallèle au parement interne qui 
remplacait le contrefort en grandes dalles décrit ci-dessus. Cela répond probablement à un désir de faire atteindre au rempart 
une hauteur supérieures (fig. 2-2). 


La citadelle, “acropole” est défendue par deux lignes de murailles qui reprennent le tracé des précédentes, proches 
de celle que l’on vient de décrire. Lors de la fouille des sondages Q1-T1, en position transversale par rapport au talus 
interne oriental, fut découverte une muraille du Premier áge du Fer se superposant a la précédente, “2a” (fig. 2 et 3). La 
construction de ce mur illustre l’utilisation de techniques de construction novatrices, proches de celles qui ont été reconnues 
dans le sanctuaire MN23, comme la maçonnerie régulière externe, les fondations, l’évolution rectiligne, et l’emboitement 
des poutres en bois, qui devaient étre en chéne vert ou chéne rouvre pour atteindre la puissance calorique dégagée lors 
de l'incendie ayant conduit à sa destruction (fig. 4-3). 


Des traces de feu sont encore évidentes dans le pan oriental du rempart qui entoure l’acropole, le plus accessible, 
sous forme d'une couche de terre brúlée, de fragments de torchis avec empreintes de pieux, d'ardoise, de gravier et de 
quartzite vitrifiée (fig. 4-2 et 4-3 ; 5-1 et 5-2). En effet, ce rempart réemployait le parement externe, en talus, des phases 
du Bronze final, pour supporter une élévation en pierre avec un poutrage en bois. Les poutres étaient fixées à l’intérieur 
a deux grands poteaux verticaux, identifiés par leurs interfaces négatives u. R15-R16, des trous de 0,5 x 0,4 m de diamétre 
et de profondeur (ill. 4-2 n° 2a-2b ; 4-3 n° 2b). Le diametre des poteaux est inconnu mais nous proposons une valeur 
proche des 0,30m, en fonction des autres trous de poteau taillés dans le substrat rocheux au pied de ce méme pan de 
muraille (fig. 4-2, n° 5). Ces poteaux servaient d’appui, en tant qu’axes centraux, a d’autres plus petits qui venaient s’y fixer 
transversalement. Plusieurs fragments de torchis ont conservé les empreintes de ces poteaux ainsi que de pieux que l’on 
peut observer sur l'illustration 5-3. 


Dans ce cas, un pieux de moins de 0,07 m de diamètre est rejoint par trois autres d’environ 0,035 m. Il est facile de 
supposer qu'ils devaient être fixés ensemble à l’aide de tenons de bois et d'un cordage en cuir, mais le torchis fut utilisé, 
également, afin de sceller l’assemblage. Le torchis fut aussi utilisé pour sceller les interstices entre les moellons du parement 
externe. 


D'un point de vue stratigraphique, ces blocs d’argile, cuits avec ou sans empreintes, apparaissent dans la couche “Ip”, 
utilisée comme revétement de sol dans la phase suivante, lorsque le rempart est démantelé et un passage échelonné est 
aménagé au-dessus. Les fragments de torchis continuent à apparaître sous cette couche, dans “IIb”, une strate argileuse cuite 
partiellement à partir du trou de poteau R16, qui inclut de nombreux charbons et quelques pierres calcinées et vitrifiées (fig. 


29. Berrocal-Rangel & Silva, dir. 2010, 237. 
30. Berrocal-Rangel & Silva 2007, 181. 


LE REMPART VITRIFIE DU CASTRO DOS RATINHOS -175 


Tel caittou vitrifié 


Bloc d'argile brúlé 


Couche llb: terre brúlée, charbons, cendres... 


Substrat 


Phase la 


Phase 1b 


Phases 2 


4 SES E Wi 


Kë SS 
SK S à ) 
GK 
AG C[?a KEE S SS = in 
IRQ N VQ N N N N | o = dl m 
SS SS RN NN N N IX QS AQ RQ e Mur 
NS N N N Vy N NN 
SS N 
SS N 
RN 
KX 
S SS WSs S 
IKKKKKKKE RKKKKKKKK RA QA 
NR Vy NNN NRR SS qq“ 
0 aq ASLAAAAAANA WX Qq 
= F 7 F =F + E EN 
@ Couche llb: terre brúlée, charbons, cendres... @ Trou de poteau projeté sur la coupe B-C 870) Remparts © Trous et canal dans la roche 


| Fig. 4. 1 et 2. Détails des plans Q1-R1-T1 de la première et la deuxième enceinte à l’est de l’acropole ; 3. Coupe méridionale. 


176- A. CARLOS SILVA, L. BERROCAL-RANGEL, V M. RODERO 


Fig. 5. 1 et 2. Pierres vitrifiées, macrophotographie des altérations lithiques ; 3. Fragment de torchis brúlé portant les traces 
de quatre pieux et poutres en bois ; 3. R. Proposition de restitution de ces derniers. 
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4-2, n° 1-2). La distribution de ces restes, vers le sud-ouest de R16, refléterait la direction de l’effondrement et la dispersion 
du poteau brüle. Les températures atteintes peuvent étre déduites des pierres provenant de cette couche, de petite taille 
et clairement calcinées, qui ont vraisemblablement été en contact direct avec les poteaux brûlés, d'après ce que l’on peut 
déduire de certaines formes plates et anguleuses (fig. 5-1 et 5-1.D). Des pierres de plus grande taille apparaissent dispersées 
en sens contraire, sur le talus du rempart, mais celles-ci ne présentent qu'une rubéfaction superficielle dont témoignent 
une patine brillante et une légere couleur rougeátre. Nous pensons que ces pierres ont pu étre atteintes dans une moindre 
mesure par le feu, peut-être à cause de leur éloignement par rapport à celui-ci (fig. 5-2 et 5-2.D). Il est intéressant d'observer 
le réemploi, dans la phase suivante de destruction du rempart, de ces pierres rubéfiées pour aménager le passage ouvert 
sur les ruines de celui-ci (fig. 4-1). 


La variété de ces effets, donnant des pierres rubéfiées, vitrifiées et méme “fondues”, associée á la dispersion, dans 
la couche, d'argile cuite, de charbons, de cendres, et de fragments de torchis brúlés portant des empreintes, prouve que 
l'incendie du rempart fut ponctuel et incontrólé, à mettre en rapport avec sa localisation dans l’accès le plus facile de 
Pacropole et avec la destruction de ses bátiments, en particulier du temple MN23, placé sur le point culminant de la colline. 
Le bátiment fut construit vers 830 a.C. et détruit vers 760 a.C., d'apres les échantillons S.A.C 2318 (2580+120 B.P.) pour 
la série stratigraphique postérieure (Ic), et S.A.C 2288 (2660+40 B.P.) pour une couche de construction (IIb). Les poteaux 
prismatiques de pin blanc brúlé, de 0,10 m. de cóté, ont fourni une datation de la réutilisation postérieure d'une cabane 
à côté de P21, S.A.C 2229 (2490+80 B.P.), confirmant qu’elle fut abandonnée au milieu du vile s. a.C., remplacée par des 
constructions simples et petites, semblables à celles de l’âge du Bronze final. 


CONCLUSIONS 


Ratinhos présente la séquence d'occupation d'un village du Bronze final situé dans un emplacement stratégique 
dominant une zone de passage importante dans le territoire, équipé de nombreux ouvrages défensifs à caractère indigène, 
et habité par une communauté capable d'occuper de grandes cabanes ovales dans un secteur bien défini : l’acropole. Ses 
relations avec l'extérieur permettent de comprendre la présence de fibules, d'armes et de céramique importée dans les 
niveaux d'occupation, certaines provenant des environs (épée de Monte Sa Idda, céramique polie décorée), d'autres venant 
de tout le continent et, éventuellement, de la Méditerranée?!. 


Ces données, étayées par Pabsence apparente de colonies datant du Bronze final dans sa périphérie, permettent 
d'affirmer que Ratinhos correspond à l’un des grands habitats où vivaient les seigneurs de la guerre du Sud-Ouest ou les 
princesses qui portaient de lourds bijoux massif du type Berzocana-Estremoz. Cette capacité de mobilisation humaine 
relativement importante permet également de compter sur les ressources humaines nécessaires pour la construction 
des différentes lignes de muraille 4 Ratinhos. La premiere et la troisieme ligne au moins furent construites pendant le 
Bronze final, à l'apogée des manifestations symboliques de la puissance des habitants. L'étude palynologique d'Hernández 
Carretero3? montre que la déforestation détectée au cours de l’âge du Fer avait déjà commencé des la fin de l’âge du Bronze, 
favorisée par des conditions climatiques plus rigoureuses, froides et sèches, qui contribuèrent au recul des forêts composées 
essentiellement de chênes et de chátaigniers. 


Les variations architecturales constatées dans l’acropole de Ratinhos en 830 a.C. indiquent que le phénomène 
de transformation culturelle appelé “orientalisation” du site du Bronze final fut lancé depuis le sommet social et les 
valeurs symboliques et idéologiques s'étendirent, apparemment, en même temps que les arguments sur le commerce 
et la technologie. Ratinhos se situerait ainsi à l'avant-garde de l’orientalisation, comme le montre la construction d'un 
sanctuaire “phénicien”, malgré sa situation à l’intérieur des terres, sa localisation dans un village indigène et sa datation 
précoce. Ce changement se manifeste clairement dans le rempart, composé désormais d’un mur rectiligne interne, sur une 
structure interne de poutrage en bois face au talus en terre et en pierre retenu par des dalles d’ardoise, typiques des phases 
précédentes. C’est justement l’utilisation interne du bois, associé à la pierre et à l'argile, qui a favorisé un incendie ponctuel 
dans l'accès le plus facile de l’acropole, dont les restes ont permis de dater cette destruction vers 760 a.C. Ses effets peuvent 


31. Almagro-Gorbea 1998 ; Brandherm 2007. 
32. Hernandez-Carretero 2010. 
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étre observés, sous forme de pierres carbonisées, vitrifiées et rubéfiées (en ordre de taille croissante), fragments d'argile 
cuite avec empreintes de pieux et une couche irrégulière de terre cuite, résultat de l'effondrement du poteau principal brûlé. 


Tous les indices suggérent que cet événement fut une conséquence tragique de la stratégie coloniale déployée, qui 
visait 4 transformer les élites indigénes par le biais de leur association avec le culte et les processus d’exploitation économique 
ayant pu provoquer des épisodes de rejet et de troubles sociaux”. Il est probable que l’abandon du sanctuaire, ainsi que 
des grandes cabanes contemporaines et de la destruction et Pincendie du rempart, reflète un épisode de conflit social, qui 
aboutit á un retour aux coutumes traditionnelles des peuples du Bronze final. 
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Modélisation de la topographie de Bourges 
aux ages du Fer 


Laurence Augier, 
avec la collaboration de Ian Ralston, Xavier Rolland, Jacques Troadec 


ublié en 1996, le document d’évaluation du patrimoine archéologique de la ville de Bourges constitue une 

synthése des éléments de topographie du milieu urbanisé!. Ce travail, qui comprend une série de cartes de 

topographie historique, permet de situer les jalons topographiques par période sur un fond dont les courbes 
de niveau sont espacées tous les 5 m. L'épaisseur de stratification de chaque point de découverte a également été cartogra- 
phiée. Plus récemment, ces données ont été actualisées à l’occasion de la tenue à Bourges du 32° Colloque de l AFEAF?. 


Aujourd’hui, il nous a paru interessant de proposer une modélisation de la topographie originelle du site de Bourges, 
dont la fondation est située au vi: s. a.C. En effet, des vestiges d'un habitat du Premier âge du Fer ont été identifiés sur le 
versant septentrional d'un promontoire entouré d'eau (rivieres et marais). Le paysage dans lequel s'insérait cette premiere 
agglomération a subi de nombreuses transformations (remblaiement, décaissement, arasement etc.), dont les étapes sont 
aujourd'hui masquées par la ville actuelle. En conséquence, nous avons tenté de modéliser la topographie ancienne du 
centre historique de Bourges, afin de mener une réflexion sur les choix qui ont guidé l’homme à édifier, à deux périodes 
distinctes de l’äge du Fer, un complexe princier puis un oppidum. 


METHODE 


Afin de restituer au mieux la topographie du site de Bourges à l’âge du Fer, nous avons répertorié des données 
altimétriques consignées dans des rapports d'opération de diagnostic et de fouilles, ainsi que les mesures issues de sondages 
géotechniques‘. Lorsque les cotes ont été relevées en système local ou par rapport au niveau du sol actuel, nous avons 
converti les données en cote NGF en utilisant comme référence des relevés topographiques de 19555 ainsi que des documents 
plus récentst. Les opérations archéologiques ont également permis l'enregistrement des épaisseurs de stratification des 
diverses occupations. Ces archives du sol ont été complétées par la consultation de documents iconographiques et 
planimétriques conservés dans le fond de la bibliothèque municipale des Quatre Piliers de Bourges’. Toutes ces observations 
ont été normalisées dans un système de gestion de base de données (SGBD) que nous avons exploitée à l’aide d'un Système 
d'Information Géographique! (SIG). 


Même si nous avons constitué une base de données qui porte sur l’ensemble de la commune de Bourges, nous avons 
choisi de réduire notre approche au secteur concerné par les découvertes de l'áge du Fer, qui s'étendent sur un éperon 
entouré d'une zone marécageuse située à la confluence de |’Yévre et de Auron. Cet espace restreint a été divisé en trois 
secteurs sur lesquels se répartissent 91 points d'observations, comprenant 33 opérations archéologiques et 61 sondages 
géotechniques (fig. 1). 


1. Troadec 1996. 

2. Buchsenschutz et al. 2009, fig. 7. 

3. Nous remercions le Service Régional de l'Archéologie de la région Centre de nous avoir accueillis. Le dépouillement a été réalisé par 
trois agents du Service d'archéologie préventive de Bourges Plus : Laurence Augier, Mélanie Fondrillon et Emmanuel Marot. 

4. Nous avons uniquement tenu compte des rapports de sondages géotechniques conservés au Service d'archéologie préventive de 
Bourges Plus et de ceux mis en ligne sur le site info terre du BRGM (http:/infoterre.brgm.fr). 
Cote de la liasse : BY PL B5. 
Pour ce faire nous avons utilisé des relevés récents, mis à disposition par le service topographique de la ville de Bourges. 
Nous remercions également chaleureusement le personnel de la bibliotheque des Quatre Piliers. 
Le travail cartographique a été réalisé par Xavier Rolland, topographe au Service d'archéologie préventive de Bourges Plus. 


ONAN 


- L'âge du Fer en Europe, p. 181-196 
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Fig. 1. Carte de répartition des points d'observation archéologique et géotechnique. Echelle 1/5000 (sources : Cadastre (DGI 2009) pour le fond de carte). 


N° gisement nom_opération N° gisement nom_opération 
1 Hôtel-Dieu (2001 à 2003) 21 57 rue Émile Martin 
2 Collège Littré 22 Carolus, rue Émile Martin, rue Jean Boucher 
3 34 rue Littré 23 Rue de La Nation 
4 3-7 Rue Volta 24 53 bis, 55 a rue Jean Baffier 
5 Le Boullet 25 Clinique Marie Immaculée 
6 École Avaricum 26 Document d'évaluation : Boulevard Foch 
7 Hôtel Dieu diagnostic (2003) 27 4, 6, 8, 10 rue du Coin Haslay 
8 108-112 rue d’Auron 28 6 bis, 8 rue Jean Baffier 
9 Hôtel du département 29 3 rue Séraucourt 
10 Document d'évaluation : Hótel de police 30 Vieil-Castel 
11 Ilot Victor-Hugo 31 Parc Saint-Paul 
12 84, 86, 88 rue Bourbonnoux 32 6 bis rue Bertin 
13 Banque de France 33 Ancien hôpital militaire de Baudens (fouille 2001) 
14 Haut de la rue Moyenne: fossé 34 Ancien hôpital militaire de Baudens (diagnostic 2011) 
15 Haut de la rue Moyenne: Grosse Tour 35 20 rue Jean de Berry 
16 Document d’évaluation : La Grande Verriére 36 32-36 rue Jean Bart 
17 34 rue de Sarrebourg 37 Enclos des Jacobins 
18 Ruelle de Nevers 38 16 avenue de la Pyrotechnie, salle d'Armes 
19 Saint-Martin-des-Champs 39 Avaricum 
20 9-11 rue Émile Martin 40 Rue Maurice Roy 
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La premiére fenétre se situe au nord de la zone retenue. Elle comprend 8 points de découvertes archéologiques et 
27 sondages géotechniques. Les données sont concentrées sur la pente septentrionale de l’&peron. Dans ce secteur, les 
points qui ont livré le plus d'informations sont ceux du college Littré (fig. 1, n°2), de l'Hôtel-Dieu (fig. 1, n°1 et 7) et du 
secteur d’Avaricum (fig. 1, n°5, 6, et 39). 


La deuxième fenêtre concerne le secteur sud / sud-est, qui est documenté par 24 points de découvertes archéologiques 
et 27 sondages géotechniques. Les données dont Paltimétrie du toit du substrat est exploitable jalonnent un secteur compris 
entre le haut de la rue Moyenne (fig. 1, n°14 et 15), la rue Émile Martin (fig. 1, n°20, 21 et 22), la rue de Sarrebourg (fig. 1, 
n°18 et 19), Saint-Martin-des-Champs (fig. 1, n°19) et les anciens établissements militaires (fig. 1, n°38 et 40). 


Le troisième secteur retenu comprend la zone centrale située entre ces deux premiers secteurs, ainsi qu’une série 
d'observations réparties sur les marges ouest du secteur d'étude. Les 8 points d'observation constituent autant de données 
complémentaires qui agrémenteront l'analyse des secteurs nord et sud. 


Nous avons retenu trois axes situés dans la longueur du plateau (fig. 1), à partir desquels nous avons restitué des 
profils (fig. 2 à 4). Sur chaque document figurent deux courbes : le trait rouge correspond au niveau d'apparition du toit 
du substrat et le trait vert au sol actuel. La zone située entre ces deux tracés matérialise l'épaisseur de sédiment concernant 
toutes les périodes reconnues sur le site de Bourges. 


Une dépression est visible sur le profil n°1 (fig. 2). Elle est localisée à l'extrémité nord de la place Séraucourt. Nous 
verrons plus loin que cette déclivité correspond à un talweg aujourd’hui comblé. Le tronçon inférieur du profil n°2 laisse 
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Fig. 2. Profil 1 : niveau d'apparition du toit du substrat et du sol actuel (données en NGF). 
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Fig. 3. Profil 2 : niveau d'apparition du toit du substrat et du sol actuel (données en NGF). 


aussi apparaítre une importante dépression entre la rue Jean Baffier et le gisement protohistorique de Baudens (fig. 3). Dans 
ce secteur, les tracés des courbes sont tangents et témoignent de la présence d'un deuxieme talweg qui, contrairement au 
précédent, est encore visible dans la topographie actuelle, dans la partie médiane de la rue Bertin, située en face de lot 
anciennement occupé par l'hôpital militaire de Baudens. Par ailleurs, il est important de noter que l'épaisseur de sédiment 
est plus importante entre les distances 1400 m et 1500 m du graphique. En l’absence de données archéologiques, il est 
difficile d'interpréter cette anomalie, mais nous pouvons néanmoins envisager la présence d'un remblai dont la période 
de mise en place reste à ce jour indéterminée. Enfin, le troisième profil met en évidence la présence d'une dépression en 
“V” située juste à la limite des sondages réalisés en 2003 au niveau du parking de l'Hótel-Dieu (fig. 4). Cette dernière peut 
correspondre à un ancien bras de l'Yévre. Par ailleurs, le site du collège Littré se situe sur une première terrasse qui se 
développe entre 219 m et 258 m sur l’axe du graphique. Un second palier est quant à lui marqué à une distance cumulée 
de 570 m. La derniére partie du profil présente également une dépression entre les gisements de La Banque de France et 
celui du 35 rue de Sarrebourg. Toutes ces observations sont pour le moment temporaires et constituent quelques axes de 
recherche qui devront étre largement complétés avant d'étre définitivement validés. 
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Profil n°: 3 
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Fig. 4. Profil 3 : niveau d’apparition du toit du substrat et du sol actuel (données en NGF). 


LES LIMITES DE LA BASE DE DONNÉES 


L'état de la recherche constitue un biais indéniable dans la constitution de notre base de données. En effet, les 
découvertes du XIX* s., qui concernent principalement le secteur sud-est de la zone retenue, ne permettent pas d'accéder 
aux mesures altimétriques. Ces données ponctuelles qui concernent l’ancien quartier militaire sont souvent confuses et 
donc difficiles à utiliser. Dans une moindre mesure, les opérations archéologiques des années 80, qui ont souvent été 
réalisées dans des conditions d'extrême urgence, présentent également une documentation lacunaire et forment des fenêtres 
restreintes dune centaine de mètres carrés. Les récentes fouilles de sauvetage sont généralement mieux documentées, mais 
il West pas rare que le terrain naturel et les niveaux protohistoriques n’aient pu être atteints à cause de la remontée de 
la nappe d’eau, ou en fonction du cahier des charges indexé aux prescriptions qui obligent les archéologues à respecter 
une cote maximale limitant la profondeur des sondages. Cette dernière est fixée par le Service Régional de l’Archéologie 
en fonction de l’atteinte au sous-sol des projets d'aménagement. Enfin, l’utilisation des sondages géotechniques se heurte 
également au problème d'interprétation de la nature des formations rencontrées et de leur datation. Lorsque ces données 
sont anciennes, il est également difficile de localiser précisément les sondages. 
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Comme pour tout centre historique, le sous-sol de Bourges a également subi de nombreuses atteintes, et ce dés 
l'Antiquité. En effet, entre le milieu du 1 et le milieu du ue s. la ville se dote d'équipements monumentaux construits sur 
d'importantes terrasses qui modifient le profil des pentes occidentales de léperon. Ces aménagements ont entraîné le dépôt 
de matériaux rapportés sur 3 m d'épaisseur, retenus par d'épais murs de soutènement dont des vestiges ont été mis au 
jour lors de la fouille de l’Enclos des Jacobins?. Les nombreuses caves des édifices médiévaux et modernes ont également 
grignoté le sous-sol de Bourges, constituant un réseau enterré sur deux ou trois niveaux. Enfin, le secteur qui nous intéresse 
ici connaît d'importantes modifications au XIX* s. avec l'installation, aux abords sud-est de la ville, d'infrastructures militaires 
dédiées a la fabrication d'armement. Ainsi, des surfaces importantes ont été nivelées et d'autres remblayées, modifiant le 
modelé de ces zones qui jusqu'alors étaient épargnées par les méfaits de Purbanisation. C'est également á cette période 
que le réseau viaire est entierement revu, avec la création de nombreux boulevards permettant, d'une part, de desservir les 
quartiers militaires et, d'autre part, de contourner le centre ville. Le canal du Berry voit également le jour á cette époque 
et modifie sans doute la circulation naturelle de l’eau dans le bassin de l’Yévre et de l’Auron. 


Ces atteintes au sol ont donc fortement détruit les niveaux d’occupation protohistoriques, dont l'épaisseur 
stratigraphique n'est conservée que dans trop peu de cas pour que nous puissions envisager de cartographier les données. 


INTERPRÉTATION TOPOGRAPHIQUE 


Les voies d'eau et les zones humides 


Bourges se situe à un emplacement topographique privilégié, à la confluence de l'Yévre et de l’Auron. Aujourd’hui, 
ces cours d’eau se présentent sous la forme de deux petites rivieres. La découverte d'un quai antique, associé 4 une grande 
villa édifiée sur la rive droite de l' Auron, nous indique que ces petits cours d’eau étaient anciennement navigables!% et ce 
jusqu'au XvI* s. au moins. En effet, des embarcations figurent sur l’Auron, sur une représentation panoramique de la ville 
de Bourges datée de 156611. Par ailleurs, le toponyme gaulois Avar-Icum, dont la traduction littérale signifie “le port sur 
PYévre”12, renforce ces observations. Les voies d’eau entourant le site de Bourges ont donc joué un rôle indéniable comme 
axe de circulation des biens et des personnes a plus ou moins longue distance. La découverte 4 Bourges de mobilier 
d'importation confirme cette hypothese'3, 


Les marais décrits par César lors du siège d’Avaricum en 52 a.C. constituaient une véritable barrière naturelle, 
réduisant considérablement l’accès au plateau sur lequel l’oppidum était érigé. L'ampleur et les modalités de formation de 
ces zones humides sont néanmoins difficiles 4 cerner. 


La mise au jour en 1878, dans un méandre du Moulon, au nord de Bourges, d'une épée de type langue de carpe", 
témoigne de la fréquentation du vallon du Moulon des le vile s. a.C. Par ailleurs, les découvertes réalisées lors du suivi du 
tracé de la rocade ouest de Bourges, sur la commune de Saint-Doulchard, permettent de dater un aménagement des berges 
de l’Yévre de la fin de l’âge du Ferté. Ces observations archéologiques peuvent être complétées par la récente réalisation 
de forages sédimentaires'” qui ont permis de noter que le milieu humide environnant Bourges semble avoir subi des 
transformations anthropiques postérieures à la période gauloise. En effet, ces carottages ont mis en évidence des apports 
grossiers qui comblent les fonds de vallon et les zones humides. Ces changements se traduisent par un engorgement des 
sols et par l’apparition progressive de niveaux argileux très organiques à tendance tourbeuse. Récemment, les opérations 
d'archéologie préventive réalisées dans la zone nord de notre étude nous indiquent que le niveau d'apparition des sédiments 
organiques, qui témoignent de l'existence d'un milieu humide, apparaissent entre 125,60 m NGF, au niveau de la rue 


9. Troadec 1996, 26. 
10. Ferdière 1977. 

11. Portrait de la ville de Bourges et de ses faubourgs réalisé en 1566 par Chaumeau. Document conservé à la bibliothèque des Quatre 
Piliers (cote : BY P1 C1). 

12. Ferdière 1988, 5. 

13. Gran-Aymerich 1997. 

14. Caes., Gal., 8.15-17. 

15. Méloizes 1890. 

16. Rialland 1989, 14. 

17. Vannière el al. 2001, 40-41. 
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Volta, et 123,80 m NGF dans le secteur nord d’Avaricum. Les observations archéologiques réalisées lors de l’opération de 
fouille d Avaricum ont révélé Pexistence de deux grandes phases de sédimentation. La première est datée de l’Antiquite 
et la seconde du Moyen Age jusqu’au début de l’époque moderne. Aujourd’hui encore, les marais de Bourges forment un 
hortillonnage de 135 ha. 


Deux talwegs 


La topographie de la zone sud de notre étude est marquée par la présence de deux talwegs, qui forment d'importantes 
dépressions en amont de l'éperon (fig. 5). 


Le premier n'est mentionné sur aucune carte ancienne. Il a sans doute été rapidement comblé par l’extension urbaine 
hors les murs du castrum et de l'enceinte médiévale. Au nord de la place Séraucourt, un sondage géotechnique permet 
de localiser ce talweg (fig. 6). Le toit du calcaire altéré atteint dans ce sondage une altitude de 143 m NGF, alors que le 
calcaire apparait entre 2,50 et 4,20 m plus haut dans deux carottages situés á proximité. Au sommet du plateau calcaire, ce 
talweg semble avoir été identifié lors d'un diagnostic d'archéologie préventive réalisé à l’angle de la rue des Hémerettes 
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Fig. 5. Courbes topographiques du niveau d'apparition du toit du substrat, localisation des talwegs (A et B) et des axes de profil (1, 2 et 3). 
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| Fig. 6. Profil géotechnique interprétatif A-A’ de la place Séraucourt (d’aprés Géocentre). 


et de la rue Emile Martin's. Comme les sondages n’ont pas permis d'atteindre le toit du terrain naturel, il nous est difficile 
de savoir si ce vallon traverse ce secteur. Par ailleurs, d'autres sondages géotechniques effectués à proximité de l’Auron 
permettent d'évaluer le dénivelé du talweg 4 22 m entre le point le plus bas, situé 3 proximité du pont de la Médiatheque 
(121 m NGF), et le sondage P3 de la place Séraucourt (143 m NGF). Les sondages localisés à proximité du cours de l’Auron 
permettent aussi de noter la présence d'un sédiment argileux organique de couleur gris noir. Ce dépót tourbeux se situe 
juste au-dessus du calcaire altéré. Son épaisseur varie entre 1,15 m dans le sondage localisé au bord du cours actuel de 
l’Auron, en face de la médiathèque, et 0,5 m au niveau du hall d'exposition du parc Saint-Paul. Cette dépression parallèle 
au tracé du rempart antique et médiéval a sans doute facilité l'aménagement du fossé défensif. Une vue de la Grosse Tour 
de Bourges, gravée par Georg Höfnagel entre 1542 et 1600, permet de mesurer l’ampleur de la dépression, sans doute 
accentuée par l'aménagement du fossé”. Sur le plan de Bourges réalisé par Panette en 1816, ce secteur libre de toute 
construction apparait sous le nom de vallée Saint-Paul et servait sans doute d'espace de circulation, ce qui est encore le 
cas de nos jours avec la rampe Marceau. 


A environ 500 métres au sud de ce premier vallon se développe un second talweg, également perpendiculaire au 
cours de l’Auron. Ce dernier est moins bien documenté que le précédent. Il apparaît en grisé sur une planche de l'Atlas 
de Trudaine (1736). Cette dépression est encore visible dans la topographie actuelle de la ville de Bourges. En effet, un 
dénivelé de quelques mètres est encore perceptible entre le niveau de circulation de la rue Bertin, située en face de l’ancien 
hópital militaire de Baudens (fig. 1), et le sommet de certains jardins attenants 4 quelques maisons de la partie médiane 
de la rue. 


Afin de représenter au mieux ces deux importantes dépressions, nous avons matérialisé leur tracé en intégrant deux 
lignes de rupture à notre modélisation (fig. 5). 


18. Luberne 2001, 4. 
19. Bouzy 2005, 41, ill. 3. 
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INTERPRÉTATION HISTORIQUE 


Un système défensif ? 


Si nous devons nous intéresser à la topographie du site de Bourges à l’âge du Fer, nous nous devons d'aborder la 
question de l'existence ou non de dispositifs défensifs. Le site de Bourges a connu deux phases d'urbanisation” pour lesquels 
nous pouvons envisager l'existence d'une fortification. La première concerne le complexe princier de la fin du vi et du ve s. 
a.C (fig. 7). Pour cette période, aucun rempart n’a été mis au jour, alors que des agglomérations du même type sont souvent 
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Fig. 7. Découvertes archéologiques du Premier age du Fer. 


N° gisement Nom_opération Gisement Nom_découvertes_19° s. 
1 Höltel-Dieu (2001 3 2003) a Fonderie de canons 
2 College Littré b Arsenal 
3 34 rue Littré c Fond Gaidons 
13 Banque de France d Pyrotechnie 
17 34 rue de Sarrebourg e Fin Renard 
18 Ruelle de Nevers ig Petit séminaire Saint-Célestin 
19 Saint-Martin-des-Champs 
23. Rue de La Nation 
33 ancien hópital militaire de Baudens (fouille 2001) 
34 ancien hópital militaire de Baudens (diagnostic 2011) 
35 20 rue Jean de Berry 
37 Enclos des Jacobins 
40 Rue Maurice Roy 


20. Augier & Krausz 2012. 
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Fig. 8. Découvertes archéologiques du Second âge du Fer. 


N° gisement Nom_opération Gisement Nom_de&couvertes_XIX® s. 
3 34 rue Littré a Puits, place Séraucourt - ancien Champ de Foire 
10 document d'évaluation : Hôtel de police b Place du Comandant Martin 
11 îlot Victor-Hugo e Route de Dun 
17 34 rue de Sarrebourg 
22 Carolus, rue Emile Martin, rue Jean Boucher 
23 Rue de La Nation 
27 4, 6, 8, 10 rue du Coin Haslay 
29 3 rue Séraucourt 
37 Enclos des Jacobins 


munies d’une fortification?!. Néanmoins, à Pest de Bourges, l'aménagement au XIXe s. du boulevard Auger a suscité un 
décaissement important, mettant au jour quatre petits fossés et un grand fossé, dont les profils en “V” ont été observés sur 
la rive droite du boulevard. Ces aménagements sont orientés selon un axe sud-ouest / nord-est??. De méme, une seconde 
large dépression orientée nord-sud a été identifiée perpendiculairement á la rue de la Salle d'Armes (fig. 4). Parmi ces 
fossés, seuls les deux ouvrages les plus imposants peuvent être considérés comme des aménagements à vocation défensive. 
Hélas, ces dépressions n’ont livré aucun mobilier. Ainsi, dans ce secteur où les érudits et les ouvriers du XIX* s. ont aussi 
bien prélevé du mobilier protohistorique qu’antique, il est aujourd’hui difficile d’attribuer ces structures fossoyées à une 


21. Milcent 2007, 273. 


22. Milcent 2007, 22, fig. 1 et fig. 2. 
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période particuliére. Par ailleurs, la protection de ces faubourgs comprenant des ateliers et des structures funéraires est 
difficile a justifier d'un point de vue stratégique ou topographique. En effet, ces aménagements situés a la périphérie est de 
la résidence princière s'étendent sur un plateau largement ouvert. A contrario, la résidence princière, dont les vestiges ont 
été localisés sur le versant septentrional de l’éperon, constituaient sans doute le cœur névralgique du complexe princier et 
pouvaient de ce fait mériter une protection. De méme, les accés aux cours d'eau auraient également pu justifier la mise en 
place de dispositifs permettant le contróle du flux des marchandises et des personnes. Si un tel schéma a existé, et tenant 
compte de la localisation en bas de versant des vestiges de la résidence princiére, un dispositif défensif a pu se développer 
en contrebas du plateau calcaire compris entre l’Yèvre et P Auron et non uniquement sur le sommet de l'éperon, comme 
cela a été proposé jusqu’à ce jour”. 


Pas moins de quatre siècles plus tard, un imposant fossé semble avoir été aménagé au sommet du promontoire 
(fig. 8). Ce dernier se présente sous la forme d'une dépression de 25 m de large atteignant au moins 10 m de profondeur”. 
Des empreintes de pieux ont été observées sur l’&paulement nord du creusement mais la fouille n’a pas permis confirmer 
leur appartenance à un murus gallicus. Cette ligne défensive est orientée selon un axe est-ouest et semble barrer la zone 
méridionale de l'éperon comprise entre deux pentes abruptes, accentuées, comme nous l'avons vu précédemment, par 
la présence à l’ouest d’un talweg (fig. 2). Cette localisation correspond bien au passage étroit décrit par César lors du 
siège d’Avaricum en avril 52 a. C.# En revanche, le général ne fait jamais allusion à la présence d'un fossé défensif. Cette 
contradiction entre le texte de César et les vestiges archéologiques reste aujourd’hui sans explication. Par ailleurs, un second 
tronçon de fossé a été identifié dans les années 60, lors des travaux de la préfecture, à 100 m à l’ouest du fossé du haut de 
la rue Moyenne’. Il mesure 5 m de profondeur et est orienté vers la rue de la Cage Verte, soit vers le nord-est. Son tracé 
est donc pratiquement perpendiculaire au tronçon précédent”. Ces deux ouvrages sont comblés par du mobilier antique, 
dont la datation haute reste à préciser. Ainsi, si nous considérons que ces deux fossés ont fonctionné simultanément, 
nous pouvons alors envisager que le fossé de la préfecture a pu servir à protéger une porte de l’oppidum. En revanche, 
aucun indice ne nous permet aujourd’hui de reconstituer le tracé exact de ce réseau défensif, qui a pu aussi bien ceinturer 
Poppidum en suivant la ligne de rupture de pente du plateau, que se développer au contraire en contrebas”, ou barrer 
uniquement l'arrière du plateau (fig. 9). 


État de conservation différentiel des niveaux d'occupation protohistoriques 


Le complexe princier de Bourges est composé d'une résidence princière et d'une large couronne comprenant 
des ateliers et des découvertes funéraires qui s'étendent à la périphérie sud et sud-est de l'habitat aristocratique. Cette 
occupation agglomérée de la fin du vi: et du début du ve s. a.C. constitue le premier témoignage d'une occupation structurée 
du site de Bourges. 


Une première série de points de découvertes appartient à une résidence princière dont les vestiges observés se 
situent sur le versant septentrional de l’éperon, soit dans le secteur nord de notre zone d'étude (fig. 7). L'épaisseur de 
stratification de ces gisements archéologiques varie entre 0,15 et 0,35 m pour l’hôtel-Dieu et atteint au maximum 1,70 m 
au collège Littré. Ces strates comprennent aussi bien des remblais que des traces d'occupation tels que des lambeaux de 
sol, des foyers ou des sablières basses d’édifices privilégiés ornés d’enduits peints. En général, les formations de la fin du 
vie et du début du ve s. a.C. sont recouvertes par des niveaux augustéens. À ce jour, deux exceptions sont répertoriées. 
Elles concernent d’une part la fouille de la rue de la Nation, qui a livré un dépôt rituel aménagé dans un remblai qui scelle 
les niveaux du Premier âge du Fer?!, d’autre part le diagnostic du 34 rue Littré, où les niveaux du ve s. a.C. sont recoupés 
par une fosse du début du Iv* s. a.C.3 Sur les hauteurs du promontoire, la découverte en contexte résiduel de quelques 


23. Milcent 2007, 263, fig. 18. 

24. Troadec 1988 ; Krausz & Ralston 2009, fig. 6 et 7. 
25. Gal., VIL15. 

26. Favière 1963, 4. 

27. Troadec 2006, fig. 1, n°14. 

28. Krausz & Ralston 2009, 148. 

29. Augier & Krausz 2012. 

30. Troadec 2001, fig. 15. 

31. Buchsenschutz et al. 2001, 72. 

32. Augier et al. 2007, 22-7. 
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fragments de céramiques hallstattiennes constitue unique témoignage matériel de cette première phase d’occupation sur 
le plateau lui-même. Ces observations permettent de noter que les niveaux appartenant à la résidence princiére ont été 
fortement remaniés et ce, des l’époque antique. Néanmoins, dans deux cas%%, les murs de fondation d'édifices gallo-romains 
ont protégé les niveaux protohistoriques et ont ainsi agi comme de véritables caissons. 


À Varriere de l'éperon, une couronne de vestiges de la fin du Premier âge du Fer et du tout début du second été 
mise au jour (fig. 7). Ce secteur correspond á la zone sud de notre domaine d'étude. Les niveaux d'occupation ne sont 
pas conservés et les observations archéologiques concernent uniquement des excavations inscrites dans le substrat. Ces 
découvertes appartiennent en partie á des installations artisanales, qui comprennent des fosses - ateliers et des structures 
de stockage (fosses et silos). Par ailleurs, les travaux colossaux d'aménagement du quartier militaire, à l’est de la ville, ont 
permis la mise au jour de sépultures privilégiées ayant livré un mobilier riche et fastueux. D'autres découvertes funéraires 
ont été représentées sur des aquarelles du XIX* s.55 On peut y voir des squelettes aux positions singulières, comparables à la 
position de dépouilles déposées après l'abandon de certains silos. Ces vestiges ne semblent pas suivre la même organisation 
que ceux appartenant a la résidence princiére. L’occupation parait ici moins dense et les structures semblent former des 
grappes, qui devaient sans doute s’agglomérer le long du réseau viaire. La présence d'un second talweg, partant de la 
vallée de P' Auron et passant devant les ateliers découverts dans l’emprise est de l’ancien hôpital militaire de Baudens%, a 
pu servir a délimiter ces secteurs réservés aux artisans. 


Durant le Ive s. a.C., Poccupation du site semble particulièrement réduite. Des indices de fréquentation ont été 
observés sur les pentes septentrionales et occidentales du plateau*, dont le seul élément structuré concerne une fosse 
contenant un dépôt singulier composé de céramiques peintes et de bois de cerfs (fig. 7). 


En revanche, le m° s. a.C. est mieux documenté. Les découvertes concernent principalement des structures en creux 
inscrites dans le substrat (fig. 8). 


Ces fosses peuvent être classées en deux catégories. La première comprend deux structures contenant un dépôt 
de mobilier dont l’assemblage singulier laisse envisager une fonction rituelle. Une fosse de ce type a été identifiée dans le 
deuxième état d'occupation de la rue de la Nation ; elle a livré des mandibules de porc et des armes en fer de La Tène C#. 
Une autre découverte concerne un puits dit “funéraire” mis au jour au XIX? s. lors de travaux de nivellement de la moitié sud 
de l’ancien Champ de Foire, correspondant aujourd’hui à l'actuelle place Séraucourt. Il s’agit ici d'un aménagement carré 
de 2 m de côté, atteignant plus de 10 m de profondeur. Au fond du puits a été mis au jour un fragment de crâne humain ; 
le comblement cendreux a, quant à lui, livré un abondant mobilier, dont les éléments datant concernent principalement 
deux bracelets en pâte de verre bleue, l’un muni de “trois moulures saillantes”, et le second orné “d'épines”. La description 
de ces éléments de parure laisse supposer que le dépôt a été réalisé dans le courant de La Tène C. 


La seconde catégorie de structures en creux comprend des fosses-ateliers, dont un exemplaire est recoupé par 
le creusement du fossé défensif mentionné ci-dessus. Des structures identiques ont également été identifiées au 3 rue 
Séraucourt, à environ 1 km au sud de cette première découverte*!. Ces dernières contenaient également des fragments de 
bracelets en pâte de verre et des déchets d'activité métallurgique. Des fosses de ce type sont aujourd’hui bien connues dans 
le Berry, que ce soit à Levroux, dans l'Indre, ou à Cháteaumeillant, dans le sud du département du Cher. Des découvertes 
funéraires sont également à mentionner. Elles comprennent deux sépultures à armes ployées de La Tène C2 découvertes au 


33. Découvertes réalisées lors de la fouille par O. Ruffier de l’Enclos des Jacobins. 

34. C'est le cas des gisements de la rue de la Nation et du collège Littré. 

35. Milcent 2007. 

36. Luberne 2000. 

37. Il s'agit ici d'une fosse contenant un dépôt singulier mis au jour au 34 rue Littré (Augier et al. 2008) et de quelques tessons de 
céramique découverts en contexte résiduel lors de la fouille de l'enclos des Jacobins. 

38. Augier et al. 2007. 

39. Augier et al. 2007. 

40. Boyer 1863. 

41. Roumegoux 1991. 
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XIX s. le long de la route de Dun“ et sur la place du Commandant Martin‘. L'ensemble de ces découvertes nous laisse donc 
supposer que les pentes septentrionales et le plateau du site de Bourges étaient occupés par une importante agglomération, 
sans doute ouverte, qui sera transformée dans le courant de La Tène D en oppidum. Ce schéma concorde avec les résultats 
obtenus ces dernières années par la réalisation de nouvelles campagnes de fouille sur le site de Chäteaumeillant‘“. 


Les découvertes concernant strictement oppidum d’ Avaricum sont encore trop réduites et ne concordent pas avec 
l'image d'une ville telle que César a pu la qualifier’. En effet, seuls des trous de poteau ont été identifiés lors de la fouille 
de Vilot Victor Hugo, située à 50 m au nord du fossé du haut de la rue Moyenne, Ces empreintes sont réparties en deux 
phases et ne forment aucun plan exploitable. Des restes d’activité métallurgique ont également été identifiés dans ces 
aménagements. Ces vestiges sont recouverts d'une stratification de 4,5 m d'épaisseur. 


L'absence de découvertes de La Tène D sur le plateau peut être mise en relation avec les travaux de terrassement 
antiques réalisés après la Conquête. En effet, des terrasses soutenues par d’imposants murs ont été aménagées, à cette 
époque, sur la façade ouest du plateau“. En revanche, des niveaux d'occupation de La Tène finale ont été identifiés au sud de 
notre zone d’étude, soit à l'extérieur de oppidum, le long de l’actuelle rue Émile Martin‘. Ces installations protohistoriques 
sont recouvertes ou entamées par les aménagements antiques. Les plus profondes sont directement inscrites dans le substrat 
calcaire. En l'absence d'étude du mobilier, il nous est donc aujourd’hui difficile de proposer une datation précise de ces 
aménagements antérieurs à la Conquête. 


CONCLUSION 


Le bilan topographique que nous dressons ici demande à être affiné et complété. La vision déformée de la carte 
d'interpolation du toit du substrat témoigne du manque crucial de données, concernant principalement le sommet et la pente 
orientale de l’éperon. Parfois, nous devons également admettre que les informations sont définitivement perdues à cause 
des importantes atteintes au sol que l’homme a réalisées dans ce secteur fortement urbanisé. Mais ce travail offre également 
de nouvelles perspectives. En effet, la reprise, dans les quatre années à venir, du mobilier céramique issu des fouilles de 
La Tène C et D, permettra sans doute d’y voir plus clair quant au phasage des occupations de la fin du Second âge du 
Fer. Par ailleurs, la base de données ainsi dressée sera enrichie par les résultats des futures opérations archéologiques, 
dont nous espérons que les emprises pourront atteindre les niveaux les plus profonds. Il est également envisageable de 
compléter ces observations archéologiques par la réalisation de sondages profonds ciblés dans des secteurs clés de la ville, 
comme le jardin de l’Archevéché, le jardin du Palais de Justice ou la place Anatole France. Cette démarche, entreprise 
pour l’âge du Fer, sera étendue dans le cadre d'un projet de prospection aux autres phases d'occupation qui ont marqué 
l'histoire de Bourges. 


42. Willaume 1985, 155. 

43, Willaume 1985, 146. 

44. Augier & Krausz 2012. 

45. Caes., Gal., 8.12.29. 

46. Troadec 2006, 121. 

47. Il s’agit de l'Enclos des Jacobins et de la fontaine monumentale, située sous le Palais Ducal. 

48. Une fosse de La Tène finale a été mise au jour lors de la fouille dite “Carolus” à l’angle de la rue Emile Martin et de la rue Jean 
Boucher (Fournier & Chimier 1998). Au 9-11 rue Emile Martin, un sol et les restes d'un four de réduction de minerai de fer ont été dégagés sous 
une voie antique. Des ossements travaillés ont également été recueillis (Luberne 1998). 

49. Marion Bouchet, inscrite à l'Université de Tours, réalise une thèse sur la céramique de ces gisements. 
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Pérennité et/ou ruptures dans l’habitat protohistorique 
à l’ouest de la péninsule armoricaine : 
deux exemples, Quimper et Ouessant 


EUX ESPACES 


Jean-Paul Le Biban 


L'expérience archéologique acquise, pendant une très longue durée, sur deux espaces bien définis, à l’ouest de la 
péninsule armoricaine, suggére une réflexion 4 propos de l’organisation de ces espaces et de leur évolution entre l’äge du 


Bronze et les débuts de l'Antiquité romaine (fig. 1). 


A Quimper, une surveillance archéologique de plus en plus rationnelle et complete s'est exercée depuis 1971 sur 
l'ensemble du territoire de la commune, vaste de près de 10 000 ha!. Bien mal maítrisés jusqu’aux années 1980, l'expérience 
et les moyens mis en œuvre se sont toutefois améliorés au fil du temps. La fouille et l'étude d’habitats protohistoriques, autant 
que la capacité à les repérer, se sont développées à partir de 1981, après la découverte des vestiges de La Téne finale du 
Braden. Il faut rappeler que la fouille exhaustive de cette ferme indigène fut la première conduite en Armorique et l’une des 
toutes premières menées en France?. Elle entraîna, des 1982, des prises de contact avec les équipes de recherche d'Olivier 


Buchsenschutz à Levroux3, de fouille de Barry Cunliffe 
à Danebury‘ ou d'archéologie expérimentale de Peter 
Reynolds à Petersfield>. Depuis, les découvertes se sont 
multipliées et étendues à toute la Protohistoire. Une 
expérience et une accumulation de données durant 
près de trente ans autorisent donc la réalisation d’un 
bilan. 


Le cas de Vile d'Ouessant est différent dans 
la mesure ot, en dépit d’une prospection sérieuse, 
seul un site d'habitat protohistorique est connu a 
ce jour dans lile°. Toutefois, ce dernier a fait l’objet 
dune étude menée, elle aussi, dans la longue durée 
(plus de vingt ans). Plus que l’accumulation des sites 
c'est Panalyse de l’evolution complexe d'un lieu 
d’habitat, lui-même particulièrement original, qui est, 
ici, possible. Il a d’ailleurs exigé une large réflexion 
méthodologique, autant par l’&tendue des espaces 
géographiques de comparaison que par celle des 
compétences sollicitées. 


Le Bihan & Villard 2005. 

Le Bihan 1984. 

Buchsenschutz 1981. 

Cunliffe 1978 ; Cunliffe 1981. 
Reynolds 1979 ; Reynolds 1982. 
Le Bihan & Villard 2001. 


SES DE 


| Fig. 1. Ouessant et Quimper en Bretagne. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 197-206 


198 - JEAN-PAUL LE BIHAN 


PERENNITE ET RUPTURES SUR LE TERRITOIRE DE QUIMPER 


De l’äge du Bronze a l’äge du Fer 


Entre le tout début de l’âge du Bronze et l’âge du Fer, de nombreux sites sont mis au jour sur l’ensemble de la 
commune de Quimper, un espace caractérisé par un vaste plateau profond&ment creusé par la riviere Odet, ses affluents et 
son large estuaire. Hormis les concentrations à vocation urbaine, tous les sites sont découverts sur le plateau ou ses flancs, 
un résultat sans doute lié aux conditions de la recherche. 


Sans entrer dans le détail, constatons qu’aucun site, d'habitat ou funéraire (autre révélateur de l'habitat), n'est occupé 
en permanence du Bronze ancien au Second âge du Fer, même si quelques cas de réinstallations tardives sont mis en 
évidence : Le Braden I (Bronze final, La Tène finale), Kervouyec (Néolithique, La Tène ancienne) (fig. 2). D'un point de 
vue statistique, et compte tenu des variations de périodes, ces cas semblent presque anecdotiques. 


Une certaine logique conduit aussi à découvrir, au fil de la chronologie, des sites de plus en plus nombreux et de 
plus en plus riches en vestiges. Bien entendu, on se heurte lá aux biais habituels : augmentation du nombre d'habitants, 
moindre érosion des vestiges, auxquelles s'ajoutent le changement de type de fondations de bâtiments adopté selon les 
périodes concernées (trous de poteau ou sablières) ainsi que celui des techniques d'enclos (fossés, talus, ou rien du tout). 
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| Fig. 2. Quimper : sites protohistoriques. 
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Nous savons que ces changements s'accompagnerent plusieurs fois de retours à des techniques utilisées durant des périodes 
plus anciennes’. 


Au-dela de la relative richesse des cartes d'implantation de sites protohistoriques et des enseignements qui en 
découlent, ces faiblesses documentaires peuvent causer une frustration si la question posée est “rupture ou continuité”. 
Il est évident que l'impression dominante est celle d'un changement permanent ; mais quel sens lui donner ? La pression 
démographique n'est pas encore assez forte pour priver l’homme de ces époques d'une grande liberté quant au choix 
de son lieu d'installation. Spéculer sur des causes liées 4 des techniques agricoles, 4 la propriété du sol et au statut des 
individus, 4 des changements climatiques, 4 la remontée des eaux dans la ria (effective pour les époques concernées) est 


voué a l’échec, même si chaque élément dut être pris en compte. 


De l’âge du Fer à I’Antiquité romaine 


La multiplication des découvertes et des fouilles documente de maniere tres abondante la période de transition entre 
La Tène finale et l'époque romaine, ceci tout à la fois sur les espaces ruraux et dans les agglomérations de population. 
Désormais, celle-ci est dense sur le territoire analysé. 
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| Fig. 3. Quimper : superposition des sites ruraux de La Tène finale et de l'époque gallo-romaine précoce. 


7. Le Bihan & Villard 2005. 
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Le milieu rural 


De maniére désormais classique, il est possible de détecter et de distinguer les fermes gauloises occupées au début 
du 1er s. a.C. de celles qui furent abandonnées lors de la romanisation (fig. 3). Existent aussi de modestes établissements 
ruraux qui ne firent leur apparition que durant les premiéres décennies de ce méme siécle. La répartition statistique ne 
permet pas de trancher en faveur d'un changement radical de mode d'occupation du sol ; le nombre et la localisation de 
tous les sites ayant réellement existé demeurent trop éloignés des échos livrés par l’archéologie. Par ailleurs, le changement 
de période historique, plus précisément la mutation administrative et politique qui l'accompagne, ne peut, au seul examen 
des chiffres, apparaître comme la cause essentielle de l'évolution de l'occupation de ces campagnes. Plus délicat encore, 
pouvons-nous, au-delà des abandons, des pérennités et des créations, parler d’une rupture ou d’une continuité ? Pour 
trancher, il serait utile de pouvoir comparer avec d’autres tranches chronologiques de durées analogues (environ un siècle), 
documentées de manière identique en nombre de sites. L'image objective qui ressort est davantage celle d'un glissement, 
d'une évolution, peut-être accélérée par les événements et par les transformations de la conjoncture économique et mise 
en lumière par un nombre de sites supérieur à celui des périodes antérieures. D’une certaine manière, les déplacements 
opérés ne se distinguent guère de ceux qui affectèrent les différentes périodes de la Protohistoire. Il faut peut-être, jusqu’au 
début du 1“ s. p.C., se tourner davantage vers des causes techniques et juridiques, inhérentes à l'exploitation du sol. 


Le fait urbain 


Bien différent, le problème est tout aussi complexe en ce qui concerne l’évolution de l'habitat groupé entre la première 
moitié du 1* s. a.C. et le début du 1 s. p.C. En fond d’estuaire, sur la rive gauche de la rivière Odet, le lieu d'implantation 
de la ville gallo-romaine est connu depuis longtemps. Jusqu'au début des années 2000, le seul habitat groupé clairement 
identifié pour la période tardive du Second âge du Fer était l'enceinte fortifiée de Kercaradec, sans que sa date précise, 
son rôle et sa fonction effectifs ne soient franchement définis$. Récemment, la fouille de sauvetage conduite par Elven Le 
Goff a mis au jour le grand habitat groupé de Kergolvez, à deux kilomètres en amont du site antique de Locmaria, dans 
un méandre de la petite rivière Steir?. Il s’agit d'un habitat qui peut être qualifié d'agglomération pour l’auteur de la fouille. 
Selon ce dernier, son occupation cesse au milieu du I s. a.C., tandis qu'aucun indicateur ne permet de faire débuter la 
ville antique avant la première décennie du siècle suivant!®. Sans entrer dans le détail de la genèse et du développement 
de l’agglomération romaine après sa fondation, une double rupture se fait jour. L'une est assurée : le décalage spatial entre 
les deux sites, déplacement qu'il conviendra d'expliquer et de justifier. L'autre, plus complexe, demandera confirmation : 
le décalage temporel et le vide historique de cinquante ans que l’on ne peut justifier par la dissolution subite de toute une 
population agglomérée. En effet, une telle perte est peu concevable et Pon sent bien qu'il y a quelque chose qui ne va pas 
dans le scénario actuellement perçu, que des manques se manifestent quant à la documentation. 


Ensuite... 


Quittons, pour quelques lignes, la seule période de la Protohistoire et considérons la destinée urbaine de Quimper 
après l'époque romaine. Dès le début du Iv s. p.C., l'agglomération antique s'effondre, puis disparaît totalement. Elle ne 
renaîtra qu’au début du xr s., au lieu même de l'actuelle cathédrale, à 800 m en amont du port antique déserté depuis 
près de sept siècles. Sans s'interroger sur les motifs de cet abandon, ni sur ceux de la renaissance accompagnée d'un 
transfert essentiellement lié à l’histoire politique et religieuse, constatons le caractère migrant de la ville de Quimper (fig. 4). 
Admettons que, au gré des différentes périodes et des circonstances, l’organisation de l’habitat au sud-ouest de la Bretagne, 
et sans doute la pression démographique, nécessitèrent la constitution d'une agglomération. Pour des raisons économiques 
ou politiques, on a toujours choisi le même secteur : un lieu proche du fond de l'estuaire de Odet. Toutefois, au gré des 
périodes et des besoins, on demeura libre quant à l'emplacement précis d'implantation, quitte à provoquer ou suggérer 
de profondes ruptures dont on voit bien qu’elles se mesurent d’abord à l'échelle du territoire analysé. Les modalités et les 
raisons demeurent toujours difficiles à identifier et sont la source des questions les plus passionnantes posées aux chercheurs. 


8. Wheeler & Richardson 1957. 
9. Le Goff 2007. 
10. Le Bihan & Villard 2012. 
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équivalent á des marées coeff. 90) 


| Fig. 4. Quimper : migration 
des agglomérations. 


1 - Kergolvez : habitat groupé du Second âge du Fer 
2 - Locmaria : agglomération secondaire antique 
3 - Quimper : ville médiévale intra-muros (état au XI siècle) 


Les découvertes et analyses les plus récentes conduiront sans doute 3 considérer le róle fédérateur et permanent des voies 
dont on suppose que la trame fut mise en place dès la fin du Premier âge du Fer", 


CONTINUITÉ SUR LE SITE D'OUESSANT 


Pérennité de l’occupation 


Les fouilles conduites sur le site de Mez-Notariou ont livré deux villages clairement définis et relativement bien datés 
(fig. 5). Le plus ancien est occupé de l’extr&me fin du Bronze ancien au début du Bronze final I, de la fin du xvie s. au its, 
si l’on essaie de donner une réalité historique à ces concepts typo-chronologiques!?. Le second a été daté du Premier âge 
du Fer, soit entre le milieu du vnr et le milieu du ve s. a.C.13. Dans les deux cas, les structures d'habitats sont présentes : 
trous de poteau, foyers, lambeaux de sols ou de sabliéres basses. 


11. Le Bihan « Villard 2012. 
12. Le Bihan « Villard 2010. 
13. Le Bihan & Villard 2001. 
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| Fig. 5. Ouessant : chronologie de l’occupation du site de Mez-Notariou (état des connaissances en 2009). 
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Le site est infiniment plus complexe dans la mesure oü des vestiges mobiliers et des structures á caracteres rituels 
appartiennent à d'autres périodes anciennes mais sont étroitement associés à l’espace de fouille. Ainsi, des vestiges de 
dépôts d'ossements dûment sélectionnés, clairement identifiés au sein même des deux habitats du Bronze et du Fer, sont 
également détectés au Second âge du Fer et à l’époque romaine. Pour ce qui est des prémices, une hache plate en bronze, 
découverte dans une couche superficielle susceptible de s'être formée à la suite de l'érosion des parties élevées du site de 
Mez-Notariou (les flancs de la colline Saint-Michel), pourrait témoigner de l’existence de tombes attachées à un habitat du 
Bronze ancien. 


Durant la période incluse entre le Bronze final I et les débuts du Premier âge du Fer, les choses sont moins nettes. 
Certes, le Bronze final HI livre la base d’un tumulus avec inhumation d’au moins un personnage conservant son collier et 
un bracelet à perles de verre et de bronze. Un autre monument, dépourvu de mobilier conservé, peut dater de la même 
période, sans doute proche de la fondation du village du Premier âge du Fer ou d’une époque légèrement antérieure. Un 
lot de haches à douille et de gouges miniatures, sacrifiées ou dotées de bélières qui les rendent impropres à l’utilisation, 
est mis au jour dans la zone d'activités rituelles. Ces objets ont d’ailleurs été interprétés comme des indices d'activités à 
caractère rituel proches de celles qui se déroulérent du Bronze moyen à l'Antiquité romaine. D'un point de vue général, 
ces éléments tardifs de l’âge du Bronze semblent se rattacher à la fondation de l'habitat du Premier âge du Fer. 


Si les indices et les structures d’habitat du Second âge du Fer et de l’époque romaine proprement dits échappent 
aux découvertes, un abondant mobilier est mis au jour, couvrant, sans interruption, l’ensemble du millénaire écoulé entre 
le ve s. a.C. et la fin du ve s. p.C.. 


L'ensemble de ces données autorise à considérer que le site de Mez-Notariou, ou tout moins ses environs et l’île 
d’Ouessant (environ 2500 hectares), fut occupé en quasi-permanence du Bronze ancien à la fin de l’Antiquité romaine. 


Justification de l’occupation permanente 


Le lieu d'implantation, la diversité des types de vestiges, immobiliers et mobiliers, ainsi que les fonctions successivement 
attribuées au site suscitent une réflexion á propos de la pérennité assez exceptionnelle de Mez-Notariou. 


Que l’île d'Ouessant soit occupée en permanence ne doit étonner personne. Il a été montré que les qualités des sols, 
celles du climat, ou encore l’étendue de l’île, en ont fait, tres tôt, un territoire favorable à l'accueil d'une population assez 
importante, dut-elle vivre en autarcie durant de longs mois, voire plusieurs années consécutives. Par ailleurs, l’installation 
du site au centre de l’île, au pied de la colline Saint-Michel, peut constituer un autre gage de pérennité. Ce sommet, s’il n'est 
pas le point culminant de l’île, représente tout de même un repère essentiel, visible de toute l’île et à peu pres équidistant 
de ses quatre pointes. En outre, du sommet, la vue découvre les mers sur trois flancs du territoire, l’Atlantique à l’ouest, la 
Manche au nord et la mer d’Iroise au sud. C'est une autre manière de contrôler, de communiquer ou de se défendre sur 
cette terre insulaire. C'est une autre manière de justifier une présence humaine constante sur un lieu certes privé de vue 
directe sur la mer, une préoccupation très actuelle, mais qui n’a sans doute pas été toujours été déterminante. 


Outre fournir à sa population les éléments nécessaires à sa nourriture, l’île d'Ouessant dut jouer, de la Protohistoire 
à l'Antiquité romaine, un rôle bien particulier. Au long de la voie atlantique, utile pour le transfert des minerais d'étain 
et de cuivre tout au long de la façade atlantique, peut-être autant vers le nord (cuivre) que vers le sud (étain), puis pour 
commercer avec l’île de Bretagne après la conquête romaine, Ouessant fut un lieu d'escale technique obligatoire pour les 
navires en longue route. Il a été montré que la nécessité de s'assurer les services d'un pilote pour naviguer dans les parages 
dangereux fut à l’origine de la présence d'un très grand nombre d’objets issus des contrées les plus éloignées de ce bout du 
monde connu (de l’ambre de la Baltique aux perles d'Alexandrie)'”. Il a également été montré que les pratiques religieuses, 
remarquables par la constance des gestes rituels et leur pérennité, étaient étroitement associées a cette fréquentation d'un 
rail d'Ouessant fort ancien!®. 


14. Roussot-Larroque & Le Bihan 2004. 
15. Le Bihan « Villard 2010. 
16. Le Bihan et al 2007a et b. 
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Des motivations religieuses fortes purent se surajouter aux conditions favorables à un peuplement de l’île ainsi 
qu’à l'opportunité d'ordre économique que constitue sa position géographique. Certes, il fallut répondre aux questions 
et besoins existentiels des habitants des villages successifs, aux angoisses et interrogations des voyageurs en transit, mais 
peut-être, le milieu géographique, la topographie, l'existence de points élevés, la présence de nombreux îlots et repères 
dans le sud et sous la courbe du soleil et celle de la lune, ont-ils favorisé la présence permanente de personnages attachés 
à l'observation des astres, à la réflexion philosophique et religieuse à propos de phénomènes tels que la marée, leur 
relation avec le cosmos. Le cromlec'h de la pointe d'Arlan””, autant que l'intérêt particulier porté à des animaux marins tels 
que la patelle ou l’oursin, de l’âge du Bronze à la fin de l’âge du Fer, ont pu servir de fil conducteur à une activité et des 
préoccupations constantes. 


Ruptures dans les fonctions ? 


Une rupture demeure perceptible en ce qui concerne la fin du Bronze final I et le Bronze final IL. Si le doute ne 
semble guère permis à propos d’un abandon du site de Mez-Notariou durant cette période, il ne faut pas nécessairement 
l'appliquer à l’ensemble de l’île. Les fouilles font défaut. En revanche, il faut remarquer qu'il s’agit de l’époque pendant 
laquelle l'archéologie protohistorique armoricaine est la plus mal documentée : réalité historique ou accumulation de biais 
de nature archéologique ? Il est impossible de répondre. 


On pourra enfin s'interroger sur les motifs de l'abandon brutal du site à l'aube du bas Moyen Age, ceci pour un 
nouveau millénaire. Le mobile religieux ne semble pas exclu. En effet, vers la fin du ve s., il parut raisonnable de détruire 
le site païen, quitte à s'installer quelques siècles plus tard sur la colline Saint-Michel voisine et en appeler à Parchange, 
fameux dans la lutte contre Satan. L’habitat principal avait alors, quant à lui, sans doute migré au sud de Vile puis, à la fin 
du Moyen Âge, vers le village actuel de Lampaul. 


Même si des impératifs militaires auraient pu justifier la présence d'installations défensives sur l’île au Bas-Empire, 
notamment dans le cadre de la lutte contre la piraterie, les raisons économiques pourront s’ajouter à ces considérations 
religieuses dans la mesure où, durant le haut Moyen Âge, la chute du négoce maritime sera patent et qu’à partir des X°, XI* s., 
c'est davantage autour de sites continentaux que s’organiseront le commerce et l’activité maritime (école de cartographie 
du Conquet par exemple). 


En définitive, l'habitat proprement dit n'est pas attesté par des structures spécifiques durant toute la durée de 
l'occupation mais la présence des hommes sur le site est constante. 


Entre réalité historique et état des connaissances 


La présentation de ces deux cas souligne tous les paradoxes et les difficultés à établir une vision claire de l'évolution, 
en termes de pérennité et de rupture, de Poccupation des territoires durant la Protohistoire. Les deux exemples étudiés 
montrent la diversité des situations et des processus d'occupation de l’espace adoptés par les populations des âges des 
métaux à l'Antiquité. La nature très différente des deux territoires pris en considération y est certainement pour quelque 
chose. 


Toutefois, dans les deux cas, au fil des campagnes et au fur et à mesure de la multiplication des recherches, des 
corrections et un approfondissement permanent de la lecture se révèlent nécessaires, l'abandon de schémas simples, sinon 
simplistes, s'impose. C'est la loi du genre. Mais, si l’on est tout à la fois victime et stimulé par la confrontation entre la 
réalité historique et l’état de la recherche archéologique, il faut tout de même admettre que si les phénomènes passés ont 
été figés par l'Histoire, la recherche à leur sujet progresse. 


Il demeure toujours des questions lancinantes au sujet desquelles on se demande si une réponse claire se 
manifestera un jour. Retenons, par exemple, le passage de l'occupation rurale entre La Tène finale et l’époque romaine, 
sujet particulièrement étudié à Quimper. 


17. Briard & Le Goffic 1988. 
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La difficulté fut longtemps d'identifier les fermes gallo-romaines (notamment les sites à tuiles sans édifices détectables) 
parce que, au contraire des “cabanes gauloises”, nombreuses et relativement aisées à détecter grace à leurs trous de poteau, 
leurs bâtiments étaient construits sur simples solins de pierres aujourd’hui disparus et peu détectables. Alertée sur ce sujet 
dès le début des années 1980, la recherche a considérablement progressé sur le territoire de Quimper. Les fermes romaines 
connues sont désormais nombreuses. En fait, l'accroissement des localisations, avec ou sans superposition de sites romains 
sur des établissements gaulois, ne permet pas de définir une règle simple. Mieux, on est de plus en plus assuré de la diversité 
des cas, la réponse, pour le passage La Tène D - Gallo-romain précoce semblant se diluer parmi celle-ci. Alors que, peu à 
peu, grâce à un affinement des datations, une restructuration du monde rural semble se discerner plus tardivement, durant 
la première moitié du 1“ s. p.C. 


La réflexion fut alors étendue aux périodes donnant des signes de désertion et d'abandon relatif des habitats, le 
Premier âge du Fer et le haut Moyen Äge'®. Ici aussi, la technique de construction des bâtiments semble largement en cause. 
C'est une excellente illustration de la difficulté à établir une véritable histoire de l'implantation des habitats. 


En définitive, on se trouve toujours pris entre l'explication singulière et la généralisation, on est toujours un peu 
obsédé par l'envie de déceler un modèle (pour ne pas dire “le” modèle). Demeure un processus possible et optimiste : 
accumuler des données avec l’espoir de dissoudre des modèles erronés, au risque, réconfortant, de les voir se reconstruire 
et se conforter. Car, comme le suggérait une publicité récente, on ne peut pas s'étre éternellement trompé. 


Références bibliographiques 


ADRAD 2004 : Hommage à Jacques Briard : läge du Bronze de l'arc atlantique, 13 septembre 2003, Université de Rennes 1, APRAB, 1, 
3-35. 

Briard, J. et M. Le Goffic (1988) : “Un observatoire préhistorique à Ouessant. L’enceinte de pierres de Pen-ar-Land”, Journée préhistorique 
de Bretagne, Université de Rennes, 8-11. 

Buchsenschutz, O. (1981) : Recherches sur l'habitat à l'âge du Fer en Europe tempérée, thèse de doctorat, Université de Paris 1. 

Cunliffe, B. (1978) : Iron Age Communities in Britain, Londres. 

— (1981) : “Danebury Hampshire : Third interim report on the excavations”, 1976-1980, The antiquary journal, 238-254. 


Le Bihan, J.-P. (1984) : “Villages gaulois et parcellaires antiques au Braden à Quimper, une recherche en milieu urbain”, Cabiers de 
Quimper antique, 1, Quimper. 


Le Bihan, J.-P., J.-P. Guillaumet, P. Méniel, J. Roussot-Larroque et J.-F. Villard (2007a) : “Du Bronze moyen à l'aube du Moyen Age, un 
lieu de culte révélateur de la fonction insulaire atlantique : Mez-Notariou-Ouessant”, Aremorica, CRBC, Brest, 15-37. 


Le Bihan, J.-P. et J.-P. Guillaumet, dir. (2007) : Routes du monde et passages obligés, colloque d’Ouessant 2007, Quimper. 


Le Bihan, J.-P., J.-F. Villard, J.-P. Guillaumet et P. Méniel (2007b) : “Ouessant, escale nécessaire sur la voie atlantique : évidence ou fantasme 
d’archéologue ?”, in : Le Bihan & Guillaumet, dir. 2007, 275-292. 


Le Bihan, J.-P. et J.-F. Villard (2001) : Archéologie d'une ile à la pointe de l'Europe, Tome 1 : Le site de Mez-Notariou et le village du Premier 
áge du Fer, Quimper. 


— (2005) : Archéologie de Quimper, Matériaux pour servir l'Histoire, tome I : De la chute de l’Empire romain à la fin du Moyen Age, 
Quimper. 


— (2010) : Archéologie d'une ile à la pointe de l’Europe, Tome 1 :L’habitat de Mez-Notariou des origines à l’âge du Bronze, Quimper. 
— (2012) : Archéologie de Quimper, Matériaux pour servir l'Histoire, tome 2 : L'Empire romain à la fin du Moyen Age, Quimper. 


Le Goff, E. (2007) : “Découverte d'un habitat groupé de la fin de la période gauloise chez les Osismes : nouvelles perspectives pour abor- 
der l’occupation du sol et la structuration du territoire laténien du secteur de Quimper (Finistére)”, Aremorica, Etudes sur l'ouest 
de la gaule romaine 1/2007, Brest, 9-14. 


Reynolds, P. (1979) : Iron Age Farm, the Bulser Experiment, Londres. 


18. Le Bihan & Villard 2005. 


206 - JEAN-PAUL LE BIHAN 


— (1982) : “L'agriculture de l’âge du Fer”, La Recherche, 131, 314-322. 


Roussot-Larroque, J. et J.-P. Le Bihan (2004) : “Objets singuliers ou objets sacrifiés de l'extrême fin de läge du Bronze ou de la transition 
Bronze-Fer 4 Mez-Notariou (ile d’Ouessant, Finistére, Bretagne)”, in : APRAB 2004, 10-14. 


Wheeler, M. et K.-M. Richardson (1957) : Hill-forts of Northern France, Oxford. 


Les oppida quercynois et la place de Murcens 
dans le territoire des Cadurques à la fin de l’âge du Fer : 
un état de la question 


Lionel Izac-Imbert, Michel Vaginay 


es oppida du Quercy constituent, depuis l'époque moderne, un 

thème récurrent de la recherche archéologique abordé au travers 

de travaux historiques!. Ce sont surtout les recherches menées 
sous l'égide de Napoléon III, en amont de la rédaction de son ouvrage sur Jules 
César, en 1866, qui ont lancé concrètement les recherches archéologiques de ter- 
rain, essentiellement dans le département du Lot. Les travaux de la Commission 
des enceintes? s'inscrivent dans cette même lignée. 


La question centrale qui occupe alors les esprits réside dans l'identification 
précise du site d’Uxellodunum, ultime lieu de bataille césarien, épisode célèbre 
rapporté par Hirtius au livre VIII de la Guerre des Gaules (fig. 1)3. Les recherches 
réalisées alors‘, notamment à L’Impernal (Luzech, Lot), à Murcens (Cras, Lot), 
à Capdenac (Lot) et au Puy d'Issolud (Saint-Denis-lès-Martel et Vayrac, Lot), se 
concentrent sur la découverte de militaria et la mise en évidence d'ouvrages 
liés à la poliorcétique romaine. 


À l'exception des fouilles de l’Impernal5, il faut attendre la fin du Xx: s. 
pour que des recherches archéologiques faisant appel à des moyens modernes 
d'investigation reprennent sur les grands sites de hauteur fortifiés du Lot. Ce sont 
essentiellement les travaux d’O. Buchsenschutz et de G. Mercadier à Murcensf, 
puis ceux de J.-P. Girault au Puy-d'Issolud”, qui marqueront les années 1980 et 
2000. 


L'étude des données textuelles et numismatiques mais également les 
données archéologiques issues des fouilles partielles de ces trois sites seront 
simplement évoquées, car elles feront l’objet d'une prochaine synthèses. 


Le propos du présent article sera centré sur le site de Murcens, puis mis 
en regard, dans un second temps, avec les données archéologiques recueillies 
lors de l'exploration des sites du Puy-d'Issolud et de L’Impernal. 


Zon: SE 


| Fig. 1. Représentation imaginaire 
d’Uxellodunum par Jean Swart (Samson 
d'Abbeville 1743). 


In fine, l'analyse factuelle des données issues des fouilles partielles de ces trois sites, replacées dans le contexte 
archéologique contemporain au sein du territoire cadurque présumé, nous permet de proposer un scénario plausible de 
fonctionnement de celui-ci, antérieurement a la création du chef-lieu de cité Divona au Haut-Empire. 


1. Champollion-Figeac 1820. 
2. Viré 1908. 
3. 


Nos remerciements à Jean Vaquer qui a bien voulu nous signaler et nous transmettre la reproduction de Jean Swart tirée d’une édition 


originale de la Guerre des Gaules de Samson d'Abbeville publiée en 1743. 
Cessac 1862 ; Castagné 1874. 

Viré 1936. 

Buchsenschutz & Mercadier 1990. 

Girault 2007. 
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Compte tenu du corpus des sites quercynois détectés et étudiés pour la fin de l’äge du Fer? nous avons volontairement 
centré notre propos sur les trois sites á la fois les mieux documentés et susceptibles de revétir les caractéristiques communément 
retenues pour qualifier un oppidum de type celtique” : ’Impernal, Murcens et — parce que le site a été qualifié comme tel 
par les sources antiques!! — le Puy-d’Issolud. 


Ces trois sites peuvent prétendre, pour des motifs différents détaillés ci-dessous, au rang d'oppidum, lieux de pouvoir 
structurant le peuplement du territoire cadurque. 


En effet, en dehors de ces trois sites, on pourra essentiellement retenir, pour le département du Lot, une liste de 
sites documentés de manière extrêmement partielle, qu'il s’agisse de Brengues, de Capdenac, des Césarines (Saint-Jean- 
Lespinasse), de La Roque (Montvalent) ou du Pech del Castel (Le Roc). Dans tous les cas, des niveaux contenant des 
mobiliers de la fin de läge du Fer ont été reconnus. L’extension, la nature et la durée des occupations demeurent cependant 
très difficiles à cerner, en Pabsence de fouilles d'envergure menées avec des moyens d'investigation ad hoc. Les systèmes 
défensifs, mal datés, lorsqu'ils ont été repérés, englobent des superficies en général inférieures à 5 hectares. Ils témoignent 
d'une gestion opportuniste de positions topographiques naturelles dominantes qui expliquent leur occupation dans la 
longue durée. Le site de Biars-sur-Cère (Arcambal), compte tenu de sa position géographique, pourrait être, quant à lui, 
considéré comme un site intercalaire, sorte de verrou contrôlant la confluence du Lot et du Vers, au sud de Murcens, et 
jouant le rôle de “tête de pont” installée en amont de ce dernier. 


Enfin, nous n’évoquerons qu’en filigrane le site de Cosa, localisé avec quasi-certitude grâce aux dernières opérations 
de prospection et de sondages!? dans la proche périphérie de l’agglomération actuelle d’Albias (Tarn-et-Garonne). Les 
données recueillies invitent à y reconnaître une agglomération de plaine de la fin de l’âge du Fer, qui se structure sous la 
forme d'un vicus durant le Haut-Empire. L'absence de fouilles extensives des niveaux de la fin de l’âge du Fer ne permet 
pas de caractériser avec un degré de finesse documentaire suffisant la nature et l’ampleur de l'occupation protohistorique. 
On insistera toutefois sur la position stratégique du site, qui a notamment joué un rôle indéniable dans la diffusion des 
produits méditerranéens depuis Tase Aude-Garonne et la région de Toulouse vers le nord de la zone quercynoise. 


UN CAS PARTICULIER : LE PUY-D’ISSOLUD 


Le lieu a suscité, depuis le xvie s., l'intérêt des historiens et donné lieu à la querelle d Uxellodunum qui culminera avec 
les travaux de terrain engagés par l'empereur Napoléon III à l’occasion de la rédaction de son Histoire de Jules César. 


Depuis lors, le dossier a été réouvert en 1997 à l'initiative de Michel Vidal, alors chef du service régional de 
l'archéologie™, afin d'assurer la sauvegarde du site soumis au pillage clandestin. Il s'agissait également de rendre plus 
intelligible le secteur de la Fontaine de Loulié, profondément bouleversé par près d'un siècle d'activité archéologique plus 
ou moins anarchique””. 


Grâce aux travaux menés — avec acharnement — par l’équipe dirigée par J.-P. Girault entre 1998 et 200616, la 
topographie ancienne du secteur dit de la Fontaine de Loulié, ainsi que la nature et la chronologie de l’occupation du 
secteur, sont désormais mieux cernées. Les résultats principaux des dernières campagnes de recherches menées sur ce 
secteur bien particulier ont permis : 


— de préciser le tracé de galeries de fonçage antiques et de montrer qu’elles étaient clairement destinées à assurer 
l'asséchement des filons aquifères alimentant des vasques et le front cascadant présent en surface dans ce secteur!’ ; 


9. Izac 1995 ; Buchsenschutz & Izac 2000. 

10. Buchsenchutz 1984 ; Colin 1998 ; Fichtl 2000 ; Buchsenschutz 2007. 
11. Caes., Gal., 8.32. 

12. Travaux de P. Pisani synthétisés dans Maveraud-Tardiveau 2007. 

13. Napoléon III 1866. 

14. Vaginay, dir. 2003 ; Girault 2007, Girault 2010. 

15. Girault 2007, 269, fig. 9. 

16. Girault a paraitre. 

17. Girault 2007, 278-279 et 281, fig. 17 à 20. 
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— de mettre en évidence des niveaux de la fin de läge du Fer ayant livré un corpus extrémement important de 
militaria d'époque césarienne! ; 


— d'assurer le repérage de zones fortement incendiées!? scellant les niveaux contenant ces pièces d'armement. 


Si Pidentification du site, et plus particulièrement de la Fontaine de Loulié, au lieu de la dernière bataille conduite 
par César contre les troupes gauloises en 51 a.C. (Uxellodunum) narrée dans le livre VII de la Guerre des Gaules, ne fait 
plus aujourd'hui de doute compte tenu du faisceau important de données archéologiques, toponymiques, topographiques 
et historiques concordantes, l'identification de la nature de l’occupation générale du site n'est pas sans poser question. 


Certes, la configuration générale du site invite 4 y reconnaítre les caractéristiques topographiques d'un oppidum de 
type celtique, eu égard aux 80 hectares de plateau qui dominent la confluence de la Dordogne, de la Sourdoire et de la 
Tourmente. Certes, le texte de César fait explicitement d' Uxellodunum un oppidum, 


Cependant, au-dela de ces deux éléments, force est de constater que les données archéologiques elles-mémes, en 
dehors de la problématique spécifique de la bataille de 51 a.C., font largement défaut. 


La première faiblesse des informations disponibles a trait à la question de la fortification?!. Les recherches anciennes?? 
menées sur le plateau et son pourtour pour identifier des systèmes de fortifications monumentales censés caractériser les 
grands oppida de Gaule, n’ont jamais permis de mettre au jour clairement des preuves tangibles de l'existence d'un système 
de rempart du Second âge du Fer. L'examen des relevés anciens renvoie l’image d'une topographie naturelle aménagée de 
manière opportuniste à l’aide de murets de pierres sèches, sans aucune assurance sur leur chronologie’. 


Par ailleurs, si le plateau a livré quelques vestiges du Bronze final et du Premier âge du Fer, liés à la fouille ancienne 
de tumuli, quelques fragments de céramique du Haut-Empire, notamment au lieu-dit Les Temples, et des vestiges épars de 
l’Antiquite tardive et du haut Moyen Age, le mobilier et les vestiges immobiliers de la fin de l’âge du Fer sont quasi absents. 
J.-P. Girault a pu recenser en tout et pour tout 17 monnaies gauloises découvertes sur le plateau”, dont un bronze à légende 
Luxtérios ainsi qu’un denier en argent romain daté de 98 a.C.” Les autres catégories de mobiliers ordinairement présents 
sur les habitats du Second âge du Fer sont quant à eux quasi absentes : pas de fibule, peu de céramique, peu d’amphore 
et armement limité à une pointe de lance en fer datée du n° s. a.C., en dehors d'une série de pointes de flèche d'époque 
césarienne, Cet état de fait ne concorde pas avec l'image d'un oppidum potentiellement occupé avant l'épisode de la 
guerre des Gaules sur tout ou partie de sa surface. 


L'essentiel de la documentation de la fin de l’âge du Fer est, de fait, bien concentré autour du secteur très restreint de 
la Fontaine de Loulié et centré sur la période de l'épisode militaire?7. Les assemblages de mobiliers qui y ont été découverts 
ne coincident pas non plus avec l’image d'une occupation de site d’habitat, tant le mobilier céramique et les éléments 
de parure paraissent indigents et numériquement sous représentés?” en regard du mobilier métallique et, singulièrement, 
de la masse très importante des pièces d'armement qui en fait un unicum en Gaule. En ce qui concerne les découvertes 
numismatiques, elles sont également en nombre relativement modeste et, surtout, très nettement centrées sur le milieu du 
Is. a.C.? La seule découverte susceptible de dénoter dans cet ensemble est un trésor monétaire de deniers républicains 


18. Girault 2007, 268, fig. 8 et 275, fig. 14. 

19. Girault 2007, 272, fig. 13. 

20. Caes., Gal., 8.30.32. 

21. Girault 2007, 265. 

22. Castagné 1874 ; Viré 1908. 

23. Castagné 1874 ; Girault 2010, 232. 

24. 1 monnaie en argent au monstre hybride LT 4309 (Pétrocore), 1 denier en argent à légende TOGIRIX (Séquane), 1 bronze à légende 
LUXTIIRIOS (CAD 4367), 2 bronzes (Arvernes), 7 potins LT 4091 et 1 bronze à légende VANDIIALOS (Biturige), 1 potin à la grosse tête, 1 monnaie 
en argent non identifiée, 1 monnaie en bronze et 1 potin non identifiés : Girault à paraître. 

25. Girault à paraître. 

26. Girault à paraître. 

27. L'analyse des fourchettes de datations obtenues par la méthode du 44C, réalisées sur des échantillons de büches carbonisées ou par 
mesures archéomagnétiques sur des sols rubéfiés associés au mobilier militaire va dans le même sens (Girault 2007, 273). 

28. Guere plus de 1000 fragments d'amphores italiques, 3 fragments de céramique à vernis noir dont “un éclat de campanienne B ou 
Boide”, 1 fibule en bronze attribuable au Ie" s. a.C., (face à plus de 700 pointes de flèche et 70 fers de trait de catapulte) : Girault à paraître. 

29. J.-P. Girault recense dans le secteur de la Fontaine de Loulié, parmi les découvertes anciennes 5 monnaies gauloises : 1 drachme en 
argent à la croix (groupe à tête triangulaire), 1 monnaie en argent allié à légende LUXTIIRIOS, 1 bronze à légende LUXTIIRIOS, 1 bronze à légende 
VANIILOS (Bellovaques), 1 potin au bucrane (Reme). Il y ajoute “une dizaine de monnaies gauloises dont 2 bronzes à légende LUXTIIRIOS” qui 
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découvert au lieu-dit Loulié. Mais il s’agit d'un dépôt postérieur à l'épisode militaire de 51 a.C. puisque sur l’ensemble des 
39 deniers étudiés par M. Labrousse, apparaît un denier de M. Cordius Rufus émis entre 49 et 46 a.C%, On ne peut donc tirer 
argument de sa présence pour justifier d'une occupation significative du site de hauteur antérieure au milieu du 1 s. a.C. 


J.-P. Girault, qui a recueilli et analysé toutes les données éparses dans la bibliographie depuis le Xvir‘ s., dans les 
musées et les collections particuliéres, arrive a la conclusion suivante : “la fin de l’äge du Fer n'est présente que de facon trés 
discréte sur le plateau, notamment par des découvertes épisodiques de monnaies. Les découvertes de mobilier sont un peu 
plus abondantes à la Fontaine de Loulié, mais elles ne suffisent pas à attester une occupation importante et durable du site. 
A vrai dire, il n'est pas impossible qu’elles soient entièrement à mettre en relation avec l’épisode militaire de 51 a.C.”3!. 


Tout semble donc concourir pour faire du Puy-d’Issolud/ Uxellodunum, non pas un habitat important au Second age 
du Fer, mais plus certainement un lieu très secondaire, dont le nom ne nous est parvenu que parce qu’il a été le théâtre 
d'un épisode militaire majeur de la Guerre des Gaules. Les mentions contenues dans le livre VIII ne contredisent nullement 
cette hypothèse, puisqu'il nous est seulement dit qu’ Uxellodunum est un “oppidum” naturellement bien défendu et placé 
dans l’orbite de la clientèle de Luctérios, tout, donc, sauf une place majeure dans l’organisation politique des Cadurques. 


L'IMPERNAL : PERMANENCE D'OCCUPATION DEPUIS LE PREMIER ÁGE DU FER JUSQU'A 
L'ANTIQUITÉ TARDIVE 


C'est E. Castagné, agent voyer sous Napoléon III, qui initie les premiers travaux archéologiques sur le site? et y 
met en évidence, quelques années aprés celui de Murcens (cf. infra 3. Murcens), un rempart de type murus gallicus. La 
topographie naturelle qui présente les caractéristiques d'un éperon rocheux dominant un méandre du Lot a été exploitée 
par les communautés humaines depuis le Néolithique. 


Bien que sa superficie précise ne soit pas complétement assurée, dans la mesure ou le systeme de fortifications n’a 
pas été reconnu de maniére exhaustive, notamment sur le versant occidental, la topographie des lieux permet de l’estimer 
à une quinzaine d’hectares?. 


L'essentiel des recherches anciennes menées par Armand Viré de 1912 à 1920 se sont concentrées sur la zone du 
rempart, puis sur celle du sanctuaire antique*‘. Elles ont permis de mettre en évidence un premier système de fortification, 
daté du Premier âge du Fer, présentant des traces de calcination? dont on connaît une série de parallèles en France 
septentrionale%, 


La fouille du murus gallicus a permis d'étudier sa structure interne et de mettre au jour une série de fiches en fer 
caractéristiques de ce type de fortification de la fin de l’äge du Fer. La découverte de squelettes et de cranes au sein de 
trois caissons du murus gallicus’ renvoie à des pratiques connues désormais à l'échelle européenne. 


La sidérurgie fut pratiquée sur le site : l’utilisation des ressources en sidérolithe, naturellement présente sur les 
causses, a sans aucun doute permis le développement de cette activité. 


“auraient été trouvées par A. Laurent-Bruzy lors de ses recherches à la Fontaine de Loulié” (Girault à paraître). Dans ses propres fouilles, J.-P. 
Girault décrit 9 monnaies gauloises : 1 bronze à légende CONNOS EPILLOS LT 4578, 1 bronze à légende MOTUIDIACA, 1 bronze à légende 
GIAMILOS (Sénons), 2 bronzes à légende LUXTIIRIOS (CAD 4367), 1 drachme à la croix (groupe à tête triangulaire), 2 drachmes à la croix (groupe 
de Cuzance), 1 drachme à la croix non identifiée (Girault à paraître). 

30. Labrousse 1966. 

31. Girault à paraître. 

32. Castagné 1874. 

33. Izac 1995. 

34. Viré 1908. 

35. Viré 1908. 

36. Gruat ef al. 2007. 

37. Viré 1908. 

38. Buchsenschutz & Ralston 2007. 

39. Viré 1908. 
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Dans le courant des années 1990, à l’occasion de travaux de mise en valeur du temple gallo-romain, un suivi 
archéologique a également permis de mettre en évidence, sous le niveau de fondation des murs de la cella, un niveau 
antérieur daté de la fin de l’âge du Fer%, 


Le mobilier du Second äge du Fer (amphores italiques Dr. IA et Dr.1B, céramique campanienne A et B, céramique 
commune, instrumentum, monnaies ....) recueilli à L'Impernal s'insère dans une fourchette chronologique comprise entre 
la fin du m° s. a.C. et le Is. a.C.fl 


On insistera sur absence de rupture majeure apparente dans l'occupation depuis le Premier âge du Fer jusqu’à 
l'Antiquité tardive*?. C'est une spécificité du site, marquée notamment par la création d'un sanctuaire au Haut-Empire, qu'il 
convient de prendre en compte pour la réflexion sur sa place dans le paysage politique cadurque (cf. infra). 


MURCENS 


Archétype de l’oppidum celtique, Murcens est 
connu par la littérature historique depuis le XIX* s.%, 
Mais ce sont les travaux précurseurs de E. Castagné 
qui vont impulser une véritable reconnaissance 
archéologique du site grace a la mise en évidence, 
pour la premiere fois en France, d'un rempart de type 
murus gallicus“. Le travail d'E. Castagné à Murcens 
est exemplaire à plus d'un titre, tant il apparaît 
en avance au regard des fouilles de l’époque, à 
la fois par la précision des relevés du rempart et 
pour Pidentification avec le murus gallicus décrit 
par César? à l’occasion du siège d’Avaricum, avant 
méme les interprétations de G. Bulliot á Bibracte, 
au point de devenir le modele du rempart gaulois 
dans les manuels scolaires (fig. 2). 


Il faudra ensuite attendre pres d'un siécle pour 
que les recherches de terrain reprennent sur le site 
avec la réouverture d'une tranchée exploratoire sur 
le rempart, dans les années 50, mais surtout, á partir 


du milieu des années 80, avec un chantier de fouille | Fig. 2. Gravure représentant le rempart de type murus gallicus de Murcens 
dans le Manuel d’Histoire de quatriéme (Lavisse 1899). 


programmee sous la direction d'O. Buchsenschutz, 
puis de G. Mercadier*. Les données issues des 
ultimes campagnes de fouille demeurent encore 
largement inédites. 


Le site est implanté sur un vaste plateau tabulaire calcaire qui domine la confluence entre la vallée de la Rauze 
et du Vers, affluent du Lot, dans lequel il se jette quelques kilométres plus au sud, au niveau d’Arcambal. Enclos par un 
puissant systéme de fortification sur ses versants nord et ouest, il est défendu par une ligne abrupte de falaises naturelles 
sur son pourtour méridional et oriental. La surface totale ainsi délimitée peut étre estimée 4 environ 80 hectares pour le 
Second âge du Fer. 


40. Filippini 2010, 190-191 et fig. 162. 
41. Izac-Imbert & Vaginay à paraître. 
42. Izac 1995. 

43. Cuquel 1865. 

44, Castagné 1874. 

45. Caes., Gal., 7.23. 

46. Buchsenschutz & Mercadier 1990. 
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Des indices d'occupation du Premier âge du Fer ont été reconnus sur le plateau, qui peuvent correspondre à une 
zone funéraire révélée par la découverte ancienne d'une épée en fer conservée au Musée d'Archéologie Nationale de Saint- 
Germain-en-Laye*” mais également à un habitat partiellement exploré par sondages**. 


La structure la mieux documentée du site demeure le rempart de type murus gallicus, puissant ouvrage ostentatoire 
(12 a 15 metres d'assise au sol), conservé sur pres de 5 métres d'élévation et dont la construction associe terre, pierres et 
armatures de bois“. Ces dernières sont assujetties à l’aide de fiches en fer’, mises au jour lors des fouilles, ou grâce à la 
mise en place d'une prospection électromagnétique sur le tracé du rempart”!. Le développement de Pouvrage peut être 
suivi sur près de deux kilomètres. Un fossé en U peu profond (2 metres de profondeur pour 4 à 5 mètres de largeur au 
sommet) a pu être également fouillé en avant du murus gallicus’. À Varriere de ce dernier, les vestiges d’un petit atelier 
métallurgique ont été fouillés. Il a livré des résidus liés au travail du fer et du bronze. Ces derniers sont potentiellement 
liés à la fabrication de fibules de type Nauheim. 


Le mobilier le plus couramment mis au jour sur le plateau depuis deux siècles, le plus souvent par les travaux 
aratoires, est constitué par une masse très importante de fragments d'amphores importées, témoignant de l'insertion du site 
dans les échanges avec le pourtour méditerranéen. Les décomptes généraux établis à partir des découvertes d'amphores 
italiques dans le département font très nettement ressortir le rôle de place centrale joué par Murcens dans le domaine du 
commerce du vin, durant la fin du m° s. et le début du te s. a.C.54 


L'analyse des éléments de parure mis au jour lors des dernières campagnes de fouilles” inscrit le fonctionnement 
du site dans un horizon chronologique compris entre La Tène C2 et La Tène D256, Par ailleurs, hormis la mention de 
monnaies romaines d'époque impériale aucun élément mobilier ou immobilier attribuable au Haut-Empire n’a été signalé 
sur le plateau de Murcens. 


CONCLUSION : QUELLE PLACE POUR MURCENS DANS L'ORGANISATION POLITIQUE 
DU TERRITOIRE CADURQUE ? 


Les données historiques et numismatiques concourent pour suggérer que le territoire cadurque constituait au Second 
âge du Fer — au moins depuis le 11* s. a.C. — une entité fortement intégrée au plan économique et, partant, politique”. 
Elles soulignent également la place importante de cette entité dans le Sud-Ouest de la Gaule, tant au plan économique 
au moins depuis la même date, qu’au plan politique au moment de la guerre des Gaules (rôle éminent de Luctérios en 52 
et 51 a.C.). Il ne semble donc pas incongru de considérer que nous sommes là face à une “civitas”, au sens donné à ce 
terme par César pour de nombreuses entités politiques de Gaule. Cette forte intégration nous invite à y rechercher une 
place centrale, au moins pour la fin de la période, et conduit à se poser la question de sa localisation et du rôle joué par 
les divers sites identifiés sur le territoire de cette probable “cité”. 


Le rapide examen de l’état de nos connaissances sur les trois principaux sites de hauteur documentés par l'archéologie 
— Le Puy-d’Issolud, l’Impernal et Murcens — montre qu'ils sortent du lot au sein du territoire cadurque, mais également qu’ils 
ont à la fois des points communs et des traits distinctifs qui invitent à ne pas les considérer sur le même plan. 


47. Filippini 2010, 260 

48. Buchsenschutz & Mercadier 1990 

49. Buchsenschutz & Mercadier 1990. 

50. La série de fiches en fer issues du site de Murcens a fait l’objet d'une campagne de stabilisation par le laboratoire Materia viva de 
Toulouse (Monique Drieux dir.). 

51. Buchsenschutz & Mercadier 1990. 

52. Buchsenschutz & Mercadier 1990. 

53. Filippini 2010, 161. 

54. Izac 1995. 

55. Le reconditionnement des mobiliers issus des dernières campagnes de fouille (G. Mercadier resp.) vient d’être réalisé par F. Fantuzzo 
au dépót archéologique régional. 

56. Izac-Imbert & Vaginay à paraître. 

57. Izac-Imbert & Vaginay a paraitre. 

58. Fichtl 2004. 
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Le Puy d’Issolud se distingue des deux autres sites — et, plus largement, de la plupart des autres sites de hauteur 
du territoire cadurque — à plus d’un titre. Il est d’abord le seul à être documenté par les sources antiques (César), ce qui, 
paradoxalement, ne contribue pas à éclairer la situation. Il se singularise surtout aux plans géographique et archéologique. 
Des trois sites mentionnés précédemment, il est le seul à ne pas être localisé sur le cours du Lot (au cœur du territoire 
cadurque) mais en limite nord (sur le cours de la Dordogne). Il est également le seul qui ne livre aucune trace d’une 
occupation importante au Second âge du Fer sur le plateau et dont la fréquentation soit si fortement ciblée, pour cette 
période, sur le milieu du er s. a.C. sur un lieu bien précis en dehors du plateau, la Fontaine de Loulié, où le poids de la 
présence militaire domine, au point d'en faire le site de Gaule le plus pourvu en militaria d'époque césarienne. Autant de 
signes qui nous invitent à considérer que cet “oppidum”, pour reprendre la dénomination césarienne, ne fut pas le siège 
d'un lieu de pouvoir important au Second âge du Fer, si tant est qu'il ait accueilli une occupation pérenne. De ce point de 
vue, les données archéologiques ne sont pas en dissonance avec les maigres informations fournies par le livre VIII de la 
Guerre des Gaules : un site bien défendu naturellement, mais un lieu secondaire au sein du territoire politique cadurque 
puisque placé dans la clientèle de Luctérios. Le fait que nous connaissons le nom du site (Uxellodunum) et qu'il est qualifié 
d’“oppidum” par César à l'occasion exclusive d'un épisode militaire, ne doit donc pas nous abuser. On notera cependant 
que le Puy d'Issolud a en commun avec les deux autres sites, et avec plusieurs autres sites de hauteur du territoire, d’avoir 
connu une occupation protohistorique antérieure au Second âge du Fer. Il partage cette réalité avec Murcens et l’Impernal, 
voire avec le site de Gaiffié à Saint-Jean-de-Laur (Lot), puisque dans les quatre cas, nous avons des vestiges de pratiques 
funéraires (tumuli) de la fin de l’âge du Bronze ou du Premier âge du Fer. Mais il se distingue de Murcens et de l’Impernal 
par le fait que cette occupation est surtout dense autour d'un point d'eau en marge du plateau (la Fontaine de Loulié) et 
est sans doute liée à son exploitation par des habitats du secteur pas nécessairement localisés sur le plateau, ni fortifiés. 


Murcens et l’Impernal sortent du lot pour des motifs très différents que nous allons rappeler ici, car ils nous semblent 
déterminants pour la compréhension de l’ensemble. 


Ce sont les deux sites de hauteur fortifiés les plus vastes, Murcens se distinguant par sa grande superficie (80 hectares) 
qui le place au rang des grands oppida celtiques de Gaule, alors que l’Impernal atteint seulement une dizaine d'hectares. Ils 
ont en commun d’être dotés d'un puissant murus gallicus clairement reconnu. C'est un élément important qui, à la fois les 
distinguent dans le paysage cadurquef?, mais également a une forte signification politique et économique compte tenu de 
la représentation attachée à ce type de structure et de l'investissement humain et financier que représente sa construction. 
Le caractère ostentatoire de ce système défensif et son corollaire, l'utilisation massive et apparemment déraisonnable de 
grandes fiches de fer mises en œuvre afin d’assujettir le maillage interne de fortes pièces de bois, ont déjà été abondamment 
soulignés dans la littérature européenne. Les quantités de fiches en fer nécessaires pour un rempart comme celui de Murcens 
ou de L’Impernal impliquent en effet un volume de production métallurgique très élevé au sein d'ateliers locaux. Déjà 
au XIX s. et au début du xx‘ s., cet investissement n’avait pas échappé à Castagné ou à Déchelette : on estimait, alors, à 
13 500 mètres cubes de bois et 11 200 kilogrammes de fer! les volumes de matériaux nécessaires à l’édification du murus 
gallicus de Murcens... 


La présence d'un murus gallicus de dimension réduite à l'Impernal ne constitue pas un unicum puisqu’un certain 
nombre de sites du méme type sont désormais reconnus dans d'autres régions. Ainsi, en Berry, ils sont interprétés comme 
des lieux de résidence aristocratique?. 


59. Il ne faut en effet pas exclure que ce nom nous soit parvenu essentiellement parce qu'il fut le lieu d’une bataille, sans qu'il faille pour 
autant en déduire l'existence d'une occupation gauloise importante avant cet épisode militaire. A. Duval qui a mené, il y a quelques années, une 
enquête sur les toponymes issus notamment d’ Uxellodunum gaulois en Gaule était parvenu à l'hypothèse, fort séduisante, que ce nom avait plus 
de chance de désigner un lieu-dit (un point remarquable par sa topographie) qu'un habitat de quelque ampleur (information orale). Le texte de 
César ne dit rien de différent, comme s’il traduisait en latin le toponyme gaulois : egregie natura loci munitum = “un lieu puissamment défendu 
par la nature” (Caes., Gal., 8.30). Quant à l'appellation d'oppidum, on peut aisément comprendre que l'importance de l'investissement militaire de 
César pour venir à bout des “irréductibles Gaulois” (plus de 30 000 hommes sans compter les impedimenta) laient incité à une telle qualification 
(légèrement excessive ?) du lieu. 

60. Le murus gallicus des Césarines à Saint-Jean-Lespinasse ne nous semble pas complètement assuré aujourd'hui ; les sondages 
pratiqués par P. Couanon en 1991 ne mentionnent aucune trace d'un tel rempart (P. Couanon, Adlfi, notice N1997-MP-0255). 

61. Déchelette 1927. 

62. Buchsenschutz ef al. 2010. 
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Quelle que soit l'interprétation que l’on donne à ce phénomène — affirmation d'une puissance en montrant les 
capacités de ses artisans métallurgistes à relever le défi d'une production en série, processus indirect d'écoulement de 
surplus, commande publique visant à centraliser les activités artisanales au sein d’un lieu dont les limites seraient précisément 
matérialisées par cette enceinte, travail collectif impliquant l’ensemble de la population d'un territoire donné placé sous 
l'égide d'un pouvoir central — il atteste la capacité de mobilisation de moyens du groupe qui l’a construit et, partant, 
l'importance des sites dont il est doté dans l’organisation du peuplement du territoire. 


L'importance du rôle économique de ces deux sites est confirmée par le poids des échanges que l’on perçoit au 
travers de la circulation monétaire notamment la diversité des origines (cf. supra). Mais on notera que Murcens se situe très 
vraisemblablement à un niveau supérieur si l’on en juge notamment par le trafic du vin. 


Ces deux sites se distinguent par ailleurs par la présence bien identifiée de mobiliers caractéristiques des oppida du 
Second âge du Fer (monnaie, céramique d'importation, fibules, objets en pâte de verre, artisanat des métaux). 


Au plan chronologique, il faut souligner la présence de quelques objets de parure de La Tène A à l’Impernal et de 
La Tène C2 à Murcens, qui suggère que le développement de ces deux sites à la Tène D1 se fait sur des lieux déjà occupés 
antérieurement“ćś. L’indigence de la documentation ne permet toutefois pas de caractériser plus avant ces occupations ni 
de confirmer une pérennité de l'habitat depuis le début du Second âge du Fer. 


Le point le plus remarquable réside dans le fait que les deux sites semblent se développer au méme moment 
(deuxième moitié du 1° s. a.C.). La reprise de l’&tude de leurs mobiliers montre clairement une synchronie dans l’occupation 
au début de la Tène D1, comme en témoignent l'horizon de type Nauheim mis en évidence. L’analyse des assemblages 
de parures couplée avec le décompte des importations méditerranéennes renvoie l’image d'une montée en puissance des 
deux sites durant le début de La Tène D2. 


L’occupation principale de Murcens est centrée sur La Téne D1 et le début de La Tène D2 mais ne paraît guère 
dépasser le milieu du ter s. a.C. À Plmpernal, les nombreux éléments de parure recueillis montrent la permanence de 
l'occupation durant La Tène D2 et le Haut-Empire, sans rupture significative. L'édification d'un sanctuaire et de bâtiments 
durant le Haut-Empire témoigne du rôle important qu'a continué à jouer le site, malgré les modifications induites par la 
réorganisation romaine de la cité des Cadurques. C'est lá un point qui le distingue de Murcens qui paraît assez rapidement 
abandonné au moment où est créée la capitale de la cité romaine, Divona, implantée à mi-chemin entre les deux sites de 
hauteur, dans un méandre du Lot occupé aujourd’hui par la ville de Cahors. Il n’est pas neutre de rappeler qu'aucune trace 
d'occupation de la fin de l’âge du Fer n’a été identifiée à ce jour dans cette derniere‘”. 


Une autre distinction entre ces deux sites a trait à l’ancienneté du système de fortification et de occupation du site 
de l'Impernal antérieurement au Second âge du Fer. Un rempart massif y est, en effet, édifié dès le Premier âge du Fer. Il 
s’agit la d'un phénomène de perchement et de structuration des habitats, maintenant connu à plusieurs exemplaires® sur 
la bordure sud-ouest du Massif Central. À cette époque, l’Impernal joue sans doute un rôle structurant pour la vallée du 
Lot par rapport à Murcens ou au Puy d'Issolud, qui paraissent connaître une occupation dont il paraît difficile de mesurer 
l'importance mais qui ne semble pas majeure. 


In fine, il nous semble possible, sur le fondement de ces données et malgré leur caractére souvent lacunaire, de 
proposer un schéma d'évolution de l’organisation politique du territoire cadurque. 


La création — ou du moins le développement — du site de Murcens signalerait la centralisation du pouvoir à l’Echelle 
de la cité cadurque, avec la mise en place d'un système de fortification à forte valeur ostentatoire sur un site de vaste 
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65. Izac-Imbert & Vaginay ä paraítre. 
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superficie, qui renvoie au schéma de l’oppidum centre-européen. La possible émission de monnaies (oboles au cheval) sur 
le site, dans la première moitié du Ier s. a.C., viendrait confirmer cette hypothese®. 


Il est également frappant de constater que le site est abandonné lorsque la capitale de cité romaine (Divona) est 
créée et, surtout, que subsiste alors une manière de cordon ombilical entre Murcens et Divona : Vaqueduc qui alimente 
Divona en eau durant Pantiquité romaine prend en effet sa source au pied de l’oppidum de Murcens. Le captage semble 
avoir été organisé à la fois autour d'une résurgence vauclusienne située au pied des falaises de oppidum, et en tirant parti 
du cours du Vers. L'hypothèse d'un sanctuaire directement articulé avec le captage a été avancée récemment”. Il paraît 
difficile de considérer que cet ensemble de faits soit purement fortuit, surtout si l’on ajoute que le site même de Divona est 
caractérisé par la présence d’une autre résurgence vauclusienne, la Fontaine des Chartreux, qui a été le lieu de pratiques 
cultuelles dès la fondation de la ville romaine”. 


Il ne s’agit d’ailleurs pas là d’un cas isolé de très probable organisation sous-tendue par une forte charge symbolique. 
A Vorgium, capitale de cité romaine des Osismes (Finistère), l'aqueduc prend sa source au pied même de Poppidum de 
Paule (Cótes d'Armor). Ce lien “organique” entre les deux sites nous semble signer, dans les deux cas, le transfert de la 
capitale de cité d'un lieu — le site de hauteur perché de l’âge du Fer — à la ville romaine en plaine. Ce phénomène nous 
rapproche des nombreux cas de transferts de capitales de cités à la fin du I" s. a.C. en Gaule, signant ainsi la caducité 
du phénomène des oppida ` les lieux choisis par le pouvoir indigène pour leurs qualités sans doute symboliques (point 
dominant et volontairement à l’écart des grands circuits commerciaux) sont abandonnés au profit de lieux correspondant 
plus aux “canons” de l'urbanisme à la romaine et aux nécessités économiques du territoire”?. 


Le site de l’Impernal constituerait un lieu de pouvoir à une échelle locale, installé dans la longue durée, déjà implanté 
au Premier âge du Fer et pérennisé à l’époque romaine par l'implantation d'un sanctuaire. Le phénomène semble marquer 
la volonté de maintenir la prééminence du site au Haut-Empire, au moins à titre symbolique. Faut-il y voir la permanence 
d'un lignage cadurque, inscrit dans la durée, qui aurait réussi à prendre le virage de la nouvelle donne romaine, alors que 
le rôle spécifique joué par Murcens ne lui aurait pas permis de subsister dans la nouvelle organisation politique ? 


Le Puy d’Issolud semble plutôt jouer, quant à lui, le rôle de point de fixation stratégique au cours de l’ultime épisode 
de la guerre des Gaules, sans que l’on puisse lui attribuer un rôle significatif dans l’organisation politique antérieure du 
territoire 3. Au mieux, il a pu constituer un lieu de pouvoir intermédiaire, à une époque où l'intégration politique de l'entité 
cadurque n'était pas encore achevée, c’est-à-dire avant la deuxième moitié du n° s. a.C. 


Au bout du compte, deux impressions dominent. 


En premier lieu, le territoire cadurque, dont les élites se sont sans doute très tôt réunies dans une dynamique 
commune, a progressivement atteint une intégration politique forte du fait de son dynamisme économique, qui culmine 
avec la “réussite” de Murcens comme place centrale. D’autre part, il semble assez clair qu’une partie des élites cadurques 
a su tirer le meilleur gain possible de la croissance économique, insufflée notamment par les échanges avec le monde 
méditerranéen’ des La Tène D1, puis passer le tournant de la guerre des Gaules, en dépit de l'épisode d' Uxellodunum, pour 
enfin tirer tous les bénéfices de la création d'une capitale de cité sans rechigner à s'inscrire dans le cursus bonorum. Il s’agit 
là d'une proposition prudente, que l’on peut formuler à la lumière de ce que l’on connaît aujourd’hui du phénomène de 
romanisation des élites en Gaule, et qui expliquerait la soudaineté apparente de l'abandon de Murcens face à la permanence 
insolente de l’Impernal, avant la montée en puissance progressive de Divona. De la même façon, la découverte près de 
Cahors d'une inscription, datée du 1“ s. p.C., mentionnant que M. LVCTER(IVS), fils de LVCTERIVS SENECIANVS a occupé 
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74. Il serait surprenant que l'assise économique du territoire cadurque fût fondée uniquement sur ce trafic et ne reposát pas sur d'autres 
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la charge de grand prêtre au sanctuaire confédéral des Trois Gaules à Lyon”, pourrait indiquer l’existence d'une “gens 
locale de dirigeants cadurques” issue de l’illustre chef cadurque Luctérios”, Il s’agit la d'une hypothèse séduisante qui 
s'inscrit plus largement dans les réflexions portant sur l'intégration de chefs locaux et de leur clientèle au système politique 
et économique post-conquéte”’. 
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Major forts and ‘minor oppida’ in Scotland: 
a reconsideration 


Stratford Halliday, lan Ralston 


his paper is the second! in which we set out to re-evaluate what is known of the forts of that north-wes- 

terly outlier of Europe, Scotland. In this instance we have chosen to focus more particularly on the larger 

enclosed sites of the country, some of which have been assimilated from time to time? with the oppida of 
southern Britain or the nearer continent. As Olivier Buchsenschutz did in his early studies of the enclosed sites of France, 
we have chosen to address this topic by taking a historical perspective, returning to some of the key early sources to give 
context to more recent work, and thereafter examining a basic parameter: site size. This study is necessarily very selective 
but we hope it illustrates the particular problems encountered in a country where more-or-less fortified enclosures are very 
numerous, generally small and, given the problems of radiocarbon calibration for the first millennium BC and the relative 
rarity of diagnostic artefacts, still often hard to date with anything like the precision usual on continental Europe. Inevitably, 
too, since the outset of their study, issues of complexity and potentially urban characteristics have been mixed in to the 
consideration of some of these sites, as has the use of oppidum as a term. 


The key Victorian pioneer in Scotland is David Christison who in 1885-1886, under doctor’s orders for exercise and 
plenty of fresh air, undertook a survey of the prehistoric forts and settlement earthworks of Peeblesshire“. Campaigns of 
fieldwork in other districts followed every summer thereafter, until he was invited to deliver in 1894 a lecture series on 
the subject to the Society of Antiquaries of Scotland. His initial intention had been to make comparisons with fortifications 
elsewhere in the British Isles and the Continent. In the event he found he had enough to do to survey the Scottish evidence, 
and, following his lectures, carried out two further seasons of fieldwork before publishing the series in a volume entitled 
Early Fortifications in Scotland 5. Christison recognised that this was not a subject that could be treated ‘with scientific 
precision, that a strict and comprehensive classification is unattainable’, and was well aware, that description and survey 
would not supply answers to his questions: ‘the secrets of the forts cannot thus be unlocked.’ he wrote, ‘This the pick and 
shovel alone can do”. Nevertheless, his was the first systematic analysis of Scottish earthworks and fortifications, and, as we 
have observed’, his discussion of problems of definition remains worth reading as a model of good sense, particularly when 
it is considered how little was known about these monuments in his day. Beyond delineating some basic characteristics 
that allowed him to distinguish prehistoric enclosures from Roman and medieval works, he based his classification of forts 
upon four categories of size, ranging from ‘very small’ (no more than 30 m across) to ‘large’. These latter, which formed a 
relatively small proportion of his total, measured above c. 180 m in length by 90 m, thus enclosing areas in excess of 1.3 ha. 
In some respects little has changed since: Scottish prehistorians have intermittently struggled with problems of definition 
and the links between the components of the Scottish record and hillforts further afield in southern England, and indeed 
with oppida on the Continental mainland. Size, it seems, probably does matter, but what size, when and where? 
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HISTORY OF RESEARCH SINCE CHRISTISON 


Probably on the eve of the First World War, Alexander Curle passed a disparaging judgement on Christison’s 
efforts —‘We’ve had enough of old Christison, going round the forts measuring them up with his umbrella’, he told Angus 
Graham, ‘We must have more excavation- but a century later there is little to choose between them. Curle substituted a 
tape measure for the umbrella in his county surveys as Secretary (i.e. Director) of the Royal Commission on the Ancient 
and Historical Monuments of Scotland, as indeed had others before him!°, but his classification of Berwickshire earthworks 
hardly sets him apart!!. In fairness to Christison, though much of his effort went into the Scottish Antiquaries’ programme 
of excavations at Roman fortifications, he also dug at several native forts. He examined Castlelaw, Abernethy, in Perthshire 
with Joseph Anderson”; Burnswark in Dumfriesshire!3; Orchill and Kempy forts, again in Perthshire; and several sites on 
the Poltalloch Estate in Argyll, famously including Dunadd”. 


Curle also took up excavation, though his idea of what that entailed was not much more than a means to retrieve 
a collection of artefacts for typological study and dating!” On the back of his Royal Commission county surveys in south- 
west Scotland, he managed to excavate the early medieval fort known as the Mote of Mark overlooking the Urr estuary 
near Rockcliffe in the Stewartry'. He also cut some minor sections on Rubers Law! and made some rather more extensive 
excavations!? on Bonchester Hill, both in Roxburgh. Having moved to become Director of the National Museum of 
Antiquities, he mounted a sustained campaign on Traprain Law in East Lothian, latterly with James Cree. Had the first 
season yielded only the paltry scatter of artefacts and shallow stratigraphy typical of many Scottish fort excavations, he 
might not have persevered here, but the quantities of material from Late Bronze Age tools to Roman pottery and the well- 
known late Roman silver treasure?! cemented Traprain’s reputation as not only one of the largest forts in Scotland, but a 
first rank tribal caput that apparently resonated with the ancient fortifications of mainland Europe. 


This is certainly one of the connections that Gordon Childe attempted to draw in The Prehistory of Scotland”, in which 
the assemblage from Traprain Law featured significantly in his synthesis of the Iron Age. This was one of seventeen ‘hilltop 
towns’ he proposed, though only fifteen of them are shown on his distribution map”, Burghead on the southern shore of the 
Moray Firth being classified as a Gallic Fort on the evidence of its timber-laced and nailed wall, while neighbouring Cademuir 
and White Meldon (‘White Melville’ in his text) in Peeblesshire were depicted by a single symbol. These ‘towns’ he defined 
as usually occupying the summits of isolated hills and enclosing an area of 10 acres (4 ha) or more, though in practice only 
four on his list attain this threshold. He was evidently struggling with his definition, but it is the contrast that he made between 
the more extensive enclosures on Traprain Law and Eildon Hill North on the one hand, and the proliferation of other small 
forts in southern Scotland on the other, that is more important than the absolute definition of the major sites. In the light of 
the artefacts and other evidence recovered by earlier excavations at Traprain Law, Bonchester Hill and Burnswark, and the 
comparisons he thus drew between these and the hillforts of southern England and Gaul, he himself did not examine this 
category of sites in his fieldwork but concentrated his efforts on the lesser forts. From the early 1930s until early in the Second 
World War he was responsible for excavations at no fewer than eight —including Earn’s Heugh in Berwickshire, Castlelaw, 
Glencorse, Midlothian, Finavon in Angus, Carminnow in the Stewartry, and Cairngryffe in Lanarkshire”. This was a remarkable 
achievement set against a figure of little more than twenty excavations at forts in the fifty years between Christison’s volume 
appearing and the campaign of excavation by the Piggotts and others in the late 1940s. 
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The Piggotts’ excavations were designed to create a series of regional type sites that had been investigated by modern 
excavation. Initiated at Hownam Rings in Roxburghshire”, these excavations (generally on small sites) also complemented 
the survey then underway in that county by the Royal Commission. Hownam Rings and Hayhope Knowe were chosen by 
an dd hoc committee consisting of Stuart Piggott, the Romanist Ian Richmond, Angus Graham and Kenneth Steer, these last 
two successive Secretaries (i.e. Directors) of the Royal Commission. These excavations, and the intellectual context in which 
they were developed, which envisaged a brief Iron Age of less than three centuries but marked by increasing social and 
political complexity, set the interpretative framework for the next forty years, and in his contribution to the Roxburghshire 
County Inventory Stuart Piggott described the fortifications on Eildon Hill North, Hownam Law and Rubers Law as oppida”. 
By then, this term seems to have come into common currency in Scotland to describe the largest of the fortified enclosures 
of the country. Richard Feachem, one of the Royal Commission investigators working on Roxburghshire, also wrote up a 
new survey of Traprain Law, and it is telling of the evolution of contemporary thought that in this account he uses hill-fort 
to describe the heavily robbed rampart enclosing 10 acres on the summit, as distinct from oppidum for the much larger 
enclosures of 30 (c. 12 ha) and 40 acres (c. 16 ha) taking in the lower terraces of this volcanic plug’ (fig. 1). 


Fig. 1. Traprain Law, East Lothian, under snow. An aerial view from the north (© I. Ralston & D. Murray). 
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Informed by his central role in the extension of the Royal Commission fieldwork programme to the Border counties 
of Selkirkshire (1957) and Peeblesshire (1967), coupled with the wide-ranging Survey of Marginal Lands across the mainland 
of the country, Feachem carried out the first systematic review of forts in Scotland since Christison. By 1963, he considered 
examples of the major enclosed sites of the country as “cities upon hills’, Feachem’s key paper for our purposes was 
presented at an Edinburgh symposium in 1961, though not published until later3!. By that date he or one of his Commission 
colleagues had visited the majority of the 1.500 forts and larger settlements then known in northern Britain, and he was in 
command of a mass of new information. This allowed him to recast the distinction between fort and oppidum that he had 
earlier drawn on Traprain Law. He now chose a threshold of 6 acres (2.43 ha) to define the lower limit of what he termed 
minor oppida, though the regional approach of his text and the correlations that he was attempting to make to tribes named 
by Ptolemy in the second century AD also necessitated the inclusion of a series of lesser forts of 4 or 5 acres (1.62-2.02 ha) 
which do not appear on the accompanying distribution map (fig. 2). Nevertheless, he depicted no less than twenty-four 
fortifications over 6 acres in extent, divided up with further thresholds at 10 acres (4.5 ha), 20 acres (8.09 ha) and 30 acres 
(12.14 ha). In terms of the areas selected, this was a different approach from that then taken for Southern Britain by the 
Ordnance Survey, where the selected thresholds adopted in their map were 3 and 15 acres. 


29. Effectively published as Feachem 1963. 
30. Feachem 1963, 103. 

31. Feachem 1966, esp. 77-82. 

32. Ordnance Survey 1962, 13. 
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Based on firsthand knowledge of many of the sites, Christison had been the first to realise that the fortifications in 
his ‘large’ category were not disposed evenly across Scotland, mainly occurring in Lothian and the Borders, and nor were 
they proportionate to the total numbers of forts in the various regions. Thus, to take one extreme, he knew of only one 
out of the 164 forts he identified in Argyll, though this number is heavily inflated by the small structures that would now 
be classified as duns. In the lower Tweed Basin, however, it was 17 out of 164, while in eastern Scotland between the 
Forth estuary and the Moray Firth it was 15 out of 64. Although Childe's33 selection of ‘hilltop towns’ was evidently highly 
subjective, and probably a measure of the limits of his own fieldwork, it broadly reflects this same uneven pattern, as 
does Feachem’s more rigorously selected map>‘. Indeed, this aspect of the distribution has not changed significantly with 
further fieldwork by, in particular, Ordnance Survey Archaeology Division (until 1983) and the Royal Commission, though 
notable additions include Hirsel Law in Berwickshire and Hill of Newleslie in Aberdeenshire, both discovered through 
aerial survey, and Doon Hill near Ringford in south-west Scotland, found through prospective fieldwork following up the 
indicative place-name. The most recent attempt to map the larger forts was carried out by the present authors, taking 2 ha 
as the lower limit for the larger forts (fig. 2). Based on existing records, this generates a total of fifty-seven examples, not 
substantially different from the figure of fifty for ‘large’ forts that Christison had arrived at. Geographically, however, the 
new map extends the distribution well beyond Feachem’s evidence%, albeit that the majority of sites still lie in the south 
and east of the country. At face value, however, it would seem that the essential differences in the distributions may simply 
lie in the slightly different area threshold that was chosen. The following case studies illustrate this issue. 


ARGYLL AND THE WESTERN ISLES 


While Feachem’s distribution in 1966 contained only one example in mainland Argyll, Cnoc Araich (2.5 ha) in Kintyre, 
continuing survey work by the Royal Commission for the County Inventory identified another three that attain the threshold 
he set -Dün Ormidale (3 ha) in Lorn, and Creag a’ Chapuill (4 ha) and Sidhean Buidhe (7 ha) in Mid Argyll. Reducing the 
threshold to 2 ha, however, results in the inclusion of another five forts in the Inner and Outer Hebrides (below), while on 
mainland Argyll it is equally clear that there are other sites that fall just below the requisite size, and yet are significantly 
larger than any other enclosed sites in their locality. Dun na Ban-öige (1.9 ha) serves as an example in Mid Argyll, while in 
Kintyre the outermost enclosure of Ranachan Hill might equally qualify (1.5 ha). In the Inner Hebrides, the island of Islay 
contains at least two sites that exceed 2 ha in extent —Beinn a’ Chaisteal (at least 3 ha) and Don Bheolain (2.5 ha), both of 
them windswept rocky promontories on the island's Atlantic façade, while Dun Bhoraraig a little further down the coast 
is possibly a third example. Apparently there are no others in the Inner Isles, though Dun na Faing on the same cliffs as 
Dün Bhoraraig at 1.5 ha is not far short, while the inland fort revealed by cropmarks at Bridgend, also on Islay, is too of 
this order. These again are considerably larger than the typical small forts found throughout the island; even Borraichill 
Mor above Port Ellen, one of Childe’s ‘hilltop towns’3’, encloses an area of only 0.76 ha. 


This pattern is revealed almost as starkly on the island of Mull, where there are none of 2 ha, but the fort cutting 
off an area of only 1 ha on the rocky coastal promontory of Sloc a’ Mhuilt dwarfs most of the other enclosed sites on that 
island, which are typically between 0.05 ha and 0.15 ha in extent**. Indeed, a rough calculation of the areas of the 158 forts 
contained in the County Inventory for Argyll reveals that 80 % fall below 0.3 ha in extent. If the 305 small defensive structures 
known as ‘duns’ -most of them simply fortified buildings- are added into the totals, this figure rises to no less than 94 % 
of all Iron Age fortifications, 84 % of them enclosing less than 0.1 ha. The emphasis here is clearly on very small fortified 
places. The spread of sizes rapidly diminishes thereafter and only ten examples fall between 0.4 ha and 0.6 ha. The seven 
forts between 1 ha and 2 ha in Argyll (including its off-shore islands) are thus almost as unusual as the much larger fortified 
enclosures that have been discussed already (supra). 


33. Childe 1935a. 

34. Feachem 1966 fig. 13 cf. Ralston 1979 fig. 7-49. 

35. Halliday & Ralston 2009 fig. 5, reproduced here as fig. 2. 
36. Feachem 1966 fig. 13. 

37. Childe 1935a. 

38. RCAHMS 1980, 18. 
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Fig. 3. Dùn Mingulay, 
Western Isles. Seen here 
from the south, this exposed 
promontory jutting out 600m 
into the Atlantic drops sheer 
to the sea along its northern 
flank (Crown © RCAHMS 
SC906354). 


Reliable data is more difficult to obtain for the Outer Hebrides, the islands lying out across the broad expanse of 
The Minch off the north-west coast of Scotland and generally referred to now as the Western Isles. Nevertheless, as far 
as forts are concerned, it seems likely that a similar pattern dominated by very small sites occurs here. The only example 
that truly breaks the 2 ha threshold is on Mingulay. Eponymously named Dün Mingulay, this is yet another rocky coastal 
promontory, though in this case most spectacularly situated on precipitous cliffs some 200 m high on the Atlantic coast of 
the island (fig. 3). A short length of wall sited on the seaward side of the narrow neck linking the promontory to the rest 
of the island utilises the naturally defensive qualities of the rock outcrops to cut off no less than 8.5 ha, an enclosed area 
out of all proportion to the island itself, which extends to only 6 sq km. 


When the present writers prepared their previous map there was cause to debate the results of surveys on Lewis, the 
northernmost of the Western Isles, which had raised the possibility that there might be other examples of large Iron Age 
promontory enclosures along -in particular- the Atlantic facade*. They included Tolsta Head, a headland of 70 ha on the 
east coast of Lewis, which would have far outstripped the otherwise exceptional headland enclosure of 55 ha occupying 
the Mull of Galloway, the south-western tip of Scotland, to become the biggest enclosed site potentially of later prehistoric 
date in Scotland. These enclosures were omitted in our 2009 article until more information was forthcoming. Since then it 
has proved possible for one of the authors (SH) to visit seven of the enclosures identified in those surveys, and another 
eight examples have been reviewed using orthorectified aerial photographs to gauge their character and extent. As the 
authors of the report on the coastal surveys realised, promontories and headlands were often enclosed in the post-medieval 
period to manage grazing livestock, variously to keep the beasts off some dangerous parts of the cliffs and to pen them on 
other headlands. Of the seven coastal promontories visited, six are considered to be such livestock enclosures, including 
the massive Tolsta Head; they were mainly delimited by turf-built walls. Such boundaries are easily distinguished on the 
ground, comprising low spread banks no more than 2 m in thickness and perhaps 0.5 m in maximum height, flanked by 


39. Burgess 1999; Burgess & Church 1997. 


MAJOR FORTS AND ‘MINOR OPPIDA’ IN SCOTLAND — 225 


shallow hollows on one or both sides where the turf has been stripped for their construction. Furthermore, in all but one 
case, the boundaries were placed on the landward side of natural gullies forming the promontory necks and thus did not 
exploit the natural defensive qualities of the topography. To make the comparison with one that is certainly a fortification 
on Dun Dubh, near Sheshader, on the Isle of Lewis, here the single wall cutting off the promontory is set on the steep 
seaward side of the neck, linking the cliffs to either side and forming a spread of rubble still 3 m in thickness and up to 
1.7 m high on the slope. Although claimed to be between 2 ha and 3 ha, measurement from the orthorectified photographs 
indicates that there is a maximum of 1.5 ha of usable space on the domed summit of the promontory. Dùn Dubh thus fails 
to measure up to the 2 ha threshold, but it is clear from fieldwork across a range of other promontory forts on Lewis that 
its size is exceptional on that island. By and large the typical promontory fort in the Western Isles is no bigger than that of 
Argyll. Another large example can be seen at Dün a’ Bheirgh, on the west coast of Lewis north of Carloway, where a rocky 
promontory behind a thick wall and two outer ramparts extends to about 1.25 ha, while a speculative visit to a promontory 
just north of Port Ness in the far north of the island has turned up another of some 1.3 ha. 


EASTERN SCOTLAND SOUTH OF THE MORAY FIRTH 


The contrast to either side of the mountainous spine of Scotland is not limited to its scenery. The character of 
the archaeological record changes significantly: the drystone architecture of the small fortifications set on knolls and 
promontories along the indented Atlantic seaboard is largely missing. The east as described in this case study presents an 
open landscape of farms and fields, and while it has a coastline of some 250 km from Burghead on the southern shore of 
the inner Moray Firth east of Inverness round to the mouth of the Firth of Tay, the whole emphasis of prehistoric settlement 
lies in the arable hinterland, where cropmark aerial photography has revealed large numbers of Iron Age settlements. These 
are apparently dominated by unenclosed round-houses, occurring singly and in clusters, and often constructed mainly in 
timber. While this form of settlement is present in Atlantic Scotland (e.g. from the later Bronze Age at Home Farm, Portree, 
Skye), it is largely invisible, mainly because the cropmark record is very limited in those environments. In addition to 
unenclosed round-houses, in eastern Scotland the cropmark record also provides evidence of enclosed settlements bounded 
by ditches or palisades, but in contrast to the south-east of the country, south of the Firth of Forth, such small enclosed 
sites in the present arable zone form a relatively minor component of the Iron Age settlement record“, 


The distribution of forts, furthermore, is both comparatively thin and uneven*!, with about seventy-five known in total 
from the southern shore of the Moray Firth south to the banks of the Tay. As might be expected with such a long coastline, 
several occupy promontories, but by far the majority lie inland. The coastal promontory forts tend to be relatively modest 
enclosures, but they include Burghead, where a set of multivallate defences delimits an area in excess of 2 ha on a large 
elevated headland which includes the elaborate ‘Gallic’ fort, mentioned above, and now known to be Early Historic in date. 
Remarkably, this is one of no less than fifteen fortifications that cross this threshold, representing 18 % of the total regional 
sites, and thus marking a considerable contrast with the 6 % of this size noted along the Atlantic coastlands. But here we 
see the unevenness of the distribution, for in the north-eastern corner, north of the mountain barrier of The Mounth (where 
the Highland edge reaches the North Sea to the south of Aberdeen), where there are a little over thirty forts of all sizes, no 
fewer than ten are over 2 ha, representing 30 % of this subset. The forts making up this group, however, are disparate in 
their topographic settings and enclosing architecture, ranging from the stone-walled enclosure of 16 ha containing numerous 
circular house-platforms on Tap o’ Noth in Aberdeenshire, to the minor bank and ditch forming a featureless enclosure of 
5 ha on the Hill of Newleslie, or the earthen rampart and ditch taking in 2.1 ha at Dunnideer*. Two of these sites, once 
considered as ‘unfinished’*3, rather give the appearance of having been enclosed at some stage by palisades, namely on 
Little Conval (2.1 ha) and Durn Hill (2.6 ha). 


40. RCAHMS 2007; Dunwell & Ralston 2008. 

41. RCAHMS 1994, 12-13, 48-59; Ralston 2007; Halliday 2007. 
42. Ralston 2007; Halliday 2007, 96-105. 

43. Feachem 1971. 
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Fig. 4. Castle Law, Forgandenny, Perth & Kinross. 

Despite the confusion of old excavation trenches, this fort displays evidence of at least four periods of construction (I-IV) and at least two 
other lines of defence (A & B). The final period is probably represented by the oblong enclosure occupying the centre (IV). Unusually, there 
is also an unenclosed settlement on the hilltop, comprising over twenty-five platforms for timber round-houses, which sprawl across the 
period II and III defences and off the plan to the NE (Crown © RCAHMS GV004743). Seen from the west, the inner defences of the fort are 
sharply picked out by the excavation trenches dug in 1891 (Crown © RCAHMS DP056544). 
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Similar contrasts can be found south of The Mounth in Angus and Perthshire, for example in the complex sequences 
of defences on the White (6 ha) and Brown (5.5 ha) Caterthuns compared with the single rampart on Kinpurney Hill (7 ha), 
with its deeply inturned entrance apparently aligned upon the distant peak of Schiehallion‘‘, a mountain whose place- 
name preserves the ancient name of the Caledones®. And again there are examples of enclosures that probably only just 
qualify in size terms, such as the outer fort on Dunsinane Hill, Perthshire. In contrast to the large fortifications in Atlantic 
Scotland, there is much more evidence that these enclosures form stages in sequences of construction on their sites. The 
most complex example of this examined to date is the Brown Caterthun*. On the ground this displays at least four separate 
lines of enclosure in its earthworks, and excavation has now revealed something of their complexity and dates. In short 
the small innermost bank enclosing 0.4 ha seems to be the remains of a palisaded enclosure dating from 350-50 cal BC, 
which was inserted into the interior of a multivallate fort of 2.1 ha. This latter, which was constructed before 400 cal BC, 
was possibly succeeded by the inner of the outermost pair of ramparts of a larger enclosure, though this too dates from 
before 400 cal BC. The interior of this enlarged fort extended to some 5,5 ha, and at some point between 400 and 200 cal 
BC the outermost rampart was also added”. The White Caterthun, on the opposing nearby summit across a shallow saddle, 
arguably represents additional stages in this sequence, in which there is not only a major stone fortification enclosing 
0.7 ha on the summit, but also at least two phases of an outer fortification of some 6.7 ha, one of which was a palisade*, 


By Scottish standards, the stone summit fort of the White Caterthun is particularly massive in its construction, and is one 
of a distinctive series of comparatively small stoutly constructed forts“, some of which made up elements of Childe’s Abernethy 
complex*. He named this after Castlelaw, Abernethy, in Perthshire, originally published by Christison and Anderson”!, which 
stands high above the River Earn where it debouches into the Tay estuary. Together with the inner fort at Burghead and 
Castle Law, Forgandenny (0.1 ha), the latter only a short distance west of Abernethy, at the time that Childe was writing this 
was one of only three where evidence of beams and timberwork had been found in the walls, leading him to style them 
Gallic Forts ?. While there is some variation in plan, and possibly in date, most of this series are at the very least oblong on 
plan, and some are markedly lozenge-shaped. They generally lack evidence for an entrance. Taking Burghead to mark a 
variant at the north-west extremity of our north-eastern sample, others are found in Aberdeenshire on Tap o’Noth (0.3 ha) 
and Dunnideer (0.1 ha), in former Kincardineshire at Green Cairn, Balbegno (0.1 ha), in Angus at Finavon (0.3 ha) and Turin 
Hill (0.5 ha), and in Perthshire on Barry Hill (0.2 ha) and Dunsinane Hill (0.1 ha). While none of these remotely approaches 
the 2 ha threshold, with the notable exception of Finavon they all lie within larger, usually much larger, fortification systems. 
And here some of the reservations that emerged in the discussion of the Atlantic forts also come to the fore. Is it the absolute 
size threshold that is important, or simply the repetition of the positioning of these oblong stone (often vitrified) forts into 
larger enclosures that is more telling? At Barry Hill, for example, the first line of its outer works encloses only 0.8 ha, while an 
irregular wall linking steep scarps and outcrops outside this extends to 1.7 ha. The same commentary applies at Castle Law, 
Forgandenny, which has been surveyed recently by the Royal Commission (fig. 4a/b). The earlier defences here represent 
at least three other periods of construction, variously enclosing 0.4 ha, 0.9 ha and 1 ha respectively, and though the very 
outermost line possibly takes in as much as 1.7 ha, it still does not qualify as a major fort on the size threshold that we 
have taken for our distribution map. 


One element that clearly informed Childe’s concept of a ‘hilltop town’ was topographical position which, in view of 
the disparate character of the major forts he included in this category, was perhaps the overriding factor in his thinking. A 
dominant setting remains a potent if unquantifiable characteristic, for like so many other large forts in north-eastern Scotland, 
Barry Hill and Castle Law, Forgandenny both occupy locally conspicuous hills. Whatever the functions of the large forts, 
and excavation at the Brown Caterthun has certainly challenged any notion of a town in the manner that Childe conceived, 
these were all places of significance in the Iron Age landscape, and it seems likely that discriminating between Turin Hill 


44, Ralston 2006. 

45. Rivet & Smith 1979, 289. 

46. Dunwell & Strachan 2007. 

47. Dunwell & Strachan 2007, 71. 
48. Dunwell & Strachan 2007. 

49. Feachem 1966, 66-68. 

50. Childe 1935a, 193-7, 236-237. 
51. Christison & Anderson 1899. 
52. Childe 1935a, 193-195. 
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at 2.8 ha and Castle Law, Forgandenny at 1 ha simply on the basis of the area that they enclose does not really get to grips 
with the nexus of problems that these sites represent. To translate this commentary back into Aberdeenshire, where the 
distribution of forts is in any case much thinner, it would seem unlikely that Barra Hill and the Barmekin of Echt, both of 
which display an earlier phase enclosing 1.5 ha and a later phase of about 0.9 ha, are any less significant in their local Iron 
Age landscapes than Bruce’s Camp at 2.5 ha, or Dunnideer at 2.1 ha. 


DISCUSSION AND CONCLUSION 


At various times it has proved tempting to try to see the major forts of Scotland —here taken as those above 2 ha in 
extent- as part of more widespread phenomena. For the inter-War and post-War generations of archaeologists in Scotland, 
with their wider geographical horizons and their continuing familiarity (cf ‘Gallic forts’ above) with Classical texts such as 
Caesar's de Bello gallico, the recasting of Childe’s concept of ‘hilltop towns’ as minor oppida, and thus northern and late 
outliers of the continental series and their southern British (as far north as Stanwick, Yorkshire) variants seemed compelling. 
Thus relatively large-scale sites were envisaged as tribal centres close in date to the Roman advance, within whose occupation 
increasing signs of complexity might be envisaged. Some Scottish sites may indeed, as has been evident since the 1920s at 
Traprain Law’, have been occupied into the Roman Iron Age and display at that time some of the characteristics of oppida 
much further south™. In other cases, evidence of late use -here meaning approximately concurrent with the extension of the 
Roman Empire into Scotland- is less extensive: Burnswark at the foot of Annandale —with its supposed Roman siegeworks— 
is the celebrated example. Are the latter the tokens of a Scottish Alesia, or simply of a frontier garrison’s peacetime training 
against an abandoned and decaying native fort” In general, the ‘minor oppida’ model has never entirely disappeared, 
finding expression anew in Harding’s synthetic pieces” or in the introductions to more general works on medieval urban 
life in Scotland”. 


In more recent studies, again predominantly drawing on evidence from sites in south-east Scotland in the core of 
Piggott’s Tyne-Forth province, radiocarbon and other evidence has been marshalled” to make the case that in some 
instances major fortified enclosures may rather be a characteristic of the Late Bronze Age / Early Iron Age transition phase, 
in the centuries around 800 BC, than a later period, although at Traprain Law itself there seems reason to consider that the 
earlier lines of enclosure may be more recent than the more intensive Late Bronze Age occupation. This hypothesis also 
cannot be gainsaid, although how widely it may be applicable across Scotland is also uncertain. 


There is also the possibility that some of the Scottish sites we have mapped may be entirely de novo constructions 
of the first millennium AD, as can be argued, although not incontrovertibly -we have presented an alternative reading of 
the field evidence above- for Burghead. Furthermore, in many cases, and in some despite exploratory excavation —as in 
the biggest site in Scotland, the major promontory jutting into the Irish Sea at the Mull of Galloway, we simply have no 
dating evidence whatsoever for their use. 


Adopting a particular size threshold (in our case 2 ha) as a cut-point in site distributions across even as small an area 
as Scotland may be contentious, and studying regional variations in the sizes of sites present may be a better proxy from 
which to develop hypotheses. None the less we hope to have demonstrated that these larger sites -in a country where 
most enclosed Iron Age sites are in European terms diminutive- are more common and more widely distributed across 
the country than previous commentators have suggested. Further, that in at least a few areas they are proportionately of 
considerable significance in relation to total numbers of enclosed sites. And lastly, variabilities in fortification styles and 
sequences and dating evidence, where excavation evidence is available, as is shown by the case studies rehearsed above, 
make it resolutely clear that no single explanation nor chronological horizon can claim satisfactorily to include them all. 


53. Hunter 2009. 

54. cf. Cunliffe 1988, 167. 

55. Keppie 2009. 

56. e.g. Harding 2004. 

57. e.g. Lynch et al. 1988. 

58. Piggott 1966. 

59. Armit 1997, 50-4; Haselgrove 2009, 225-231. 
60. Ralston 2004, Ralston 2006. 
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APPENDIX: PRINCIPAL REFERENCES TO FORTS MENTIONED IN THE TEXT 


Each site is given with its current administrative region (e.g. Perth & Kinross: rather than the county names standardly 
used), its record number in Canmore (the RCAHMS on-line database: rcahms.gov.uk) (e.g. NO11NE 12) and the most recent 
principal references containing a description and/or plan. In most cases the name entered into the Search Box on the first 
page of the RCAHMS website will lead to the record, but where this name has been applied to multiple records, the record 
number entered into the first two boxes of the ‘Where’ section of the ‘Advanced Search’ facility in Canmore will lead directly 
to the record, which may contain a range of further references in addition to brief descriptions, plans and photographs. 


Barmekin of Echt, Aberdeenshire NJ70NW 1: Simpson 1920; Halliday 
2007, 97-100. 


Barra Hill, Aberdeenshire NJ82NW 4: Halliday 2007, 97-100. 
Barry Hill, Perth & Kinross NO25SE 23: RCAHMS 1990, 27-9. 


Beinn a’ Chaisteal, Islay, Argyll & Bute NR27SW 5: RCAHMS 1984, 
n°131. 


Bonchester Hill, Scottish Borders NT51SE 10: C. M. Piggott 1950; 
RCAHMS 1956, n°277 


Borraichill Mor, Islay, Argyll & Bute NR34NE 11: RCAHMS 1984, 
n°134. 


Bridgend, Islay, Argyll & Bute NR36SW 24: RCAHMS 1984, n°136. 
Brown Caterthun, Angus NOSONE 1: Dunwell & Strachan 2007. 
Bruce’s Camp, Aberdeenshire NJ71NE 3: Halliday 2007, 97-100. 


Burghead, Moray NJ16NW 1: www. ianralston.co.uk/projects or Ralston 
2004. 


Burnswark, Dumfries & Galloway NY17NE 2.00: Jobey 1978; RCAHMS 
1997, 129-30, 179-82; Keppie 2009. 


Cademuir, Scottish Borders NT23NW 13: RCAHMS 1967, n°263. 


Cairngryffe, South Lanarkshire NS94SW 11: Childe 1941; RCAHMS 1978, 
n°220, 


Carminnow, Dumfries & Galloway NX69SW 8: RCAHMS 1914, n°87; 
Childe 1936, 341-7. 


Castle Law, Forgandenny, Perth & Kinross NOOINE 5: Bell 1893; 
Christison 1900, 74-6, Feachem 1966. 


Castlelaw, Abernethy, Perth & Kinross NO11NE 12: Christison & 
Anderson 1899; Christison 1900, 76-9; Feachem 1966, 66-8, 75 fig. 5. 


Castlelaw, Glencorse, Midlothian NT26SW 2: Childe 1933; Piggott & 
Piggott 1952. 


Cnoc Araich, Kintyre, Argyll & Bute NRGONE 2: RCAHMS 1971, n°161. 


Creag a’ Chapuill, Mid Argyll, Argyll & Bute NM80SE 16: RCAHMS 
1988, n°243. 


Doon Hill, Ringford, Dumfries & Galloway NX65NE 26. 


Dun a’ Bheirgh, Lewis, Western Isles NB24NW 2: RCAHMS 1928, n°12; 
Burgess 1999, 93. 


Dun Bheolain, Islay, Argyll & Bute NR26NW 6: RCAHMS 1984, n°144. 


Dun Bhoraraig, Islay, Argyll & Bute NRISNE 14: RCAHMS 1984, 
n°145. 


Dün Dubh, Sheshader, Lewis, Western Isles NB53SE 1: Burgess 1999, 
95, 98. 


Dun Mingulay, Mingulay, Western Isles NL58SW 1: RCAHMS 1928, 
n°452. 


Dun na Ban-dige, Mid Argyll, Argyll & Bute NM80SW 15: RCAHMS 
1988, n°253. 


Dùn na Faing, Islay, Argyll & Bute NRISNE 3: RCAHMS 1984, n°155. 


Dún Ormidale, Lorn, Argyll & Bute NM82NW 15: RCAHMS 1975, 
n°137. 


Dunadd, Argyll & Bute NR89SW 1.00: Lane & Campbell 2000. 
Dunnideer, Aberdeenshire NJ62NW 1: Halliday 2007, 97-102. 
Dunsinane Hill, Perth & Kinross NO23SW 1: RCAHMS 1994, 55-7. 
Durn Hill, Aberdeenshire NJ56SE 4: Feachem 1971, 27-8. 


Earn’s Heugh, Scottish Borders NT86NE 8: RCAHMS 1915, n°80; Childe 
& Forde 1932. 


Eildon Hill North, Scottish Borders NT53SE 57: RCAHMS 1956, n°597; 
Owen 1992. 


Finavon, Angus NO55NW 32: Childe 1935b; Alexander 2002. 


Green Cairn, Balbegno, Aberdeenshire NO67SW 1: Wedderburn 
1973. 


Hayhope Knowe, Scottish Borders NT81NE 18: C. M. Piggott 1949; 
RCAHMS 1956, n°665. 


Hill of Newleslie, Aberdeenshire NJ52NE 31: Halliday 2007, 98, 103. 
Hirsel Law, Scottish Borders NT84SW 7. 
Hownam Law, Scottish Borders NT72SE 10: RCAHMS 1956, n°299. 


Hownam Rings, Scottish Borders NT71NE 1: C. M. Piggott 1948; 
RCAHMS 1956, 160-1, No. 301. 


Kempy Fort, Drumharvie, Perth & Kinross NN92SE 1: Christison 1900, 
119-20; idem. 1901, 37-8. 


Kinpurney Hill, Angus NO34SW 7: Ralston 2006, 41. 
Little Conval, Moray NJ23NE 1: Feachem 1971, 28. 


Mote of Mark, Dumfries & Galloway NX85SW 2: Laing & Longley 
2006. 


Mull of Galloway, Dumfries & Galloway NX13SW 17: RCAHMS 1912, 
n°148. 


Orchill, Perth & Kinross NN81SE 2: Christison 1900, 117-19; idem. 1901, 
21-3. 


Ranachan Hill, Kintyre, Argyll & Bute NR62NE 12: RCAHMS 1971, 
n°173. 


MAJOR FORTS AND ‘MINOR OPPIDA’ IN SCOTLAND — 231 


Rubers Law, Scottish Borders NT51NE 8: RCAHMS 1956, n°145, fig. 140. Traprain Law, East Lothian NT57SE 1: RCAHMS 1924, n°148; Feachem 


1956; Jobey 1976; Close-Brooks 1983; Hunter 2009. 
Sidhean Buidhe, Mid Argyll, Argyll & Bute NR77SW 5: RCAHMS 1988, ee ý 


n°264. Turin Hill, Angus NO55SW 1: Alexander & Ralston 1999. 
Sloc a’ Mhuilt, Mull, Argyll & Bute NM4INW 6: RCAHMS 1980, n°159. White Caterthun, Angus NO56NW 17: Dunwell & Strachan 2007. 


Tap o’ Noth, Aberdeenshire NJ42NE 1: Halliday 2007, 103-5. White Meldon, Scottish Borders NT24SW 12: RCAHMS 1967, n°330. 


References 


Alexander, D. (2002): “An oblong fort at Finavon, Angus: an example of the over-reliance on the appliance of science”, in: Ballin Smith 
& Banks, dir. 2002, 45-54. 


Alexander, D. and I. Ralston (1999): “Survey work on Turin Hill, Angus”, Tayside & Fife Archaeological Journal, 5, 36-49. 

Armit, I. (1997): Celtic Scotland, London. 

Ballin Smith, B. and I. Banks, dir. (2002): In the shadow of the Brochs: the Iron Age in Scotland, Stroud. 

Bell, A. S., dir. (1999): The Scottish antiquarian tradition, Edinburgh. 

Burgess, C. (1999): “Promontory Enclosures on the Isle of Lewis, the Western Isles, Scotland”, in: Frodsham et al., dir. 1999, 93-104. 
Burgess, C. and M. Church (1997): Coastal Erosion Assessment (Lewis), Edinburgh. 

Childe, V. G. (1933): “Excavations at Castlelaw Fort, Midlothian”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 67, 362-388. 

— (1935a): The Prehistory of Scotland, London. 

— (1935b): “Excavations of the Vitrified Fort of Finavon, Angus”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 69, 49-80. 


— (1936): “(1) Carminnow Fort; (2) Supplementary Excavations at the Vitrified Fort of Finavon, Angus; and (3) some Bronze Age Vessels 
from Angus”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 70, 347-352. 


— (1941): “Examination of the Prehistoric Fort on Cairngryfe Hill, near Lanark”, Proc. Soc. Antig. Scot., 75, 213-218. 


Childe, V. G. and C. D. Forde (1932): “Excavations in Two Iron Age Forts at Earn’s Heugh, near Coldingham”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 66, 
152-183. 


Christison, D. (1887): “The Prehistoric Forts of Peeblesshire”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 21, 13-82. 
— (1898): Early Fortifications in Scotland: motes, camps and forts, Edinburgh-London. 
— (1900): “The Forts, ‘Camps’, and Other Field-Works of Perth, Forfar and Kincardine”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 34, 43-120. 


— (1901): “Excavation Undertaken by the Society of Antiquaries of Scotland of Earthworks Adjoining the ‘Roman road’ Between Ardoch 
and Dupplin, Perthshire”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 35, 15-43. 


Christison, D. and J. Anderson (1899): “On the Recently Excavated Fort on Castle Law, Abernethy, Perthshire with Notes on the Finds”, 
Proc. Soc. Antiq. Scot., 33, 13-33. 


— (1905): “Report on the Society’s Excavations on the Poltalloch Estate, Argyll in 1904-5 with Relics Described”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 
39, 259-322. 


Christison, D., J. Barbour and J. Anderson (1899): “Accounts of the Excavation of the Camps and Earthworks at Birrenswark Hill in 
Annandale, Undertaken by the Society in 1898”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 33, 198-249. 


Close-Brooks, J. (1983): “Dr Bersu’s Excavations at Traprain Law, 1947”, in: O’Connor & Clarke, dir. 1983, 206-223. 
Coles, F. R. (1891): “The Motes, Forts and Doons of the Stewart of Kirkcudbright (part D”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 25, 352-396. 


Cooney, G., J. Coles, M. Ryan, S. Sievers and K. Becker, dir. (2009): Relics of Old Decency: Archaeological Studies in Later Prehistory. 
Festschrift in Honour of Barry Raftery, Dublin. 


Cunliffe, B. W. (1988): Greeks, Romans & barbarians: spheres of interaction, London. 


Curle, A. O. (1905): “Description of the Fortifications on Ruberslaw, Roxburghshire, and Notices of Roman Remains Found There”, Proc. 
Soc. Antiq. Scot., 39, 219-232. 


— (1907): “Notes of Excavations on Ruberslaw, Roxburghshire, Supplementary to the Description of the Fortifications Thereon”, Proc. 
Soc. Antiq. Scot., 41, 451-453. 


232- STRATFORD HALLIDAY, IAN RALSTON 


— (1910): “Notice of Some Excavation on the Fort Occupying the Summit of Bonchester Hill, Parish of Hobkirk, Roxburghshire”, Proc. 
Soc. Antiq. Scot., 44, 225-236. 


— (1914): “Report on the Excavation in September 1913, of a Vitrified Fort at Rockcliffe, Dalbeattie, Known as the Mote of Mark”, Proc. 
Soc. Antiq. Scot., 48, 125-168. 


— (1923): The Treasure of Traprain: a Scottish Hoard of Roman Silver Plate, Glasgow. 

Dunwell, A. J. and I. Ralston (2008): Archaeology and Early History of Angus, Stroud. 

Dunwell, A. J. and R. Strachan, dir. (2007): Excavations at Brown Caterthun and White Caterthun Hillforts, Angus 1995-1997, Perth. 
Feachem, R. W. (1956): “The Fortifications on Traprain Law”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 89, 284-290. 

— (1963): A guide to prehistoric Scotland, London. 

— (1966): “The Hill-Forts of Northern Britain”, in: Rivet, dir. 1966, 59-87. 

— (1971): “Unfinished Hill-Forts”, in: Hill & Jesson, dir. 1971, 19-39. 


Frodsham, P., P. Topping and D. Cowley, dir. (1999): “We were always chasing time”. Papers presented to Keith Blood, Northern Archaeology 
Special edition 17/18. 


Graham, A. (1981): “In piam veterum memoriam”, in: Bell, dir. 1999, 212-226. 
Halliday, S. (2007): “Chapter 6: the Later Prehistoric Landscape”, in: RCAHMS 2007, 79-114. 
Halliday, S. and I. Ralston (2009): “How many hillforts are there in Scotland?”, in: Cooney el al., dir. 2009, 455-467. 


Hanson, W. S., dir. (2009): The army and frontiers of the Rome. Papers offered to David Breeze on the occasion of his sixty-fifth birthday, 
Portsmouth, Rhode Island. 


Harding, D. W., dir. (1976): Hillforts: later prehistoric earthworks in Britain and Ireland, London. 

— (2004): The Iron Age in Northern Britain: Celts and Romans, Natives and Invaders, Abingdon. 

Haselgrove, C. C. (2009): The Traprain Law environs project: fieldwork and excavations 2000-2004, Edinburgh. 

Hill, D. and M. Jesson, dir. (1971): The Iron Age and its Hill-Forts; Papers Presented to Sir Mortimer Wheeler, Southampton. 
Hunter, F. J. (2009): “Traprain Law and the Roman world”, in: Hanson, dir. 2009, 225-240. 

Jobey, G. (1976): “Traprain Law: a summary”, in: Harding, dir. 1976, 192-204. 

— (1978): “Burnswark Hill, Dumfriesshire”, Trans Dumfriesshire Galloway Natur. Hist. Antiq. Soc., 3 ser 53, 57-104. 

Keppie, L. J. F. (2009): “Burnswark Hill: native space and Roman invaders”, in: Hanson, dir. 2009, 242-253. 

Laing, L. and D. Longley (2006): The Mote of Mark: a Dark Age Hillfort in South-West Scotland, Oxford. 

Lane, A. and E. Campbell (2000): Dunadd. An Early Dalriadic Capital, Oxford. 

Lynch, M., M. Spearman and G. Stell, dir. (1988): The Scottish Medieval Town, Edinburgh. 

Megaw, J. V. S. and D. D. A. Simpson, dir. (1979): Introduction to British Prehistory, Leicester. 

O'Connor, A. and D. V. Clarke, dir. (1983): From the Stone Age to the ‘Forty-Five’: Studies Presented to R B K Stevenson, Edinburgh. 
Ordnance Survey (1962): Map of Southern Britain in the Iron Age, Chessington. 

Owen, O. A. (1992): “Eildon Hill North”, in: Rideout et al. 1992, 21-71. 

Piggott, C. M. (1948): “The excavations at Hownam Rings, Roxburghshire 1948”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 82, 193-225. 

— (1949): “The Iron Age Settlement at Hayhope Knowe, Roxburghshire. Excavations 1949”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 83, 45-67. 
— (1950): “Excavations at Bonchester Hill, 1950”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 84, 113-137. 

Piggott, S. (1966): “A Scheme for the Scottish Iron Age”, in: Rivet 1966, 1-15. 


Piggott, S. and C. M. Piggott (1952): “Excavations at Castle Law, Glencorse, and at Craig’s Quarry, Dirleton, 1948-9”, Proc. Soc. Antiq. 
Scot., 86, 191-4. 


RCAHMS (= The Royal Commission on the Ancient and Historical Monuments and Constructions of Scotland) (1908): First Report and 
Inventory of Monuments and Constructions in the County of Berwick, Edinburgh. 


— (1912): Fourth Report and Inventory of Monuments and Constructions in Galloway, 1, County of Wigtown, Edinburgh. 


— (1914): Fifth Report and Inventory of Monuments and Constructions in Galloway, II, County of the Stewartry of Kirkcudbright, 
Edinburgh. 


— (1915): Sixth Report and Inventory of Monuments and Constructions in the County of Berwick, Revised Edition, Edinburgh. 

— (1924): Eighth Report with Inventory of Monuments and Constructions in the County of East Lothian, Edinburgh. 

— (1928): Ninth Report with Inventory of Monuments and Constructions in the Outer Hebrides, Skye and the Small Isles, Edinburgh. 
— (1956): An inventory of the ancient and historical monuments of Roxburghshire, Edinburgh. 

— (1957): An inventory of the ancient and historical monuments of Selkirkshire, Edinburgh. 

— (1967): Peeblesshire: an inventory of the ancient monuments, Edinburgh. 


— (1971): Argyll: An Inventory of the Ancient Monuments, Volume 1: Kintyre, Edinburgh. 


MAJOR FORTS AND ‘MINOR OPPIDA’ IN SCOTLAND — 233 


— (1975): Argyll: An Inventory of the Ancient Monuments, Volume 2: Lorn, Edinburgh. 
— (1978): Lanarkshire: An Inventory of the Prehistoric and Roman Monuments, Edinburgh. 


— (1980): Argyll: An Inventory of the Monuments, Volume 3: Mull, Tiree, Coll and Northern Argyll (excluding the early medieval and later 
monuments of Iona), Edinburgh. 


— (1984): Argyll: An Inventory of the Monuments, Volume 5: Islay, Jura, Colonsay and Oronsay, Edinburgh. 

— (1988): Argyll: an Inventory of the Monuments, Volume 6: Mid-Argyll and Cowal, prehistoric and early historic monuments, Edinburgh. 
— (1990): North-east Perth: an archaeological landscape, Edinburgh. 

— (1994): South-east Perth: an archaeological landscape, Edinburgh. 

— (1997): Eastern Dumfriesshire: an archaeological landscape, Edinburgh. 

— (2007): In the shadow of Bennachie: a field archaeology of Donside, Aberdeenshire, Edinburgh. 

Ralston, I. (1979): “The Iron Age: northern Britain”, in: Megaw & Simpson, dir. 1979, 446-501. 

— (2004): The Hill-Forts of Pictland since “The Problem of the Picts”, Rosemarkie. 

— (2006): Celtic fortifications, Stroud. 

— (2007): “The Caterthuns and the hillforts of North-East Scotland”, in: Dunwell & Strachan, dir. 2007, 8-12. 


— (2009): “Gordon Childe and Scottish archaeology: the Edinburgh Years 1927-1946”, European Journal of Archaeology, 12 (1-3), 
47-90. 


Rideout, J. S., O. A. Owen and E. Halpin (1992): Hillforts of southern Scotland, Edinburgh. 


Ritchie, J. N. G. (2002): “James Curle (1862-1944) and Alexander Ormiston Curle (1866-1955): pillars of the establishment”, Proc. Soc. 
Antiq. Scot., 132, 19-41. 


Rivet, A. L. F., dir. (1966): The Iron Age in northern Britain, Edinburgh. 

Rivet, A. L. F. and C. Smith (1979): The place-names of Roman Britain, London. 

Simpson, J. Y. (1866): “On Ancient Scupturings of Cups and Concentric Rings”, being an Appendix to Proc. Soc. Antiq. Scot., 6, 1-147. 
Simpson, W. D. (1920): “The Hill fort on the Barmkin of Echt, Aberdeenshire”, Proc. Soc. Antiq. Scot., 54, 45-50. 

Wedderburn, L. M. M. (1973): Excavations at Greencairn, Cairnton of Balbegno, Fettercairn, Angus: a Preliminary Report, Dundee. 


Habitat et territoire du nord au sud de la Gaule : 
regards croisés 


Anne Colin, Florence Verdin 


NE FRANCE COUPEE EN DEUX 


La publication intitulée Structures d'habitat et fortifications de l'âge du Fer en France septentrionale (1984), issue de la 
these de doctorat d'état soutenue par Olivier Buchsenschutz en 1981, a constitué la première synthèse sur l'habitat de cette 
période en France. L'enquête sur laquelle elle était fondée s'était concentrée sur une zone plus vaste que celle suggérée 
par le titre mais qui, cependant, excluait un bon tiers méridional du territoire national!. Parmi les raisons qui justifiaient ce 
choix — manque de données, milieux différents influencant le mode d'occupation du sol et l’architecture des habitats... — , 
Pimpact de la colonisation grecque, puis de la romanisation, était reconnu comme le principal vecteur de différenciation 
entre Gaule méditerranéenne et Gaule non méditerranéenne. Tout en notant l'existence effective d'emprunts réciproques 
entre le Nord et le Midi, Olivier Buchsenschutz était conduit 4 exclure de son étude les sites méridionaux, témoins d'une 
“culture complexe qui combine de multiples influences”rendant difficile, sinon impossible une synthèse sur l'habitat 2. 


Ce constat — déja exprimé par J. Déchelette dans son Manuel — est toujours partagé aujourd’hui, implicitement ou 
explicitement, dans la communauté des chercheurs. Parmi les nombreuses synthéses parues depuis 30 ans, tres peu en effet 
prennent en compte l’ensemble de la Gaule. S. Fichtl, dans La ville celtique, exclut ainsi les sites du pourtour méditerranéen. 
Inversement, M. Py, puis D. Garcia, ont traité exclusivement de la Gaule méditerranéenne. Le monde rural a fait l’objet de 
plusieurs publications qui, toutes, intègrent ce clivage. 


L'originalité culturelle des sociétés de l’âge du Fer du Midi de la Gaule découle en grande partie du rôle de vecteur 
que joue la Méditerranée dans les grands mouvements de population, d'échanges de biens, de diffusion des innovations, 
phénomène déjà bien marqué dès l’âge du Bronze”. La fondation de Marseille en 600 a.C. et, plus généralement, la 
colonisation grecque en Méditerranée occidentale amplifient ces contacts tout en favorisant le métissage des cultures. 
Mais l'installation des colons phocéens a aussi profondément conditionné l’histoire de la recherche. L'intérêt des premiers 
chercheurs méridionaux — pour bon nombre formés à “l'archéologie classique” — s’est d'abord focalisé sur les témoignages 
matériels liés a la présence grecque et, jusque dans les années 70/80, les sociétés gauloises n'étaient étudiées qu’a travers 
le prisme de la colonisation. 


Mises à part les particularités liées au contexte historique, on ne peut ignorer que la taphonomie des sites de l’âge 
du Fer présente des différences évidentes du nord au sud qui ont des répercussions sur les méthodes de recherche et de 
datation. En Gaule méditerranéenne, dès le Premier âge du Fer, le développement des constructions sur murs porteurs 
composés de solins en pierre et d’élévations majoritairement en adobes ou en terre massive génère, dans la plupart des 


1. L'Aquitaine (sauf la Dordogne) et grosso modo le territoire de la Gaule narbonnaise (à l'exception du Lot). 

2. Buchsenschutz 1984, 8. 

3. Déchelette 1914, 504-505. 

4. Fichtl 2000, 16 : “[...] s'ils sont également nommés, à juste titre, oppida, [ils] diffèrent totalement des sites plus septentrionaux tant par 
leur taille, que par leur architecture et leur histoire”. 

5. Py 1993 ; Garcia 2004. 

6. Mauné 1998 ; Marion & Blancquaert 2000, 103-110 ; Malrain et al. 2002. 

7. Carozza & Marcigny 2007, 103-105 ; Garcia & Vital 2006. 

8. Bernard & Roure 2010, 351-356. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 235-246 
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cas, des accumulations stratigraphiques qui facilitent identification des phases d'occupation ainsi que celle des plans de 
batiments. Les fortifications en pierre, souvent clairement lisibles dans le paysage, permettent de restituer le maillage du 
territoire par les établissements de hauteur. En Gaule intérieure, les constructions, majoritairement sur poteaux porteurs et/ 
ou sablières avec élévations en torchis n’ont que rarement piégé de stratification. De fait, l'identification et le phasage des 
plans de bâtiments à partir de “nuages de trous de poteau” deviennent plus difficiles. 


À ces conditions taphonomiques particulières, s'ajoute l'établissement de référentiels chronologiques différents. Dans 
le sud de la Gaule, l'omniprésence des importations méditerranéennes chronologiquement bien calées autorise souvent des 
datations absolues, exprimées par quart de siècle, alors qu’en Gaule intérieure, le recours aux chronologies européennes 
fondées sur l'identification de grands faciès culturels communs à l’ensemble du monde celtique continental (Hallstatt/La 
Tène) est toujours jugé plus commode et a fait ses preuves — même si la précision peut atteindre, là aussi, le quart de siècle. 


Ainsi, le poids de l’historiographie — intrinsèquement lié au contexte historique- allié à des pratiques archéologiques 
différentes — résultant elles-mêmes de conditions de terrain spécifiques — ont produit deux archéologies de l’âge du Fer et 
une carte de France souvent coupée en deux”. Ce phénomène est aggravé par le manque de recherches en Protohistoire 
dans les régions intermédiaires, comme la moyenne vallée du Rhône ou la vallée de l’Aude, qui nous permettraient de 
percevoir les changements graduels entre le Midi et la Gaule intérieure. 


Pourtant, la situation change progressivement et les chercheurs prennent conscience de l'intérêt d’études comparatives 
qui aillent au-delà des différences évidentes pour mettre davantage en lumière les analogies. Si certains thèmes se prêtent 
plus facilement à des approches croisées entre aires méditerranéenne et continentale — comme la chronologie, la sculpture 
ou les échanges —, d'autres sont rarement traités sous cet angle. Tel est le cas de l'habitat qui, il est vrai, présente des 
spécificités rendant les comparaisons plus délicates. Là réside pourtant précisément tout Pintérét d’une réflexion globale 
sur l’organisation du territoire. En reprenant la définition des différentes grandes catégories d’habitats et en s’en tenant 
aux fonctions qui y ont été reconnues, est-il possible de mieux faire la part des points de convergence et des spécificités 
régionales en matière d'occupation des sols par les sociétés de l’âge du Fer ? 


DE L’AGE DU BRONZE AU DÉBUT DU PREMIER AGE DU FER (800-600 A.C.) : 
CONTINUITE ET RUPTURE DU RESEAU D’HABITAT 


A läge du Bronze, si des particularismes régionaux sont nettement perceptibles, il ne semble pas pour autant 
qu’une difference Nord/Sud soit opérante, ni dans le domaine des techniques de construction, ni dans celui des formes 
de Vhabitat. 


En Gaule non méditerranéenne, si les plans de batiments connaissent des évolutions de taille et de forme, ils utilisent 
pour l’essentiel, tout au long de la Protohistoire, le bois et la terre. L'architecture domestique méridionale emploie aussi 
préférentiellement ces matériaux jusqu’au milieu du Ier millénaire a.C. La mise en œuvre de la pierre, attestée dans cette 
zone dès la fin du Néolithique (3000 a.C.), se limite à la réalisation des solins et toitures!®. En revanche, les exemples de 
murs porteurs en terre massive, technique connue des le Néolithique moyen méridional, se multiplient méme s'ils restent 
minoritaires. 


Dans le Nord comme dans le Sud, les hameaux et les villages, et surtout habitat dispersé!!, constituent la trame 
principale de l’occupation du sol depuis le Néolithique, qui a vu aussi apparaitre les premiers établissements fortifiés. Les 
structures observées dans les fermes (silos enterrés, trous de poteau de greniers, bátiments, fosses, puits, mares, enclos, 
fossés) sont les mêmes que celles que l’on retrouve ensuite à l’âge du Fer!?. La structuration croissante du paysage agricole 
dès la fin du Ie millénaire, avec le développement des parcellaires, est bien mise en lumière par les exemples normands'3. 
Si les fermes, qui en constituent l'élément principal, ne sont habitées que pendant une ou deux générations avant d’être 


9. Bernard & Roure 2010, 358-359. 

10. Carozza & Marcigny 2007, 41-42 ; Brun & Ruby 2008, 58. 

11. Buchsenschutz 2007, 3 ; Carozza & Marcigny 2007, 54-61 ; Brun & Marcigny 2012, 137. 
12. Carozza & Marcigny 2007, 54-55. 

13. Marcigny & Ghesquiere 2008. 


HABITAT ET TERRITOIRE DU NORD ET DU SUD DE LA GAULE — 237 


reconstruites un peu plus loin au sein de ce qu'il est convenu d’appeler un finage'*, l’âge du Bronze apparaît comme un 
moment décisif dans le processus d’appropriation de l’espace par les communautés paysannes. Cependant, dans le Midi, 
les formes de l'habitat dispersé — hormis les établissements lagunaires languedociens — restent assez mal connues et les 
occupations repérées la plupart du temps seulement en prospectionf. 


En Gaule non méditerranéenne, le Bronze final (principalement le BF2 et 3, entre 930 et 800 a.C.) marque aussi le 
début d'une période de fort développement des sites fortifiés. Peu fréquents aux phases antérieures!%, ils deviennent alors 
une “composante essentielle et permanente du territoire”. La majorité d’entre eux sont des sites de hauteurs dont la taille 
excede rarement quelques hectares. Faute de fouilles d'envergure, leurs séquences d'occupation restent souvent incertaines. 
Aucun de ces habitats, fortifiés ou non, ne laisse entrevoir de signes d'urbanisation. 


Le Sud semble étre resté a l’&cart de ce vaste mouvement de création de sites fortifiés. Ceux-ci existent néanmoins. 
Ils couvrent 0,1 a 30 ha et présentent des systemes de délimitation diversifiés : fortifications en pierre, levées de terre, 
palissades, fossés!8. Dans le Nord comme dans le Sud de la Gaule, il est d'usage d’y voir des centres polarisant un petit 
territoire contrôlé par des notables". 


Cette trame admet évidemment des évolutions selon les périodes et les lieux : la fréquence des catégories de sites, 
la topographie et la morphologie de ces derniers, la dynamique des réseaux territoriaux ont pu se modifier. Durant cette 
période qui semble connaître un essor démographique, les formes de l'habitat et les terroirs exploités offrent une grande 
diversité. Les modeles interprétatifs expliquant le fonctionnement des sociétés méridionales divergent. Certains pensent 
que la sédentarité de ces populations ne serait pas achevée, que la pratique de “transhumance inverse”2 et de culture sur 
abattis-brúlis les entrainerait á se déplacer fréquemment?!. D'autres soulignent au contraire la permanence de l’occupation 
de certains bassins de peuplement, la complémentarité des établissements, la permanence des nécropoles et un début de 
polarisation autour d'habitats de hauteur pour parler de sédentarité pleinement acquise et d'une véritable gestion du terroir 
sur la longue durée”*. La construction d’habitats fortifiés par ces sociétés peu ou pas hiérarchisées, pratiquant un mode de 
production domestique, marquerait le début d'une évolution vers un systéme de “proto-chefferies”2, 


Si le Bronze final IIIb apparaît comme une période dynamique, les VINS et vie s. correspondent, en revanche, à une 
réorganisation du réseau des habitats qui voit de nombreux abandons de sites de hauteur, au Nord comme au Sud. 


En Gaule intérieure, les études régionales montrent que les hauteurs sont généralement délaissées, parfois des la 
fin du IX* s., au profit des zones basses où se multiplie l’habitat dispersé. Probablement constitué, comme auparavant, 
de fermes et de hameaux, celui-ci n'est souvent appréhendé que par quelques fosses et trous de poteaux plus ou moins 
denses. Si les modalités d’observation sont favorables, certaines formes particulières de l’habitat peuvent aussi être mises en 
évidence, comme des établissements en enclos quadrangulaire regroupant plusieurs unités agricoles et présentant parfois 
un aspect monumental, tels que ceux connus au début du Premier äge du Fer dans l’Est du Bassin parisien et, peut-étre, 
dans le Centre et l'Ouest de la Gaule®. 


14. Brun & Marcigny 2012, 137 ; Brun & Ruby 2008, 36. 

15. Les opérations préventives touchent rarement les secteurs propices et les grands décapages permettant d’appréhender les 
aménagements ruraux sont rares. 

16. Brun & Ruby 2008, 56 

17. Buchsenschutz 2007, 32. 

18. Gascó 2009, 18-21 ; Garcia 2004, 35. 

19. Audouze & Buchsenschutz 1989, 276 ; Buchsenschutz 2007, 33 ; Brun & Ruby 2008, 56 ; Milcent 2009, 466. 

20. Py 1993, 78. 

21. Garcia 2004, 27-28, 34-35. 

22. Gailledrat 2006/2007, 69-72 ; Bagan & Mauné 2009, 185-186, 210 ; Gorgues 2009, 523-524. 

23. Garcia 2004, 27-28, 34-39. 

24. Buchsenschutz 2004, 103 ; Milcent 2004, 42-50 ; Milcent 2009, 470 , 473 ; Béhague & Lagarde 2009, 260-261 ; Desbrosses et al. 2009, 
393-394, 414-415. 

25. Desbrosses et al. 2009 ; Peake et al. 2009 ; P.-Y. Milcent (2009, 470) les rapproche des Herrenhöfe bavarois plus récents mais aussi 
des enclos quadrangulaires anglais connus dés le Bronze final. 
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Dans le Midi également, entre 750 et 550, de nombreux sites se hauteur présentent un hiatus dans leur occupation”, 
Pour autant, la structure villageoise reste à certains endroits dynamique et se développe aussi bien en hauteur qu’en plaine, 
comme le montrent les exemples de Malvieu (Saint-Pons-de-Thomières) et du Traversant de Mailhac?7. 


Les transformations qui affectent les réseaux d’habitat sont diversement expliquées. Une péjoration climatique, 
bien documentée entre le milieu du IX* s. et le milieu du vue s., a pu jouer un rôle sur les sites les plus vulnérables — en 
particulier les habitats palafittiques, qui sont définitivement abandonnés á cette époque, de méme que les habitats lagunaires 
languedociens”. Elle ne suffit pas toutefois à expliquer à elle seule ces modifications sans doute multi-factorielles. Le 
bouleversement des réseaux d’échanges a longue distance, la diversification des modes d’exploitation, mais aussi, peut- 
étre, des changements dans les modes d’expression du pouvoir, sont ainsi invoqués, séparément ou ensemble, pour 
rendre compte de ces transformations”. Dans le Midi, cette phase de rupture, a été interprétée comme une possible crise 
démographique, liée à une crise écologique et alimentaire provoquée par le système de cultures sur abattis-brülis3". Les 
travaux les plus récents rapprochent, au contraire, le déplacement des occupations d’une recherche de meilleurs terroirs 


agricoles pour une population en pleine croissance demographique®!. 


600 - 450/400 A.C. : LES PREMIERES VILLES 


Au VI°s., les sites de hauteur sont réinvestis et des fortifications érigées ou reconstruites, souvent à des emplacements 
anciennement occupés au Bronze final. Ce processus est lá encore très largement attesté, du Midi au Nord de la Gaule*, 
mais il intervient plus ou moins précocement selon les régions et prend des formes diverses. 


En Gaule centrale et centre-orientale, ce sont les manifestations spectaculaires du phénomène princier qui ont focalisé 
Pattention des chercheurs. Le modèle des résidences princières, tel qu'il fut construit entre la fin des années 60 et les années 
90, repose sur l'hypothèse d'un territoire hiérarchisé et polarisé autour d'un habitat de hauteur fortifié, installé à proximité de 
voies de circulation et entouré de riches tombes a char sous tumulus. Les productions d’origine méditerranéenne retrouvées 
dans les établissements comme dans les sépultures associées attestent le róle de lieu de concentration et de redistribution 
des biens importés (et locaux) des résidences princiéres, le contróle de leur circulation étant un des fondements de la 
position sociale et du pouvoir politique des “princes”3, 


Dès le milieu des années 80, cependant, le sens et la portée du triptyque résidence princiére/tumulus princier/ 
importations méditerranéennes étaient remis en question : la configuration attendue n’était pas toujours démontrable, des 
importations méditerranéennes étaient recueillies dans des lieux qui n'étaient ni des résidences, ni des sépultures princières 
et, de plus, des décalages chronologiques pouvaient exister entre ces éléments supposés synchrones*‘. 


Depuis une quinzaine d’années, tant en Gaule qu’en Allemagne, la multiplication des travaux de terrain préventifs et 
programmés ainsi que le réexamen des données anciennes ont révélé la diversité des types d'établissements rencontrés dans 
la zone des résidences princières. En Gaule, où de tels sites ont été mis en évidence aussi hors de cette zone, on connaît 
ainsi de petits habitats de plaine à vocation agricole ; des sites fortifiés de taille modeste, parfois associés à des sépultures 
“ordinaires” et livrant presque toujours un peu de matériel méditerranéen, mais qu’on ne saurait mettre au même rang que 
les résidences princiéres ; des habitats groupés dont l’économie repose significativement sur des activités non agricoles, 
et surtout sur Partisanat, qu'ils soient ouverts, comme la vaste agglomération de Lyon (Rhône) et le petit site de Bragny- 
sur-Saône (Saône-et-Loire), ou fortifiés, ceux-ci parfois dotés de zones d’habitat extérieures comme Bourges (Cher)#. La 
taille de certaines de ces formations (Bourges, Lyon, ou, hors de Gaule, la Heuneburg), les traces plus ou moins lisibles de 


26. Garcia 2004, 43-47. 

27. Gorgues 2009, 523-524 ; Gailledrat 2006/2007, 69-72. 

28. En dernier lieu, Milcent 2009, 470. 

29. Brun & Ruby 2008, 54-58 ; Milcent 2004, 137, 139 ; Milcent 2009, 474. 

30. Garcia 2004, 43-51. 

31. Gorgues 2009, 523-524. 

32. Milcent 2004, 285, 303, 328 ; Maitay 2009, 400 ; Delrieu & San Juan 2010, 70. Dans le Midi, cette continuité n'est qu’apparente : Garcia 


33. Pour une histoire et une analyse du concept de résidence princière : Brun 1997 ; bref historique aussi dans Milcent 2012, 91-93. 
34. Olivier 1997 ; Milcent 2012, 93-94. 
35. Labeaune & Wiethold 2007 ; Carrara 2009 ; Buchsenschutz el al. 2009 ; Milcent 2012, fig. 1 p. 92 et p. 94-95. 
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structuration au sein de Pespace fortifié, le volume des productions artisanales et des échanges qu'on y observe ont aussi 
amené à poser l'hypothèse d'un processus d'urbanisation au Premier âge du Fer au nord des Alpes. 


Les fonctions des différents types d'établissements et leurs relations restent á reprendre et á analyser dans le détail, 
mais l’existence de centres de pouvoir de natures diverses, qui témoignent d'une phase de forte complexification sociale, 
d'une probable structuration hiérarchique du territoire contrôlé et, dans certains cas, d'expériences urbaines, fait l’objet d'un 
large consensus. En revanche, les avis divergent quelque peu sur l'importance à accorder aux contacts avec le monde 
méditerranéen dans l’accentuation ou l’accompagnement de ces transformations socio-économiques””, 


Dans les autres régions de Gaule, la documentation fait état, outre les sites de hauteur qui peuvent être fortifiés ou 
non, de types d’habitats déjà connus au Bronze final : petits établissements ruraux matérialisés par quelques structures et 
le plus souvent dépourvus d'enclos, grandes fermes en enclos comme le site de Paule (Côtes d'Armor) qui naît à la fin du 
VI s.38, habitat groupé en zones basses, grands établissements en enclos quadrangulaires à clôture monumentale, souvent 
liés au stockage... Ce dernier, principalement sous forme de greniers, revêt une importance particulière dans nombre de 
sites au vir s., permettant peut-être de distinguer des établissements spécialisés dans cette activité%, 


Cette diversité traduit des statuts hiérarchiques et des fonctions différentes. Néanmoins, ces habitats ne se rencontrent 
ni partout, ni nécessairement en méme temps et sont encore rarement intégrables dans un discours interprétatif, faute 
d'échantillonnage suffisant et de conditions d'observation optimales. 


Sur le pourtour méditerranéen, le vie s. marque l'émergence du fait urbain et voit la généralisation progressive du 
regroupement de l’habitat, souvent en hauteur et à labri d'une fortification. Le regain de certains établissements autour de 
600 pourrait reposer sur une économie agricole redynamisée et une ouverture au commerce méditerranéen. L’agencement 
des batiments, d'abord en structures périssables et en ordre láche, évolue progressivement jusqu'au v* s. vers des schémas 
d’organisation rationnelle selon des axes orthogonaux dont la mise en œuvre est facilitée par le recours à des constructions 
á murs porteurs en pierre et terre. Ces caractéristiques ont longtemps été considérées comme une particularité du Midi 
méditerranéen, mais les recherches menées sur le phénomène princier montrent l'existence de noyaux urbains dont les 
fonctions sont parfois comparables à celles des grandes agglomérations du Midi (Montlaurès, Lattes, Arles, Saint-Blaise...) : 
fortification, trame urbaine régulière, échanges de productions locales et d'importation, témoins d'une complexification 
sociale. Ces agglomérations ne livrent pas de monument de prestige comparable à celui de Vix, ni de sépulture tumulaire 
d'une richesse hors norme. En revanche, leur étendue, leur insertion dans un réseau intégrant les itinéraires empruntés 
pour le négoce et leur mobilier attestent un rôle économique de premier plan“. Elles jalonnent les principales voies de 
communication, le long de l’axe littoral sur une bande d’environ 50 km de largeur, tous les 20 à 55 km, et le long de la vallée 
du Rhône“. La présence de résidants étrangers est même attestée dans les agglomérations portuaires de Lattes et d'Arles. 


Si le Midi compte essentiellement des établissements de hauteur fortifiés, tous ne sont pas comparables aux 
établissements précédemment décrits qui occupent le rang hiérarchiquement le plus élevé. La superficie de ces sites est très 
variable, de même que leurs fonctions et donc leur statut. Ils s’installent dès le vie s. et tout au long du ve s., leurs implantations 
jalonnent aussi bien des voies de passage importantes que secondaires, répondant sans doute á une hiérarchisation qui nous 
échappe en grande partie car ils ne sont souvent connus que trés partiellement. Il apparait aujourd’hui évident que le terme 
“oppidum” employé par les archéologues comme terme générique désignant les fortifications n'est pas adapté a une réalité 
beaucoup plus complexe. On rencontre de petites implantations, telle la ferme-grenier de Coudounéu (Lançon)#, ou encore 
des villages, tel lIle de Martigues. D'autres fortifications plus vastes mais dépourvues de débouché portuaire ont sans doute 
joué le rôle de marchés locaux centralisant les productions du territoire environnant et redistribuant les biens importés. 


36. Buchsenschutz 2007, 50 ; Brun & Ruby 2008, 61-69 ; Buchsenschutz et al. 2009, 247 et contributions de J. Collis, P.-Y. Milcent, J. Biel, 
S. Kurz dans Sievers & Schönfelder, dir. 2012. 

37. Brun & Ruby 2008, 67 ; Milcent 2012, 110. 

38. En dernier lieu Menez 2012, 290. 

39. Voir les bilans régionaux réalisés dans les colloques de PAFEAF depuis une dizaine d'années, par exemple : Gruat 2000 ; Maitay 
2009 ; Landreau 2009 ; Jahier & Vauterin 2010. 

40. Gransar 2000, 292-293 ; Buchsenschutz ef al. 2012, 300. 

41. Garcia 2004, 170-177. 

42. Garcia 2004, 76. 

43. Verdin 1996-97. 
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Si une partie de l'habitat rural doit être recherchée dans les sites de hauteur fortifiés, il existe aussi des établissements 
ouverts dans les zones basses, assimilables 4 des fermes ou des villages agricoles. A Nimes, dans le dernier quart du vie s., en 
méme temps que se développe l’occupation de la colline, la plaine du Vistre est mise en valeur par un réseau de chemins 
et de parcellaires associé à des habitats sur poteaux porteurs. Mais les établissements agricoles sont rarement fouillés* et 
ne transparaissent souvent qu’a travers les structures agraires erratiques mentionnées dans les bilans scientifiques régionaux 
ou les données de prospections. 


La multiplication des fortifications ne doit donc pas être un leurre et faire croire à une urbanisation excessive. L'habitat 
rural, qu'il soit perché et fortifié ou situé en plaine, qu'il prenne la forme de fermes ou de villages, est une composante 
importante du territoire. L'augmentation des capacités de stockage des denrées agricoles durant cette méme période révéle 
le dynamisme de l’économie locale. La spécificité du Midi par rapport à la Gaule intérieure résiderait donc plutôt dans ce 
phénomène prédominant du perchement et dans la densité importante du maillage du réseau des agglomérations dans les 
régions proches du littoral. 


Du nord au sud, les dynamiques semblent finalement obéir à des rythmes assez similaires même si l’habitat offre des 
formes très diverses. La période comprise entre le vie s. et le ve s. apparaît florissante ; elle voit l'émergence des premiers 
établissements urbains, l’intensification de la production agricole, le développement des échanges à longue distance, 
notamment avec la Méditerranée, et une complexification croissante de la société désormais dominée par les membres 
dune riche aristocratie. 


450/400 - 250/200 A.C. : UNE RECOMPOSITION DU RÉSEAU DES HABITATS 


Hors de la zone méditerranéenne, les habitats de hauteur fortifiés, quelle que soit leur nature, cessent pour la plupart 
d’être occupés entre le milieu du ve et la fin du Ives. ; le processus d'urbanisation amorcé dans la zone des résidences 
princières s'arrête et les objets méditerranéens se font rares. 


Au Ive s., c’est alors un habitat dispersé, très majoritairement de plaine, qui domine, comme dans l’ensemble de 
l'Europe celtique. L'archéologie préventive met souvent en évidence des structures fossoyées, des palissades et quelques 
bâtiments égrenés sur plusieurs hectares dont il n’est pas toujours facile de déterminer la nature‘. Une configuration originale 
est celle de batteries de silos pouvant regrouper plusieurs dizaines d'exemplaires qui se développent à la fin du ve s. dans 
des lieux éloignés de l'habitat. Ils témoignent de pratiques collectives de stockage impliquant plusieurs communautés, 
mais aussi de rites, probablement de nature agraire, perceptibles par le dépôt fréquemment attesté de corps humains et 
de parties d'animaux‘. 


Au Ile s., plus ou moins tôt selon les régions, des évolutions se font sentir dans un paysage toujours dominé par 
l'habitat dispersé. Les établissements en enclos, parmi lesquels on peut distinguer des statuts hiérarchiques divers (fermes, 
établissements aristocratiques...) se multiplient en Gaule septentrionale‘, témoignant d’une croissance démographique 
soutenue par la vigueur et les gains de productivité de l’agriculture et de lélevage*. Certains établissements plus anciens 
connaissent une grande stabilité ; celui de Paule fait l’objet de plusieurs réaménagements qui en font une résidence fortifiée 
monumentale, siège d'une dynastie locale qui perdure jusqu’au milieu du 1%“ s. a.C.%, La fondation des premiers sanctuaires, 
dont l’activité constitue un point d'attraction pour la population dispersée dans la campagne, ainsi que l'apparition de 
grands habitats groupés témoignent d'un début de polarisation des territoires. Pour ces agglomérations naissantes, encore 
peu nombreuses, la principale nouveauté réside dans la vocation artisanale de certaines d’entre elles, telle l’agglomération 
de Lacoste à Mouliets-et-Villemartin (Gironde), orientée dès le milieu du m° s. vers la manufacture et le commerce d'objets 
métalliques”.. 
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Dans le Midi également, la part de certains mobiliers d’importation diminue fortement ou disparaít, ce qui témoigne 
d'un changement économique et complique l'élaboration des chronologies’?. La situation s'avère néanmoins différente 
selon les régions et toute généralisation reste délicate. Il semble qu’à proximité du littoral ou des cours d'eau navigables, 
cette période corresponde a une concentration accrue des habitats a l’intérieur de fortifications, méme si ceux-ci sont moins 
nombreux que dans les années 500 a.C. Les principales agglomérations ou villages sont toujours occupés. Dans certains 
cas, le morcellement des espaces intérieurs ou la création de quartiers extra-muros tendent 4 montrer un accroissement 
démographique, donc un regroupement plus systématique au sein des habitats groupés. Sur d’autres sites, souvent situés 
un peu plus à l’intérieur des terres, les habitats fortifiés ne livrent pour ces périodes que du mobilier métallique résiduel 
sans que Pon sache s'il témoigne d'une relative désertion ou s'il provient d'une réelle phase d'occupation occultée par les 
aménagements de la fin du Second âge du Fer. Le rythme des fondations reste bien moins important que ce que l’on observe 
au V° s. et ne s'accélere que dans la seconde moitié du m° s. Quant à l’arrière-pays, notamment les Causses, la faiblesse de 
la documentation laisse entrevoir une phase de déprise du dépeuplement, surtout entre 350 et 250 a.C. 


En Provence, dans le courant du Iv* s. et surtout au Hir s., se développe une série d'implantations de faible superficie 
(<1 ha), occupant la plupart du temps des hauteurs faiblement escarpées (Verduron) et s'installant souvent en position 
intermédiaire, à la fois sur un point culminant et en débordant sur ses pentes. Il s’agit sans doute de villages ou de grosses 
fermes, qui peuvent étre dotés d'aménagements collectifs, voire rituels (Roquepertuse, Le Griffon). Ils ne dépassent pas 
le début du 1° s. et semblent se substituer aux habitats de plaine de la période précédente. Partout, ceux-ci disparaissent, 
hormis à Nimes où, au contraire, de nouvelles terres sont exploitées*. 


Entre Gaule continentale et méridionale, du milieu du ve au milieu du te s., les rythmes d’occupation paraissent donc à 
nouveau assez semblables. L’habitat est en effet soumis a une totale recomposition, méme si les formes différent sensiblement. 
Les établissements urbains précédents disparaissent en Gaule continentale, en méme temps que les importations, alors 
qu'ils semblent se maintenir sur une étroite frange côtière méditerranéenne. Ailleurs, les fondements économiques de la 
plupart des établissements, qu'ils soient fortifiés comme dans le Midi ou ouverts et dispersés comme dans le reste de la 
Gaule, semblent être de nature essentiellement agro-pastorale jusqu'au milieu du me s. 


250/200-50 A.C. : URBANISATION ET DENSIFICATION DE L'OCCUPATION DU SOL 


La fin de läge du Fer correspond à une densification de l’occupation du sol, corollaire de l’accroissement 
démographique. Dans le Nord comme dans le Sud, les mutations de la société gauloise évoluent au même rythme*! et la 
diversité des catégories de sites traduit une amplification de la complexité sociale. 


En Gaule intérieure, la plupart des régions enregistrent, à la fin du mle s. et surtout dans le courant du 1° s., une 
augmentation remarquable du nombre de sites en enclos, forme désormais dominante de l’habitat dispersé*. Les travaux 
de la derniere décennie ont mis en évidence la diversité de statut et de fonction de ces derniers, des simples fermes — 
les plus courantes — aux “chateaux” et résidences de l’aristocratie, qui se refléte dans les aménagements plus ou moins 
monumentaux et le mobilier recueilli5, 


En Gaule méditerranéenne, dans les zones basses, se développe à nouveau un réseau d'établissements agricoles, 
encore mal connu par les fouilles. Quelques sites présentent des constructions en matériaux périssables associées a des 
réseaux fossoyés qui rappellent les fermes plus septentrionales. Tel est le cas notamment autour de Nimes où, de plus, 
sont mises en œuvre des techniques de drainage, d'irrigation et d'amendement des sols. On connaît également des 
établissements agricoles construits “en dur”, fondés au cours du 1* s. a.C. et dont Poccupation se poursuit jusqu’au Haut- 
Empire. Ils témoignent tous d'une intensification de l'exploitation des ressources agricoles et de la mise en place de systèmes 
agraires plus performants entrainant une augmentation de la productivité. Par ailleurs, comme au Premier áge du Fer, certains 
établissements de hauteur fortifiés peuvent étre des fermes. Le concept de “ferme aristocratique” reste cependant encore 
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étranger au Midi, sauf peut-être le site des Tours de Castillon à Paradou qui présente une enceinte en grand appareil, 
inattendue sur un site de moins d'1 ha. 


Dans le Nord, les grands habitats groupés de plaine, qui peuvent atteindre la vingtaine d’hectares, se développent 
au Nes., en général autour d'axes ou de carrefours de communication. Ils présentent des caractéristiques diverses : 
bourgades polyfonctionnelles où dominent les agriculteurs, telle Acy-Romance (Ardennes), agglomérations spécialisées 
dans les activités artisanales (métallurgie, céramique, verre, meules...) et / ou commerciales (échanges à longue distance, 
notamment), ces dernières désormais mises en évidence, en Gaule, du Sud-Ouest au Centre et au Centre-Est, telles Levroux 
(Indre), Lacoste, déjà citée, Toulouse Saint-Roch ou Bâle Usine à gaz (Suisse). Certaines sont densément occupées tandis 
que d'autres présentent une configuration plus lâche, comme à Aulnat (Puy-de-Dôme) ; l'existence de voies, de places, de 
clôtures est attestée, de même que la concentration des activités spécialisées dans certaines zones, mais impression qui 
domine est celle d'une organisation de l'espace généralement pas ou peu structurée®!. 


Ces agglomérations confirment le processus de concentration de l'habitat initié au me s. À la fin du n° s., celui-ci prend 
une forme nouvelle avec l'apparition des oppida. Ces grandes agglomérations fortifiées ne diffèrent pas fondamentalement 
des précédentes quant à la nature des activités économiques (artisanat, commerce, agriculture et élevage)™, si ce n’est que 
celles-ci engendrent souvent un volume plus important de biens produits et échangés. Elles s’en distinguent, en revanche, 
par la taille, beaucoup plus vaste, l’existence d'un rempart surdimensionné et monumental, une organisation de l’espace 
plus lisible et, fréquemment, le perchement sur une hauteur. La plupart sont visiblement le fruit d’une fondation. 


Sur le plan fonctionnel, il ne fait plus de doute, aujourd’hui, que les oppida sont des villes%, Ces centres de production 
et de distribution, qui abritent une population diversifiée, sont aussi des centres religieux, ainsi que l’attestent les espaces 
cultuels parfois mis en évidence. Ils sont aussi et surtout, pour les plus importants d’entre eux, le siège du pouvoir politique, 
comme en témoigne César à l’époque de la Conquête, et la capitale des entités territoriales qu'il appelle civitates®. Les travaux 
actuels mettent désormais l’accent sur les prémisses de ce processus d'urbanisation, qui remontent indiscutablement aux 
habitats groupés des siècles précédents, et s’attachent à restituer les réseaux dans lesquels s'inserent ces agglome&rations®. 


À côté des oppida, de nombreux sites fortifiés de petite taille, souvent anciennement occupés au Bronze final et / 
ou à la fin du Premier âge du Fer, ont été investis à la fin du Second âge du Fer. Ces occupations récentes, mal connues, 
pourraient être fondées sur l’exploitation de ressources locales ; leur nature aristocratique est très vraisemblable, au moins 
pour une partie d’entre eux. 


Dans le Sud de la Gaule, l’habitat groupé fortifié prend un nouvel essor, les sites se multiplient et occupent des 
superficies de plus en plus vastes, que ce soit intra ou extra muros. La conquête romaine (125/123 a.C.) ne semble pas avoir 
eu d'incidence durable sur ce mouvement de fond : plusieurs agglomérations sont détruites mais de nombreux sites fortifiés 
continuent d'exister ou sont créés après ces événements militaires, dans le dernier quart du 1° s., et cette chronologie les 
rapproche des oppida de Gaule intérieure. En revanche, aucune agglomération de plaine n’est connue. 


Parmi ces sites fortifiés, comme au Premier âge du Fer, des différences de statuts existent. De grandes agglomérations, 
qui jouent le rôle de métropoles régionales, se distinguent nettement par leur taille de plusieurs dizaines d'hectares et leurs 
aménagements urbains, comme Glanum ou Nîmes‘. Les villes implantées à l'intersection de réseaux de communication 
maritimes, fluviaux et terrestres, comme Béziers, Lattes, Arles, Avignon, Cavaillon continuent de prospérer grâce aux 
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échanges”. Ces établissements ont en commun avec les grands oppida de Gaule intérieure leur superficie importante, leur 
situation stratégique, leurs fortifications, leurs aménagements urbains et leur róle commercial. 


L'architecture domestique reflète la complexification de la société. Les espaces se diversifient et se spécialisent. Les 
maisons á pieces multiples, parfois dotées d'une cour centrale, se multiplient, tout comme les locaux dévolus a la production 
qui peuvent étre annexés aux maisons (Lattes) ou au contraire étre regroupés dans des quartiers spécialisés (Entremont). 
La séparation entre espace privé et espace public s'affirme. La gestion collective de l’espace urbain transparait à travers 
une politique concertée d'aménagements de voirie, d'évacuation des eaux et des déchets. Les agglomérations se dotent 
de monuments servant de cadres á des pratiques sociales collectives ritualisées : grandes salles, sanctuaires et monuments 
mélant traditions gauloises et gréco-italiques. 


Toutefois, la grande majorité de l'habitat groupé fortifié couvre des superficies inférieures à 10 ha, voire le plus 
souvent à 5 ha. En Provence, ceux-ci jalonnent presque régulièrement le territoire tous les 7 km. Certains présentent les 
caractéristiques d'une population socialement hiérarchisée (maisons complexes, activités de production et d'échanges), 
d’autres constituent sans doute des villages plus modestes mais la gradation reste difficile à établir. 


Si Pabsence totale d'agglomération ouverte de plaine à vocation artisanale constitue une originalité du Midi, la 
fondation de nouveaux établissements de hauteur fortifiés à la fin du nie s. marque, comme en Gaule intérieure, un renouveau 
de l' habitat groupé. Du milieu du me s. à la conquête césarienne, l’ensemble de la Gaule connaît une urbanisation croissante. 
Certaines agglomérations deviennent de véritables métropoles régionales qui concentrent des fonctions politiques, religieuses 
et économiques. Elle quadrillent le territoire et contrôlent les principales voies de communication. Si les oppida celtiques 
ne présentent pas tout à fait les mêmes caractéristiques que les oppida du Midi, ils répondent néanmoins peu ou prou aux 
mêmes fonctions. Les différentes catégories d'établissements s’intégrent dans un réseau hiérarchisé. Dans les campagnes, 
les établissements ruraux se multiplient et mettent en valeur de nouvelles terres. 


CONCLUSION 


Nous avons souhaité montrer qu’en dépassant les différences formelles des habitats (taphonomie, techniques 
architecturales, caractéristiques topographiques et environnementales, systèmes chonologiques...) et en élaborant une 
réflexion fondée sur leur fonction et leur organisation en réseau, un dialogue devenait possible entre les chercheurs du 
Nord et du Sud. On peut légitimement reprocher a cet exercice difficile de lisser la documentation en masquant la diversité 
des situations et les particularités régionales qui ont une importance capitale pour la compréhension des territoires. Il nous 
semble cependant qu’au-dela de divergences évidentes dans la forme des habitats, il existe des convergences réelles dans 
les fonctions que ceux-ci remplissent, ainsi que dans les rythmes et les trajectoires de développement qui ne sont pas 
seulement dues á un effet d’échelle. 


Lorsqu’on tente de raisonner sur la fonction des habitats, les differences formelles entre le Sud et le Nord constituent 
un frein méthodologique. Pourtant, la réflexion évolue. L'émergence de formes urbaines des le Premier áge du Fer au nord 
des Alpes répond a Purbanisation précoce du Midi. La mise en évidence d'une grande diversité de statuts au sein des habitats 
fortifiés méridionaux réintroduit un peu plus de “ruralité” dans les modes d'occupation des sols et pourrait atténuer quelque 
peu les differences avec le reste de la Gaule où ’habitat dispersé prédomine. Nos grilles de lecture et d'interprétation des 
sites gagneraient á une confrontation plus systématique. 


De méme, il faut insister sur l’existence de rythmes de développement identiques entre Gaule continentale et 
méridionale qui rend d'autant plus artificielle la scission entre les deux traditions de recherche. Il apparait aujourd'hui que 
les facteurs d'évolution des sociétés de l'áge du Fer sont multiples et ne peuvent s'appréhender qu'en élargissant notre 
focale à l’ensemble du monde celtique. Il ne s’agit pas de nier l'impact des facteurs historiques (premiers contacts avec les 
marchands méditerranéens et fondation de Marseille) qui place le Sud de la Gaule à l’intérieur du “premier cercle” d'une 
économie-monde”!. Mais on constate aujourd’hui que l’importance du stimulus méditerranéen a parfois été surévaluée 
dans les modèles convoqués pour expliquer le développement des sociétés protohistoriques, du Nord comme du Sud. Les 
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recherches menées dans le Midi ne sauraient donc regarder que vers le monde méditerranéen et celles poursuivies dans le 
Nord devraient davantage prendre en compte le Sud du territoire. Le cloisonnement se justifie d'autant moins qu'il existe 
un fonds culturel commun incontestable (langue, iconographie, organisation sociale). 
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La maison gauloise 
dans l’ouest et le centre de la France 


Patrick Maguer, Gaélle Robert 


es typologies établies successivement au cours des vingt dernières années, marquées par les travaux 

de A. Zippelius!, B. Trier?, H. Zimmermann? et O. Buchsenschutz* pour l’Europe continentale servent 

aujourd’hui de base aux études architecturales menées dans les régions Centre, Pays-de-la-Loire, Bretagne 
et Poitou-Charentes, mais il est difficile dy calquer strictement les modèles proposés. En effet, l'abondance des découvertes 
de plans de maisons lors des très nombreuses opérations d'archéologie préventive réalisées dans cette zone fait apparaître 
une nette prédominance du plan quadrangulaire, le plus souvent à quatre ou six poteaux. Cette relative simplicité est pon- 
dérée par les récentes découvertes de bâtiments à parois rejetées, comme ceux mis au jour aux “Natteries” à Cholet dans 
le Maine-et-Loire5 ou sur les sites des “Genáts” en Vendée! et du “Chemin Chevaleret” à Échiré dans les Deux-Sèvres, En 
région Centre, ce type de bâtiment est plus rarement attesté sur les sites récemment fouillés comme “Les Allets” à Epeigné- 
les-Bois en Indre-et-Loire, “Le Marchais Rond” à Saint-Georges-sur-Cher dans le Loir-et-Cher®, Batilly “Les Pierriéres”?, et 
Saran “ZAC du Champ Rouge” dans le Loiret!®. Les parois ou leurs tranchées de fondation, souvent légèrement ancrées dans 
le sol, sont très rarement conservées. Il apparaît donc nécessaire de faire la distinction entre les édifices dont la superficie 
réelle est bien comprise entre les poteaux porteurs et ceux dont la paroi est rejetée en périphérie du module porteur, cel- 
le-ci pouvant avoir totalement disparu. Notre réflexion sur la typologie s’est fondée dans un premier temps sur les plans 
d'édifices du site des “Natteries”, à Cholet. Elle s’est ensuite enrichie de travaux menés en région Centre, où un inventaire 
systématique des plans mis au jour dans le cadre des diagnostics et des fouilles préventives est en cours. 


HISTORIQUE DE LA RECHERCHE 


C'est en 1874 qu'est publiée pour la première fois dans l’Ouest une description de bâtiments de l’âge du Fer issus de 
recherches de terrain. Celle-ci est due à R.-F. Le Men qui, suite à ses quinze jours de fouilles sur le promontoire de Castel 
Coz au Cap Sizun dans le Finistère, propose un article de synthèse sur ses recherches. Il compare d’ailleurs ces modestes 
édifices, de petits bâtiments en pierres sèches partiellement excavés dans la pente, avec ceux de Bibracte mis au jour par 
J.-G. Bulliot™. À sa suite, P. Du Châtellier publie seize ans plus tard les résultats de ses fouilles sur un autre promontoire 
du Cap Sizun, celui de Castel Meur!*. Les nombreux bâtiments découverts (plus d'une centaine) y sont décrits avec force 
détails : murs en pierres sèches, foyers centraux, dimensions. L'auteur évoque en outre la possibilité de toitures en mottes 
de gazon, bien adaptées à cette pointe qui essuie régulièrement les tempêtes océaniques. Il faut attendre le passage en 
Bretagne des deux archéologues anglo-saxons L. Murray Threipland et M. Wheeler, en 1938 et 1939, pour qu’apparaissent 
à nouveau quelques mentions de constructions en pierres et/ou sur poteaux dans deux publications parues outre-Manche. 
L. Murray Threipland publie ainsi en 1943, dans l’ Archaeological Journal, la fouille d'un bâtiment en pierres sèches mis au 


1. Zippelius 1953 ; Zippelius 1975. 
2. Trier 1969. 

3. Zimmermann 1998. 

A. Buchsenschutz, dir. 1981 ; Buchsenschutz 1984. 
5. Maguer 2005. 

6. Nillesse 2003. 

7.  Nillesse 2007. 

8. Couderc 2007. 

9. Liégard & Fichtl 2009. 

10. Lusson 2009. 

11. Le Men 1874. 

12. Du Chatellier, 1890. 


- Láge du Fer en Europe, p. 247-258 


248- PATRICK MAGUER, GAËLLE ROBERT 


jour sur l’île de Groix à Kervedan!3. M. Wheeler, quant à lui, signale quelques trous de poteau et un bâtiment en pierre issus 
des sondages effectués sur le site du Camp d’Artus à Huelgoat, dans le Finistere'*. Ces quelques découvertes n’inciteront 
guère les rares protohistoriens bretons d’aprés-guerre à orienter leur recherche en ce sens. Ainsi, dans l’ouvrage Protohistoire 
de la Bretagne paru en 1979, P.-R. Giot fait rapidement le tour de la question en moins de deux pages. Les bâtiments en 
pierre caractéristiques des sols sableux et rocheux de Bretagne sont à peine évoqués, car, selon lui, leur morphologie ne 
permet pas de les distinguer des édifices du Moyen Âge. 


Ce rest donc qu’à compter des années 1980, avec l'apparition des fouilles de sauvetage, tout d’abord à Quimper 
sur le site pionnier du Braden", puis à Plouer-sur-Rance!f et à Paule que les premiers plans de bâtiments apparaissent dans 
la bibliographie. En 1984, J.-P. Le Bihan propose pour la première fois une restitution architecturale de l’un des édifices 
du Braden. 


À la fin de la décennie, à l'initiative de F. Audouze et d’O. Buchsenschutz, un volume des Dossiers de Protohistoire 
rassemble dix années de découvertes dans l'Ouest avec la publication de quelques bâtiments récemment étudiés”, dont 
ceux du Braden par J.-P. Le Bihan et de Pluguffan “ Keriner ” (Finistère) par Y. Menez à Quimper, ou encore les édifices 
du site du Talhouët à Pluvigner dans le Morbihan par D. Tanguy. La région Poitou-Charentes est illustrée par un article 
sur le bâtiment d'Antran, qui s’avèrera finalement, après une série de datations 14C, bien plus ancien'®. Le dynamisme des 
chercheurs bretons permet, lors du colloque AFEAF de 1988 à Quimper, de faire une première synthèse sur le thème de 
l'architecture? 


Le développement de l'archéologie préventive au cours des années 1990 et quelques fouilles programmées sur des 
sites de référence (Kersigneau Saint-Jean à Plouhinec, Camp de Saint-Symphorien à Paule, Kerven Teignouse à Inguiniel, 
Mez Notariou à Ouessant) font clairement avancer les connaissances et montrent la diversité des solutions architecturales en 
fonction des régions et de l’environnement local. Sur le littoral, les fouilles sur les ateliers de sauniers, menées principalement 
par M.-Y. Daire, offrent l’occasion d’explorer de nouveaux bâtiments en pierre à vocation artisanale (île d’Yoc’h, Finistère). 
Dans les Pays-de-la-Loire, jusqu’à une date récente, l'architecture des bâtiments de l’âge du Fer n’a que peu intéressé les 
protohistoriens régionaux, et ce malgré la fouille d'un site comme le village des Pichelots aux Alleuds (Maine-et-Loire). 
Dans cette région, comme d’ailleurs en Poitou-Charentes, c’est l'archéologie préventive qui, depuis un peu moins de deux 
décennies, comble ce vide avec, notamment, les suivis archéologiques de trois autoroutes (A83, A28 et A87). Les fouilles 
réalisées sur deux sites majeurs, Les Genáts à Fontenay-le-Comte en Vendée (fouille d'O. Nillesse) et Le Chemin Chevaleret 
à Échiré dans les Deux-Sèvres (fouille de Th. Cornec) fournissent pour la première fois des plans de grands bâtiments à 
paroi rejetée qui initient enfin, dans ces régions, les premières véritables réflexions sur l'architecture domestique de la fin 
de l’âge du Fer, en se fondant notamment sur les découvertes de “bâtiments à porche” dans Pest de la France. 


En région Centre, l'intérêt des chercheurs s’est bien davantage porté sur l'architecture des périodes historiques et la 
construction en pierre ou à pans de bois. Il faut attendre 1993 et la publication d'un article sur le site de Levroux pour trouver 
la première présentation complète d'un habitat laténien : non seulement les plans de deux bâtiments sont décrits, mais les 
coupes de trous de poteau ou de tranchées sont également incluses?!, Ce n’est cependant qu'avec l’essor de l'archéologie 
préventive dans la région, concentrée sur les ZAC (zones d'aménagement concerté) et les grands tracés d'autoroutes (A85 
et A19) que les découvertes sur les habitats de La Tène se multiplient, entraînant un intérêt de plus en plus marqué des 
archéologues pour l'étude des vestiges architecturaux en creux”, La question de l’architecture à parois rejetées commence 
à être abordée en 2003 avec la fouille de La Cave Blanchette à Monnaie”, à la lueur des travaux déjà effectués sur le site 
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des Natteries dans le Maine-et-Loire’. Le nombre de plans de bâtiments découverts pour La Tène finale augmente alors 
considérablement en Indre-et-Loire, Loiret, et Eure-et-Loir, les trois départements de la région les plus concernés par 
l'aménagement du territoire. Les périodes du Hallstatt et de La Tène ancienne sont beaucoup moins bien représentées, bien 
que des découvertes très récentes effectuées sur le tracé de 1'A19, entre 2005 et 2007 permettent de nuancer ce constat. 


LES ELEMENTS PORTEURS 


Les trous de poteau sont les principales traces laissées dans le sol par les constructions domestiques de l’äge du 
Fer. Seule une partie des fondations peut par conséquent aider 4 comprendre quelles solutions architecturales ont été 
mises en œuvre. La connaissance de la nature du bois des éléments porteurs a son importance, ses propriétés mécaniques 
étant différentes d'une essence à l’autre. En Gaule septentrionale, le chêne reste l’essence la plus souvent attestée dans la 
construction.? 


Plusieurs paramétres permettent de déterminer la fonction précise des poteaux au sein d’un édifice : nature du 
substrat, largeur et profondeur des creusements, dimensions et morphologie des poteaux s’il en reste encore une trace, 
répartition spatiale, distance entre ces différents supports. La distinction entre structure porteuse d’un batiment de plain-pied 
ou celle d'un bâtiment à plate-forme ou à étage est bien souvent peu évidente, si tous ces critères ne sont pas examinés. 
Ainsi, quatre trous de poteau d'un petit bâtiment de 2,2 m de côté (soit 4,4 m? de surface) mis au jour sur le site des Billettes 
a Esvres% présentaient une profondeur hors norme de 0,8 m sous le niveau de décapage. Dans ce cas, il est tout à fait 
possible de restituer un bâtiment dont la hauteur maximale pouvait atteindre 10 m. A Pinverse certains bâtiments à quatre 
poteaux ont a la fois une portée trop importante et des fondations de trop faible profondeur pour restituer des constructions 
sur plancher surélevé de type grenier. 


SUPERFICIE ET HAUTEURS DES BATIMENTS 


Le probléme de la taille des édifices mérite d'étre évoqué. On calcule bien souvent les superficies de ces constructions 
á partir des trous de poteau découverts en fouille. Or les nombreux édifices á paroi rejetée recensés dans notre zone d'étude 
remettent partiellement en question ces évaluations, méme si quelques rares bátiments apportent la preuve de parois situées 
entre les éléments porteurs (ZAC de Bellevue a Thorigné, information E. Le Goff). Parmi les plans de bátiments présentés 
(fig. 1), le cas de l'établissement rural du Clouët à Carquefou”? est une parfaite illustration de la difficulté à évaluer la surface 
réelle d'un bâtiment lorsqu'il n'existe plus de traces de la paroi. Ici, en effet, lemplacement des quatre poteaux porteurs 
du bátiment délimite une superficie de 19 m?, soit un module d'un peu moins de 4 m par 5 m, tout a fait classique sur la 
plupart des établissements ruraux de l'Ouest de la France. Pourtant la présence de la tranchée de paroi en périphérie de ce 
module permet de définir une emprise au sol de 117 m2, soit 6,15 fois la surface délimitée par les quatre trous de poteau 
! En dehors de quelques trés grands édifices comme ce dernier, la superficie au sol des maisons gauloises en milieu rural 
atteint cependant en moyenne 30 a 70 m?. 


Se pose également la question de la présence d'étages. Si notre héritage archéologique et historique en matiére 
d’architecture prónait, jusqu’à une date récente, le misérabilisme des demeures gauloises, on assiste aujourd’hui à un 
mouvement contraire, avec des restitutions de bâtiments à étage(s) monumentaux étroitement associés à la classe dirigeante, 
mais qui ne sont pas toujours solidement argumentées. Or les batiments sur poteaux plantés sont soumis a toutes sortes de 
contraintes techniques (portées limitées par la longueur des piéces de bois notamment), climatiques et donc mécaniques 
qui doivent donner aux chercheurs des limites raisonnables aux hypotheses de restitution des élévations, méme s'il s'agit de 
demeures aristocratiques”. L'utilisation du feu dans les bâtiments à usage domestique est aussi à prendre en considération. 
Bien que rarement retrouvé en fouille, quelques exemples montrent que le foyer est généralement placé au sol, sous la 
partie la plus haute de l'édifice. L'absence de cheminée dans les bâtiments gaulois implique un enfumage important 
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des parties supérieures de la construction. Le brasero, générateur de moins de fumée, n’est, semble-t-il, pas utilisé à cette 
période. S'il y a étage (ou grenier), il ne peut donc pas être destiné à l'habitation mais plutôt au stockage, voire au fumage 
des viandes comme cela est encore pratiqué dans les Carpates en Roumanie‘. 


La “pression immobilière” est un autre élément qui nous semble important. En contexte urbain, essentiellement 
pour les périodes postérieures à l’âge du Fer, ou sur des secteurs à fortes contraintes spatiales, cette pression se traduit 
généralement par une augmentation de la hauteur du bâti et concerne d’ailleurs plutôt, durant l'Antiquité, des bâtiments 
d'habitation destinés à une population de milieu modeste (insulae de Rome ou d'Ostie). En milieu rural, cette pression est au 
contraire pratiquement nulle et les bâtiments d'habitation se développent donc tout naturellement plutôt à l'horizontale. 


L'association grande hauteur/statut aristocratique doit donc être fortement nuancée. Le caractère ostentatoire d'un 
bâtiment peut passer par une multitude d’autres éléments : position privilégiée au sein du site, ornementation externe et 
interne (enduits peints, bois sculptés, tentures), matériaux de couverture, formes et dimensions des supports verticaux 
(équarris ou circulaires), mobilier d'intérieur, vaisselle d'importation... 


LES MATÉRIAUX DE CONSTRUCTION : DES PARTICULARISMES RÉGIONAUX 


Contrairement à la période antique durant laquelle les matériaux de construction peuvent faire l’objet d'un commerce 
sur de longues distances, l'architecture protohistorique est essentiellement vernaculaire et s'adapte donc parfaitement à 
son environnement et aux contraintes qui peuvent en découler. En Bretagne, certaines zones spécifiques, essentiellement 
littorales ou de landes, constituées de sols caillouteux — par exemple sur l’île de Groix à Kervedan, à Plouhinec sur le site de 
Kersigneau Saint-Jean (Finistère) ou encore au Talhouét à Pluvigner dans le Morbihan —, ou sableux — comme aux Goulvars 
à Quiberon dans le Morbihan —, ne possèdent pas d'argile dans leur environnement proche. Les murs sont alors montés 
en pierres sèches et l’espace entre les deux parements est comblé avec les matériaux trouvés in situ, de petites pierres, 
de la terre ou du sable et des coquillages. Cependant, le bois reste un élément indispensable, ne serait-ce que pour les 
toitures et les quelques poteaux susceptibles de porter la faîtière. Dans ce cas, celui-ci peut faire l’objet d'un transport sur 
courte ou moyenne distance. Le cas le plus révélateur est sans nul doute celui des bâtiments de Mez Notariou à Ouessant. 
Implanté sur un filon argileux, le site ne manque par conséquent pas de terre de construction. La préférence s’est donc 
portée sur des bâtiments à ossature de bois, avec la contrainte de rapporter par voie maritime, depuis le continent, du 
chêne absent de l’îleït. 


L'exemple du bâtiment en pierre de Keralio à Pont-l'Abbé (Finistère)? mérite également d’être signalé. Installé sur 
de l’arène granitique, cet édifice possède une véritable ossature de bois constituée de deux travées de six à huit poteaux 
supportant la charge du toit, qui le différencie des autres constructions en pierre de la région, de dimensions bien plus 
modestes. Il fournit donc la preuve que c'est avant tout la présence ou l'absence d'argile qui détermine la nature de la 
paroi et non les ressources en bois, comme c’est probablement le cas en Gaule méridionale et, plus généralement, sur le 
pourtour méditerranéen. 


Dans l'Ouest et le Centre de la France, les données archéologiques indiquent une utilisation préférentielle du torchis 
plaqué sur un clayonnage pour la construction des murs des bâtiments. La multiplication des découvertes de tranchées 
en périphérie des poteaux formant le module porteur des édifices, ou exceptionnellement entre les poteaux porteurs du 
bâtiment (ZAC de Bellevue, Thorigné en Ille-et-Vilaine, fig. 1), montre qu'il existe plusieurs solutions de mise en œuvre. 
Les tranchées de paroi adoptent en effet un profil différent selon leur destination : à fond large et plat de faible profondeur, 
elles peuvent servir à caler une longrine basse dans le sol, à fond en V ou en U, elles sont utilisées pour implanter des 
supports verticaux (planches ou piquets) qui servent ensuite à la mise en place des claies. Pourtant, dans nombre de cas, 
toute trace de paroi a disparu, du fait des labours ou tout simplement parce que les sablières sont posées à même le sol 
ou très faiblement calées dans la terre végétale. C'est le cas d’un bâtiment construit sur quatre poteaux porteurs et incendié 
dans la première moitié du 1* s. a.C., découvert récemment sur le site des Gains à Saint-Georges-les-Baillargeaux dans la 
Vienne. Les négatifs des poteaux porteurs contenaient de nombreux fragments de paroi cuite. Étudiée par V. Abenzoar 
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Fig. 1. Superficies des modules porteurs et superficies réelles des bätiments ä paroi rejetée dans l’ouest et le centre de la France. 
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dans le cadre d'un Master 1 Recherche de l’université de Poitiers, l’origine de certains fragments, notamment les éléments 
provenant de la base de la paroi, a pu être déterminée. Ils présentaient en effet un empattement caractéristique et deux 
faces lisses, l’une d’elles ayant conservé l’empreinte de la sablière basses. 


LES PRINCIPAUX PLANS CONNUS (fig. 2) 


Les batiments de types II et III 


Ces batiments se caractérisent par une rangée centrale de poteaux de forte puissance associée, lorsqu’ils sont 
conservés, soit à des poteaux de paroi souvent de plus faible gabarit, soit à une tranchée de fondation de paroi. Très 
répandu du fait de sa simplicité, ce type n'en reste pas moins difficile à identifier, a fortiori lorsque les poteaux porteurs 
de la faítiere ne sont qu’au nombre de deux. C'est probablement la raison pour laquelle il n’a été mis en évidence que 
récemment, d’abord dans l'Ouest de la France puis dans le Centre. 


Parmi les rares exemples de bâtiments à tranchée de fondation, il faut citer le cas de Vitré au lieu-dit “La Grande 
Haie” daté de la première moitié du ule s. a.C. (Ille-et-Vilaine ; fig. 3), ainsi que celui de La Chapelliére à La Chaize-le- 
Vicomte en Vendée, plus récent, daté du 11° s. a.C. Dans les deux cas, il s’agit de bâtiments possédant un toit à quatre 
pans. Ce type est rarement attesté pour la période laténienne en région Centre, où l'essentiel des plans présente plutôt des 
morphologies à quatre ou six poteaux, sans file de poteaux centraux. Les quelques bâtiments présentant trois rangées de 
poteaux sont des bâtiments visiblement sur plate-forme, comme il en existe à Saran* ou à Levroux3, 


Une construction utilisant ce principe a cependant été mise au jour sur le site d'Attray, dans le Loiret. Elle demeure 
d’ailleurs atypique, faute de comparaisons régionales. Longue de 14,2 m pour une largeur variant de 5,5 à 6,3 m, son plan 
est légèrement naviforme. La disposition des poteaux, répartis sur trois rangées montre une construction à quatre pans, 
avec seulement deux poteaux faitiers. 


Une autre solution consiste à placer les supports faîtiers en bout de bâtiment, comme sur le site des Gains à Saint- 
Georges-lés-Baillargeaux dans la Vienne. Dans ce cas, il convient d'envisager des bâtiments à pignons, couverts par un toit 
à deux pans. Dans l'Ouest, ces constructions appartiennent plutôt à l'extrême fin de La Tène. 


Les bâtiments de types IVa à VIIa 


Majoritaires pour la période de La Tène finale, il s’agit d'un groupe “fourre-tout” dans lequel il est bien difficile 
de distinguer les bâtiments dont les poteaux corniers supportent la toiture des bâtiments à parois rejetées. Les poteaux 
définissent le plus souvent une superficie comprise entre 16 m? et 30 m2, et ce sont les caractéristiques morphologiques des 
creusements qui permettent de supposer une surface réelle du bâtiment deux à trois fois supérieure au module porteur. Ce 
plan est largement représenté en région Centre, dans la vallée de la Loire, et les exemples sont nombreux tant dans le Loiret, 
à Saran“, qu’en Indre-et-Loire à Parcay-Meslay et sur la commune de Monnaie (Indre-et-Loire). S'il n’est pas possible d’être 
absolument affirmatif, les caractéristiques de ces architectures, confrontées aux autres ensembles construits sur ces sites, 
sont en général suffisamment convaincantes pour que l’on puisse évoquer la possibilité de bâtiments à parois rejetées. 


Les bâtiments de types IVb et VIb 


La disparition de toute trace de paroi explique probablement le faible nombre de découvertes sur le territoire 
envisagé. Il n’existe ainsi en région Centre que quatre édifices 4 4 ou 6 poteaux avec traces de paroi. La position de la 
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Fig. 2. Typologie des bätiments 
sur poteaux plantés de La Téne 
dans l’ouest et le centre de la 
France. 


| an: nombre de poteaux porteurs 
0 : sans accès visible ; 1 : un accès visible ; 2 : deux accès visibles 
a : sans trace de paroi ; b : avec trace de paroi 
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Fig. 3. Ensemble 2 du site du Boulevard de Laval à Vitré (Ille-et-Vilaine) daté de La Tène ancienne ; plan et coupes (d’après Hamon 
2010, DAO A. Desfonds) et proposition de restitution (P. Maguer). 


paroi peut-être marquée par une tranchée de fondation (par exemple à Kerven Teignouse, Inguiniel, Morbihan‘! (fig. 1) 
ou bien par des trous de poteau de gabarits inférieurs aux fondations des éléments porteurs (Les Gains, Saint-Georges- 


lés-Baillargeaux, Vienne, Maguer inédit.). Dans de rares cas, lorsque les niveaux de sol sont conservés, l’empreinte de la 


sabliére est encore visible. 


Dans le Centre, le premier édifice de ce type a été fouillé dans l’agglomération ouverte de Levroux?. Il mesure 8 m 


sur 6,5 m (superficie 52 m2). L’irrégularité de la tranchée de fondation permet de supposer que les parois étaient montées 


à partir d'éléments verticaux. Les quatre poteaux porteurs sont situés à moins d'un mètre des parois. Ce n'est pas le cas 
pour le bâtiment trouvé sur le site des Allets à Epeigné-les-Bois en Indre-et-Loire. Là, quatre poteaux définissent un 
module porteur de 23 m2. Il a la particularité d’être situé dans l’angle sud-est (?) d'un enclos fossoyé et seules deux traces 
de tranchée de fondation ont été mises au jour. Il est possible que ce batiment s’appuie en partie sur le talus de l’enclos. 
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43. Couderc 2007. 


LA MAISON GAULOISE DANS L'OUEST ET LE CENTRE DE LA FRANCE - 255 


Deux exemples ont été mis au jour en 2006 et 2007, dans le Loiret sur le site des Pierriéres 4 Batilly (Loiret), et sur 
celui de la ZAC du Champ Rouge à Saran dans le Loiret“. De très grandes dimensions, les tranchées n’ont pas pu être 
repérées sur toute leur longueur mais leur existence est toutefois indéniable. Quatre gros poteaux soutiennent l’essentiel 
de la charpente et des accés ont pu également étre identifiés, marqués par des poteaux. Les superficies ainsi délimitées 
sont très importantes : plus de 100 m? au sol. A Saran, la forme des tranchées laisse supposer l’utilisation conjointe de 
montants verticaux et de longrines. 


Un quatrième plan avec la trace des quatre parois vient d’être identifié sur une fouille en territoire biturige, à Déols%, 
Sa construction diffère par l’observation non pas d'une tranchée de fondation, mais de trous de poteau définissant la paroi 
du bâtiment. 


IDENTIFIER LES MAISONS SUR LES SITES RURAUX GAULOIS : 
QUELQUES PISTES DE RÉFLEXION 


Au delà de la restitution de plans de bâtiment, on peut aujourd’hui, grâce aux décapages extensifs, définir la fonction 
de ces édifices à partir de plusieurs types d’information. 


Tout d’abord, les maisons d'habitation occupent le plus souvent une position privilégiée au sein de l’habitat. Ainsi, 
le bâtiment découvert sur le site de La Corbinière à Beaucouzé près d'Angers (Maine-et-Loire) est situé à équidistance des 
fossés latéraux de l’enclos, en fond de cour, face aux deux entrées successives du site. L’arrivant garde ainsi l'édifice en point 
de mire au cours de sa traversée du site, soit environ une centaine de mètres. Une disposition similaire a été relevée sur le 
site de La Chapelliére à La Chaize-le-Vicomte en Vendée, où le bâtiment principal est également construit en fond d’enclos, 
dans l’enfilade des deux entrées successives de l'établissement. Le même système d'accès, avec bâtiment d’habitation dans 
le prolongement de laxe de circulation interne, a été observé sur le site de Saran dans le Loiret“. Une situation identique 
existe sur le site des Gains à Saint-Georges-lés-Baillargeaux, fouillé récemment par l’un d’entre nous. Cet édifice est en 
outre précédé d'une petite cour palissadée de 100 m? que tout visiteur devait traverser avant de pénétrer dans la maison. 


Le(s) batiment(s) d'habitation se distinguent également des autres édifices par le soin apporté à leur construction et 
par la qualité des matériaux employés. Ainsi les poteaux possèdent des sections bien supérieures aux supports des édifices 
annexes et ils sont généralement ancrés plus en profondeur dans le sol. Ces mêmes édifices présentent régulièrement des 
traces d'entretien ou de réfection. Dans le cas de la maison de La Corbinière à Beaucouzé (Maine-et-Loire), les deux poteaux 
situés face aux vents dominants de noroît ont été changés ou renforcés chacun par un deuxième support. Dans certains 
cas, ils sont reconstruits au même endroit, prouvant ainsi l'importance de leur position au sein du site. À La Chapelliére, le 
bâtiment central est le seul à avoir fait l’objet d’une reconstruction, sur un plan différent du premier édifice”. Sur le site des 
Natteries à Cholet (Maine-et-Loire), un bâtiment d'habitation a été agrandi lors de sa reconstruction (bâtiments E17-E49). 


Les découvertes d’enduits à base d’argile kaolinitique ou de lait de chaux commencent à se multiplier. L'exemple 
le plus spectaculaire est sans aucun doute celui du site de Batilly dans le Loiret où des enduits peints ont été mis au jour. 
Sur le site des Gains à Saint-Georges-les-Baillargeaux, des fragments d’enduit à base de lait de chaux blanc provenant d'un 
bâtiment incendié ont ainsi été conservés‘. Ils peuvent être de couleur rose, comme sur le site des Pichelots aux Alleuds 
dans le Maine-et-Loire“, ou bien comme sur l'habitat de La Pièce Chamel à Chevilly, dans le Loiret®. 


Cependant, les enduits ne sont pas uniquement réservés à l'habitation. Ainsi sur le site du Camp de Saint-Symphorien 
à Paule, l’une des tours du site était recouverte d’un badigeon à base d'argile blanche kaolinitique*!, 


44. Robert 2009. 

45. Baguenier 2011. 

46. Lusson 2009. 

47. Maguer et al. 2005. 
48. Abenzoar 2010. 

49. Gruet 2007. 

50. Information D. Josset. 
51. Information Y. Menez. 
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Bien que rarement conservés, on note parfois la présence d’un foyer central, comme dans le bâtiment principal du site 
de La Chapellière en Vendée, dans un seul des six bâtiments du site de La Tène ancienne de Terre-qui-Fume à Buxerolles 
(Vienne), enfin au centre du bâtiment E49 des Natteries à Cholet (Maine-et-Loire)#. Le foyer y est associé à deux trous de 
piquet qui pourraient témoigner de Putilisation de supports pour une broche ou pour une crémaillère. 


Des aménagements liés aux activités domestiques sont aussi régulièrement découverts en périphérie des maisons : 
sur le site de La Boirie 1 à Chemillé (Maine-et-Loire), un puits et un grenier facilitent l’accès à leau et aux réserves de 
nourriture. A Angoulins, sur le site de la ZAC des Ormeaux (Charente-Maritime)%, le bâtiment central est 4 proximité 
immédiate d’un puits et dun bâtiment excavé de petites dimensions dans lequel a été aménagé un silo de faible volume. 
Cette fosse quadrangulaire et son silo pourraient de fait correspondre à un cellier permettant de garder des produits au 
frais. La même association a été notée sur le site des Natteries, où deux bâtiments domestiques sont associés à des fosses 
quadrangulaires recouvertes d’une toiture. 


Enfin, la présence de dépotoirs domestiques ou artisanaux à proximité immédiate des bâtiments est un élément à 
prendre en considération d'une part dans le cadre d'une interprétation fonctionnelle de ces édifices, d'autre part si Pon 
veut en évaluer la richesse mobilière. 


CONCLUSION 


Bien que loin d’étre exhaustives, ces quelques lignes rendent compte de la variété des solutions architecturales mises 
en œuvre dans la région considérée. Pour la fin de La Tène moyenne et La Tène finale, plusieurs constatations peuvent 
cependant être faites : le nombre de poteaux porteurs tend à se réduire, compensé par des poteaux de plus grandes sections 
et fondés plus en profondeur dans le sol. Le plan à quatre poteaux porteurs est très largement majoritaire. La position des 
entrées, marquées par un ou deux couples de trous de poteau creusés en périphérie du module porteur, indique dans bien 
des cas la présence d’une paroi rejetée. Ce type de plan, largement répandu dans tout le domaine celtique occidental et 
oriental, apparaît ainsi comme l’un des modèles le plus représentatif de la maison celtique des n° et I s. a.C. 
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Habitats et nécropoles de l’âge du Fer 
en Centre-Bretagne 


Anne Villard-Le Tiec, Yves Menez et Thierry Lorho, 
avec la collaboration de Maurice Gautier, Patrick Naas 


NE ETUDE FONDEE SUR LES DONNEES ISSUES DES PROSPECTIONS AERIENNES ET 
DES FOUILLES 


Des les premiéres prospections aériennes réalisées en Bretagne, á la fin des années 1970, la présence de petits 
enclos carrés de 10 a 30 m de cóté a été observée, parfois 4 proximité d'habitats enclos de type “fermes indigénes”, selon 
la terminologie alors employée par Roger Agache en Picardie. Tres tót, ces petits enclos aux formes et aux dimensions trés 
caractéristiques ont été attribués a la Protohistoire, et désignés dans les rapports de prospection comme “enclos rituels” ou 
“enclos cultuels”, sans qu’aucune fouille ne vienne étayer ces hypothéses de fonction ou de chronologie. 


Le développement des recherches programmées sur l’âge du Fer, des les années 1980, ainsi que l’essor de l'archéologie 
préventive ont permis de fouiller de manière exhaustive quelques dizaines d’habitats enclos et de restituer l’évolution de 
ces sites entre le vis et le 1 s. a.C. Les recherches effectuées sur les petits enclos carrés ont également progressé et permis 
de déterminer qu'ils recelaient des sépultures de la fin du Premier et du début du Second âge du Fer. Certains ont été 
découverts à proximité d'exploitations agricoles datées de cette période. 


En conséquence, il nous a semblé utile de présenter de manière synthétique les résultats de ces recherches, issues 
d'une confrontation entre les données des prospections aériennes et celles issues des sondages ou des fouilles effectuées 
sur ces enclos. Nous concentrerons notre étude sur le Centre Ouest Bretagne, un pays regroupant 108 communes qui a 
bénéficié, de 2002 à 2009, d'un programme de carte archéologique exemplaire réalisé sous la direction d'Alain Provost, 
associant des prospections au sol, des prospections aériennes, un enregistrement détaillé et normalisé des sites découverts 
ou revisités ainsi qu’un géoréférencement précis, à l’échelle du cadastre, des vestiges identifiés (fig. 1). Nous disposons par 
conséquent, dans ce secteur géographique qui couvre 27 500 km2, d’une documentation homogène et vérifiée, sur laquelle 
peuvent se fonder des études de sites ou de territoires. Nous nous appuierons néanmoins sur quelques exemples localisés 
dans d’autres parties de la péninsule bretonne : des sites fouillés, tout d’abord, qui permettent de fonder les datations 
attribuées à ces nécropoles et habitats enclos ; mais également quelques sites découverts lors de prospections aériennes, 
qui permettent de constater que le phénomène observé se développe vraisemblablement sur l'Ouest de la France. 


TROIS EXEMPLES DE SITES FOUILLÉS, MONTRANT LA CONTEMPORANÉITÉ 
DE NECROPOLES ET D’HABITATS ENCLOS 


Le site de Bernoué à Saint-Connec, dans les Côtes d'Armor, a fait l’objet des recherches les plus anciennes (fig. 2, 5 
et 9, n*11). En 1888, un souterrain, galerie de 14 m de longueur et d'environ 1,10 m de section comprenant plusieurs salles 
reliées par des chatiéres, a été découvert et sommairement fouillé!. Les fusaioles et les tessons de poteries découverts, tout 
comme la morphologie de cette excavation taillée dans la roche altérée, montrent qu'il s’agit d'un souterrain de l’äge du 
Fer, trés commun dans cette région. Les fouilles récentes l’ont montré : ces excavations constituent le mode habituel de 
stockage permettant d'enfouir et de cacher les denrées dans les exploitations agricoles de la fin du Premier et de la premiere 


1. Le Cerf 1888. 
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: LA FORET-FOUESNANT, Poulgigou (Finistére) 

: MELGVEN, Kerviguérou (Finistére) 

: PAULE, Saint-Symphorien, GLOMEL Keramparc (Cótes d'Armor) 
: KERIEN, Kerropars (Cótes d'Armor) 

: CANIHUEL, Poulorvan (Cótes d'Armor) 

: LE HAUT-CORLAY, Le Petit-Lorfillec (Cótes d'Armor) 

: SAINTE-TREPHINE, Coet-Parked (Côtes d'Armor) 

: SAINT-IGEAUX, Kermartail (Cótes d'Armor) 

: PLUSSULIEN, Plussanhouarn (Cótes d'Armor) 

10 : SAINT-GUEN, La Villeneuve (Côtes d'Armor) 

11 : SAINT CONNEC, Bernoué (Côtes d'Armor) 

12 : LOCMALO, Kerbellec (Morbihan) 

13 : NOYAL-PONTIVY, Kerio (Morbihan) 

14 : MELRAND, Le Lain (Morbihan) 

15 : NOYAL-PONTIVY, Tranlé (Morbihan) 

16 : MOUSTOIR-REMUNGOL, Kermaux (Morbihan) 

17 : SARZEAU, Calzac-Haut (Morbihan) 

18 : SAINT-ETIENNE-DU-GUE-DE-L'ISLE, La Motte (Côtes d'Armor) 
19 : MAURON, Les Boulets (Morbihan) 

20 : PLOUER-SUR-RANCE, Le Boisanne (Côtes d'Armor) 
21 : CORPS-NUDS, Launay-Bien (Ille-et-Vilaine) 

22 : LANDELEAU, Penfoul (Finistère) 
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| Fig. 1. Localisation des sites fouillés ou découverts en prospection aérienne mentionnés dans le texte 
(DAO L. Quesnel, UMR 6566 CReAAH) ; les numéros de sites sont repris dans l’ensemble des figures. 
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partie du Second âge du Fer, entre le vis et le m° s. a.C. La présence de ce souterrain atteste donc l'existence, à cet endroit 
ou à proximité immédiate, dun habitat de cette période. 


Ces fouilles sommaires ont également mis au jour, non loin du souterrain, les vestiges d'une nécropole?. La tranchée 
et le décapage effectués dans la partie centrale d’un tumulus, d’un mètre de hauteur et de vingt mètres de diamètre, ont 
révélé la présence d’une fosse centrale de 3 m sur 4,5 m, dont seule une partie était faiblement creusée dans le substrat et 
protégée par un massif de pierres de 5 m sur 4 m, partiellement effondré dans la cavité. Les descriptions très confuses ne 
permettent pas de préciser la datation de cette première sépulture. Elle pourrait être attribuée à une inhumation de l’âge du 
Bronze ancien ou moyen, en raison de la taille du tumulus et de l'aménagement de la fosse, ou, plus vraisemblablement, 
du Premier âge du Fer, qui voit également la construction de tumulus parfois importants ; ces derniers, mal décrits par 
les fouilleurs du XIX* s. à l'instar de celui de Bernoué, recouvrent un premier tertre parementé ou des aménagements plus 
atypiques, tel celui de Coat Plen Coat à Saint-Goazec (Finistère). L'auteur mentionne toutefois la présence de cendres 
et de charbons sous la couche de pierres au centre de la fosse et des “traces de feu” un peu partout, notamment sur le 
sol environnant la fosse. Plusieurs vases — dont quatre contenaient des ossements incinérés —, un mobilier difficilement 
interprétable en alliage cuivreux et en fer, et un anneau torsadé en or de 4 cm de diamètre ont été mis au jour dans la fosse, 
autour et sur le massif de pierres, sans que l’on puisse évaluer leurs relations chronologiques avec le premier monument. 
Deux vases étaient peints en rouge et l’une des urnes déposée au milieu de la fosse comportait des “sujets peints, difficiles 
à distinguer d'une façon précise, mais assez visibles pour qu’on puisse affirmer qu’ils reproduisent absolument le genre de 
scènes qui ornent les vases étrusques du musée de Naples”*. La silhouette des trois vases représentés dans la publication 
correspond aux profils des urnes connues par ailleurs en Bretagne au v* s. a.C. L'attribution de ce petit ensemble funéraire 
à la fin du Premier ou au début du Second âge du Fer est donc assurée. 


La mission IGN de 1976 et des prospections aériennes effectuées en 20065 ont révélé le plan des clôtures du site 
de Saint-Connec (fig. 2 et 9, n°11). L’habitat se compose d’un système complexe d’enclos se développant sur environ 
2 hectares. À l'ouest, le plus lisible, quadrangulaire aux angle arrondis et à larges fossés, atteint 45 m de côté ; doublé 
par un fossé périphérique curviligne, il est environné d’une série d’enclos dont le tracé des fossés, moins importants, est 
également moins net. À l’est, se détache nettement un enclos quadrangulaire de 30 m de côté, au large fossé, au sein duquel 
on distingue un tertre et une fosse centrale. Il s’agit très certainement de l'emplacement de la nécropole sommairement 
étudiée en 1888. La tache de teinte claire au centre de Penclos correspond au tertre évoqué ci-dessus ; la tache sombre au 
centre de ce tertre correspond, quant à elle, à la fosse fouillée en 1888. La contemporanéité entre habitat et nécropole est 
assurée pour le ves. a.C., mais il est difficile de discerner, parmi les multiples enclos, le tracé des clôtures de l'exploitation 
agricole contemporaine de l’espace funéraire. L’enclos carré de 50 m de côté délimité par les fossés les plus larges recèle 
vraisemblablement les vestiges de l’habitat. 


Le site du Boisanne à Plouër-sur-Rance (Côtes d'Armor), fouillé de 1987 à 1989 sur 1,1 hectare, a livré les vestiges 
d'un habitat occupé du vis au 1* s. a.C., environné d'un réseau de chemins contemporains (fig. 2 et 5, n°20). La chronologie 
relative des excavations anciennes ainsi que les 9000 fragments de céramique étudiés ont permis de restituer l’évolution de 
cet habitat”. Durant les vie et ve s. a.C., il est composé d'un enclos d'environ 240 m? de superficie, délimité sur trois côtés 
par un fossé profond de 2,50 m doublé d'un talus de terre. La maison édifiée à l'angle nord-ouest du talus, à l'abri des vents 
dominants, avait une surface d'environ 40 m2. Au sud de cet enclos, une mare permettait d'abreuver le bétail. À Pest, deux 
enclos délimités par de petits fossés abritaient le bétail ou les cultures. Les chemins qui desservent ces enclos se poursuivent 
vers l’ouest. Ils rejoignent, à une centaine de mètres de Vhabitat, un chemin contemporain, orienté nord-sud. Au delà du 
carrefour de ces deux chemins, un enclos carré de 10 m de côté a été fouillé. Il recelait trois fosses à fond plat, longues 
d'environ 2 m et larges de 0,70 m, vestiges probables d'inhumations dont les ossements ont été dissous par l'acidité des 


Le Cerf 1888. 

Du Chátellier 1901 ; Villard-Le Tiec 2007, 42. 
Le Cerf 1888, 29. 

Naas 2002, 2006. 

Menez, dir. 1996. 


AY 0 N 


264 - ANNE VILLARD-LE TIEC, YVES MENEZ, THIERRY LORHO 


parcelle 


SI 


A 


A ~ D cimetiére 


Saint-Connec (Cótes-d'Armor), Bernoué 


er ® 


© 


cimetiére 


habitat 


Plouér-sur-Rance (Cótes-d'Armor), Le Boisanne d 


parcelle 


habitat 


cimetiére 1 


cimetiére 2 
Paule (Côtes-d'Armor), Saint-Symphorien 


0 10 50 100 150 m 


US OS e 


| Fig. 2. Plans des sites fouillés, associant habitat et nécropoles de la fin du Premier et du début 
du Second âge du Fer (DAO M. Dupré) : 11. Saint-Connec, Bernoué (photo-interprétation : Naas 
2002) ; 20. Plouër-sur-Rance, Le Boisanne (dessin : Y. Menez), 3. Paule, Saint-Symphorien (dessin 
M. Dupré et L. Quesnel). Les numéros de sites correspondent à ceux de la figure 1. 


HABITATS ET NECROPOLES DE L’AGE DU FER EN CENTRE-BRETAGNE — 265 


terres. Un édicule sur 5 poteaux édifié le long d'un des chemins, à proximité de Penclos funéraire, est vraisemblablement 
contemporain de ce premier habitat. 


Le site de Saint-Symphorien à Paule (Côtes d'Armor) a été fouillé de 1988 à 2006 sur une superficie de 4,8 hectares’. 
Fondé au vr s. a.C., il est abandonné vers les années 15 a.C.. Durant les vie et Ve s., un enclos d'une superficie d'un hectare, 
délimité par un fossé profond de 0,50 à 2,50 m, abrite une demeure de 400 m? dotée d'une cave, d'une citerne et de souterrains 
(fig. 2 et 7, n°3). Elle est environnée de celliers et d'ateliers textiles semi-enterrés. Un second enclos à la périphérie abrite 
vraisemblablement le bétail. Le tracé des clôtures, courbe au nord et à l’ouest, devient rectiligne au sud et à l’est, le long 
des chemins contemporains de ce premier habitat. Deux enclos carrés ont été fouillés à proximité immédiate. 


Le premier, implanté immédiatement à l’est de l'habitat, est clos par une palissade délimitant un espace quadrangulaire 
d’une trentaine de mètres de côté (fig. 3, n°3). Les sépultures, les foyers et les trous de poteau sont concentrés dans sa moitié 
orientale, selon un schéma rigoureux. Malgré l’arasement du site par les pratiques agricoles, il est proposé de restituer un 
tertre d'une douzaine de mètres de diamètre et de faible hauteur, recouvrant deux fosses centrales sans mobilier, probables 
tombes à inhumation fondatrices du cimetière. Un groupe d'une quinzaine d'incinérations en urnes est ensuite déposé 
dans le quart sud-ouest du tumulus, sur un axe est-ouest ; deux sépultures avec et sans urne sont enfouies dans le quart 
sud-est et un autre groupe, mal conservé, a été observé à la périphérie nord-est du probable tertre. Deux importantes 
fosses, interprétées comme des fondations de stèles hautes de 2 à 3 m en pierre ou en bois, ont été découvertes au nord 
du tertre reconstitué. Elles semblent définir l'axe à partir duquel toutes les autres structures sont organisées : tumulus, 
sépultures, foyers et petites fosses correspondant aux fondations de stèles plus petites servant notamment de repères aux 
sépultures sous-jacentes. Malgré absence de mobilier, les inhumations centrales sont considérées comme les premières 
sépultures de la famille habitant la vaste ferme voisine et attribuées à la fin du vie s. Les incinérations et une fibule en fer 
à pied vertical mise au jour dans l’une d’entre elles sont en revanche typiques des nombreux cimetières familiaux du ve s. 
fouillés en Bretagne occidentale (fig. 4, n°3). Aucune sépulture ni mobilier plus tardif n’ont été mis en évidence dans ce 
cimetière, alors que la continuité d'occupation de l'habitat voisin est ici indubitable. L’arasement du site justifie peut-être 
cette absence mais elle est récurrente dans l’ensemble des cimetières bretons contemporains. 


Le second enclos carré d'environ 18 m de côté, localisé à une centaine de mètres au sud du précédent, est également 
délimité par une palissade (fig. 3, n°3). La porte, au nord, est surmontée d’un portique. Implantés sur le versant sud de la 
crête, les vestiges ont subi une très forte érosion des sols, supérieure à celle constatée dans l’habitat et l’autre cimetière. 
À l'intérieur, en face de l'entrée, une fosse très peu profonde, sans mobilier, a pu accueillir une inhumation d'enfant ou 
d’adulte, mais sans certitude. La plupart des structures conservées sont regroupées dans la moitié septentrionale de l’espace 
enclos : une quinzaine d’urnes, trois petites fosses dont le remplissage contenait des esquilles osseuses, et trois fosses peu 
profondes, interprétées comme des fosses de fondation de stèles hautes de 2 à 3 m. La majorité des urnes sont disposées 
en deux rangées, orientées est-ouest, tandis que les stèles sont implantées en arc de cercle sur un axe nord-sud, servant 
manifestement pour deux d’entre elles de repères aux deux alignements de tombes enfouies ou non dans un tertre. La 
présence de ce dernier est probable mais son assise ne paraît pas aussi évidente que dans l’autre enclos. Les sépultures 
étant en cours d'étude, leur datation reste approximatives ; les observations effectuées lors de la fouille, les tessons recueillis 
et la similitude des pratiques d'enfouissement avec celles des cimetières du ve s. découverts dans la péninsule bretonne 
laissent toutefois peu de doute quant à l'attribution chronologique de cette nécropole à la fin du Premier et au début du 
Second âge du Fer. 


Le plus ancien des deux cimetières de Paule semble être celui localisé dans l’enclos nord. Édifié dès la fin du 
vie s., il constitue une véritable maison des morts faisant face à celle des vivants. L'usage des deux enclos semble ensuite 
contemporain et s'achève à la fin du v* s. Le dépôt d’esquilles osseuses, recueillies sur le bücher et mêlées à de la terre, dans 
une petite fosse ou un simple trou, suggère toutefois une possible évolution des pratiques funéraires vers un dépouillement 
extrême, et peut-être même la volonté de ne plus protéger ces vestiges par un enfouissement permettant d’en assurer la 
pérennité. L'arrêt brutal de la fréquentation de ces cimetières à la fin du ve s. pourrait donc être en partie biaisé pour des 


7. Menez 2008. 
8. Villard-Le Tiec et al. à paraître. 
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| Fig. 3. Plans des nécropoles fouillées de la fin du Premier et du début du Second age du Fer abritées dans des enclos 
quadrangulaires (DAO M. Dupré ) : 3. Paule, Saint-Symphorien : cimetiére 1 (dessin M. Dupré) et cimetiére 2 (dessin L. 


Quesnel) ; 2. Melgven, Kerviguérou (dessin M. Gourmelon) ; 21. Corps-Nuds, Launay-Bien (dessin A.-L. Hamon) ; 
20. Plouér-sur-Rance, Le Boisanne (dessin Y. Menez) 


Les numéros de sites correspondent a ceux de la figure 1. 


; 1. La Forét-Fouesnant, Poulgigou (dessin E. Le Goff). 
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raisons de taphonomie. De très rares urnes ont en effet été répertoriées jusqu’au début du n° s. a.C., dans des contextes 
souvent mal connus, à Saint-Pol-de-Léon, Prat, ou dans un cimetière plus ancien comme à Morlaix Ploujean?. Quant aux 
raisons qui ont présidé a la fondation de deux espaces funéraires distincts, elles en resteront au stade des hypothéses, 
l'étude du second cimetière de Paule n’étant pas achevée. On peut avancer que le premier enclos a recueilli les dépouilles 
des proches (famille et dépendants) des maitres successifs du domaine, dés sa création. Le second enclos a pu accueillir 
les défunts liés 4 une branche cadette ou bien 4 un homme ou une femme de la maisonnée ayant disposé d’un prestige 
particulier, les deux propositions n’étant pas incompatibles. 


LES ENCLOS FUNERAIRES QUADRANGULAIRES : UNE CARACTERISTIQUE DE LA FIN 
DU PREMIER ET DU DEBUT DU SECOND AGE DU FER 


La datation des enclos funéraires quadrangulaires étudiés jusqu’a présent en Bretagne est répétitive, du moins pour 
ceux qui atteignent 10 à 30 m de côté maximum et sont délimités par des tranchées ou des fossés généralement étroits, 
palissadés ou non. Des le début des années 1990, la fouille de plusieurs d'entre eux a permis de les attribuer a la charniére 
des deux âges du Fer, leur fondation remontant à la fin du vir ou la première moitié du ve s. et leur abandon à la fin du 
Ves. 


Celui de Poulgigou à La Forêt-Fouesnant (Finistère), qui a fait l’objet d'une fouille de sauvetage limitée par E. Le 
Goff, comporte une trentaine de sépultures à incinération en urnes attribuées à la seconde moitié du vie s. et au ve s. a.C., 
dont vingt-cinq étaient encore enfouies au sein d'un probable tertre arasé (fig. 3 et 4, n°1). Les sondages réalisés autour 
des sépultures laissent supposer l'existence d'un enclos quadrangulaire d'une trentaine de mètres de côté délimité par une 
palissade, ainsi qu’un réseau de fossés appartenant à un parcellaire ou peut-être à des chemins le long desquels est implanté 
le cimetière. La base d’une stèle ornée et brisée a été mise au jour dans le remplissage d’un de ces fossés!!, 


Comme Paule, le site de Kerviguérou à Melgven (Finistère) a la particularité de présenter deux enclos contemporains. 
Son étude a permis de caractériser certaines normes observées dans beaucoup de cimetières de cette période en Bretagne 
occidentale (fig. 3, n°2). Le premier enclos, de 10 m de côté, présente une entrée orientée au nord-est surmontée d’un 
portique. Huit incinérations sont regroupées au centre de l’enclos sur un axe est-ouest. Une série de trous de poteau 
correspondant à des fondations de stèles hautes en bois ou en pierre et des fosses superficielles ayant vraisemblablement 
recueilli des stèles basses rythment l’espace interne de Penclos, délimitant notamment l’espace central, vraisemblablement 
réservé à un tertre funéraire de faible hauteur d’environ 3,50 m de diamètre. 


Le second enclos vient s'appuyer sur le côté sud du premier enclos ; de 14 à 17 m de côté, il présente une très large 
entrée au nord-est, également marquée par un portique. Trois incinérations en urne sont disposées en triangle de 2,10 m 
de côté, au centre d'un espace vraisemblablement occupé par un autre tertre funéraire de faible hauteur. La moitié ouest du 
tumulus est cernée d’un hémicycle de 7 m de diamètre matérialisé par 6 creusements répartis tous les 2,10 m, correspondant 
aux fondations de stèles hautes en bois ou en pierre. D’autres petites fosses présentes autour de l'hémicycle témoignent 
soit de réfections de la structure, soit de l'implantation de nouvelles stèles hautes ou basses venant s'agréger au monument 
funéraire. Trois fosses de petite taille sont réparties à proximité d'une urne, et d'autres probables fondations de stèles ont 
été fouillées à proximité d'une autre urne et en face de l'entrée. 


Les urnes datent la nécropole du ve s. a.C. (fig. 4, n°1) . La stèle en gneiss de 1,75 m de hauteur découverte en 1991 
sur le site, en forme de colonnette, est entièrement décorée de motifs géométriques et curvilignes : elle gisait au sommet du 
fossé formant la limite entre les deux enclos. Les motifs rappellent ceux des colonnes du temple ionique D de Métaponte, 
fondé vers 475 dans le sud de l'Italie, attestant ainsi de contacts plus ou moins directs avec le monde méditerranéen, 
favorisés par la position stratégique de la pointe de la Bretagne dans les échanges commerciaux protohistoriques!3. Elle fait 
partie, comme le fragment de Poulgigou à La Forêt-Fouesnant, d'un groupe d'une douzaine de monuments ornés de motifs 


9.  Villard-Le Tiec et al. 2011 ; Le Goffic 1996. 
10. Le Goff 1993. 

11. Daire & Villard 1996, 136. 

12. Villard-Le Tiec 2003. 

13. Villard-Le Tiec et al. 2003. 
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| Fig. 4. Quelques unes des urnes cinéraires découvertes dans les nécropoles encloses : 1. La Forét-Fouesnant, Poulgigou (dessin E. Le Goff ; 
DAO M. Dupré) ; 3. Paule, Saint-Symphorien : cimetiére 1 (dessin Y. Menez ; DAO M. Dupré) ; 2. Melgven, Kerviguérou (dessin E. Le Goff ; 
DAO M. Gourmelon). Les numéros de sites correspondent 4 ceux de la figure 1. 
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géométriques et curvilignes, provenant pour l’essentiel de nécropoles concentrées dans le sud du Finistére et, dans une 
moindre mesure, sur le littoral nord. Le mobilier mis au jour est classique pour cette période en Bretagne occidentale : 
une urne par sépulture, en céramique fine, lisse ou décorée de lignes de points et/ou de marguerites, et, dans un cas, 
deux bracelets en bronze incinérés. Kerviguérou se distingue toutefois des autres nécropoles connues dans l’ouest de la 
Bretagne par l’organisation des stèles en hémicycle et l'adoption d'une même unité de mesure dans l'élaboration du plan 
(multiples de 0,35 m). On retrouve un paralléle frappant de cet hémicycle, tant dans la forme que les unités de mesure, 
dans les phases anciennes du sanctuaire de Gournay-sur-Aronde (Oise)'5, 


Comme à Paule, on peut s'interroger sur le statut des personnes reposant dans chaque enclos ; si l’on peut proposer 
d’attribuer à un groupe familial et quelques dépendants les huit sépultures du premier enclos, la disposition des trois urnes 
et Parchitecture du second enclos suggérent une appartenance des personnes incinérées 4 un méme groupe aux liens 
puissants, une élite locale versée dans le gotit des formes géométriques et ayant peut-étre eu une fonction sacerdotale. 
L'ouverture des enclos vers le nord laisse supposer la présence proche de Vhabitat dont dépendait ce cimetière. 


Lors de la fouille préventive du site de Launay Bien à Corps-Nuds (Ille-et-Vilaine), le mobilier mis au jour dans les 
fossés de 16 m de longueur a confirmé la datation et le róle de ce type de structure, dénommé jusqu’alors “ 
en Pabsence de données de terrain dans ce département (fig. 3, n°21). Des tessons d’urnes probables, un mors de cheval 
en fer et des ossements humains brûlés, piégés lors du colmatage des fossés, ont été attribués au Hallstatt D2/D316. Les 
pratiques agricoles intensives ont en revanche fait disparaítre toute trace des structures internes et du fonctionnement de 
cet espace funéraire. L'habitat contemporain n’a ä ce jour pas été repéré au cours des nombreuses prospections aériennes 
effectuées par Gilles Leroux dans ce secteur. Si l'usage de cimetières délimités par des fossés quadrangulaires semble 
également répandu en Haute-Bretagne, oü les prospections aériennes en ont mis au jour de nombreux exemples, leur 
corrélation avec les habitats enclos y apparait moins fréquente. Mais peut-étre n’est-ce qu'un simple biais des recherches 


enclos rituels” 


actuelles, puisqu'on connaít au moins deux cas d'association entre les vestiges d'un petit enclos carré et ceux d'une ferme 
enclose, à Gaël, La Ville Maingouét et à Bruz, Le Clozel (le-et-Vilaine)”. 


A en juger par les 6 exemples fouillés, la morphologie des enclos funéraires semble assez standardisée. Délimités 
par un fossé, à Melgven, Plouër-sur-Rance ou Corps-Nuds, ou par une palissade implantée dans une tranchée, à Paule et 
La Forét-Fouesnant, ils sont généralement proches du carré, aux angles aigus ou arrondis. Leurs dimensions oscillent entre 
10 m et 30 m de cóté. La présence d'un tertre de 3,50 a 20 m de diamétre est rarement attestée en raison de l'érosion des 
sols, mais elle peut être déduite de l’organisation des structures internes. La présence de fosses interprétées comme des 
inhumations semble liée à l'implantation d'un habitat dans la seconde moitié du vi: s. Les incinérations se multiplient à partir 
du ve s., formant des cimetières recueillant les dépouilles de la famille des propriétaires et, selon toute vraisemblance, de leur 
dépendants. Les stéles, fréquentes dans la région située 4 l’ouest d'un axe Guérande/Saint Brieuc, sont incontestablement 
liées á ces espaces funéraires. 


Dans les 11 cimetières répertoriés en Centre-Bretagne, on retrouve la diversité des mesures observée par ailleurs, 
avec toutefois une proportion élevée d'enclos de moyenne et grande taille (5 d'environ 20 m de cóté et 4 de 24 a 30 m de 
côté), 2 d’entre eux atteignant seulement 10 à 15 m de côté. Leur taille est en revanche indépendante de celle de l’habitat, 
comme l'attestent les exemples de Poulorvan à Canihuel (Côtes-d'Armor) (fig. 7, n°5) et, à l'extérieur du Centre-Bretagne, 
de Kernaux à Moustoir-Remungol (fig. 7, n°16) ou Le Lain à Melrand (Morbihan) (fig. 6, n°14). Elle dépend sans doute 
davantage de l’organisation interne des enclos ; ils peuvent être réservés en totalité aux sépultures, comme au Boisanne 
à Plouër-sur-Rance, ou intégrer un espace dédié à des pratiques ou des cérémonies en l'honneur des défunts, comme 
à Melgven ou Paule. Les orientations sont assez variables mais semblent majoritairement préférer un éventail entre le 
NNO/SSE et le NNE/SSO (10 cas sur 11). On obtient une proportion assez semblable en élargissant l'inventaire aux sites 
répertoriés dans le cadre de cette étude : 22 cas sur 25. Il est possible que l'orientation nord-sud ait été recherchée mais 
que l'implantation de ces enclos ait finalement été conditionnée par ses liens à la voirie et l’habitat, voire la topographie. 


14. Daire & Villard 1996. 

15. Brunaux el al. 1985. 
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17. Leroux et al. 1999, n°112, cliché M. Gautier. 
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La présence d'un enclos n'est sans doute pas systématique. Elle n’a pas été observée, par exemple, lors de l’&tude du 
tumulus de Penfoul à Landeleau’! et des fouilles récentes de Kerjaouen à Quimper (Finistère) ou de Kervellec à Morlaix 
Ploujean”. Sur ces sites, les décapages n'ont pas toutefois pu être effectués de manière aussi large que dans les exemples 
précédents. La présence d’un enclos délimité par une palissade a donc pu échapper aux investigations. 


LES HABITATS ASSOCIÉS À CES PETITS ENCLOS QUADRANGULAIRES : 
LES DONNÉES ISSUES DES FOUILLES ET DES PROSPECTIONS 


En Centre-Bretagne, là où la documentation issue des prospections aériennes a été systématiquement dépouillée, 
9 habitats associés à des petites nécropoles encloses ont été recensés. Nous avons rajouté, à ce premier corpus, 9 autres 
sites localisés en bordure de ce secteur géographique, ou dans d’autres parties de la péninsule bretonne, identifiés dans 
les publications récentes. Au total, 18 habitats seront donc pris en compte dans cette étude. Ces sites comprennent un 
enclos délimité par un fossé large de 2 à 4 m, qui correspond à la partie résidentielle où était localisée la maison, souvent 
environnée de quelques dépendances : structures de stockages souterraines et semi-enterrées et bâtiments annexes. À la 
périphérie se développent d’autres parcelles, délimitées le plus souvent par des fossés moins larges et moins profonds, sous 
la forme d’enclos englobant le précédent ou accolés à l’une de ses façades. Les fouilles Pont montré ` ces enclos annexes, 
parfois très vastes, ne comportent le plus souvent aucune fondation de bâtiment. Ils sont interprétés comme des corrals, 
des pâtures encloses pour le bétail, ou des parcelles cultivées. Certains, qui recoupent la partie résidentielle sur quelques 
clichés, correspondent manifestement à des réaménagements de ces habitats. Tel est le cas des habitats de Tranlé et de 
Kerio, à Noyal- Pontivy (fig. 5, n°15 ; fig. 7, n°13). Sur d'autres sites, comme la ferme du Boisanne à Plouér-sur-Rance et 
celle de Bernoué à Saint-Connec (fig. 5, n°20 et 11), ces annexes se présentent sous la forme de petits enclos adossés les 
uns aux autres à l’est de l’habitat. Le cas le plus fréquent demeure toutefois le grand enclos édifié à la périphérie de la 
partie résidentielle, sur la totalité de son pourtour sur les sites de Kermartail à Saint-Igeaux, de Tranlé à Noyal-Pontivy et de 
Kernaux au Moustoir-Rumengol (fig. 5, n°8 et 15 ; fig. 7, n°16), ou sur une partie comme sur les sites de Saint-Symphorien 
à Paule et Kerio à Noyal-Pontivy (fig. 7, n°3 et 13). 


La superficie des enclos varie beaucoup d’un site à l’autre. Nous ne tiendrons pas compte, ici, des parcelles abritant 
corrals, pâtures ou champs. Le tracé des fossés qui les délimitent est souvent incomplet et, sur les sites où il n’apparait pas, 
les clôtures ont pu être édifiées à l’aide de piquets, de haies vives ou de murets de pierres, sans laisser de vestiges tels que 
les talus de terre bordés de fossés habituellement choisis pour délimiter l'habitat. À n’en juger que par la superficie dévolue 
à la partie résidentielle, les 18 exemples pris en compte semblent se répartir en deux groupes : d'une part, les petites 
exploitations, d'une surface inférieure à 2000 m2, regroupant les fermes du Boisanne à Plouër-sur-Rance, de Bernoué à Saint- 
Connec, de Plussanhouarn à Plussulien, de Kerropars à Kerien, de Coet Parked à Sainte-Tréphine, de Kermartail à Saint- 
Igeaux et de Tranlé à Noyal-Pontivy, soit 7 sites en tout (fig. 5) ; d’autre part, les exploitations agricoles bien plus vastes, 
dont la partie résidentielle s’étend sur 5000 à 15 000 m2, qui regroupe les 11 autres sites (fig. 6 et 7). Les établissements de 
Plouér-sur-Rance et de Paule, qui constituent les seuls exemples fouillés, montrent que la même disparité doit régner dans 
la taille des maisons : 25 m? de surface au sol pour celle du Boisanne et 400 m? pour celle de Saint-Symphorien. 


Les formes des enclos sont trés diverses. Lorsque les parties résidentielles sont petites, elles adoptent le plus souvent 
un plan quadrangulaire plus ou moins régulier, avec des angles souvent arrondis. Tel est le cas des sites du Boisanne 3 
Plouér-sur-Rance, de Bernoué a Saint-Connec, de Plussanhouarn a Plussulien, de Kerropars 4 Kerien, de Coet Parked 
Sainte-Tréphine et de Tranlé à Noyal-Pontivy (fig. 5). Parmi les habitats de faible superficie, seul celui de Kermartail à 
Saint-Igeaux privilégie la forme ovalaire, pour Penclos résidentiel comme pour l’enclos annexe qui l’englobe (fig. 5, n°8). 
Lorsque les parties résidentielles sont plus vastes, le contour des enclos est beaucoup plus irrégulier. Il associe des parties 
de fossés curvilignes á des sections droites, reliées par des angles arrondis. Le plan des sites varie ainsi de l’ovale, pour le 
site de Kerbellec a Locmalo (fig. 7, n°12), au polygone pour celui de La Villeneuve 4 Saint-Guen (fig. 5, n°10). Les clótures 
de Penclos sont généralement rectilignes, sur les façades localisées de part et d'autre de l’entrée, ou visibles depuis les 
chemins localisés 4 proximité de ces habitats. Tel est le cas des sites de Saint-Symphorien 3 Paule et Poulorvan 3 Canihuel 


pr 


18. Briard et al. 1984. 
19. Villard & Le Bihan 2006. 
20. Le Goffic 1996. 
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Fig. 5. Plans des sites fouillés ou découverts lors de prospections aériennes associant habitats et nécropoles encloses de la fin 
du Premier et du début du Second âge du Fer (SIG : T. Lorho) : 20. Plouér-sur-Rance, Le Boisanne (Menez 1996) ; 11. Saint- 
Connec, Bernoué (Naas 2002, 2006) ; 9. Plussulien, Plussanhouarn (Gautier 2000) ; 4. Kerien, Kerropars (Gautier 2010) ; 7. 
Sainte-Tréphine, Coet-Parked (Gautier 2000) ; 8. Saint-Igeaux, Kermartail (Gautier 1997) ; 15. Noyal-Pontivy, Tranlé (Naas n°112, 
in : Leroux et al. 1999) ; 10. Saint-Guen, La Villeneuve (Gautier 2008). Les numéros de sites correspondent à ceux de la figure 1. 
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Fig. 6. Plans des sites fouillés ou découverts lors de prospections aériennes associant habitats et nécropoles encloses de la fin 
du Premier et du début du Second âge du Fer (SIG : T. Lorho) : 6. Le Haut-Corlay, Le Petit Lorfillec (Gautier 2007) ; 8. Mauron, 
les Boulets (Gautier n°108, 109 in : Leroux el al. 1999) ; 14. Melrand, Le Lain (Naas 1995) ; 17. Sarzeau, Calzac-Haut (Gautier 
2009). Les numéros de sites correspondent a ceux de la figure 1. 


HABITATS ET NECROPOLES DE L’AGE DU FER EN CENTRE-BRETAGNE — 273 


(fig. 7, n°3 et 5). Le tracé des clôtures devient plus irrégulier à l’arrière de ces habitats. Les fouilles ont montré : les fossés 
sont également moins profonds dans ces arriére-cours ; la hauteur des talus ou des murets ne devait pas y excéder 1 m. 
L'entrée des enclos, lorsqu'elle a pu étre observée lors des fouilles ou des prospection aériennes, se situe le plus souvent 
vers le bas de habitat. La maison située en vis-à-vis, au fond de l’enclos depuis l'entrée, était ainsi implantée sur le point 
haut, le plus sec et le mieux drainé. Elle dominait de plus la cour et les dépendances. 


Sur le site de Saint-Symphorien à Paule, la maison de 400 m? située contre la façade ouest de la partie résidentielle, à 
l'abri des vents dominants, était entourée d'un fossé profond de 1,5 m, réceptacle des eaux de toiture qui dessine l'amorce 
d'un petit enclos quadrangulaire, délimitant l’espace proprement domestique dans la vaste partie résidentielle abritant 
également potager et dépendances. On devine, sur le tracé des clótures observé sur le site de Kerio 4 Noyal-Pontivy (fig. 7, 
n°13), un dispositif analogue. L'enclos délimité par un fossé plus large, adossé a la facade ouest de la partie résidentielle, doit 
abriter la maison. Méme sur les sites les plus vastes, aux contours irréguliers, il est donc possible que la partie proprement 
domestique ait été inscrite dans un enclos de quelques centaines de m? de superficie de plan quadrangulaire, doté d'une 
entrée dans l'axe de l'habitation. Le parallele entre cet enclos abritant la demeure des vivants et celui abritant celle des 
morts est donc vraisemblable, méme si le tracé des enclos funéraires apparait comme bien plus régulier. 


L'ORGANISATION DES TERROIRS : IMPLANTATION DES NÉCROPOLES EN RELATION 
AVEC LES HABITATS ET LES RÉSEAUX VIAIRES 


La richesse des données accumulées dans le Centre-Bretagne permet de mettre en relation des éléments-clés pour la 
compréhension de l’organisation des terroirs à l’âge du Fer, comme la localisation des habitats et leur cimetière, en relation 
avec la topographie et le réseau viaire protohistorique. 


Les cimetières sont fréquemment disposés devant la facade de l’habitat, comme à Paule (cimetière 1), Locmalo ou 
Canihuel (fig. 7, n°3, 12 et 5), et présentent même une relation étroite avec l’entrée des sites comme on peut l’observer à 
Saint-Igeaux (fig. 5, n°8), Sarzeau (fig. 6, n°17) et Saint-Etienne-du-Gué-de-I'lsle (fig. 7, n°18). Mais ils peuvent toutefois être 
relégués à une certaine distance, jusqu’à 200 m environ au Petit Lorfillec au Haut-Corlay (fig. 6, n°6), ou bien à l’arrière ou 
sur l’un des côtés de l’espace résidentiel, comme à Kerien ou Plussulien (fig. 5, n°4 et 9). 


La topographie a joué un rôle essentiel dans ces variations de l’implantation des enclos funéraires. Au Petit Lorfillec, 
son éloignement de l’habitat se justifie très certainement par une situation au milieu d’un plateau surplombant à la fois 
l'habitat, le chemin et le ruisseau qui passent au nord du site. Les enclos de Kerviguérou à Melgven sont fondés sur le flanc 
sud d'une colline, dominant le carrefour de deux voies anciennes très probables — l’une reprise par la voie romaine de 
Quimper à Vannes, l’autre se dirigeant vers la Pointe de Trévignon, au sud ; une vue sur la mer, distante d'environ 9 km 
á vol d'oiseau dans une échancrure du paysage, a été clairement privilégiée. 


L'habitat de Penfoul à Landeleau a été repéré près du sommet d'un relief parcouru par un chemin de crête, visiblement 
une voie très ancienne, donnant d'un côté sur les Monts d'Arrée et de l’autre sur les Montagnes Noires?! ; le tertre, situé en 
contrebas vers l’ouest, domine une vallée au fond de laquelle coule un ruisseau. 


Cette relation avec un panorama élargi sur un cours d’eau, la mer ou une vallée parfois importante est évidente à 
Sainte-Tréphine, Plouër-sur-Rance (fig. 5, n°20 et 7) et Paule (cimetière 2) (fig. 7, n°3). Si elle peut être liée à une domination 
des vivants et des morts sur les territoires embrassés depuis les sites, elle a peut-être également pour origine une mythologie 
dont on ignore tout pour cette période. 


L’implantation des cimetières aux abords des chemins et aux carrefours a très certainement été privilégiée, comme le 
documentent quatre exemples identifiés par la prospection aérienne ou en fouille, à Plouër-sur-Rance, Paule (cimetière 2), 
Saint-Guen (fig. 5, n°10) et Sarzeau (fig. 6 et fig. 8, n°17 ). Ces relations à la topographie et aux chemins peuvent ainsi 
parfois justifier l'éloignement constaté entre enclos d’habitats et espaces funéraires. 


Dans les quatre derniers exemples cités, l'accès à l’espace résidentiel, qui n’est pas orienté vers ces chemins, suppose 
la réalisation d’autres chemins de desserte passant nécessairement à proximité des enclos funéraires. Les cimetières semblent 


21. Briard et al. 1984, 30. 
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| Fig. 7. Plans des sites fouillés ou découverts lors de prospections aériennes associant habitats et nécropoles encloses de la fin 
du Premier et du début du Second äge du Fer (SIG : T. Lorho) : 3. Paule, Saint-Symphorien ; 16. Moustoir-Remungol, Kermaux 
(Naas n°17, in : Leroux et al. 1999) ; 12. Locmalo, Kerbellec (Naas 1990) ; 18. Saint-Étienne-du-Gué-de-l'Isle, La Motte (Gautier 
2000) ; 13. Noyal-Pontivy, Kerio (Naas 2001) ; 5. Canihuel, Poulorvan (Gautier 1996). Les numéros de sites correspondent a 
ceux de la figure 1. 
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Fig. 9. Vues d’habitats associés à des nécropoles encloses de la fin du Premier et du début du Second âge du 
Fer : 11. Saint-Connec, Bernoué ; Noyal-Pontivy, Saint-Dré (cl. P. Naas). Les numéros de sites correspondent 
a ceux de la figure 1. 
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donc jouer un röle &minent dans l’affirmation de la propriété des familles résidant dans ces demeures, visibles depuis un 
réseau viaire manifestement déja développé. L’architecture élaborée de certains d’entre eux, parfois trés impressionnants par 
leur taille comme 3 Melgven ou Paule, a certainement contribué 4 renforcer le prestige des habitants de ces ensembles. 


CONCLUSION 


Les prospections aériennes effectuées depuis une trentaine d’années en Bretagne ont repéré des centaines de 
nécropoles et des milliers d'habitats enclos. L'essor de l’archéologie programmée et des fouilles préventives a permis 
de fouiller des dizaines de sites et de préciser leur chronologie, leur organisation et leur évolution. L’accumulation des 
connaissances acquises permet aujourd’hui d'identifier dans ce vaste corpus, avec une faible probabilité de se tromper, les 
exploitations agricoles fondées au cours de la fin du Premier et du début du Second âge du Fer, ainsi que les cimetières 
associés. Les découvertes de stèles de pierre ou de souterrains effondrés à l'emplacement de certains ces sites viennent 
parfois confirmer ces interprétations. Ces objets sont en effet étroitement liés à Parchitecture de ces nécropoles encloses, et 
ces cachettes souterraines constituent le mode de stockage habituel de ces habitats jusqu’au me s. a.C. dans notre région. 


Les sites identifiés participent d'un premier mouvement de fondation d'exploitations agricoles familiales réparties 
sur le territoire. L'ampleur des structures taillées dans la roche le démontre : toutes ces fermes ont été créées pour durer. 
À l'inverse des petits habitats antérieurs, abandonnés lorsque les terres étaient épuisées, elles prennent possession d'un 
terroir et se chargent de le mettre en valeur, souvent durant plusieurs siècles. Elles ne s’implantent pas n'importe où. Cette 
première enquête, limitée au Centre-Bretagne, a révélé fréquemment la présence de chemins à proximité immédiate de 
ces habitats. Les fouilles effectuées à Plouër-sur-Rance et Paule lont montré : ces chemins existaient avant que ces habitats 
soient fondés. Les fondateurs de ces exploitations ont donc privilégié les lieux facilement accessibles, desservis par le réseau 
viaire qui commence à irriguer les campagnes. 


La position topographique la plus fréquente est un sommet ou un rebord de plateau, généralement à quelques 
centaines de mètres d'une source ou d'un ruisseau. Lorsqu’aucun point d’eau n'existe, une mare est creusée, comme à 
Plouér-sur-Rance. Ce fait, ainsi que la présence de vastes parcelles interprétées comme des corrals ou des pâtures encloses 
à proximité immédiate de ces habitats, montrent que l'élevage a dû constituer l’une des activités de ces sites. Cela serait en 
accord avec l'ampleur des terroirs, que l’on devine s'étaler sur des centaines ou des milliers d'hectares durant cette période 
où la densité des habitats semble encore faible. Un élevage sur prairie naturelle, facilité par le climat océanique breton, 
permet par ailleurs d’engraisser régulièrement les parcelles cultivées grâce aux déjections animales. Cette modification dans 
le rapport à la terre, probablement issue de nouvelles pratiques culturales, a eu d'importantes conséquences sociales. On 
assiste alors, très vraisemblablement, à une prise de possession de terres par de multiples familles, qui s'y implantent de 
manière durable et y enterrent leurs morts. 


Les nécropoles édifiées à proximité de ces fermes, sur des points hauts dominant les champs, les pâtures et les 
voies, signalent l'implantation de ces familles sur le territoire. L'édification de clôtures imposantes autour des cimetières, des 
habitats et de certaines parcelles, n'est pas anodine. Elle traduit le découpage d'une partie des terres, pour des générations. 
L'unité familiale transparait du plan des sites étudiés. On vit le plus souvent dans un même enclos, sous le même toit, et on 
se fait enterrer dans le même cimetière. Parfois cependant, la présence de deux cimetières enclos à côtés de ces habitats, 
parfois eux-même bipartites comme celui de Coet Parked à Sainte-Tréphine (fig. 8, n°7), montre que la structure de ces 
communautés familiales a évolué. Il a fallu fonder de nouveaux habitats et cimetières à proximité des premières exploitations 
et, probablement, procéder à un découpage des anciens terroirs. 


La diversité des sites est éloquente : ce phénomène qui marque les VI et ve s. a.C. implique des communautés de statuts 
très divers, mêlant de petites unités familiales à de puissants personnages, capables de créer de toutes pièces d’imposantes 
exploitations. À n’en juger que par cette première étude, effectuée sur un corpus encore restreint, les sites modestes, dont 
Penclos résidentiel n'excède pas 2000 m2, ne représentent qu'environ 1/3 des exploitations. Les grands domaines, dont 
Paule constitue le meilleur exemple fouillé, se taillent manifestement la part du lion. Les familles qui disposaient de moyens 
importants ont donc vraisemblablement, plus que les autres, pu se constituer de vastes terroirs et les exploiter. 


Vers la fin du ve s., d'importants bouleversements affectent les nécropoles. La plupart semble abandonnée. Les stèles 
qui les ornaient sont abattues et brisées. Certains habitats sont abandonnés. D’autres perdurent, malgré l’abandon de leur 
nécropole. Cette stagnation, voire ce recul dans la mise en culture des campagnes par ces exploitations familiales, correspond 


278 - ANNE VILLARD-LE TIEC, YVES MENEZ, THIERRY LORHO 


á une période ou le climat, plus froid et plus humide, est moins favorable aux récoltes. Au cours des trois derniers siécles 
avant notre ére, on observe un nouvel essor de mise en culture, dans le cadre d’une amélioration progressive du climat. Les 
anciennes exploitations sont restaurées et notablement étendues ; de nouvelles sont fondées, par milliers. Les prospections 
aériennes et les fouilles Pont montré : dans les terroirs les plus favorables, la densité de ces exploitations atteint, vers la fin 
du r° s., celle des fermes actuelles. Le monde agricole a changé. Les fermes des vie et ve s., distantes de plusieurs kilomètres 
les unes des autres, tentaient chacune de produire et d'entreposer l’essentiel des denrées qui leur étaient nécessaires. Celles 
des trois derniers siécles avant notre ére fonctionnent dans le cadre d’un réseau d’échanges développé, structuré autour 
d'agglomérations où se situent les places de marché, les entrepôts et les principaux ateliers artisanaux. 
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L'occupation du Nord-Ouest du Nivernais et les zones 
voisines aux époques protohistoriques, vue d’avion 


Alain Bouthier 


e survol régulier de la partie nord-ouest du département de la Niévre (et de la zone limitrophe du Loiret, 

voire de l'Yonne) depuis 27 ans (1982) a, surtout depuis 1989, amené la découverte de nombreuses struc- 

tures fossoyées des ages du Fer!, dans une zone géographique ou la carte archéologique présentait jus- 
que-lá un “blanc” évident — si Pon excepte le site à deux enclos carrés et deux portions d'enceintes des “Grands Champs” 
a Perroy?, celui de Neuvy-sur-Loire et l’enceinte des “Vallées de Favray” découverts par R. Goguey. 


RÉPARTITION GÉOGRAPHIQUE ET TOPOGRAPHIQUE DES SITES 
Ils se répartissent en trois groupes (fig. 15). 


1.1. Quelques sites isolés sont à mentionner dans le lit majeur de la Loire : une enceinte à fossé double dans les 
“Champs Fontaine” à Mesves-sur-Loire* ; une hallebarde (poignard ?) en bronze trouvée encore pourvue de son manche 
vers 1928 aux “Vallées de Couargues” (Cher), a l’occasion de sondages faits pour le projet d'adduction d'eau du Val de 
Loire vers Paris, anciennement à Cosne (contexte inconnu) ; une sépulture gauloise (ou plus ancienne) à Couargues, 
lieu-dit La Cure près de “La Martinaterie”® ; un enclos circulaire isolé aux “Graviers” à Boulleret (Cher), repéré en 2002 ; et 
le site de surface hallstattien des “Moques-Baril” à Neuvy-sur-Loire, exploré lors des travaux de décapage de la déviation 
routière de Bonny-sur-Loire’. 


1.2. Un groupe assez fourni couvre la rive droite de la Loire, sur les hautes terrasses alluviales bordant les plateaux 
du Donziais et de la Puisaye entre Bonny-sur-Loire et Tracy-sur-Loire, et même bien plus au sud, à La Marche, avec les 
remarquables ensembles de Bonny-sur-Loire (Loiret)! (fig. 2), des hauts de Neuvy-sur-Loire qui dominent le confluent Loire 
/ Vrille, du sud de Cosne-sur-Loire et de “la Garenne” de Tracy-sur-Loire. On pourrait y ajouter, bien qu'il soit un peu en 
retrait du thalweg ligérien, ce qui peut s'interpréter comme un site d'éperon barré : le “Château de la Tour” à Saint-Loup- 
des-Bois, qui enferme environ 2 ha derrière une levée surmontée d'un mur en pierres appareillées dominant un large fossé. 
De nombreux amas tumulaires de silex sont connus dans les bois alentour ; aucune structure interne n’y a été repérée, 
mais un fragment de chapiteau calcaire en tore y avait été recueilli anciennement. 


1.3. D’autres structures assez dispersées semblent plutôt être en relation avec la pénétrante de la vallée du Nohain. 
Le plus souvent isolées, elles ont été repérées sur les communes (d'ouest en est) de Saint-Martin-sur-Nohain, Saint-Quentin- 
sur-Nohain, Saint-Loup-des-Bois, Donzy, Perroy, Menestreau, Entrains-sur-Nohain, avec, dans des vallées adjacentes du 


Bigeard & Bouthier 1996, 38-42 ; Bouthier 1991 ; Bouthier 2002a. 

Adam et al. 1984, 19. 

Tous les clichés sont d'Alain Bouthier, avec infographie de Francois Ory après numérisation par Jean-Michel Colas. 

Bouthier 1998b, 50. 

En possession de Mme Gerbault, veuve de l'ingénieur dirigeant les travaux, maintenant décédée, et dont j'ignore le devenir. 
Inhumation en pleine terre en décubitus dorsal avec les os du poignet gauche colorés en vert (renseignement P. Weldin ; Bouthier 
1998a, 36). 
. Bouthier 1984. 
Bouthier 2002b, 141. 
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Fig. 1. Carte (muette) de la zone explorée avec report par communes des sites repérés, soit grands carrés blancs 
= “enceintes” ; petits carrés = “enclos carrés” ; petits cercles = “enclos circulaires”, avec à droite de chaque figuré 
le nombre de sites de cette catégorie repérés dans la commune. 
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| Fig. 2. Vue aérienne du site à enclos carrés des “Terres de la Route“ à Bonny-sur-Loire. 


même bassin versant du Nohain, d’autres éléments a Alligny-Cosne (où se trouvent deux ensembles associant plusieurs 
structures contigües) et à Suilly-la-Tour, ou dans la vallée de la Vrille et de ses affluents plus au nord. 


Par ailleurs, des tumulus de pierres sèches, tous hallstattiens, situés en général en sous-bois, ont été répertoriés 
dans la même zone de la vallée du Nohain : deux à Alligny-Cosne dans le “Bois des Insèches”, Pun a fourni un bracelet 
en bronze? ; un à Colméry, et un arasé au “Chátelot” à Saint-Martin-sur-Nohain. D’autres sont situés un peu à l’Ecart, au 
nord-est : à “La Forêt / Les Claudes” à Bouhy, maintenant totalement détruits, qui avaient fourni des bracelets de bronze à 
godrons, et ceux des “Usages de Jussy”, à Ciez , dont lun a été fouillé récemment par F. Ducreux ; ou encore celui de “La 


Bonneterie”, à Vielmanay, fouillé par R. Octobon”. 


Ces recherches sur la vallée du Nohain entrent dans le cadre d'un programme d'inventaire archéologique (de la 
Préhistoire à l’Archéologie industrielle) financé par le Conseil Régional de Bourgogne (via le Comité Régional de la Recherche 
Archéologique de Bourgogne), mené en collaboration avec les Groupes de Recherches Archéologiques d’Entrains-sur- 
Nohain et Nivernais de Recherche Archéologique - Préhistoire et en parallèle avec des opérations d'inventaire comparables 
effectués dans les trois autres départements bourguignons (Côte d'Or, Saône-et-Loire et Yonne). Celui du bassin versant 
du Nohain représente la contribution nivernaise au programme", 


9. Bulletin de la Société nivernaise des Lettres, Sciences et Arts, 1854, 9. 
10. Adam et al. 2002. 
11. Bouthier 1996a. 
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OPÉRATIONS DE SONDAGES ET DE SAUVETAGE SUR CERTAINS SITES RURAUX 


Ces opérations limitées ont été pratiquées le plus souvent sur des sites nouveaux repérés par prospection aérienne 
par mes soins, dont l’âge se situe entre le Hallstatt et La Tène II. 


En 1974, jai pu récupérer un lot de fragments de vases gallo-romains précoces et de La Tène III, pour certains 
découverts lors du recreusement d'une mare en étang à “La Saulée”, à Saint-Loup-des-Bois. La mare occupait sans doute 
l'emplacement d'un ancien site minier d’où Pon a extrait (et réduit) du minerai de fer, comme en témoignent les scories et 
fragments de laitier et de parois de four découverts alentour ou associés à la céramique!’. 


Jai pu également récupérer (après achat !) deux amphores vinaires italiques républicaines de 
forme Dressel IA, privées de col et d’anses!3, accompagnées d'un rebord de dolium de 0,43 m de diamè- 
tre à lèvre incisée micacée et de quelques fragments de deux autres amphores ainsi que d'une marmite caré- 
née (La Tène III), provenant des “Prés Bonneau” à Saint-Loup-des-Bois. Ces vestiges avaient été exhumés lors 
des labours de 1975 et des recherches subséquentes par des enfants du voisinage avant mon intervention". 
En mai 1982, un sauvetage sur le site de surface hallstattien des “Moques-Baril”, 4 Neuvy-sur-Loire, sur le chantier de la 
déviation de Bonny-sur-Loire, a permis de recueillir plus de 2000 fragments de céramiques dont une forme complète et 
des fragments décorés, ainsi que quelques fragments d'argile de clayonnage'5. 


En juillet 1987, des sondages ont été pratiqués sur un enclos de 15,5 m de diamètre, appartenant au site à enclos 
circulaires multiples des “Terres au Prieur”, à Cosne-sur-Loire Sud (fig. 3). Ils ont mis en évidence un fossé dissymétrique 


Fig. 3. Vue aérienne du site à enclos circulaires des “Terres au Prieur“ à Cosne-sur-Loire, noter au bord droit du 
cliché Pemplacement d'un tumulus à structure de pierres très arasé. 


12. Bouthier 1982, 149,152. 

13. La plus complète mesurait 0,77 m de haut et 0,34 m de diamètre. 
14. Bouthier 1996b, 195, n°134. 

15. Bouthier 1984. 


16. Huit enclos découverts dont un carré et un autre ayant conservé son manteau tumulaire en pierres : Bouthier 1990, couv. et 9 ; 
Bouthier 2002b, 142. 
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a profil en V, large d’un peu plus de 2 m et profond de 0,83 m. Le remplissage comprenait une poche d’incinération 
contenant des fragments d'une grande urne trés incomplete a lévre verticale d’environ 0,40 m de diametre (Hallstatt ?). Le 
centre de Penclos s’est révélé vierge de toute sépulture et même de toute trace ; à l'extérieur, des trous de poteau alignés 
suggérent la présence d’habitats contigus. 


En juillet 1988, un sondage effectué au “Champ de I’Etang” à Cosne-sur-Loire (sud de l'aérodrome), sur un enclos 
carré de 10 m de côté, à fosse centrale (?) d’après la photo aérienne qui l'avait identifié, a montré que le fossé, qui ne 
dépassait pas 0,25 m de profondeur ne contenait que de petits et rares fragments de céramique indéterminables!7. 


En août 1988, des sondages ont été faits aux “Miniéres”, à Suilly-la-Tour, sur une grande enceinte fossoyée de plus de 
0,5 ha qui avait été repérée d'avion en 1986. Partiellement masquée par un petit bois, elle présente un tracé quadrangulaire 
dont le grand cóté doit avoisiner 80 m de long, les autres cótés mesurant respectivement autour de 62 et 34 m pour la 
partie en terrain découvert. Une entrée se trouve dans langle nord-ouest. Le fossé est profond de 1,40 m et large d'autant 
avec un profil en auge ; au voisinage, une fosse a livré un mobilier de La Tène tardive!®. 


La grande enceinte des “Vallées de Favray” a Saint- 
Martin-sur-Nohain (fig. 4), découverte par R. Goguey, a 
fait Pobjet d'une série de sondages en aoút 1990. Cette 
enceinte présente une forme trapézoidale (106 m de 
long sur 53 m de large) matérialisée par deux fossés 
(équidistants de 10 m) á profil en auge de 1,20 m 
d'ouverture pour 1,20 m de profondeur au nord-ouest 
et au sud-ouest ; une entrée en chicane avec défilé 
se trouve au sud-ouest!?. Les sondages concluent à la 
présence probable d'une ferme indigéne encore occupée 
à lépoque gallo-romaine (1er et n° s. p. C.) même si 
l'intérieur, non exploré, ne montre aucun aménagement 
sur les photographies aériennes2, Un enclos circulaire 
de 18 m de diamètre, situé immédiatement à l’ouest, a 
été sondé en 1988 par J. Arnoux (Groupe Nivernais de 
Préhistoire). Il n’a fourni aucun matériel dans son fossé 
profond de 0,60 m et large de 0,60 à 1,20 m ; il pourrait 
cependant remonter au Bronze final si l’on se fie à la 
découverte, à proximité, d'une épingle en bronze à tête 
plate décorée de stries concentriques. 


| Fig. 4. Vue aérienne de l’enceinte 4 foss& double 
(ferme indigéne) de “la Vallée de Favray” a Saint- 
Martin-sur-Nohain. 


17. Bouthier 1992, 59. 

18. Bouthier & Magdelaine 1996, 35, n°41. 

19. Bouthier 1992, 61 ; Bouthier & Magdelaine, 1996, 35 n°37. 

20. En avril 1990 une prospection électrique a été effectuée par G. Ducomet (CRG CNRS Garchy). Elle na pas apporté de résultats 
probants sur d'éventuelles implantations à l'intérieur de l'enceinte, car celle-ci est établie au dépens d'une énorme couche de colluvionnement 
qui perturbe les investigations. 
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TYPOLOGIE DES ENCLOS ET ENCEINTES DES AGES DU FER 
Les enclos revétent des aspects suffisamment caractéristiques pour ne pas susciter d’ambiguité. 


Les enclos circulaires (de 8 à 30 m de diamètre), peu fréquents dans cette région (vingt-huit en tout sur dix-sept 
sites), sont rarement isolés, mais presque toujours associés soit à d'autres enclos circulaires (fig. 3)21, soit à une enceinte 
(rarement), soit plus fréquemment à la fois à une enceinte et à des enclos carrés2. Mention doit être faite de l'enclos 
piriforme de grande taille (env. 47 m de large) des “Arpents” a Suilly-la-Tour, avec une entrée cóté nord, recoupé par une 
enceinte fossoyée trapézoidale’s. 


Les enclos carrés (de 5 à 20 m de côté) sont beaucoup plus fréquents (quatre-vingt-quatre sur vingt-huit sites). Ils 
apparaissent isolés pour un tiers des sites ; au voisinage immédiat d'une enceinte, voire inclus dedans, sur cinq sites ; et 
associés à une enceinte% et à un (ou des) enclos circulaire dans les autres cas. Certains semblent avoir conservé la trace 
d'une structure centrale ; quelques-uns présentent un double fossé, spécialement l’un à Tracy-sur-Loire “la Garenne”, qui 
possède un fossé extérieur de 6 m de large et de 40 m de côté». 


On note souvent la présence de fosses au voisinage de ces structures. Cependant, les prospections de surface n'ont 
jamais fourni de mobilier et un seul exemple de structure d'habitat avec alignements de trous de poteaux a pu être repéré 
avec netteté sur photo à Neuvy-sur-Loire?, 


La localisation de ces structures ne montre pas de particularité remarquable, puisqu'on les trouve aussi bien sur les 
hautes terrasses alluviales de la vallée de la Loire, que sur les plateaux calcaires du bassin versant de son affluent le Nohain, 
ou ceux dominant le confluent d’un autre affluent, la Vrille. 


Les enceintes sont extrêmement nombreuses : elles sont au nombre de cent huit sur une surface d'environ 700 km?. 
Elles sont presque toujours de forme quadrangulaire, soit rectangulaire, soit plus rarement trapézoïdale (une piriforme, 
une elliptique et cinq de forme irrégulière). Leur superficie est comprise entre 0,1 et 4 ha ; exceptionnellement l’une, à 
“la Garenne” à Tracy-sur- Loire, semble atteindre 10 ha ! Mais ce type de structure, très composite à la fois en taille et 
en morphologie, ne laisse pas de poser problème, car peu d’entre elles présentent des particularités permettant de leur 
assigner une authenticité et une antiquité indubitables, en l'absence de tout diagnostic pratiqué sur leur fossé d'enceinte 
ou à l’intérieur de la structure. La présence d'une entrée interrompant la continuité du fossé, surtout si elle présente un 
aménagement en chicane, constitue un facteur déterminant, mais ce n’est pas le cas le plus courant (11 cas seulement, 
dont 8 montrent un aménagement). La présence d'un fossé double, assez fréquente (une dizaine de cas), peut également 
militer en faveur de l’ancienneté de la structure, en excluant formellement son identification à un parc à bestiaux ou à un 
fossé de limite de parcelle, boisé ou non, qui aurait été comblé avant l'établissement des cadastres. L'entrée n’est cependant 
pas toujours visible” ; une seule présente une porte aménagée nette à Saint-Quentin-sur-Nohain “les Genetous” / “les 
Pointes”, Elles comportent exceptionnellement un cloisonnement interne”, Les exemplaires de ces enceintes fossoyées 
sont dispersés sur trente et une communes du nord-ouest du département. Elles ont toujours fait l’objet de reports sur les 
plans cadastraux actuels et napoléoniens afin de vérifier que, sauf de tres rares cas, les structures repérées n’ont aucun 
rapport avec les parcellaires figurés dans les cadastres disponibles. 


21. Un cas à Cosne-sur-Loire, “Les Terres au Prieur”, comprend huit enclos - un de 20 m de diamètre environ, un de 15,5 m de diamètre, 
un autre de 10 m de diamètre, les quatre autres entre 8 et 10 m de diamètre — dont le plus grand, situé au nord, présente encore une élévation 
de 0,50 m avec une structure empierrée en silex : Bouthier 1990, couv. et 9 ; Bouthier 1992, 58 ; Bouthier 2002b, 142). 

22. Quatre cas à Alligny-Cosne au “Champ du Suchet“, Cosne-sur-Loire “les Terres au Prieur“, Neuvy-sur-Loire “la Couarde / le Foulon“ 
et Tracy-sur-Loire “la Garenne“. 

23. Bouthier 2002b, 142. 

24. Bouthier & Magdelaine 1996, 32, n°28. 

25. Bouthier 1992, 59. 

26. Bouthier 1990, 11. 

27. Bouthier 1990, 13 ; Bouthier 1992, 60 ; Bouthier & Magdelaine 1996, 30 n°15. 

28. Bouthier 1990, 13. 

29. Dans trois cas : à Alligny, Ciez et Suilly-la-Tour. 
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DÉTAILS SUR LES ENSEMBLES LES PLUS NOTABLES 


Un ensemble important à Neuvy-sur-Loire domine le confluent de la Vrille et de la Loire avec deux systèmes de fossés 
doubles, deux (et peut-être trois) enclos circulaires et dix-huit enclos carrés de différentes tailles (un à double fossé ? et 
deux à structure centrale)#, auquel pourrait se rattacher un enclos carré isolé situé plus à Pest (au “Bois Turpin”) semblant 
présenter, lui aussi, une structure centrale. L’enclos circulaire des “Javances” a fait l’objet début 2009 d'une opération de 
diagnostic! qui a prouvé son existence, mais avec une profondeur résiduelle du fossé (vierge de tout matériel) n’excédant 
pas 0,20 m. La situation géographique de cet important ensemble dans la zone d'exclusion de tout survol aérien de la 
centrale nucléaire de Belleville-sur-Loire empêche la poursuite de la surveillance aérienne du site, qui, par ailleurs, fait 
l'objet d'opérations de construction fréquentes. 


Un autre ensemble important aux “Terres de la Route”, à Bonny-sur-Loire (Loiret), comporte une dizaine d’enclos 
carrés localisés en bordure d’un fossé double incluant, semble-t-il, une grande fosse (fig. 2). Plusieurs de ces enclos 
présentent des structures centrales : soit un deuxième fossé à plan carré, soit quatre grands trous de poteaux3, 


L'important site de “la Garenne” à Tracy-sur- Loire comprend deux enclos carrés (respectivement de 10 et 8,5 m de 
côté) et deux enclos circulaires de 16 et 10 m de diamètre. Un système de trois fossés parallèles doubles, cohérents avec 
une grande enceinte rectangulaire (250 m x 400 m) et recoupés par un fossé double à grand écartement (voie ?), se suit 
sur plus de 1500 m de long. Il aboutit à une deuxième grande enceinte rectangulaire de 300 m de long avec fosses repérée 
à Saint-Martin-sur-Nohain (lieu-dit “Champs derrière les bois”). Ajoutons à cela la structure de “la Garenne” de Tracy-sur- 
Loire qui pourrait s'interpréter comme un “fanum protohistorique” à double enceinte carrée dont le fossé extérieur, de 40 m 
de côté, est large de 6 m ; des fosses éparses sont connues alentours. 


Sont à signaler une enceinte rectangulaire double avec enclos circulaire attenant à Favray à Saint-Martin-sur-Nohain# 
et une autre, non sondée, aux “Aubues d'Ormeaux” à Perroy* (fig. 5). 


Fig. 5. Vue aérienne de 
l'enceinte à fossé double 
(ferme indigène ?) des 
“Aubues d’Ormeaux“ à 
Perroy. 


30. Bouthier 1990, 11 ; Bouthier & Magdelaine 1996, 35 n°33. 

31. Opération conduite par S. Chevrier (Inrap). 

32. Bouthier 2002b, 141. 

33. Adam et al. 1984, 19. 

34. Bouthier 1992, 59 et 1996a, 18 ; Bouthier & Magdelaine 1996, 35 n°42. 

35. Sondée en 1988 par le Groupe Nivernais de Recherche Archéologique-Préhistoire. 
36. Bouthier & Magdelaine 1996, 35. 
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La grande enceinte isolée (camp ?) dans “les Genetous” / “les Pointes”, ä Saint-Quentin-sur-Nohain (fig. 6), est tout 
aussi notable?’. 


À Alligny-Cosne existent deux ensembles voisins : l’un, au “Champ du Suchet”, comprend deux enclos carrés (dont 
un a double fossé) et deux circulaires enfermés dans une enceinte fossoyée% ; l’autre, à quelques centaines de mètres 
au sud-est, au lieu-dit “les Crépillons”, pres du hameau de Chalumeau, comporte une enceinte fossoyée rectangulaire 
d'environ 80 m sur plus de 30, deux enclos trapézoidaux ayant entre 11 et 13 m de cóté, quelques fossés sinueux et des 
fosses dont une carrée de 4,5 m de côté environ ainsi qu’un enclos carré à l’extérieur d'une enceinte quadrangulaire avec 
fosses attenantes?, 


Il está noter que, depuis quelques années, quasiment aucune de ces structures n'est visible lors des reconnaissances 
aériennes : est-ce le fait des avant-saisons tres humides et peu favorables au développement des indices phytologiques 
révélateurs de structures enfouies, ou du développement de la forte motorisation des engins agricoles qui érodent et méme 
“gomment” ces traces de structures souvent résiduelles et peu profondes, donc fragiles ? 


| Fig. 6. Vue aérienne de l’enceinte à entrée 
(a gauche) des “Genetous” / “les Pointes” 
à Saint-Quentin-sur-Nohain. 


37. Bouthier 1990, 13. 

38. Bouthier 1992, 59. 

39. En mars 2000 une prospection électrique et électromagnétique a été effectuée sur pres d'1 ha par A. Tabbagh (CRG CNRS Garchy). 
Elle a confirmé l’existence de structures fossoyées profondes, dont une fosse semi-circulaire d'environ 10 m de diamètre à l’est de l’ensemble. 
Bouthier 1992, 59 ; Bouthier & Magdelaine 1996, 28 n°2-3. 
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INVENTAIRE DES SITES PAR COMMUNE 


Alligny-Cosne 
5 enceintes 
5 enclos carrés sur 2 sites avec enceintes 


2 enclos circulaires sur le méme site avec enceinte 


Annay 

1 enclos carré 
Arquian 

1 enceinte 
Bitry 

1 enceinte 


1 enclos carré 


Bonny-sur-Loire 


une vingtaine d'enclos carrés 


Bouhy 
3 enceintes 


2 enclos circulaires sur le méme site 


Bulcy 


1 enceinte 


La Celle-sur-Loire 
3 enceintes 
Ciez 
5 enceintes 
Cosne-sur-Loire 
3 enceintes 
5 enclos carrés sur 3 sites dont l’un avec enceinte 


8 enclos circulaires sur le m&me site 


Couloutre 


2 enceintes 


Cours 
4 enceintes dont 3 sur le méme site 
1 enclos carré 
Dampierre-sous-Bouhy 
1 enceinte 


1 enclos carr& 


Donzy 
13 enceintes 
5 enclos carrés sur 2 sites sans enceintes 


1 enclos circulaire 


Entrains 
6 enceintes 
1 enclos carr& 


1 enclos circulaire 


-289 


Garchy 


1 enceinte 


La Marche 


1 enceinte 


Menestreau 

1 enceinte 

2 enclos carrés sur le méme site avec enceintes 
Mesves-sur-Loire 

2 enceintes 


Myennes 


1 enceinte 


Narcy 
1 enceinte 
1 enclos circulaire 
Neuvy-sur-Loire 
4 enceintes 
22 enclos carrés sur 5 sites avec enceintes 


4 enclos circulaires sur 4 sites 


Perroy 
8 enceintes sur 7 sites 


9 enclos carrés sur 3 sites dont l’un avec enceintes 


Pougny 

3 enceintes sur 2 sites 
Pouilly-sur-Loire 

2 enceintes sur le méme site 


1 enclos circulaire 


Saint-Amand-en-Puisaye 


1 enclos carré 


Saint-Andelain 

1 enceinte 
Saint-Loup-des-Bois 

1 enceinte 

1 enclos circulaire 
Saint-Martin-sur-Nohain 

8 enceintes sur 7 sites 


1 enclos circulaire avec enceinte 


Saint-Père-les-Cosne 
5 enceintes 
1 enclos circulaire 
Saint-Quentin-sur-Nohain 
2 enceintes 


3 enclos carrés sur 2 sites sans enceintes 
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Saint-Verain Varennes-les-Narcy 
1 enclos carré 2 enceintes 


1 enclos carré 


Suilly-la-Tour 
11 enceintes sur 10 sites Vielmanay 


2 enclos circulaires sur 2 sites dont l’un avec enceinte 2 enceintes sur le même site 


Tracy-sur-Loire 
2 enceintes 
3 enclos carrés sur le même site avec enceintes 


1 enclos circulaire avec enceinte 
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Iron production, settlement and environment: 
a regional approach 


Natalie Venclová, Dagmar Dreslerová 


ron smelting belongs to a relatively widely studied field within Iron Age production activities in La Tène 

Europe, even if the attention it has received has varied across time and space. There have been recent gene- 

ral surveys by R. Pleiner!, for France by M. Leroy, and, M. Mangin ef al? and by C. Domergue et al, for nor- 
thern Europe by H. Jéns‘, for Oberlausitz by V. Hirsekorn and for Poland by K. Bielenin, M. Mangin and S. Orzechowskit. 
Whilst until recently there has not been reliable archaeological evidence for iron production of the 6-5" centuries BC in 
the Late Hallstatt to Early La Tène periods’, the record relating to the 4h-3 and especially 2°¢-1* centuries BC (or later La 
Tene period) is richer. For the lastmentioned phase of the Iron Age, the existence of a rather limited number of specialised 
bloomery sites seems to be typical. This pattern changes in the succeeding Roman Period (1-4 centuries AD) with its 
large number of bloomeries, recovered either in groups or dispersed. 


Iron smelting was carried out throughout La Téne Europe, although the dating of some of the assumed bloomery 
locations to this period has been doubted’. In Bohemia, only a few sites are considered to be of La Tène date, and a much 
higher number of bloomeries has been dated to the Roman period. Since it is assumed that some types of installations 
such as furnaces continued to be used, and local iron ore sources continued to be exploited, it can be difficult or even 
impossible to distinguish the evidence for La Téne iron smelting from that of the Roman period. It is true that bloomery 
sites needed an ecological setting which offered the key resources: iron ore, wood and water. Where appropriate locations 
were resettled and reused at different periods within the Iron Age, it may be assumed that the main reason was the local 
occurrence of iron ore. Prospectors had their task made much easier when there were visible signs of bloomery activity 
=such as slag— from earlier periods of iron production on site, and it was sufficient to ascertain whether or not local iron 
ore sources had already been exhausted. When a La Tène component (such as settlement evidence) is recorded on iron 
production sites attributed to the Roman period, it is reasonable to ask whether iron smelting was already carried out there 
in the La Téne period. Traces of La Téne iron production may be less pronounced, which is particularly true in the case 
of shallow bowl furnaces without slag pits -supposed to be the prevailing La Tène type; these could have been covered, 
disturbed or destroyed by later iron smelting activities. The difficulty of identifying Iron Age iron smelting in areas of later 
iron production has been observed for example in the course of the Dietz-Hölzetal Project in Hessen’. 


Field survey data indicates that iron was smelted in the Iron Age on a much larger scale in Bohemia than can be 
demonstrated from the results of destructive archaeological investigations (excavations); this seems to be valid for Iron Age 
(and also medieval) Europe in general. The identification of surface or only slightly sunken smelting installations (furnaces) 
is difficult and their existence is often reflected only by production waste, such as bloomery slag and pieces of furnace lining 
which were removed from furnaces and dumped on the surface nearby. Today, this waste can mostly be found deposited in 
the ploughsoil or in cultural layers close to the modern surface. This is also true of slag blocks from slag pit furnaces which 
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Bielenin et al. 1995. 
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were often removed to allow further use of the furnaces”. This is the reason why surface survey is essential in research 
into Iron Age as well as medieval iron production. The ready recognition of bloomery slag and the fact that it belongs to 
the relatively indestructable category of archaeological finds facilitate the identification of iron smelting sites. 


Nevertheless, large-scale iron production that would have created a product of supra-regional significance cannot 
be assumed in Iron Age Bohemia. Substantial areas with evidence of bloomeries, indicating intensive activity and a large 
volume of iron production —and therefore with a large volume of production waste- would certainly not have escaped the 
attention of archaeologists. 


Research into iron smelting has progressed in recent years from the excavation of individual workshops and sites to 
the prospection and investigation of whole regions. Projects focused on iron production evidence, some accompanied by 
environmental studies, have been carried out!!, but also projects —less frequent to date- investigating the mutual relationships 
between settlement, production and environment. Projects conducted recently in Bohemia belong to the latter type and 
some of their methodological approaches and results concerning the La Téne and Roman periods will be considered in the 
following pages. They are the Loděnice and Říčansko Projects in Central Bohemia (fig. 1). 


Fig. 1. The study regions of Loděnice and Říčansko, and the nearest La Tène oppida: 
1. The Loděnice region and oppidum Stradonice; 2. The Říčansko region and oppidum Závist. 


10. Neustupny & Venclova 2000, 94-97. 
11. for example Wischenbarth ef al. 2001; Gassmann et al., dir. 2005; Jockenhóvel & Willms 2005. 
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THE LODENICE PROJECT 


Since the earlier twentieth century, finds from the Lodénice region in the north-western part of Central Bohemia have 
reflected the industrial character of the territory where at least two crafts, sapropelite working and iron smelting, were carried 
out during the La Tène period (LT B2-C1, 3rd-2nd centuries BC). The raw materials required were sourced from outcrops of 
the Kounov coal seam found within the study area. Iron ore sources, previously unknown, have been identified in the region 
as the result of both archaeological and geological surveys. The area is located in undulating terrain covered by kambisoils 
at the watershed of two streams; ecologically, prevailing conditions may be described as below average for Bohemia. 
During this project, which took place in 1991-1995, an area of 253 ha was investigated by a combination of excavation and 
fieldwalking'. A high density of production waste was found and dated to the La Tène period by diagnostic artefacts and 
the spatial relationship to nearby settlement. The distribution and quantity of bloomery slag, as well as comparison with 
sapropelite production waste and settlement finds such as pottery permitted the recognition of over thirty bloomery sites 
and their correlation with settlement areas!3, Production features such as iron smelting furnaces were only recorded in a 
few cases. The probable reason is that for the most part shallow furnaces were used in the La Téne period, so that their 
remains can only be anticipated in the ploughsoil or on the present ground surface in this agricultural landscape. Later iron 
production is attested in the study area by one workshop dated to the late Roman period (4" century AD). 


The study of the archaeological finds using GIS and vector synthesis has enabled the modelling of the shifts in the 
settlement areas as well as iron smelting areas in the La Téne period!>. If the assumption is correct that the need for wood 
supplies was the reason for the displacement of the iron smelting areas outside the settlement zones, it could then be 
postulated that the deforestation of large areas may have taken place". Theoretically, the Loděnice region could have formed 
the industrial Gron-producing) sector from which the Stradonice oppidum, located nearby, was provisioned (fig. 1). 


Archaeological analysis of La Téne settlement evidence in the study area resulted in the development of a model 
of an industrial zone: this can be understood as a group of communities linked by production activities requiring the 
exploitation of the same raw material source or using the same materials, and possibly enjoying a monopoly of access to 
them. The zones of Kounov-type sapropelite working, and that of local iron smelting, are typical examples of industrial 
zones”. The Lodénice project has clearly demonstrated that surface survey has a key role to play in the study of prehistoric 
iron production as well as in the modelling of production distribution and of course also related residential areas. 


THE RÍCANSKO PROJECT 


The region of R&ansko, located in the eastern neighbourhood of Prague offers, in contrast with Lodénice, finds 
of a larger number of iron smelting sites including slag-pit furnaces, usually dated archaeologically to the Roman period 
where dating is possible. The more thoroughly studied parts of the study area have provided evidence of relatively dense 
settlement, not only in the Roman period, but also in the La Tene period. This region is crossed by several small streams 
and covered by orthic luvisoils and kambisoils, with climatic conditions that are not very favourable; the south-east part 
exhibits considerable slopes and a granitic bedrock indicative of less favourable conditions for farming. 


An area extending to some 230 hectares!$ was investigated by archaeological methods including fieldwalking, and by 
geology and geochemistry. Poor conditions for fieldwalking, combined perhaps with the locally prevalent type of slag-pit 
iron smelting furnace, from which relatively less slag than in the case of shallow furnaces reaches the present-day surface, 
resulted in fewer surface finds of bloomery slag than in the other study area. Nevertheless, the results obtained enabled the 
identification of at least twenty-five iron smelting areas/workshops here; these were modelled as circles, each with a radius 
of 500 m. Multiple sources of iron ore were recognised, possibly including a local type of bog iron ore’; finds of bloomery 


12. Venclová, dir. 2001. 

13. Venclová, dir. 2001, fig. IL. 

14. Neustupny & Venclova 1998; Neustupny & Venclová, dir. 2001. 
15. Venclová dir. 2001, 183, fig. IV. 

16. Neustupny & Venclová 2000. 

17. Venclová 1995; Venclová, dir. 2001, 8; Venclová 2002. 

18. Venclová et al., dir. 2008. 

19. Or rather ochre: Malkovsky 2008. 
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| Fig. 2. The Říčansko region. 5 km buffer around stable iron ore sources (not including possible bog ores/ 
ochres). 1. Iron ore sources; 2. La Tène period component; 3. Roman period component; 4. Area up to max. 
distance of 5 km from the iron ore sources. After Dreslerová 2008. 


slag have been ascribed to the different ores%, It is remarkable that the La Tène iron smelting component here shows a 
closer spatial relationship to stable iron ore sources, mostly of Ordovician origin, in the northern part of the region, than 
to the presumed locations where bog iron ore (or ochre) could have been formed?!, although this observation is rather 
tentative as yet (fig. 2). The chronological fixing of surface finds of bloomery slag by reference to accompanying finds is 
a problem, as the La Téne and Roman activity areas often overlapped. When the spatial distributions iron smelting and 
settlement here were compared, the slag finds are correlated more closely with the La Tène period settlement sites (fig. 3). 
Study of the spatial distribution of La Tène and Roman finds in the landscape, and their relationships with natural conditions 
and mineral resources did not reveal any specific characteristics for the siting of iron smelting areas compared with those 
of farming settlements. It seems that iron production was carried out within the areas used by the farming communities, 
or, more generally, within the farming zones. 


ECOLOGICAL DEMANDS OF IRON SMELTING 


Accessible iron ore and wood are essential for iron production. Whilst it is usually assumed that suitable iron ores 
were widely available —although this cannot be stated categorically as not all iron ores are of sufficient quality— this is not 
wholly true for wood, whether used as a fuel or transformed into the charcoal necessary for reduction in the furnace. It has 


20. Zavïel 2008. 
21. Venclovä ef al., dir. 2008, 262. 
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| Fig. 3. The Říčansko region. Spatial distribution of cores of the La Tène and Roman period settlement 
areas and of the iron smelting component. 1. Pre-La Téne prehistoric settlement areas; 2. La Tène period 
settlement areas; 3. Roman period settlement areas; 4. Settlement areas of both La Téne and Roman periods; 
5. Iron smelting components. After Dreslerova 2008. 


been suggested that a shortage of wood could have represented a limiting factor in Iron Age iron production. As has already 
been stated, Neustupny”’, arguing from the high numbers of bloomery areas at Loděnice, postulated substantial deforestation 
here. Investigations carried out by one of the present writers at Říčansko however suggest” that the consumption of wood 
for local iron production need not have caused significant deforestation provided that some form of forest management 
was carried out —a topic discussed further below. 


Estimations of the ecological demands of iron production require: 1. the creation of a model of iron consumption 
by a single rural community and the estimation of the number of smelts undertaken and the volume of wood necessary to 
produce a given quantity of iron; 2. the reconstruction of the number and distribution of communities and their settlement 
areas within the region, and calculation of the volume of iron and wood needed for all these communities; and 3. comparison 
of the quantity of wood considered necessary with the possible wood production of the region, allowing for the sustainable 
development of the forest. From this, the possible level of iron production in the region, allowing for ecological sustainability, 
can be deduced and the degree of self-sufficiency of individual regions in terms of iron production considered. 


22. Neustupny 2000. 
23. Dreslerova 2008. 
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IRON CONSUMPTION OF A RURAL COMMUNITY 


The inventory of iron equipment in a typical rural site was hypothesised from estimates made of the basis of the 
property of the inhabitants of an average non-enclosed rural hamlet or small village of the LT B-D period. It is assumed 
that such a community included four families of two adults and two children, or some sixteen to twenty persons”. As is 
indicated by the common occurrence of smithing slag in La Tene settlements, the existence of one smith in the model 
village was assumed; the smith may have been a part-time specialist. 


The equipment inventory was derived from the assemblages of iron artefacts known from La Téne settlement and 
production areas including burials and hoards. Such estimates tend to be rather low, corresponding to minimal needs. 
The basic equipment can be reconstructed based on categories which occur in the Iron Age”, but also in later contexts, 
for instance in medieval times”. These categories are: agricultural tools, craft tools (in the La Téne period mostly smithing 
equipment), domestic and construction components, wagon fittings and horse harness, and warrior equipment. Personal 
adornment and exceptional tools were not considered in the model developed here. 


The minimum estimate” comprises two groups of iron equipment, respectively communal and household. The 
communal group consists of artefacts which are present as a single set in the community (and ignores the issue of their 
ownership). These artefacts could have been shared by the community, or used during ceremonies, or perhaps they were 
components of the restricted equipment of the local elite (e.g. chariot and horse harness, cauldrons, and perhaps heavy 
agricultural tools). Also, to be considered within this group are the specialist tools of individual craft workers in the village 
—for example the equipment of a smithy. The equipment of two warriors who could have been provided by the village is 
also included here’. The other group is represented by artefacts used in a household. This equipment has to be multiplied 
by the presumed number of households in the village. 


The weight estimate of individual iron artefacts is based on recorded data”. Summing the calculations amounts to 
9 kg of communal iron and 8 kg of household iron (represented by 4 households with 2 kg each), in total about 20 kg of 
iron for one rural community3®. 


The pattern of use of iron artefacts was reconstructed as follows: 70 % can be recycled or repaired = 14 kg, 25 % 
was lost to the community through transfer elsewhere (due to the actions of war, as dowries or gravegoods) = 5 kg, and 
5 % was lost = 1 kg. Therefore, 30 % by weight of the iron inventory, representing 6 kg, must have been reproduced, 
possibly once every five years, or five times per generation of twenty-five years; during this span, the requirement for new 
iron would have totalled c. 30 kg. Each generation, each community would thus have needed 20 kg (recyclable iron) + 
30 kg (loss) = 50 kg of iron in total. 


La Tène iron production has been calculated based on the yield of iron from a slag-pit furnace*!, This amounts to 
c. 2 kg on average, but further losses during the post-reduction processing would have reduced this figure to one kilogramme 
of iron incorporated in artefacts. 50 kg of iron would therefore correspond to 50 smelts, and the total iron consumption of 
a village over twenty-five years could have been furnished by two smelts a year. 


The volume of the iron inventory of a single rural village could have been, of course, larger. A more diversified 
assortment (of agricultural tools, etc.) may be postulated as well as some artefacts being of heavier weights or present in 
larger numbers than suggested above (for example weaponry for more than two men). Therefore multiples of the minimum 
estimates laid out above are employed in the following model of the impact of iron smelting on the landscape. 


24. Neustupny 1983. 

25. Jacobi 1974; Haselgrove & Hingley 2006, 156, fig. 7; Michalek 1999, 36-45. 

26. Nekuda 1975, 136. 
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28. Cf. Rustoiu 2006, 61-69 for the presumed percentage of warriors in the population. 
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It can be assumed that the basic iron inventory of the Roman period communities living in barbaricum did not 
differ much from that of the La Tène period. This can be deduced from calculation already made by others. According to 
Lund3? one farmstead in North Germany in the first centuries AD could have had iron equipment weighing some 5-10 kg 
and suffered a yearly loss of 1-2 kg. These numbers are of the same order of magnitude as our estimates. 


MODELLING HYPOTHETICAL SETTLEMENT AREAS FOR THE LA TENE PERIOD 


The model of La Tène settlement areas (fig. 4) was derived from the economic model suggested for the early Iron 
Age or Hallstatt period33. It assumed that the agricultural system practiced in the Iron Age was at subsistence level and 
founded on sustainable development, because rural settlements seem to survive at the same locations for centuries. Current 
opinion maintains that rural settlements were small, consisting of several, or perhaps only a single, farmstead. As stated 
above, the average community size was estimated at four families with four to five members each, or some sixteen to 
twenty people in total. It is assumed that the subsistence strategy of such a community was an optimally balanced mixture 
of arable and pastoral farming, where cattle were fed on leaf fodder —and during the La Tène period possibly by hay- in 
winter; and forest grazing was practiced only exceptionally, for instance in extremely dry years. According to the above 
model supported by ethnographic research, it was concluded that the minimum quantity of land necessary for cultivation, by 
ploughing, grazing and winter fodder production is one hectare per person>>. If there are twenty people in the village, then 
the minimal land required for these purposes should amount to twenty hectares. Using the GIS (IDRISI programme), these 
areas were modelled around the settlement areas, again according to ethnographic observations, based on the availability 
of good quality soils with slopes of less than 5°. 


Calculation of the area of forest that would have been exploited has been derived from the estimated amount of 
timber required for fuel and construction, from the amount of leaf fodder used in the farming system, and according to 
the demands that permanent recovery of the forest would have made, in other words what was taken out of the system 
should not have impeded regeneration. The area of forest necessary for the acquisition of leaf fodder by one community 
is estimated as the product of 4.7 hectares of managed open forest of almost park-like character. The estimated forest 
area required for fuel and construction wood (calculated again with regard to sustainable development, that is the yearly 
natural accretion of wood will replace what has been taken*%) will have increased the overall forest area required by one 
community to c. 10 hectares, but this estimate —as will be discussed below- is probably too high. 


The alternative method of feeding cattle is forest grazing. The area required for the pasture of domestic animals in 
one community, without depleting the forest, is about 450 hectares which exceeds the potential of our presumed settlement 
areas. Even in the Říčansko region, a demand of this magnitude could not have been met without certain destruction of 
the forest, or without regulating access to pasture as is also known from ethnographic sources. These figures indicate why 
forest grazing is considered only to have been an occasional source of fodder in times of shortage of hay or leaf fodder. 


The modelled Iron Age village populated by twenty persons would thus need about 20 ha of cultivated land and 
40 ha of forest, probably located in the immediate vicinity of the settlement. These calculations are fundamental to the 
model of hypothetical settlement catchment and dwelling areas, as shown in fig. 4. There are apparently on this basis many 
more places suitable for settling than are recorded as containing settlement sites, even restricting potential sites to those 
located at a distance of up to 300 m from a water source, with acceptable soils and with less than 5° slopes. Theoretically, 
there could have been many more communities (up to a hundred times more) living in the region then are known today 
to archaeologists?”, 


32. Cited by Jóns 1997, 185. 

33. Dreslerová 1995; Dreslerová 2001. 
34. Brinkkemper 1991. 

35. Hajnalová & Dreslerová 2010. 

36. Dreslerová 1995. 

37. Dreslerová 2008, fig. 170. 
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| Fig. 4. The Říčansko region. Modelled La Tène period settlement areas: 1. Area of settlements, fields, 
pastures and exploited forest; Hypothetical increase of exploitation of wood for the production of charcoal: 
2. An increase of exploitation 40x in 25 years (10 ha per unit); 3. An increase of exploitation 400x in 25 
years (100 ha per unit); 4. Forest reserve. 


FOREST AS A SOURCE OF WOOD FOR CHARCOAL PRODUCTION 


The character and economic yield of prehistoric forests are still a subject for debate. Since the first pollen analyses3® 
which are the most important source of data for past vegetation reconstruction, most researchers have considered the idea 
that, at least from the Boreal, temperate Europe was covered by closed forest. This idea was attacked by Vera’, and the 
ongoing discussion following this has given rise to the hypothesis of rather more open forest cover produced either by 
large herbivores or, more likely, as the result of anthropogenic impacts“. Since the Boreal/Atlantic transition (c. 8000 BP), a 
complex deciduous forest characterised mostly by oak prevailed in Bohemian lowlands. A mixed vegetation cover containing 
varied proportions of trees, at different growth stages from young individuals to the final stages of decay, interspersed with 
open glades, may be presumed*!. 


38. von Post 1916; Firbas 1949; Firbas 1952; Iversen 1941. 
39. Vera 2000. 
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41. Dreslerová & Sádlo 2000. 
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The Říčansko region is nowadays covered by mixed forests in which deciduous trees dominate. To calculate wood 
production, it is necessary to estimate the density of trees within the forest. In the climax phase in the temperate zone, a 
maximum of 100 large trees per hectare of deciduous forest is suggested, complemented by hundreds or even thousands 
of trees of different ages and trunk sizes“. 


The estimate of wood production in the Iron Age forest of the Říčansko area requires data (a) on the total currrent 
annual increment and (b) on the average wood production of “natural forest” (e.g. not the plantation). This depends on 
wood species, age, quality, stand density. The estimation of the approximate representation of wood species and stand 
density in such type of mixed forest (based on the data from existing European and North American “primeval” forests) 
was attempted by a forestry specialist, V. Zatloukal (pers. comm.) as follows: oak 60 %, pine 20 %, beech and hornbeam 
together 20 %. Average stand density was estimated at 70 % of the optimal state (index 0.7). The average age of oak in 
forest of this type was calculated to be 100 years, with corresponding figures for pine of 80 years and for beech of 90 years, 
assuming the quality of the land concerned was middle-ranking for Bohemia. The estimations of increments are according 
to Cerny, Pařez and Malík“. The year wood production (= year increment) of one hectare of forest is represented by the 
volume in cubic metres of the tree including branches and bark. The year average increment is 4,6 m3 (tab. 1). 


Tree volume mê Increment index Year production in m3/ha 
Oak in 100 years 583 0,6 3,5 
Pine in 80 years 600 0,2 1,5 
Beech, hornbeam in 90 years 663 0,2 15 
In sum volume: years x index 6,5 
Reduction by stand density (70 %) 4,6 


Tab. 1. An estimate of the overall yearly production (increment) per hectare of wood in a “natural forest” in the Říčansko region. 


The average wood production of temperate European mixed forest is 605 kg/m (e.g. pine 520, beech 720, oak 
760, spruce 470). The average wood production of lower quality wood, e.g. from thin trees, branches or by coppicing is 
330 kg mì“. Similar numbers can be estimated also or for the “natural” forest in the model. 


The choice of wood for charcoal production need not have followed strict rules and it woud have depended on the 
prevailing vegetation in any given area. Pleiner® has stated that almost all wood species and even bushes such as box and 
juniper were used for charcoal production in European La Tène and Roman bloomeries. Pott‘‘, drawing on palynological 
and geobotanical data, described the controlled exploitation of forest for charcoal production as required in the Iron Age 
for iron ore smelting in the Hauberg area of Siegerland in northern Rheinland-Westfalen; similar quantities would have been 
required in the medieval and postmedieval periods. The system was based on a rotation of fields, pastures and coppiced 
forest composed of quickly regenerating wood species offering a permanent yield of wood as poles. 


As a result of an experiment on the production of charcoal, Pleiner‘” observed that the ratio of charcoal produced to 
fresh wood employed was 1:5.7. The early medieval (8-11" century AD) ironworks of Sauerland in West Germany produced 
charcoal from oak at a ratio of 1:5. The iron-charcoal ratio by weight in Iron Age bloomeries would have been approximately 
1:10-1548, Assuming that the production of 1 kg of iron indeed required 10-15 kg of charcoal, then the quantity of wood 
required for charcoal production would amount to 57-85 kg. Using the higher figure and doubling the required amount of 
charcoal to cover the demands of ore roasting, post-reduction processing as well as wood utilised in the construction of 


42. Dreslerova 2008. 

43. Cerny et al. 1996. 

44. Dreslerová 2008, 275-276. 
45. Pleiner 2000, 116-117. 

46. Pott 1986. 

47. Pleiner 2000, 118. 

48. Pleiner 2000, 126. 
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the bloomery workshop, increases the requirement to c. 170 kg of wood. Total amount of wood needed for initial 20 kg of 
iron (e.g. iron for one rural community) would be 3400 kg. The year consumption of one La Tene community (assuming 
an annual output of 6 kg of iron compensating loss) would be 1020 kg of wood. One tonne (1000 kg) of wood represents 
c. 1.6 m3 of pine, 1.1 m3 of beech or oak or 1.7 m3 of spruce. The required 1000 kg of wood corresponds to the average 
volume of c. 1.6 m3. Approximately 16 m3 of wood would be needed to get iron which each community had to produce 
per generation (e.g. within 25 years) on condition that 6 kg loss would be reproduced every five years. If the reproduction 
of iron occured every year than total amount of 48 m3 would be needed. 


Taking into consideration the yearly average increment in such woodland of 4.6 m3/ha, the total sum of wood got 
through natural growth within 25 years would be 115 m3/ha. The volume of timber necessary for the production of the 
required amount of charcoal would be many times less than this. If iron smelting during the La Tene and Roman periods 
did not exceed the minimal needs of a community, it would thus not have left any trace in the forest cover, other than the 
changing species composition in the case of the selective extraction of a particular species. 


It is hardly possible to envisage under what conditions iron smelting would have caused a wood shortage. This is 
due to the fact that it is not known whether charcoal was produced in the immediate vicinity of the settlements or the iron 
smelting areas, although according to ethnographic parallels it might be supposed that the latter was the case. Alternatively 
it could be brought from more distant places (this is less likely from an economic perspective but more consumer friendly 
in that the fumes from charcoal piles would not have caused inconvenience to people working in the bloomeries). 


HYPOTHETICAL PRODUCTION OF IRON IN THE STUDY REGION DURING THE LA TENE 
PERIOD 


Taking into consideration the known (minimum) number of settlement sites in the 230 km? study region, the settlement 
and production areas (including fields, pastures and forest exploited for leaf fodder, wood for fuel and construction) would 
have occupied c. 5300 ha. There would have been some 17 655 ha left for forests“. A forest of this size would allow the 
production of 212 tonnes of iron just from the exploitable yearly increase through natural growth. The yield from one 
hectare of clear-felled forest would amount to 450 m3 of wood (according to calculations by V. Zatloukal for forests in the 
Říčansko region), and this would have sufficed for the production of c. 1600 kg of iron, which equates to 260 times the 
yearly production required for one community, or to the functional iron inventories of forty communities. 


About 1000 La Téne rural settlements are presently known in Bohemia (according to the Archaeological Database 
of Bohemia in the Institute of Archaeology in Prague). According to our model, this would correspond to a population of 
c. 16 000. If this were increased tenfold (which would correspond to the estimation of the population of both villages and 
oppida*), then c. 500-1700 tonnes of iron would be produced during each generation (25 years), requiring wood from 
max. 1030 hectares of clear-felled forest. In two hundred years, 8560 ha of forest would have been cut down in the whole 
of Bohemia (this is an area smaller than that calculated for the unexploited forest in the Říčansko region). At the same 
time, taking into account the natural growth cycle, forest would have reached its climax, that is the fully productive stage 
again. 


The possibility that iron was produced in the Říčansko region for the nearby oppidum of Závist should be briefly 
considered. According to Drda and Rybovä5!, three specialised smithies could have been working within Závist producing 
at least 115 different types of formally and functionally differentiated artefacts. It was assumed that iron smelting did not 
take place within the oppidum, but that iron was brought there from the vicinity. An iron ore lode is located nearby, but 
no traces of iron production from it have as yet been found. A possible provider of iron for Zavist could thus have been 
the Říčansko region. 


Although population estimates for individual oppida in Bohemia are usually lower —reaching hundreds, at most 
several thousands, of people’?- a rather higher assumption of 5000 of people per oppidum was used in our model. If 


49. Dreslerová 2008, fig. 167. 
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the inhabitants of the oppida produced iron artefacts for their own consumption only, then in year 0, at the beginning 
of production, they would need to make 6,25 t of iron, requiring some 1062.5 t of wood. This could have been obtained 
from four hectares of fully exploited, that is, clear-felled forest or from the exploitable increase through natural growth of 
500 hectares of forest. Yearly iron production would have required 1,2 hectares of clear-felled forest or the gathering of 
the increment from 150 hectares of forest. Each generation living at the Zavist oppidum would have produced 54 tonnes 
of iron requiring 34 hectares of clear-felled forest or the annual incremental growth from 4250 hectares of forest. 


It follows that, even if the Říčansko region did represent the iron producing sector for Závist, the necessary iron 
production would not have caused the forest vegetation of the region to diminish, and iron production there would not 
have been limited by the over-consumption of woodland (fig. 4). Maximum iron production is more likely to have been 
limited by the exhaustion of local iron ore sources. 


CONCLUSIONS 


The complex analysis of settlement activities and settlement areas, production components and environmental 
parameters offers the opportunity to model the density of settlement and volumes of production, and to hypothesise 
their impact on the environment. A key part of such models should be the consideration of the extent and nature of 
forest exploitation, taking into account the probability of planned forest management. This can substantially change some 
currently-held opinions on economic independence or about the mutual dependence of communities and regions. As far 
as research on iron production is concerned, surface survey should be considered as one of its indispensable tools. Field 
survey can identify the last remnants of iron smelting, which often cannot be found other than in the ploughsoil or within 
cultural layers or indeed on the ground surface of today. 
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Habitats et terroirs : une question d’espace. 
Le cas de Dourges et sa place 
dans la région Nord-Pas-de-Calais 


Geertrui Blancquaert 


a tentation est grande de commencer Particle par "H était une fois ... le Marais de Dourges”, tel un conte 

qui relaterait davantage l’@mergence d'un territoire agricole, qu’une histoire à l’eau de rose. L’occupation 

protohistorique mise au jour à Dourges!, petite commune minière localisée au nord du département du 
Pas-de-Calais, nous sert de point de départ. Il s’agit d'un site fouillé en 2002 sur une superficie de sept hectares, au lieu-dit 
“le Marais de Dourges”, dans le cadre du projet de la plate-forme multimodale “Delta3” localisée au sud-ouest du canal de 
la Haute-Deúle. L'image globale offre un enchevétrement inhabituel d'enclos et une densité exceptionnelle de fosses, puits 
et batiments sur poteaux, soit plus d’un millier de traces concrétes d’une occupation soutenue, au cours des cinq derniers 
siécles avant notre ere. 


Dourges se trouve au passage du Bassin parisien au Bassin belgo-néerlandais, soit — à l'échelle micro régionale — 
au nord de la Gohelle crayeuse, et au sud-ouest des collines du Pévéle composées de sables et d'argiles tertiaires (fig. 1). 
Le site proprement dit occupe un interfluve étroit, de 30 m d'altitude environ, entre le haut bassin de la Deúle et la vallée 
de la Scarpe?. Les terroirs constituant cet interfluve sont des loess calcaires et des loess lessivés ou sols bruns, favorables au 
développement de la forét et au bon potentiel agricole. Le loess lessivé nécessite toutefois des pratiques agricoles adaptées 
(amendement). Quant au bassin de la Haute-Deüle, il accueille une vaste zone marécageuse aux ressources multiples 
(chasse, péche, refuge, présence de tourbe...) formant une barriére naturelle. Les secteurs plus éloignés composés de craie, 
pour la Gohelle, et d'un substrat argilo-sableux ou gréseux, pour le Pévele, offrent des prairies et des pierres de construction, 
ainsi que de la forét dans le dernier cas. 


Il s’avere donc que ce site détient les composantes, tant en vestiges archéologiques qu’en ressources naturelles, 
permettant d'y apposer le terme “territoire”. Celui-ci nécessite cependant une clarification préalable, ainsi que d'autres mots 
associés comme “terroirs”, “finage” et “propriété”. Sachant que ce vocable englobe des notions variées qui se sont enrichies au 
cours de l’histoire, il est important de les considérer dans un sens volontairement dépourvu des aspects juridiques, puisqu'il 
est question ici d'une période proto-historique (en l’occurrence, le Second áge du Fer). Le développement sémantique qui 
suit correspond aux interprétations de l’auteur, dans Poptique fixée par le titre de l’article. Il est évident que les propos sont 
également conditionnés par l'échelle de nos observations et le degré d'exploitation des données. Aussi, c'est au moyen de 
l'évolution d'une occupation d'habitat in situ pendant plusieurs siècles que nous souhaitons aborder une notion spatiale, 
celle de la formation d'un territoire agricole habité, consubstantielle aux potentialités géo-topographiques du lieu, avant de 


l'intégrer dans une réflexion plus large à l'échelle d'une région actuelle. 
MISE AU POINT SÉMANTIQUE 


Territoires et terroirs 


On retient de la géographie humaine qu’un territoire est un espace géographique avec une spécificité naturelle 
ou culturelles. Le premier peut se traduire cependant par un ensemble de divers terroirs, à savoir les qualités physiques 
du terrain, tant ses particularités géo-topographiques que les potentialités des sols et donc des ressources. Quant à la 
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3. George & Verger 2006. 
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| Fig. 1. Dourges “le Marais de Dourges” : situation géo-topographique du lieu. À l'échelle de la région, le site se 
trouve en position charnière entre le Haut-pays et le Bas-pays. A l'échelle locale, il occupe un interfluve entre 
le haut bassin de la Deúle et de la vallée de la Scarpe. 1. Altitude NGF ; 2. Agglomérations ; 3. Zone d'étude 
concernée (réalisation L. Deschodt, Inrap). 
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caractéristique culturelle, outre la notion d’unité des populations habitant le territoire, c'est avant tout sa planification, 
sa gestion qui importent. Le territoire naturel va alors se confondre avec l’emprise de l’homme et devient une “portion 
humanisée de la surface terrestre”*. 


Ce terme implique également, toujours selon les géographes, l’existence de limites ou de frontiéres, ces derniéres 
étant réservées plutót au territoire politique et administratif. Dans cet article, il est préféré la notion de limites. Elles peuvent 
étre appréciées tant par des éléments de géographie physique (plaine alluviale...), que des éléments archéologiques (culture 
matérielle, gestuelle funéraire, typologie de P'habitat...). 


Il convient toutefois de distinguer au moins deux catégories de territoire en fonction de l’échelle d'observation : soit 
à partir du site et de l’espace nécessaire à l'existence du groupe, soit à partir d'un espace plus vaste, au sein duquel des 
groupes se structurent socialement. Le premier échelon comprend donc plutôt un territoire agricole régi par un établissement 
rural et dont l’utilisation de certaines composantes, les bois par exemple, peut être partagée avec d’autres établissements. Le 
conglomérat de plusieurs de ces territoires, agrémentés de lieux spécifiques à usage collectif (sanctuaires, nécropoles, oppida 
selon les périodes) et ayant un sens idéel, arrive au second échelon du territoire. Un échelon intermédiaire d’affermage, 


représenté par un domaine “appartenant” à un particulier (famille patricienne ou guerrière) et accueillant de fait une 
exploitation principale et plusieurs “fermes” secondaires, peut apparaître, surtout vers la fin de la période concernées. 


Finage 


La tres probable création ex nihilo (cf. infra) du site “le Marais de Dourges” m'a incitée à recourir à la définition 
de R. Lebeau : “le territoire sur lequel un groupe rural, une communauté de paysans s'est installée, pour le défricher et le 
cultiver, sur lequel il exerce des droits agraires, s'appelle le finage. Dans le finage coexistent plusieurs terroirs ayant des 
qualités physiques caractéristiques ou des aménagements réalisés par l'homme *” Abstraction faite de la pratique des droits 
agraires, cette formulation se transpose aisément au cas d'étude. 


Propriété 


L'auteur considère ce terme comme définissant certes “un bien rural d’une certaine importance”, mais dénué de son 
attribut d’abusus (le droit d'en disposer comme on le souhaite) et réduit aux droits de l’utiliser (usus) et d'en recueillir les fruits 
et les produits (fructus). La forme de “propriété foncière” telle qu'évoquée par J.-L. Brunaux ne sera donc pas considérée 
ici en tant que telle®, même si l'exemple d’Arras “Actiparc” et éventuellement de Brebières “ZAC des Béliers”!° corroborent 
cette thèse. Quant au terme “s'approprier” — car dans le cas de Dourges il s’agit d'une réelle appropriation, une mainmise 
sur de nouvelles terres dès la fin du vie s. a.C. —, il concerne ici le travail du sol et l'exploitation de ses ressources. 


ET L'ÉCHELLE D'OBSERVATION, LE DEGRÉ D'ANALYSE DANS TOUT CELA ? 


Une grande fenêtre, plusieurs petites fenêtres... un atlas enfin ? 


r 


Cette mise au point sémantique est indissociable du concept d'“espace” en tant qu’étendue naturelle ou paysage. 
L'archéologie et ses multiples échelles d'observation conditionnent le degré de compréhension de ces notions. Aussi 
convient-il de s'attarder brièvement sur des questions d'ordre méthodologique, qui résident tant dans la superficie des 
terrains explorés et la taille véritable des fouilles, que dans l’assiduit& du suivi scientifique des dossiers administratifs (permis 
de construire...) relatifs au développement territorial. 


Lévy & Lussault 2003, 912. 
Brunaux 2005, 139. 
Lebeau 1979, 9. 
7. Ces termes portent sur les attributs de droits relatifs à la propriété d’un bien. Définition de la propriété. http://www.toupie.org/ 
Dictionnaire/Propriete.htm 
8. Brunaux 2005, 82-83 et 139-140. 
9. Jacques & Prilaux 2003. 
10. Huvelle 2010a. 
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La gestion du patrimoine archéologique, telle que pratiquée depuis plusieurs décennies et traduite par une loi (Code 
du Patrimoine, livre V), offre la possibilité de franchir un cap dans l’histoire même de l’arch&ologie et, par conséquent, dans 
la perception du passé. De quelques centaines de mètres carrés, les observations se portent dorénavant sur des hectares 
de terrain, sondés et fouillés, qui sont autant de fenêtres ouvertes sur les traces laissées par l’homme. 


Qu'un vaste secteur de plusieurs centaines d'hectares soit étudié instantanément et dans sa totalité, ou à moyen, 
voire à long terme, et par petits morceaux — et à condition que le suivi d'instruction des dossiers soit assuré —, l’image du 
processus qui voit s'établir la mainmise par l’homme sur un lieu à travers les âges ne peut, à terme, être autre qu'entiére!!, 
L'ultime et nécessaire étape est d'outrepasser l'accumulation des données dans un inventaire stérile et de tendre vers un 
récit dynamique conjuguant faits archéologiques, événements historiques et contextes géographiques, et vers la réalisation 
d’atlas. 


Degres d’étude variés = degrés d’identification variés 


Outre le changement d’échelle auquel les archéologues sont confrontés, ainsi que le temps d’intervention de plus en 
plus raccourci et la masse d'informations a gérer de plus en plus colossale — la profession n'échappe pas au maelstróm de 
la “surmodernité” —, c'est avant tout le niveau d'analyse des données acquises qui a un impact considérable sur les résultats 
et l'interprétation des faits. Pour assurer l'équité des conclusions tout en tenant compte du degré de conservation des sites 
et pour favoriser les comparaisons, l'investissement consacré aux études doit être constant et proportionnel. 


Dourges “le Marais de Dourges” ou les données archéologiques 


Le gisement occupe une faible éminence, 4 28 m d'altitude NGF, recouverte d'un limon quaternaire et dominant 
une zone de marais asséchée de nos jours. Au regard des multiples agrandissements et réfections du site, sa présentation 
s'effectuera selon un découpage chronologique général, tout en insistant sur les éléments novateurs, qu'il s’agisse des 
aménagements spatiaux particuliers, d'activités artisanales ou de l’économie agraire. 


De multiples phases... trois grandes étapes pour simplifier 


L'occupation du Hallstatt D3 et de La Tène ancienne : un habitat semi-ouvert 


Au commencement, il y a un élément, certes non daté, mais qui a contribué a priori a la structuration de l’espace. 
Il s’agit d'un enclos circulaire de 10 m de diamètre, aménagé sur la partie sommitale de la zone étudiée. L'ensemble des 
structures fossoyées, nécessairement postérieures (cf. infra), l’&vitent soigneusement. Ce “monument”, aussi modeste soit-il 
par sa taille, a été interprété comme la marque anthropique originelle, le centre de l’exploitation, désigné par Pancétre 
ou le chef de clan”. La présence de cet enclos, conjuguée à l’absence de toutes traces anthropiques antérieures! incitent 
l'auteur à avancer l'hypothèse que les premières traces concrètes d'habitat, au vre s. a.C., soient celles de défrichements 
correspondant à une création ex nibilo. En effet, sur la frange nord-ouest d'une vaste langue de terre prise entre le haut 
bassin de la Deüle et la vallée de la Scarpe s'établit, des la fin du Premier âge du Fer et tout au long de La Tène ancienne, 
une occupation de type rural vouée aux activités agro-pastorales et aux productions de textile, comme en témoignent les 
divers vestiges matériels. Au moyen d'un système de puissants fossés, tres certainement doublés de talus et bénéficiant 
de la configuration naturelle de l’environnement (une zone dépressionnaire au nord-ouest), les hommes ont cherché à 
matérialiser une imposante emprise au sol. Dans l’espace de plusieurs dizaines d’hectares ainsi circonscrit s'organise la 
vie quotidienne avec la construction de bâtiments et Paménagement de structures diverses, selon un schéma respectant 
l'orographie. Plusieurs îlots, répartis de façon lâche et où coexistent stockage enterré et structure bâtie en bois et en terre, 
s'élevent dans la partie sud-est du secteur étudié, laissant d'importants vides au nord (fig. 2). Enfin, au dessous de la courbe 
des 27 m NGF se trouvent les structures d'approvisionnement en eau. 


11. Abstraction faite des phénomenes taphonomiques d'ordre naturel. 

12. Lambot 2002. 

13. Entre les témoins ténus d'une présence au cours du Néolithique et les premières structures du Hallstatt final, aucune trace de 
présence humaine n'a été décelée sur la totalité de l'emprise de la plate-forme multimodale Delta3, soit 145 ha. 
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batiments supposés 
batiments avérés 


Fig. 2. Dourges «le Marais de Dourges” : vestiges de l'habitat de la fin du Premier et le début du Second áge du 
Fer. Un puissant système fossoyé marque la limite sud (DAO D. Bossut, Inrap). 
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En fonction de la répartition des bátiments et d'autres structures excavées ayant livré du mobilier attribuable á 
cette premiere étape, certes longue, il est possible de présenter un schéma de la structuration spatiale. A Pouest, pres du 
fossé, une unité composée d'un bátiment ä deux nefs et a croupe, une palissade, deux greniers et éventuellement un puits 
occupent une surface de pres de 1200 m?. Sur la partie sommitale du site, en revanche, se discernent plusieurs petites 
unités d'environ 400 m? qui regroupent des greniers, majoritairement à 4 ou 6 poteaux mais également à 9 poteaux, et 
des silos, à l'exception de celle située immédiatement au sud-est du monument circulaire. Cette unité, en effet, occupe 
une superficie d'environ 1200 m? et associe des petites caves (ou garde-manger), au-dessus desquelles on peut aisément 
imaginer une superstructure sur sablière ou à paroi légère, et quelques greniers. Ainsi, entre 4 à 6 “maisons” peuvent être 
potentiellement individualisées. Il est à noter que les “puits”, destinés probablement à un usage collectif, sont éloignés de 
ce secteur d'habitat. 


Si l'agencement spatial des structures ayant livré du mobilier attribuable à cette première étape semble plausible, le 
problème de la chronologie des diverses unités entre elles se pose mais ne sera pas abordé dans ce présent article. Rappelons 
simplement que si des unités à phase unique ont pu coexister avec des unités a priori “habitées” plus durablement, nous 
ne sommes pas en mesure de déceler s’il s’agit d'une occupation continue ou de réoccupations successives du même 
endroit. Toutefois, les preuves que le lieu était destiné dès sa genèse à perdurer sont la présence d'une ligne de démarcation 
ostentatoire, voire même défensive (les fossés), et le choix judicieux par ses occupants d’un territoire aux terroirs diversifiés 
et donc aux ressources naturelles multiples, implanté à l'interface de sols différents'*. Cette impression est renforcée par la 
présence de Penclos circulaire, sorte de “marqueur territorial” (territorial maker) qui fixe un droit d'usage du lieu. 


Les résultats des analyses paléo-environnementales renvoient à une polyculture de subsistance sans surplus pour 
un éventuel échange, fait conforté par le nombre réduit de silos — situés par ailleurs dans les environs immédiats des 
habitations —, et à l'exploitation intense d'une hêtraie sous forme de taillis. L'élevage sur place est attesté, ainsi que la 
consommation carnée (bœuf, cheval, capriné et volaille). À ce moment, la parcellisation en champs cultivés, potagers, 
pâturages et éventuellement bois, n’a pas laissé de traces tangibles (haies, clôture légére...). Il en va de même avec une 
pratique culturale, le drainage, suggérée uniquement par la présence de plantes adventices. 


Dans cette première étape, soit la phase primitive de l'occupation, il y a donc tous les “ingrédients”, certes parfois 
discrets, pour confirmer que dès la fin du premier et le début du Second âge du Fer se crée un habitat fixe qui se déploie 
dans un vaste espace. 


De La Tène ancienne à La Tène moyenne : l'émergence des premiers espaces clos 


L'aménagement d’enclos suggère une transformation profonde, non seulement de l’espace occupé, mais également 
de la situation sociale et économique (fig. 3). Un événement important a dû se produire pour que l’on modifie de telle façon 
les “habitudes”. En effet, au sein même de l’espace décrit précédemment, une nouvelle zone a été résolument démarquée au 
moyen d'un puissant fossé formant un enclos en agrafe, avec une entrée principale obstruée par un enclos arciforme, dès 
la fin du Ive et le début du nIe s. a.C. Ces aménagements sont-ils la répercussion d'un changement survenu de l’intérieur du 
groupe établi, de l’arrivée de nouvelles personnes ou de nouveaux concepts, voire un peu de tout cela à la fois ? Il convient 
de rappeler qu’une activité nouvelle peut être associée à l’enclos en agrafe : la métallurgie. Les éléments de foyer et surtout 
les scories en culots, même sortis de leur contexte d’origine car attestés dans le remplissage d'un fossé, confirment une 
activité de forge sur le lieu et pour cette étape. S'il est difficile de déterminer si cette mutation de la configuration spatiale 
et de l’activité artisanale émerge du “dedans” ou vient de l'extérieur, c’est l'intention notable de mettre en exergue une 
particularité, le travail du fer, ici probablement liée au pouvoir, qui prime. Le forgeron, même comme artisan de proximite'®, 
semble, en tant que détenteur de connaissance et de technique spécifiques, disposer d’un certain statut social. Ce nouvel 
espace a pu être destiné à l'habitation et l'atelier du forgeron, sans que la vie à l'arrière de cet enclos ne s'interrompe. Avec 
l'installation de Penclos arciforme à l’avant, on a probablement cherché à appuyer l'importance du lieu et à souligner la 
monumentalité de son accès. 


14. Brun 2006, 8. 
15. Gerritsen 2001, 127-129. 
16. Guillaumet 1996, 13. 
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Talus supposé 


Espace B 


461 


Fig. 3. Dourges “le Marais de Dourges” : l’installation de deux enclos, Dun en agrafe, le second arciforme, sur le système fossoyé de la 
période précédente, signe une modification fondamentale dans la perception de l’espace (DAO D. Bossut, Inrap). 


Hormis l’activité de forge, dont les déchets suggèrent la diversité des activités de la chaîne opératoire et apportent 
des preuves d’échanges a longue distance — la région étant dépourvue de minerai de fer —, il est ä souligner la présence 
de balles de fronde et de restes de mammifères sauvages retrouvés dans l’enclos en agrafe. Il s’agit là d'indices forts 
confirmant la chasse, élément que G. Prilaux et A. Jacques retiennent comme un des critères nécessaires à la hiérarchisation 
des habitats du territoire atrébate!’. La présence d’une fibule ainsi que celle d'une tige en fer, aussi anecdotique qu’elles 
paraissent, accentuent la différentiation d’avec les habitats ruraux. Enfin, il faut encore insister sur la forme méme du grand 
enclos en agrafe car, contrairement aux enclos contemporains et plutôt curvilignes de l’Arrageois, celui-ci est à dominante 
rectangulaire et à angles arrondis. 


Si l'évolution d'une structuration de l’espace semi-ouvert vers des premiers “lieux” fermés est une situation que l’on 
reconnaît aisément sur de nombreux sites fouillés dans la haute vallée de la Scarpe, près d'Arras, les comparaisons s'arrêtent 
là. En effet, l'étape primitive telle que dégagée à Dourges, ainsi que l'étape correspondant à la “consolidation” d'une autorité 
certaine au moyen de la configuration particulière des premiers enclos, n'ont pas d’équivalent aussi assuré. 


17. Jacques & Prilaux 2006. 
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Vers un accroissement des habitats clos et un terroir cloisonné, de La Tène moyenne 
a La Tène finale (fig. 4) 


Dès la seconde moitié du M° s. a.C. la zone nord, à l’arriere de Penclos en agrafe, qui accueillait jusque là des unités 
d’habitat non ceinturées, se voit investie par deux enclos, l’un trapézoidal, le second quadrangulaire. Le fait remarquable 
consiste en l’annexion de la dépression correspondant à la courbe de niveau de 27 m d’altitude : les enclos s’y installent 
effectivement. Cette modification dans Poccupation de l’espace suggère peut-être un changement climatique qui tend vers 
une période plus sèche. Néanmoins, l'élément fondamental réside dans le creusement de fossés délimitant physiquement les 
espaces d'habitat et ceux voués aux activités agricoles. Simultanément, la zone sud est agrémentée d'un enclos rectangulaire 
qui, tout en respectant l’emplacement de l’enclos arciforme, se développera au cours des derniers siécles avant notre ere 
comme un vaste enclos emboité et pourvu d'une séparation interne. L'agencement des bátiments, aussi délicat soit-il de 
les mettre en évidence, et la répartition du mobilier, suggérent lá encore des objectifs spécifiques pour les espaces clos. 
Ces enclos “domestiques” sont occupés, de réfection en agrandissement en passant par de légers déplacements, jusqu’ä 
l'époque augustéenne. Notons la rareté des chemins et de traces distinctives qui auraient donné une articulation à ces 
multiples unités encloses. 


Cette troisieme étape est également marquée par la présence de fragments de moules ä sel. Restés collés aux pains 
de sel, ils proviennent vraisemblablement du site producteur mis au jour a Arras “Actiparc”, car ils sont identiques a ceux 
trouvés près du four attesté sur ce site et dont la chronologie coincide avec celle de l'étape 3 de Dourges'*. 


Quant à l'aménagement non résidentiel du territoire, il s'avère que les premières traces de parcellisation font leur 
apparition au passage du Ie au II° s. a.C. Ceci est manifeste dans la partie nord de la fouille et confirmé par la présence, dans 
les tranchées de sondages, de portions de fossés que l’on peut aisément relier et qui forment de vastes parcelles atteignant 
des superficies approchant 8000 m2. Cette division conduit à un paysage de plus en plus anthropisé. L'économie agraire 
perpétue la culture de l’orge vêtue et de l’amidonnier, tandis que les plantes sauvages illustrent l'éventail des activités en 
fonction de leur groupement écologique (prairies, cultures d’hiver, d'été et de jardins...). 


En résumé 

A partir de l’évolution des occupations, il est possible d'avancer l'hypothèse qu’à la fin du vie s. a.C. des hommes, 
nouvellement arrivés, se sont installés et se sont appropriés une portion de l’espace (le finage) a priori doté de potentialités 
variées (les terroirs) permettant d'organiser l'existence d'un groupe. Au cours des cinq siècles précédant notre ère, cet 
habitat se renouvelle in situ, l'occupation se pérennise, tout en exploitant, en accaparant et en structurant de plus en plus 
l'espace périphérique. Une telle configuration rappelle celle du site hollandais de Someren, où les vestiges de l’âge du Fer 
ancien occupent les sommets sableux (vers 27,50 m) tandis que, dès l'âge du Fer moyen et récent, les zones limoneuses 
situées vers 26 m d'altitude sont investies?”, 


LES CONCEPTS SPATIAUX ET “LE MARAIS DE DOURGES” 


Au moyen de cette présentation quelque peu schématique, il a donc été possible d'illustrer les termes de “finage” et 
de “terroir” tels qu'explicités au début du texte, ainsi que de “propriété” comme bien rural où Pon travaille et exploite les 
ressources. En ce qui concerne les échelons conférés a la notion de “territoire”, on partira du plus modeste au plus vaste. 


Pour mettre en évidence le territoire du site, il convient d’élargir, dans un premier temps, le champ d’observation 
à l'échelle du projet multimodal de Dourges, soit les 145 ha explorés. On y note une certaine densité d’établissements 
ruraux à la fin de l'indépendance gauloise (dès 200 a.C.), accréditée par la présence de traces d’habitat similaires attestées 
au nord-est du canal. Sur le site de “Les Bas Champs”, les structures étaient oblitérées par une importante occupation du 
haut Moyen Áge?, tandis que sur le site de “Bouvache de Wavrechin”, plusieurs enclos d'établissements ruraux ont pu 


18. Jacques & Prilaux 2003. 
19. Kortlang 1999. 
20. Catteddu 2007. 
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Fig. 4. Dourges “le Marais de Dourges” : au cours des derniers deux siécles et demi avant notre ére, on assiste 4 un accroissement 


considérable d’enclos d'habitat et de parcellaire (DAO D. Bossut, Inrap). 
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être mis au jour mais n’ont pas bénéficié d'une fouille”. L'ensemble de ces installations de Dourges se situe sur les terrains 
exondés, en bordure des zones inondables. Ainsi, le paysage reflète un tissu densément anthropisé avec un habitat tous 
les 1200 m environ, soit une superficie de 80 ha en moyenne par unité domestique. Les habitants de ces sites avec leur 
territoire “propre” ont très certainement partagé des zones “communes”, telles que les forêts. Enfin, il convient d'ajouter le 
site de Carvin, attesté à une distance similaire et fouillé en 2007 par P. Lefevre. 


Pour aborder le territoire dans son sens plus vaste, naturel et culturel, l'exercice devient plus audacieux dès lors que 
Pon considère ce phénomène par rapport à la région Nord/Pas-de-Calais (dans sa configuration actuelle). Il faut tout d’abord 
rappeler sa position charnière, tant géo-morphologique, entre le Bassin parisien et Bassin belgo-néerlandais — soit entre 
le Haut-pays et le Bas-pays? —, que culturelle, entre Germains au nord et Celtes au sud. Cette situation de zone tampon, 
à cheval sur deux grandes entités géographiques et culturelles, est aussi marquée par la supposée ligne est-ouest des sites 
fortifiés» de la fin du Second âge du Fer. Par ailleurs, des occupations d'envergure ou de statut particulier, telles que les 
oppida ou autres sites fortifiés et les sanctuaires, qui ont pu jouer un rôle structurant majeur, sont rares. Sont également 
à évoquer les multiples enclos quadrangulaires de taille modeste (de l’ordre de 10 m de côté) mis au jour à Neuville-en- 
Ferrain%, à Marquette-lez-Lille?5, à Wervicq-Sud” ou encore à Comines? dans le Nord, dans un contexte de La Tène finale, 
dont le sens nous échappe encore. 


À en croire les textes antiques, la région était habitée par les Morins et Ménapiens, des peuples plutôt côtiers, et 
par les Atrébates et les Nerviens, du moins vers la fin de l'indépendance gauloise. Si le matériel céramique” et les témoins 
funéraires? permettent de caractériser ces entités ou peuples, l'habitat rural — en tant qu’espace clos relativement standardisé 
— n'autorise pas encore une telle délimitation. Cependant, si une hiérarchisation des établissements ruraux s'avère encore 
peu aisée, une diversité des modèles est attestée dès lors que de grands espaces ont pu être étudiés. Et c'est peut-être dans 
cette diversité que réside un des particularismes permettant de mieux circonscrire un territoire régi et structuré. Les modèles 
qui se dégagent sont tout d’abord celui d'Arras “Actiparc”, où un habitat aristocratique semble exercer un pouvoir sur un 
vaste domaine (180 ha) rassemblant plusieurs établissements ruraux. Dans le Douaisis, à Brebières, c'est ordonnancement 
des enclos domestiques au sein d'un parcellaire orthonormé, ainsi que la présence d'enclos de statut autre sur plus de 60 ha 
et formant un “village” qui sont exceptionnels3!, Caractérisent-ils l'entité des Atrébates ? Enfin, la répartition des habitats à 
Onnaing “Toyota” est aléatoire?, tandis qu’à Villeneuve-d'Ascq “La Haute Borne” une certaine régularité est perceptible33, Le 
premier se situe à l’interconnexion de trois peuples (Nerviens, Atrébates et Ménapiens), le second en “territoire” ménapien. 
Dourges, enfin, se trouve en Atrébatie, mais en limite du territoire ménapien. Sa singularité réside dans la durée d'occupation 
particulièrement longue et, donc, dans la possibilité de retracer l’évolution de l'habitat in situ sur plus de cinq siècles. De 
ce fait, ces caractéristiques en font une référence toujours inégalée pour la région Nord-Pas-de-Calais. 


21. Le secteur se trouvant dans un angle entre des routes a été considéré comme étant non menacé et fut rebouché après le diagnostic. 
Geoffroy 2007. 

22. Deschodt 2007. 

23. Fichtl 2000, 16. 

24. Henton 2005. 

25. Routier 2006 ; Leriche 2006. 

26. Desoutter 2009. 

27. Routier 2005. 

28. Masse 1995 ; Jacques & Prilaux 2003. 

29. Kruta & Leman-Delerive 2007. 

30. Jacques & Prilaux 2003. 

31. Huvelle 2010a ; Huvelle 2010b. 

32. Collectif 1998, 244-252. 

33. Quérel 2005. 
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Les Gaulois sont-ils dans la plaine ? 
Reflections on settlement patterns in Gaul in the 1 century BC 


Colin Haselgrove, Vincent Guichard 


n the thirty years since Olivier published his ground-breaking study Structures d'habitat et fortifications de l'âge 

du Fer en France septentrionale', our knowledge of Iron Age settlement has changed out of all recognition, 

especially for rural sites. Fuelled by the growth of rescue archaeology, the evidence from France is among the 
most plentiful and best studied in Europe. Olivier himself has been at the forefront of this development in understanding, 
through his own excavations at Levroux, Mont Beuvray and Bourges; through his many publications and syntheses’; and 
by stimulating a new generation of researchers to follow in his footsteps with agenda-setting studies of their own. 


Crucially, Olivier was also among the first to promote the need for standardised terminology to permit effective 
comparison between different regions and the power of computer databases for harnessing and analysing the rising mountain 
of evidence generated by rescue archaeology, of which we are just starting to reap the benefits3. Always too, Olivier has 
taken a broad view of Iron Age settlement and economy, setting the French evidence in a wider European context, thus 
allowing us to see which phenomena are confined to particular areas and which are widespread‘. We are therefore pleased 
to be able offer this short study of one aspect of Iron Age settlement evolution, which seems to recur in several places. 


DEVELOPMENTS IN THE 1% CENTURY BC 


Across central and northern France and in many other areas of Europe, the period from the 3"! century BC (La Tène 
C1) onward is marked by a steady rise in rural settlement numbers (and by implication in total population). This increase 
carried on almost everywhere until the 29 or 3 centuries AD, after which numbers fell again during the late Empire. This 
demographic explosion was closely linked to the opening up to intensive cultivation of heavier but more fertile soils in 
areas of the landscape such as plateau tops that had hitherto been marginal for settlement. The ready availability by c. 300 
BC of mature iron technology for ploughshares, axes and other tools and of crops suited to cultivation on heavier soils 
was evidently a key driver in this process of agricultural intensification and settlement expansion; the warmer climate 
must also have contributed. Larger settlements became widespread, first unfortified agglomerations like Levroux, then the 
fortified oppida. 


During the later Iron Age, enclosed farmsteads, linear ditches and field systems all became widespread in many 
different areas of Europe. Their form and layout indicate that this rise in enclosure was strongly influenced by agricultural 
concerns: to separate arable from pasture, and for stock management; to drain land otherwise too wet for use; and to 
mark property boundaries in a landscape that was fast filling up. The cooperation and labour involved in digging and 
maintaining these ditch systems may also have served to integrate groups more closely. Pollen analysis provides another 
indicator of the extent to which land use was now more specialised and communities were exploiting a more diverse 
range of landscapes such as wetlands%. On the alluvial terraces of major rivers, land closest to the valley bottom farms was 
often mostly pasture, whilst the arable fields were situated further away on the lower slopes and plateau tops. Surviving 
woodland was presumably heavily managed for fuel and building materials. The nature of crop husbandry also changed 
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significantly’, as did grain storage methods, with a reduction in storage pits and storage facilities at producer sites. In the 
Auvergne, the wet plains of the Limagnes were subjected to systematic drainage’. 


As the number of excavations and the precision of our chronologies have increased", it has become clear that the 
growth in Iron Age settlements was not unchecked from La Tène finale to the high Empire. Across much of France, from the 
Auvergne" to lower Normandy” and from the Pays de la Loire” to Picardy", an apparent drop in the number of occupied 
rural sites occurs in the 1% century BC, especially in La Tene D2, after which numbers rise again in the Gallo-Roman period. 
This reduction is also apparent from proxy indicators, with the incidence of coins and other finds at rural settlements also 
falling in the 1% century BC, whilst certain types of artefact and activities are virtually confined to oppida and other larger 
settlements'5. The open nucleated settlements which developed during the previous century are also strongly affected, 
losing many of the activities carried out there and in some cases possibly disappearing altogether; obvious examples include 
Acy-Romance, Aulnat / La Grande Borne, Basel, Feurs, Levroux, and Roanne. A range of explanations has been proposed, 
according to whether the decrease in rural settlements is seen as genuine or due to problems with the evidence. Possible 
solutions in the latter category include a shift from enclosed settlements to less visible open sites and/or the difficulty in 
dating rural sites and lack of diagnostic material in La Téne D2 in particular. Explanations in the first category include 
depopulation due to Julius Caesar's brutal campaigns, and -perhaps most popular- nucleation of a sizeable part of the rural 
population into the new oppida or other agglomerations'®. 


In the most comprehensive analysis of its kind so far -and one which shows the value of inter-regional databases— 
Nouvel et al.17 have compared the number of occupied rural sites by period from La Tène B1 (c. 400 BC) to Gallo-romain 
précoce across the entire East of France, from Alsace to the eastern border of Île-de-France. As the authors are the first to 
admit, the data are patently uneven. Very limited evidence is available from certain regions (notably Champagne-Ardennes) 
and environments (e.g. plateaux), whilst the major river valleys are heavily over-represented thanks to the focus of mineral 
extraction (and thus rescue archaeology) on the alluvial terraces. Disparities between regional chronologies and in the 
methods of data collection also contribute to the over-representation of some phases at the expense of others. Even so, 
their results are of great interest. 


First of all, their data not only underline the ubiquity of this reduction in rural site numbers in the 1% century BC 
following the increase in La Téne C2-D1, but also indicate that this phenomenon of a peak in settlement followed by 
a reversal took place earlier (by at least a generation) in the East (Alsace), than further west (Lorraine, La Bassée). This 
would seem to eliminate the Gallic War as a primary cause, but this sequence does match another well-known pattern, 
whereby late La Tène oppida seem by and large to rise —and fall- earlier in central Europe than in the West!8. Second, La 
Téne D2a appears everywhere as a particularly unstable period, marked by a multiplication of both settlement creation 
and abandonment. Third, the density of occupation in the valley bottoms, intensely exploited since the mid 1 millennium 
BC, goes into permanent decline after the 2"! century BC, whereas on the slopes and plateaux the reduction in occupied 
sites is much less marked; some areas even experience a modest increase, although here the influence of different methods 
of data collection poses a problem. The bulk of the data from these other environments comes from field survey", which 
tends to emphasise continuity, whereas excavation often highlights apparent gaps and breaks in sequences, which may 
or may not be real. 
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This paper will seek to expand on the conclusions reached by Nouvel and his colleagues in two ways. First, we will 
attempt to put this temporary “reversal” in settlement evolution in France in context by examining 1* century BC developments 
in three adjacent regions: southern Germany; the southern Low Countries; and Britain. We will then turn to Picardy, an area 
not examined by Nouvel et al. and finally try to nuance some of their conclusions by revisiting two areas of Burgundy. 


SOUTHERN GERMANY 


Whether the apparent dearth of rural settlement of 1% century BC date in southern Germany is real and, if so, how 
to explain this was a matter of debate well before the earlier dating of La Tène D1-D22 opened up a clear gap between 
the end of the oppida there and the Roman annexation under Augustus. It is now generally agreed that the oppidum of 
Manching in Bavaria went into sharp decline after 80 DC, being finally abandoned in the mid Ia century BC. A similar 
pattern applies across the rest of southern and central Germany, with the Dúnsberg in the Lahn valley -where occupation 
continued to the end of the 1 century BC- the only major oppidum east of the Rhine known to have outlasted the La 
Tene D1b/D2a transition. 


The recent suggestion that the well-known Viereckschanzen of southern Germany were primarily enclosed farmsteads, 
and not cult sites after all, does little to fill this gap. A new study of eighteen examples implies that their main period of 
occupation was in La Téne C2—D1, and they were all abandoned by the mid 1* century BC, mostly within La Tene D1”. 
Indeed, whilst some differences in form, size and architecture are evident between the Viereckschanzen and their French 
counterparts, in general terms, the German sites adhere to the same general pattern of an increase in enclosed settlements 
in the later Iron Age, followed by a decline. Moreover, but perhaps not unsurprisingly, the chronological rhythm most 
closely mirrors neighbouring Alsace Lorraine, with numbers peaking in La Tène Dla. 


Explanations of the perceived void in southern Germany range from a shift of the remaining population after a 
period of economic decline into small, largely invisible open farmsteads, to progressive emigration of the existing La 
Téne inhabitants and their replacement by groups of Germanic migrants from the north. Rieckhoff has suggested that 
this process might have been set off by an epidemic and/or an environmental crisis. On the other hand, this notion of an 
“empty landscape” is increasingly open to challenge’. Pollen cores show no sign of a break in agricultural activity in the 
period between the end of the oppida and the arrival of the Romans, and gradually a number of sites that date to this period 
are coming to light. Some like Harting would not have been assigned to this period if they had not had some diagnostic 
brooches, but others like Leonberg and Stöffling have yielded substantial coin and metalwork assemblages, whilst Seebruck 
has a series of tree-ring dates suggesting continuous occupation from the late Iron Age into the Roman period”, 


In short, it seems likely that the break in the German sequence has been somewhat exaggerated. More likely, what 
we are seeing is a decline in site numbers in La Téne D2 following a highpoint in La Téne C2/D1, just like the reversal 
that is apparent in France. This in turn suggests that migrations has been overemphasised as a cause of the changes in 
southern Germany in the 1% century BC, since a similar reversal in the settlement pattern is apparent at this period as far 
away as the Auvergne or Vendée, surely beyond the reach even of the secondary disturbances provoked by population 
displacement east of the Rhine. Nor is there much sign of cultural replacement in Gaul during the relevant period, despite 
the widespread evidence of settlement instability. 


Roman intervention is even less likely to be a relevant factor in southern Germany than in Gaul. The area was not 
overrun until the reign of Augustus, yet the changes -which affected the oppida as well as rural sites— were underway before 
the end of La Téne D1. Equally, whilst the proposed role of the Romans as a catalyst in setting off a wave of migrations 
seems questionable, disease and/or environmental crises should not be overlooked as possible explanations for a decline 
in population and/or settlement numbers over large areas. 
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BELGIUM, SOUTHERN NETHERLANDS AND THE RHINELAND 


Our second case study comes from the zone extending from the Flanders coast through the south Netherlands to the 
Rhine. Until recently, large-scale excavations were a comparative rarity over most of this area and the chronology in use is 
still fairly coarse. Consequently, the sub-divisions used in France within La Tène finale are difficult to apply here, obscuring 
many of the finer details of settlement evolution. Nevertheless, drawing on data about sites excavated since 1998 collected 
as a part of a Leverhulme Trust-funded research project by the Universities of Leicester and Reading, some observations 
about rural settlement in this zone can be offered. 


The first point is that in contrast both to France and to other neighbouring areas like Westphalia, there is a 
chronological bias to the earlier or middle Iron Age across this entire zone, with relatively few sites dating to the later Iron 
Age. In the Rhineland, only 22 of 110 Iron Age sites investigated since 1998 clearly post-date c. 250 BC. The same pattern 
is found in the cover sand area in the south of the Netherlands, where two-aisled longhouses were the predominant house 
form during the late Iron Age; elsewhere in the Netherlands, where three-aisled longhouses predominated, site densities 
conform to a more familiar pattern, with numbers gradually increasing to a peak in the later Iron Age. Belgium follows the 
same pattern as the Rhineland and the south of the Netherlands, with site numbers falling after c. 250 BC having peaked 
between c. 500-250 BC, although it should be noted that due to the different planning regimes in Flanders and Wallonia, 
the majority of excavated Iron Age rural settlements are in the sandy areas of the former and very few have been excavated 
in loam areas, which are mainly in the latter region. 


There is nothing however to suggest that this reduction in occupied sites after c. 250 BC indicates a demographic 
downturn. Rather it would seem that an earlier-to-middle Iron Age landscape of dispersed settlements comprising three to five 
single-phase farmsteads whose locations shifted periodically, gave way in the late Iron Age to a more stable arrangement”. 
Farms now remained in one place for two or three building phases and clustered together in small nucleated and even 
sometimes enclosed settlements. In the Netherlands at least, most of these sites continued to be inhabited throughout the 
later 1% century BC and into the Roman period. At a broader landscape scale, a second process of nucleation occurred in 
the later Iron Age, especially in the sandy areas. In contrast to the earlier Iron Age, when a great variety of landscape zones 
were exploited, later Iron Age occupation is largely confined to soils with relatively high loam contents (ibid.). This focus 
on a particular soil type contrasts with the more usual pattern for the later Iron Age not only in France but also in Britain, 
where the range of landscape types exploited is generally more diverse than before. 


In the sandy areas of Belgium, later Iron Age settlements also appear to be occupied for longer than previously, but 
on the loam, the admittedly limited evidence from here points more to the regular creation and use of settlement enclosures 
on the model of northern France. In the Rhineland —despite the decline in later Iron Age settlement numbers- the older 
suggestion of a complete break in the mid 1* century BC, analogous to southern Germany, can be similarly discounted, 
given the mounting evidence for sites like Vilich-Müldorf, Elsdorf-Etzweiler and Jüchen-Neuholz with a continuous sequence 
across the late Iron Age to Roman transition. 


In sum, this zone on the fringes of the north European longhouse tradition seems to follow a different trajectory, 
particularly in the sandy areas. The fall in site numbers begins much earlier, at a period when settlement was expanding 
strongly in northern France and elsewhere, but ushers in a greater degree of stability in recourse to particular locations. 
Due to a lack of fine chronological precision, it is not yet clear whether there were further changes in the 1% century BC, 
but there is nothing to suggest a sharp break in the settlement record at this time. 


SOUTHERN BRITAIN 


As in the Low Countries, later Iron Age chronology in Britain is not susceptible to the same level of sub-division as in 
the La Téne zone, even in the ceramic-rich areas in the south and east. Where we have to rely on radiocarbon, chronologies 
are coarser still, making the quantification of site numbers occupied at successive periods all but impossible. Even so, it is 
clear that in many areas of Britain, the 1* century BC was a period of particular instability in the settlement record compared 
to the preceding centuries, although a fall in site numbers seems to be the exception to the rule. 
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The changes are especially marked in a zone extending from Wessex to East Yorkshire, which encompasses many 
of the most densely populated and socially developed areas of middle Iron Age Britain”. In the 1% century BC, a major 
restructuring of the settlement pattern is apparent almost everywhere throughout this zone. In Wessex, the large developed 
hillforts like Danebury were abandoned and their population instead dispersed into smaller settlements, several of which 
had been occupied at an earlier era. The vast majority of these late Iron Age sites were also inhabited in the Roman period”, 
although whether there was direct continuity is not always clear. 


In the areas surrounding the Wessex chalkland, which include significant expanses of hitherto marginal clays, heaths 
and wetlands, new sites and settlement types appear in large numbers in the late Iron Age‘, and again there seems to be 
a strong degree of continuity into the Roman period. Further north, in the English Midlands, long-established agglomerated 
settlements like Crick, Fengate and Humberstone declined in size through the 1* century BC and their inhabitants presumably 
moved to other sites, whilst on the East Yorkshire chalk, settlement territories defined by linear earthworks gave way to 
enclosed “ladder” complexes of fields integrated with settlements3!, 


Many parts of South-East England see a significant increase in settlement numbers in the late Iron Age. Often this 
expansion is not fully apparent until the end of the 1% century BC, but this is probably mostly a function of the changes 
in material culture in the Augustan period, which makes such sites both more visible and more readily dateable. Not all 
parts of the South-East follow this trajectory, however. Sealey? has drawn attention to a marked decline in the number of 
roundhouses on sites in Essex from the end of the middle Iron Age and many existing settlements such as Stansted Airport 
were abandoned altogether in the 1* century BC. He suggests that this decline reflects a real reduction in population, but if 
so the cause is unclear; there is no evidence of adverse agricultural or environmental changes at this date, but other factors, 
such as epidemics, would not be as readily visible. 


Over much of western and northern England and southern Scotland, the trajectory of rural settlement from the later 34 
century BC closely resembles France, with a proliferation of rectilinear enclosures, often on virgin sites and clearly associated 
with a process of infilling hitherto thinly occupied areas of landscapes. Whilst these enclosures are archaeologically more 
visible than the amorphous open settlements that preceded them, the rapidity and scale of woodland clearance attested 
by pollen cores, particularly from c. 200 BC, shows beyond doubt that this represents a genuine process of settlement 
growth and agricultural intensification. Many of these farms were occupied for generations, with little change apart from 
some rebuilding, until the 1* century BC, when their character altered significantly. Across North-East England and southern 
Scotland, for example, the ditches around settlements were now allowed to fill up, but the farms themselves continued to be 
occupied and took on looser forms of organisation, often expanding over the old boundary ditches. Bayesian modelling of 
the radiocarbon evidence suggests that this shift to open settlement took place over a short period around c. 50 BC‘. Unlike 
Essex, these changes may be linked to population growth, since the average number of roundhouses on sites increases at 
this time and several extensive open settlements can also trace their origins to this horizon. 


Thus, whilst no single pattern dominates, the settlement record in Britain displays some interesting parallels with 
France, with the 1* century BC emerging as a period of rapid change in some areas and dislocation nearly everywhere. 
This included the demise of many long-established larger settlements, whose inhabitants relocated to other sites, where 
they then remained in the Roman period. In contrast to France, the late 1% century BC and early 1* century AD seems to 
have been a period of particularly rapid growth in many areas. A wave of emigration precipitated by the Gallic war might 
be a contributory factor, particularly in some coastal areas, where refugees may already have had ties, but this can hardly 
explain developments in areas as far away as northern England or southern Scotland. 
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NORTHERN AND EASTERN FRANCE 


Having examined these other regions, we may briefly return to France, starting with Picardy. The Aisne valley area 
is one of very few where oppida as well as rural sites been extensively examined and evidence from surface prospection is 
also available to offset the bias to the alluvial terraces35. As Figure 1 shows, there is a clear rupture in the rural settlement 
record in the 1% century BC, which closely coincides with the occupation of the successive —and (mostly) short-lived- 
oppida, strongly suggesting that much of the rural population abandoned their farms for a generation or two to live instead 
in these fortified centres. And when farms reappear on the terraces in La Tène D2b or Gallo-romain précoce, they were 
often much larger than before, consisting of multiple households. 


A growing number of excavations in the side valleys and on the plateaux are starting to bear out the earlier surface 
prospection in suggesting that the picture is different away from the valley bottoms. In particular, recent work on the 
Soissonais plateau has identified a rural settlement at Ploisy, which seems to have been continuously inhabited from La 
Tène D2a (fig. 1, Ploisy 1b), thus overlapping with both Villeneuve-Saint-Germain and Pommiers. This suggests that some 
of the many plateau sites identified by surface prospection as occupied in La Tène D2/Gallo-romain précoce might have 
originated at the same period, On the other hand, prospection provides little indication of direct continuity on the plateau 
from La Tène C2/D1 (as indeed with the break between Ploisy 1a and Ploisy 1b). 
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This suggests that the type of settlement pattern associated with developed hillforts on the Wessex chalk in southern 
Britain?’ may also apply in northern France. Most of the people living closest to the oppida moved into these new fortified 
sites, whilst further afield, farms and other sites continued to be inhabited, but under the political and economic domination 
of the larger centres. We would emphasise, however, that oppida were more than just collections of farms, since they 
invariably yield evidence of numerous activities of a character and intensity not seen at other contemporary sites", 


When the results of excavations in and near the Oise valley? are added to the Aisne valley data (fig. 2a), it appears 
that across the entire region, settlement in the secondary valleys and on the plateaux underwent a reversal of similar 
magnitude to that of the valley bottoms between La Téne D1 to La Téne D2. Both zones recover rapidly in the Augustan 
period, although when the results of surface prospection are included, the plateaux emerge as the area of strongest growth. 
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Turning briefly to the Auvergne and more precisely the Clermont-Ferrand region, a very similar break is obvious 
in the settlement pattern in the 1% century BC. As in the Aisne valley, it is correlated with a succession of three short-lived 
oppida close to each other“. An increase in population density during the 3" and 2rd centuries BC in the plains of the 
Limagnes is apparent from both excavation and survey evidence, with a few major nucleated settlements -such as Aulnat 
/ La Grande Borne“ and also Aigueperse, some 30 km to the north- and a high density of rural settlements, mostly short- 
lived‘?. Some show a longer occupation, nucleating to several domestic units by the mid-2"d century, like Le Pâtural#. Use 
of the uplands is still impossible to quantify but their exploitation is shown by enclosed settlements revealed by rescue 
excavations along the A89 (e.g. Le Bru at Saint-Ours-les-Roches). 


This network shows a major break around 100 BC: not a single one of the numerous pre-existing sites shows clear 
evidence of continuity during the 1* century BC. The correlation with the foundation of a central oppidum is obvious but 
the clustering of a few thousand people on a hilltop of c. 70 ha is by no means an adequate explanation for a change of 
this significance and a major demographic downturn cannot be ruled out. Nevertheless, continuing agricultural use of plain 
in the 1* century BC is shown indirectly by the persistence of the field system into the Roman period (as shown locally**). 
One supplementary explanation for the break would be that the reorganization of rural settlements around 100 BC was 
followed by a great stability of the newly founded sites until the end of the Roman period. This would explain the frequency 
of late La Téne period artefacts (especially easily identifiable sherds of Dressel 1 amphorae) collected during fieldwalking 
on Gallo-Roman sites. Excavation of Roman sites has unfortunately so far provided little decisive evidence for or against 
this hypothesis, except for a few positive cases (Les Chazoux at Gannat, Chaniat at Malintrat). 


Turning to the Seine-Yonne confluence (La Bassée) and the lower Yonne valley on the borders between Ile-de- 
France and lower Burgundy, a somewhat different picture emerges (fig. 2b)*°. The number of valley bottom sites in La 
Téne D2 is lower than in La Téne D1, but here the principal fall occurs in the Augustan period, a time when numbers were 
rising again in Picardy. In La Bassée at least, site numbers then climb again to a new peak during the 1% century AD%, after 
which another decline ensues. This suggests that different processes were at work in these two sectors, unless of course 
there is a problem in recognising Augustan sites in the Seine-Yonne area. This is conceivable, since La Bassée is further 
from the major centres of Augustan pottery production in central France than the Picardy sites are from the Gallo-Belgic 
industries of the Vesle valley. Another reason would be if many of the Augustan sites in the region were small, short-lived 
open settlements like the La Téne D2b site at Étigny on the Yonne”, since these are not easy to find. The shorter length 
of the Augustan period may also be a distorting factor. 


Although more sites were occupied in La Téne D2 in the Seine-Yonne sector than in Picardy, the numbers in figure 
2b conceal a similarly dynamic picture on the ground. None of the La Bassée sites and only three on the Yonne terraces 
show continuity through from La Tene D1 to Gallo-romain précoce. Once again, it seems likely that aggregation of the 
population into larger settlements may be a factor in this high level of discontinuity. The nucleated settlement at Varennes- 
sur-Seine (and its elite satellite at La Justice), the oppida at Villeneuve-sur-Yonne and Sens were all occupied for at least part 
of La Tène D2. In the secondary valleys and on the plateau of lower Burgundy, however, the still-tiny sample of excavated 
rural sites suggests a quite different pattern, with occupied site numbers actually rising from La Tène D1 to La Tène D2 
and then remaining constant into the Augustan period. This accords well with the larger body of evidence from surface 
prospection*, which suggests less instability and more continuity away from the main river valleys. 


The number of excavated sites in eastern Burgundy and Franche-Comté is too small to rely heavily on, but there 
is even less evidence of a break here (fig. 2c). In the valleys of the Saóne and the Doubs, there are admittedly hints of a 
slight decline during the 1* century BC, but on the plains beyond, the reverse is true. Overall, this sector shows greater 
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stability, with a number of agglomerations like Málain, Mirebeau and Verdun-sur-le-Doubs, with origins in La Tene C2/D1, 
apparently developing continuously through the 1* century BC. 


This brief review of Picardy and two of the zones examined by Nouvel ef a/.” broadly repeats the patterns documented 
in their more detailed study. Although the settlement trajectories all show some signs of a reversal during the 1% century 
BC, there were clearly differences between regions in intensity and in timing, and between topographic zones within a 
single region. The prominent peak in La Téne D1 and subsequent fall in site numbers is primarily a feature of the major 
river valleys of the Paris Basin, from which Picardy emerged much faster. In the Saöne-Doubs and on the plateau of lower 
Burgundy, any decline in La Tene D2 was negligible. 


CONCLUSION 


This short survey has touched on later Iron Age settlement trajectories over a sizeable part of Western Europe, from 
Bavaria to southern Scotland. Even a superficial examination like this leads to some interesting conclusions. The 1* century 
BC emerges nearly everywhere as a period of significant changes in the settlement record, which in many areas coincided 
with a net decline in the number of rural sites, putting an end to the period of sustained increase that started in the 3r 
century BC. The one major exception is the area between the Flanders coast and the Rhine, where a reduction in occupied 
sites began much earlier, but was allied to the development of an increased attachment to place. This region generally has 
closer affinities with the zone dominated by the north European three-aisled longhouse tradition and evidently shared in 
the social and economic patterns that characterised agricultural communities there. 


In our view, there is little doubt that the observed settlement “hiatus” during the 1% century BC is genuine, rather 
than somehow being a function of the archaeological evidence. Nor is it restricted to France, with a sizeable part of 
Germany showing a similar deficiency in sites and possibly also parts of southern Britain. The downturn is most striking in 
the densely populated major river valleys, but clearly did not happen everywhere at the same time or to the same degree, 
even in regions that were not very far apart, as the comparison of the Aisne-Oise, Seine-Yonne and Saóne-Doubs sectors 
shows. The extent to which areas of the landscape outside the major river valleys were affected is more difficult to assess, 
owing to the limited number of excavations, but so far it seems that any interruption was less pronounced in the secondary 
valleys and on the plateau tops. 


The nature of the underlying causes remains difficult to pin down, but it is likely that a multiplicity of factors were 
involved. The Gallic war may well have had some impact on its later stages, but the initial manifestations of the decline 
are too early for Roman expansion to have been a significant factor. Movement of rural population into oppida and other 
agglomerations many well be relevant in some areas and in these cases there is no reason to suppose any fall in population. 
But aggregation offers no more than a partial explanation, since in Germany the decline in rural settlements and in oppida 
went hand in hand. At the same time, the geographical extent of the region ultimately affected implies some common links. 
If nothing else, the high level of connectivity between the different peoples of late La Téne Europe might have played a 
part, ensuring that initially local crises -due for example to repeated crop failure or an epidemic, or enforced migration, or 
conflict for control of resources or territory— eventually reverberated over a far wider zone. The fact that major river valleys 
were also major routes may be relevant here. 


This connectivity might well have contributed to some of the changes that we see in the 1 century BC in Britain, 
particularly the decline of some larger settlements, but over much of the island, the process of settlement expansion that 
commenced around the same time as in France seems to continue unabated or even to intensify. This is significant, as it 
would seem to rule out more global factors such as climate change from a major role in developments on the continent. 
In Britain, too, many of the sites founded in the late Iron Age were occupied without break into the Roman period, 
contrasting with France, where continuity across this transition is more unusual. This brings us to a final point, which may 
not be without relevance: whilst the average life span of rural sites in Roman Gaul was longer than in the Iron Age, even 
in the high Empire, sites were regularly abandoned for no reason that is obvious to us today and fluidity of rural settlement 
remained the norm right up until the full Medieval period. 


49. Nouvel et al. 2009. 
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A propos des résidences aristocratiques de la fin de l’âge 
du Fer : exemple de quelques sites du Loiret 


Stephan Fichil 


Les sites ruraux á caractere “aristocratique” semblent émerger de plus en plus de la littérature archéologique. La 
question a été soulevée une première fois par Jean-Louis Brunaux à propos de la “résidence aristocratique” de Montmartin 
dans l’Oise!. Un des premiers à avoir proposé une synthèse sur la question est Francois Malrain, dans son ouvrage sur les 
paysans gaulois?. Mais dans l’Ouest, la question a également été évoquée, a travers, notamment, les fouilles d'Olivier Nillesse 
sur le site des Genáts, 4 Fontenay-le-Comte, en Vendée? et du Chemin Chevaleret, 4 Echiré, dans les Deux-Sévres‘ ou celles 
de Patrick Maguer aux Natteries pres de Cholet (Le Puy-Saint-Bonnet, Maine-et-Loire)>. La question était clairement présente 
dans le colloque de Chauvigny qui traitait des habitats et paysages ruraux en Gaule®. Enfin, elle a été largement explorée 
par Yves Menez dans sa these qui portait sur Paule (Cöte-d’Armor), une des résidences aristocratiques gauloises les plus 
spectaculaires’. Cet article se propose donc d’appliquer les grilles d'analyse, élaborées par les chercheurs qui ont étudié 
cette question, 4 deux sites, recemment fouillés dans le nord du département du Loiret, Boynes, La Porte de Puiseaux, et 
Batilly-en-Gátinais, Les Pierriéres, éloignés de 3 kilometres seulement. 


Le site de Batilly-en-Gátinais a fait l'objet d'une fouille Inrap sur le tracé de l’autoroute A19, sous la direction de Sophie 
Liégard (2006-2007). Il était connu précédemment a travers des photographies aériennes réalisées par Dominique Chesnoy 
et a bénéficié d'une prospection géomagnétique partielle par GEOCARTA en 2009. Nous en connaissons actuellement les 
éléments principaux du plan : deux enclos emboités, couvrant une superficie de près de 20 ha (fig. 1). Ce plan n’est pas 
sans rappeler l’organisation des villae de l'époque romaines. 


Le Gâtinais est une région propice à la détection aérienne, et les survols de Dominique Chesnoy, de même que les 
différentes couvertures satellitaires (Géoportail, GoogleMaps, BingMaps) permettent d’avoir une image assez précise de 
l'environnement archéologique de Batilly. Ainsi sur les trois principales communes autour du site des Pierrières, qui couvrent 
une superficie d'environ 4000 ha — à savoir, Batilly-en-Gätinais, Boynes et Barville, on a repéré à ce jour une vingtaine 
d'enclos, qui ont pour caractéristiques communes une orientation similaire et une organisation recherchée, comprenant 
soit deux enclos emboités, soit deux enclos alignés. Ces enclos n’ont, pour l'instant, pas encore été étudiés en détail, sauf 
pour le site de Boynes, La Porte de Puiseaux, qui a fait l’objet d'une fouille au cours de lété 2010. L'étude céramologique, 
réalisée par S. Barrier, a permis de confirmer la stricte contemporanéité de ces deux sites, soit environ un siècle, entre 
le milieu du second et le milieu du 1“ s. a.C. (La Tène Dla - La Tène D2a). Ce site se compose, comme pour Batilly, de 
deux enclos emboîtés, couvrant une superficie de 4,3 ha (fig. 2). Ces deux établissements ruraux illustrent bien les critères 
généralement retenus pour identifier des sites privilégiés, mais leur proximité réclame une réflexion plus poussée sur la 
validité même de ces critères d'identification. 
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Fig. 1. Plan schématique de la résidence aristocratique de Batilly-en-Gátinais (document établi à partir des fouilles de S. Liégard et les 
prospections géomagnétiques de GéoCarta). 
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| Fig. 2 : Plan schématique de l'habitat rural de Boynes, La Porte de Puiseaux (document établi à partir des fouilles de 2010 et des 
photographies aériennes de Géoportail). 
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LES CRITÈRES QUI PEUVENT QUALIFIER UN SITE ARISTOCRATIQUE (fig. 3) 


Menez 2009 Malrain 2002 Textes antiques 
Vestiges immobiliers 
Superficie du site Superficie du site 
Plan élaboré Division très nette de l'espace 
Puissance des enceintes Taille du fossé Puissance des enceintes et du fossé 
Entrée monumentale Entrée monumentale Entrée monumentale ? 


Matériaux de qualité 


Sep Qualité de Parchitecture 
Batiments monumentaux 


Bâtiments à fonctions spécifiques Bâtiments à fonctions spécifiques 


Sépulture et nécropole Enclos funéraire 


Sanctuaires associés 


Contrôle du bétail 


Contrôle des récoltes 


Vestiges mobiliers 


Matériaux précieux 


Importations 


Armement 


Cheval et char Qualité du mobilier Cheval et chariot 


Chasse 


Objets liés au banquet 


Œuvres d'art 


Artisanat développé 


Qualité de la faune Consommation carnée de qualité 


Fig. 3. Tableau récapitulatif des différents critères qualifiant un site aristocratique. 


Les critères proposés par François Malrain 


François Malrain a proposé une subdivision des habitats ruraux en quatre rangs, dont le rang 1 est interprété comme 
une ferme aristocratique’. Les critères qu'il met en avant touchent à la fois la morphologie du site et le mobilier qui en 
est issu. La ferme de rang 1 se caractérise tout d’abord par une division très nette de l’espace. Ainsi, elle se compose d'un 
enclos central réservé à la demeure de Paristocrate, inscrit dans un enclos plus vaste qui englobe les installations liées à 
l'exploitation agricole. Dans certains cas, nous connaissons même un enclos funéraire. L’enclos principal possède un large 
et profond fossé, avec un important talus, percé par une entrée monumentale. L'architecture même des bâtiments et le 
mobilier mis au jour “révèlent le statut social élevé de l'occupant”. L'auteur n'hésite pas à comparer ces sites aux villae de 
l'époque romaine, dont ils préfigurent la bipartition en pars urbana et pars rustica. Cette analyse repose avant tout sur un 
corpus de sites de Picardie, région sur laquelle François Malrain a soutenu sa thèse, et il est le premier d’ailleurs à mettre 
en garde contre une transposition trop rapide à d’autres régions de Gaule. 


Les critères proposés par Yves Menez 


Dans sa thèse sur le site de Paule (Côtes d'Armor), Yves Menez consacre un important chapitre aux résidences de 
l'aristocratie du Second âge du Fer". Il y discute onze critères liés aux vestiges immobiliers et neuf lies au mobilier. Cette 


9. Malrain et al. 2002. 
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analyse lui a permis de distinguer 59 sites susceptibles d’avoir été des résidences de familles aristocratiques, sur un total 
de 546 sites pris en compte pour l’ensemble de la France. 


Un des éléments importants est la superficie des sites. Il retient le critère de 1 ha, calculé en enlevant les parties 
annexes interprétables comme des zones de pacage ou de parcellaire. Le second critère mis en avant est la qualité 
des matériaux mis en œuvre, comme l’utilisation de troncs de grande dimension, l’utilisation de peinture murale, des 
couvertures en bardeaux, voire méme en tuiles. Il insiste aussi sur la puissance des enceintes, qui se traduit sur le terrain 
par l’importance des fossés. Il y associe également les portes, d'une part les porches simples, identifiés par la présence de 
deux grands trous de poteau qui encadrent l’entr&e, mais surtout les tours-porches dont seulement six exemples étaient 
connus dans son corpus. À l’intérieur du site, la taille des bâtiments peut être un autre critère reconnu. Les constructions 
de grande dimension nécessitent, en effet, le savoir-faire d'un spécialiste. Un autre critère est la fonction spécifique de l’un 
ou Pautre des bátiments. La présence et la taille des enclos de pacage sont, par contre, un critére plus difficile a utiliser, 
de même que les dimensions des structures de stockage. Enfin l’organisation du site, l'existence d'un plan élaboré, qui 
traduit clairement une architecture planifiée, est un des critéres essentiels. Ces sites illustrent le souci d’une mise en scéne 
qui valorise la demeure. Enfin, on peut aussi prendre en compte la présence de sépultures ou de nécropoles associées, 
voire méme de sanctuaires. 


En ce qui concerne les vestiges mobiliers, Yves Menez a évoqué la quantité et la diversité des objets découverts 
en fouille, tout en insistant sur les difficultés de leur exploitation. Il souligne l'importance des objets rares, en matériaux 
précieux, qui révelent la richesse du propriétaire. Il propose de s'intéresser aux différentes catégories qui expriment le 
pouvoir, comme les traces d'activités guerriéres, la présence du cheval, la chasse ou les restes de banquets. La qualité de la 
faune doit aussi être étudiée de plus près, avec une attention toute particulière aux grands animaux. Les traces artisanales 
forment un autre critére, plus difficile 4 évaluer. Enfin la présence d’ceuvres d'art constitue un signe fort de différenciation 
sociale. 


Les éléments provenant des textes antiques 


Les textes sur l'habitat aristocratique en Gaule sont peu nombreux!!, Deux extraits cependant méritent d’être mentionnés 
dans la discussion. Ils ont largement été discutés par Jean-Louis Brunaux dans sa monographie sur Montmartin??, 


Le premier passage concerne un habitat rural du roi éburon, Ambiorix, poursuivi par César dans les Ardennes. 


“Ce fut [pour Ambiorix] une grande chance que d'échapper personnellement a la mort, tout en perdant la totalité de 
son équipement militaire, ses chars [reda] et ses chevaux. Voici comment cela se fit. Sa maison laedificium] était entourée 
de bois, comme presque tous les habitats des Gaulois qui, pour éviter la chaleur, recherchent le plus souvent le voisinage des 
foréts et des riviéres ; ses compagnons et ses amis [comites familiaresque] purent soutenir quelque temps, dans un passage 
resserré, l’assaut de nos cavaliers” 3. 


La description par César de cet habitat aristocratique reste le texte le plus précis sur la question. J.-L. Brunaux propose 
d'y voir une sorte de ferme forte. Elle est fortifiée ou, du moins, posséde des obstacles suffisamment importants pour 
permettre à une poignée d'hommes de retenir les troupes romaines. On imagine sans problème un système avec fossé et 
talus qui ne laisse qu’un passage €troit pour accéder au site. Celui-ci comportait sans doute aussi d’importantes dépendances 
où Ambiorix a entreposé ses chariots de voyage (reda), peut-être des écuries pour les chevaux. Il fallait aussi y loger sa 
garde et du personnel. J.-L. Brunaux estime l’entourage du chef gaulois 4 une centaine de personnes, au moins. 


Un deuxiéme texte permet de compléter cette image. Il s’agit de la mention d'un aristocrate frison, mais qui porte 
un nom gaulois, Cruptorix, évoqué par Tacite lors d'un soulévement des Frisons en 28 p.C. 


“On apprit bientôt par des déserteurs qu'une autre troupe de quatre cents hommes, après avoir pris position dans le 
domaine [villa] de Cruptorix, jadis à notre solde, avaient craint une trabison et s'étaient frappés mutuellement‘. 


11. Guichard et al. 2002. 

12. Brunaux & Méniel 1997, 241. 

13. Caes., Gal., 6.30.2-3 ; traduction d’après Perrin & Decourt 2002. 
14. Tac., Ann., 4.73.8 ; traduction d'apres Perrin & Decourt 2002. 
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Deux points sont intéressants dans ce passage. Tout d'abord Putilisation du terme de “villa” par Tacite. Il est clair 
qu’en 28 p.C., il n'existait pas encore de villae en pierre à la romaine, qui n’apparaissent en Europe septentrionale qu’un 
demi-siécle plus tard. Il faut done y voir un domaine rural aristocratique, plus proche de ce qui est connu dans le monde 
celtique au siécle précédent. La taille de cette demeure devait étre d'une certaine importance, puisqu’on pouvait y accueillir 
jusqu'a 400 hommes, auxquels il faut ajouter le personnel et sans doute les ouvriers qui font tourner cette villa. 


En résumé, en traduisant ces deux passages en données archéologiques, nous pouvons proposer les critéres 
suivants : 


— les demeures aristocratiques sont de taille importante. Elles permettent d'accueillir un nombre important de 
personnes, mais aussi tout leur équipement, leurs montures et chariots. 


— elles sont défendues par un système de fossé et talus de grande dimension. Le type de délimitation du site n'est pas 
évoqué, mais il n'y a pas de raison de rechercher un véritable rempart, même si ce dernier peut également avoir existé. 


— l'entrée est elle aussi aménagée. Même si les textes ne le précisent pas directement, on peut du moins le supposer 
pour la demeure d’Ambiorix. 


— elles possèdent des bâtiments avec une fonction spécifique. Des granges et des écuries doivent être envisagées, 
mais ce type de bâtiment reste difficile à identifier sur le terrain. 


LES CRITÈRES APPLIQUÉS AU SITE DE BOYNES ET LA COMPARAISON 
AVEC CELUI DE BATILLY-EN-GÂTINAIS 
Reprenons les critères qui peuvent qualifier un site aristocratique et tentons de les appliquer au site de Boynes, 


avant de le comparer avec celui de Batilly (fig. 4). Un certain nombre de ces critères ne peuvent pas être pris en compte, 
car les données restent encore trop lacunaires, mais une première approche peut être tentée. 


Structures Boynes Batilly-en-Gâtinais Chevilly 


Intérieur : 
130 x 150 m = 1,95 ha 
Extérieur : 
670 x 200/390 m = + 20 ha 


Intérieur : 
90 x 91 m = 0,8 ha 
Extérieur : = 4,30 ha 


Taille du site 73 x 73 m = 0,53 ha 


Intérieur : Intérieur : 


Taille des fossés 


1 =4,70m; pr=2,2m 
Extérieur : 
1 = 3,70 m ; pr = 2,00 m 


l = 6,5-7 m ; pr = 3,5 m 
Extérieur : 
l = 2,6 m ; pr = 1,70 m 


| max = 3,70 m ; pr = 1,50m 


Organisation générale 


2 enclos emboités 


2 enclos emboités 


1 enclos quadrangulaire 


Organisation interne 


inconnue 


Palissades de séparation 


Architecture monumentalisée 


Porche d'entrée 


Tour-porche 


Porche d'entrée 


Plusieurs bátiments 


Fig. 4. Tableau de comparaison des principales caractéristiques morphologiques de Boynes, Batilly-en-Gátinais et Chevilly. 


La superficie du site 


La taille de l'habitat rural de Boynes est remarquable. L'enclos interne possède une superficie d'environ 0,8 ha, Penclos 
externe agrandit l’ensemble à 4,3 ha. Si on le compare aux sites de Picardie, Penclos interne est à lui seul parmi les plus 
grands de la série étudiée par Francois Malrain!”. Si on y ajoute l’enclos extérieur, qui fait clairement partie de l’organisation 
du site, il devient “hors catégorie”. Dans la base de données des habitats ruraux, utilisée par Y. Menez, il se rattacherait a la 


15. Malrain & Pinard 2006, 56-57 ; Malrain et al. 2002, 154. 
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petite dizaine de sites de plus de 3 ha. Pourtant, par rapport à la zone qui entoure l’établissement de Batilly Les Pierriéres, 
cette taille reste tout à fait banale (fig. 5). En effet, si l'habitat de Boynes ne correspond qu’au cinquième de la surface de 
la villa des Pierriéres, qui couvre pres de 20 ha, il posséde une superficie comparable aux autres sites du secteur, comme 
les deux sites de Barville, Le Clos du Roi (3,5 ha) et Les Trois Noyers (5,8 ha), Boynes Le Bas des Moulins (3,8 ha) ou encore 
Boynes La Croix Blanche (5 ha). On ne peut donc pas utiliser ici ce critère pour définir le haut statut du site. Chaque 
région doit étre étudiée pour elle-méme, dans un premier temps, afin de mieux en comprendre les caractéristiques locales. 
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| Fig. 5. Carte du secteur de Batilly-en-Gätinais avec les principaux sites ruraux ä enclos 
(DAO E. Roux, fond IGN). 


16. Superficies calculées par Emilie Roux (Fichtl et al., 2010). 
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Puissance des enceintes 


Le méme probléme se pose pour la taille du fossé. Avec une largeur restituée de 4,70 m et une profondeur moyenne 
de 2,20 m, il peut étre considéré comme faisant partie des grands fossés d’enclos (fig. 6). En Picardie, encore une fois, les 
fossés les plus grands n'atteignent jamais 4 m de large. Dans l’Ouest, les proportions sont les mêmes : sur les 61 sites étudiés 
par P. Maguer, huit fossés ont une largeur de 8 m et dix ont plus de 2 m de profondeur. Dans l'étude d'Yves Menez, moins 
de 4 % du corpus excédent 2,50 m de profondeur, profondeur dont le fossé de Boynes n’est pas trés éloigné. Encore une 
fois, le site de Boynes semble se trouver dans la fourchette supérieure des sites ruraux, en ce qui concerne les dimensions 
du fossé. Mais il reste tout à fait modeste si on le compare à Batilly, qui possède à la fois un fossé externe de 2,60 m de 
large pour 1,70 m de profondeur, et surtout un fossé interne de 7 m de large, pour 3,50 m de profondeur (fig. 7). 


| Fig. 6. Vue du fossé de l’enclos 
principal de l’habitat rural de 
Boynes, La porte de Puiseaux 
(cl. S. Fichtl). 


Fig. 7. Vue du fossé de l’enclos 
principal de Batilly-en-Gátinais, 
Les Pierriéres (cl. S. Liégard, Inrap). 
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La taille du fossé est révélatrice de la puissance générale de l’enceinte. Les sédiments issus du creusement servent, 
dans la majeure partie des cas, à élever le talus installé du côté interne. Les dimensions du fossé et du talus sont ainsi 
similaires, tout en tenant compte du profil d'équilibre du talus et du tassement plus réduit du sédiment. Un fossé de 6 à 
7 m de large, comme celui de Batilly, avec une profondeur de 3,50 m, permet de restituer un talus de près de 8 m de large, 
pour une hauteur de 3 m environ. Nous sommes donc en face d'une défense de 13 à 14 m de large, pour un dénivelé de 
6 à 7 m. A Boynes, on peut envisager un talus de plus de 2 m de haut, dont la base atteint 5 m. 


Ce type de travaux nécessite, par lá même, une main-d'œuvre non négligeable avec une bonne organisation, ce qui 
paraît peu probable pour une ferme liée à un simple groupe familial. Yves Menez envisage, en s'appuyant sur les expériences 
de fouilles, que ces difficultés apparaissent déjà avec un fossé qui dépasse 2,50 m”. Ainsi, tant à Batilly-en-Gátinais qu’à 
Boynes, il faut considérer qu’existait une organisation sociale plus complexe dont témoignent le creusement du fossé et 
l'édification du rempart, pour lequel, au minimum, un couronnement par une palissade doit être envisagé. Cela implique 
le recours à de véritables artisans du bois, d'autant plus qu’à Batilly, la qualité de finition des subdivisions internes, avec 
Putilisation de torchis peints, doit se retrouver dans la partie la plus visible de la résidence. 


Entrée monumentale 


L'entrée de Boynes est, elle aussi, remarquable. Le fossé n'est pas interrompu, ce qui implique un pont pour traverser 
les 4,70 m du fossé (fig. 8). Au niveau du talus se trouvent deux importants trous de poteau qui permettent de restituer un 
porche fermant l'habitat. Cette fermeture peut déjà être considérée comme rare, puisque seuls 23 sites la présentent sur près 
de 600 répertoriés dans la base des habitats ruraux, coordonnée par Francois Malrain et Gertrude Blancquaert!s. Pourtant 
elle reste modeste par rapport à la tour-porche de Batilly, qui constitue l’un des sept exemples connus en Gaule. On peut 
même constater que les passages qui permettent de franchir les palissades internes du site de Batilly sont plus complexes 
que le porche de Boynes (fig. 9). Ils sont, en effet, implantés à chaque fois sur six creusements allongés, ayant contenu 
chacun deux poteaux, soit une tour-porche sur 12 poteaux. 


Fig. 8. Vue des poteaux du porche de Boynes, La porte de Puiseaux (cl. S. Fichtl). 


17. Menez 2009, 433. 
18. Chiffre auquel il faut rajouter plusieurs sites possédant ce type de porche et non encore inventoriés et dont plusieurs se trouvent 
justement dans la région Centre. 
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Fig. 9. Vue de l'entrée monumentale de Batilly-en-Gátinais, Les Pierriéres (cl. S. Liégard, Inrap). 


Un plan élaboré 


L'organisation générale du site de Boynes correspond à deux enclos emboités. Même si le site n’a été que très 
partiellement fouillé, le plan complet est parfaitement visible par photographie aérienne. Vu les faibles surfaces étudiées, il 
est cependant délicat de se prononcer sur la fonction de ces deux espaces. Mais par comparaison avec Batilly, qui posséde 
strictement le méme aménagement, on peut supposer que la partie interne d’un petit hectare est dédiée de préférence a 
l'habitat, tandis que la partie externe, délimitée par le second fossé, est destinée à d'autres activités, sans doute de type 
agricole. Un enclos supplémentaire au nord-est, qui apparait plus léger en prospection, pourrait, lui, correspondre a un 
espace dédié au pacage. Cette organisation répond parfaitement aux critéres des sites de rang 1 de Fr. Malrain, mais elle 
est tres courante dans l’est du pays sénon, puisque la plupart des sites de ce secteur possèdent un plan comparable. 


Plus généralement, la fin de l’âge du Fer se caractérise par des sites de plus en plus structurés. Nombreux sont les 
exemples d'habitats ruraux qui se décomposent en un enclos principal, qui peut étre assimilé au lieu d'habitation et qui 
s'apparente à la pars urbana des villae romaines, et un enclos extérieur plus vaste, qui englobe les activités agricoles et 
qui se rapproche ainsi des fonctions de la pars rustica. La forme générale de ces sites peut se diviser en trois grands 
groupes : les enclos emboités, les enclos alignés et les enclos a partition interne (fig. 10). Ces trois catégories présentent 
une entrée axiale, avec une succession de deux entrées en enfilade, l’une correspondant à l’enclos extérieur et l’autre à la 
partie intérieure, et qui se répondent spatialement. Cette caractéristique a bien été mise en évidence par Jean-Marc Séguier 
pour líle-de-France? et par Patrick Maguer dans l’ouest de la France?! 


Nous trouvons ces trois types d'organisation dans le Loiret avec, pour les enclos emboités, Batilly-en-Gátinais, Les 
Pierriéres ou Boynes, La Porte de Puiseaux ; pour les enclos alignés, Puiseaux ou Boynes, Les Champs Noirs ; et enfin Attray2 
pour les enclos à partition interne. Cependant, les sites à enclos emboités restent pour l'instant peu connus en dehors de 


19. Fichtl 2009. 

20. Séguier & Auxiette 2006. 
21. Maguer  Lusson 2009. 
22. Labarre 2007. 
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Typologie des habitats ruraux à "cours multiples" 


Enclos emboités Enclos allignés Enclos à partition interne 


Fig. 10. Les trois principaux types de sites ruraux à cours multiples. 


la région autour de Batilly. Cet état de fait repose sans doute avant tout sur l’état de la recherche. En effet, la région qui a 
livré les exemples les plus proches est la Bretagne, où des inventaires systématiques ont été réalisés. Des plans similaires 
existent également en Picardie, mais avec des formes moins réguliéres, oti la ligne courbe l’emporte souvent sur les lignes 
droites et les angles. 


Les nécropoles et sépultures 


Les photographies aériennes de Dominique Chesnoy montrent deux petits enclos à proximité du site de Boynes, l’un 
à proximité de langle nord-est de l’enclos extérieur, l’autre un peu plus loin au sud (fig. 11). Ces enclos sont interprétés 
comme des enclos funéraires. En l’absence de fouille, il reste cependant difficile de confirmer que ces enclos sont directement 
liés au site et qu'ils peuvent être considérés comme les sépultures des propriétaires de l'habitat rural, 


La présence de sépultures associées est considérée généralement comme le signe d’un haut statut. En effet, comme 
le souligne A. Rapin, la population qui a droit à une sépulture peut être considérée comme appartenant aux couches 
élevées de la société**. Mais lá encore, la prudence s'impose. L'exemple de la fouille d’Object’Ifs Sud, dans la plaine de 
Caen, a clairement montré l'existence de petites nécropoles liées aux différentes fermes et interprétées comme des petits 
cimetières familiaux?, Le niveau hiérarchique de ces habitats ruraux semble cependant modeste, ou du moins n’atteint pas 
les dimensions et la qualité des sites considérés généralement comme aristocratiques. 


La présence d’une nécropole ou d’une sépulture ne suffit donc pas pour affirmer le caractère aristocratique du site. Il 
faut encore que celle-ci montre un certain niveau de richesse, comme la tombe à armes de Chevilly, dans le Loiret (fouilles 
de David Josset), voire même la sépulture à char d’Orval dans la Manche*, deux sites pour lesquels tant l’habitat que la 


23. Fichtl et al. 2010. 

24. Guichard et al. 2002, 325. 
25. Le Goff 2009. 

26. Lepaumier 2009. 
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Boynes, 
La Porte de Puiseaux 


Fig. 11. Vue aérienne des enclos quadrangulaires, interprétés comme des enclos funéraires, dans 
l’environnement immédiat de Boynes, La porte de Puiseaux (cl. D. Chesnoy). 


nécropole ont été fouillés, et pour lesquels le lien chronologique entre les deux est parfaitement établi. L’existence d’un 
enclos funéraire 4 Boynes (si elle était confirmée) pourrait étre interprétée dans ce sens. 


Autres critéres immobiliers 


Sur le site de Boynes, les autres critères ne peuvent pas être discutés en l'absence de fouilles à l’intérieur même du 
site. L'architecture des bátiments, la qualité des matériaux et leur éventuelle fonction ne sont pas connues. 


Les critéres mobiliers 


Le mobilier archéologique de Boynes, à l’inverse, reste tout à fait modeste. Il se compose avant tout de céramique 
locale et de restes fauniques. Le mobilier métallique est quasi inexistant. On peut noter cependant la découverte de quatre 
potins. Les importations se limitent 4 quelques restes d’amphores dont le NMI ne dépasse pas les 10 individus. A regarder 
cet aspect du site, rien ne permet de proposer qu'il posséde un statut particulier. Pourtant, cette image demande également 
à être nuancée. Une comparaison avec le site de Batilly s'impose encore une fois. Ce dernier a livré nettement plus de 
céramique, la surface fouillée étant aussi beaucoup plus grande. Cependant sur un nombre minimum d'individus (NMD de 
427 formes, on notera la quasi absence de mobilier d'importation, si ce n'est les amphores, qui avec un NMI de plus de 400 
individus, constituent un lot important pour la région (fig. 12). En ce qui concerne le mobilier métallique, il y a à Batilly un 
certain nombre d'éléments qui traduisent le haut statut du site, comme de l’armement, du monnayage en or et des ustensiles 
lies au banquet. Pourtant, il faut souligner que ces objets sont a chaque fois fragmentaires. Pour l’armement, par exemple, 
il n’est nullement question d'armes complètes (épée, pointe de lance...), mais au contraire d'éléments très fragmentaires, 
comme un bout de gouttière de bouterolle ou un pontet de fourreau. De même, pour les récipients métalliques, seul un 
élément de l'anse ou de l'attache d’anse a généralement été retrouvé. Il manque, de fait, les secteurs où les déchets ont 
été jetés ou enfouis. Il ressort que le mobilier ne peut que difficilement être utilisé seul pour qualifier le site. Comme le 
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fait déjà, à juste titre, remarquer Yves Menez’, les sites 
les plus riches procédaient sans doute ä une évacuation 
régulière des déchets. Les quantités d’ordures produites ne 
pouvaient pas étre simplement rejetées dans les quelques 
structures en creux á portée de main, elles devaient étre 
emmenées plus loin et nécessitaient une main-d’oeuvre 
disponible pour ces táches. On a du mal á imaginer 
que des monticules entiers étaient simplement laissés 
dans des cours qui possédaient une fonction ostentatoire 
importante, comme l'atteste, à Batilly, le torchis peint. 
Dans ces conditions, que peut-on dire sur Boynes ? Tout 
d’abord, il faut rappeler que la surface fouillée reste tout 
a fait modeste. Il est vrai que le sondage principal s'est 
concentré sur la zone de la porte, oú, généralement, on 
retrouve la plus grande quantité de mobilier. Mais le 
troncon du fossé vidé réellement ne représente qu'un 
peu plus de 5 % de la longueur totale. Par ailleurs, le 
mobilier issu du fossé ne correspond qu’ä une phase 
récente du site. Ce creusement a clairement été entretenu 
dans les premiers temps de son fonctionnement, ce qui 
parait logique au vu de l’importance du travail effectué. 
La fonction ostentatoire de la délimitation de l’enclos a 
été sans doute maintenue le plus longtemps possible et 
une main-d’oeuvre a súrement été affectée au curage. 
En résumé, si la présence de mobilier sortant du lot 
peut étre considérée comme un critére intéressant pour 
aborder le niveau social d'un site, l’absence du même 
mobilier, dans le cadre d'une fouille partielle comme 
celle de Boynes, ne peut pas étre utilisée comme un 
marqueur fiable. A Boynes, nous n’avons pas d'objets 
en matériaux précieux, ni de restes liés à armement. Le 
banquet n’est pas attesté non plus, malgré la présence de 
quelques tessons d'amphores. Seule la chasse peut étre 
évoquée par la présence d'un bois de chevreuil ; il faut 
attendre l'étude de la faune pour savoir si cet objet est 
isolé ou s'il existe une consommation carnée de qualité. 


Fig. 12. Épandage d'amphores provenant du fossé de l’enclos principal 
de Batilly-en-Gátinais, Les Pierriéres (cl. S. Liégard, Inrap). 


DE LA DIFFICULTÉ DE DÉFINITION DES SITES ARISTOCRATIQUES 


La confrontation entre le site de Boynes et celui de Batilly-en-Gátinais illustre parfaitement la difficulté que nous 
avons ä définir une résidence aristocratique gauloise. Le site de Boynes, pris hors de tout contexte, répond parfaitement 3 
la définition d'un site de haut statut. Seule sa proximité avec Batilly nous oblige à nuancer l’interpretation. 


L’aspect chronologique ne doit pas étre négligé. Le site de Chevilly (Loiret), situé en pays carnute, nous en donne 
une parfaite illustration”. Il est représentatif d'un site rural de haut statut de La Tène moyenne. SU est déjà occupé au ve 
et Ive s. a.C., Cest au M° s. a.C., que le site connait une restructuration majeure. Habitat sans doute ouvert, ou faiblement 
enceint, á La Téne ancienne, il est alors pourvu d'un enclos fossoyé, de forme carrée, mesurant 80 m de cóté, et associé 3 
une petite nécropole dont la tombe la plus ancienne est une tombe á armes. Nous sommes lá, sans doute, face á un petit 


27. Menez 2009, 439. 
28. Josset 2009, 12. 
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“hobereau”. Le site ne présente pas une organisation complexe. Le fossé est d'une taille honnéte, avec une largeur maximum 
de 3,70 m pour une profondeur de 1,50 m, mais la présence d'armes, tant dans la sépulture que dans le fossé, suggere 
un niveau élevé pour cet habitat rural. L'absence d'une structuration plus recherchée doit étre mise au compte, comme le 
souligne D. Josset, de sa fondation ancienne, les aménagements construits sur deux cours n’apparaissant généralement, 
eux, qu’à La Tène finale et correspondant à une étape avancée de l’évolution de l'habitat rural en Gaule. 


D'autres sites ont également été interprétés comme des résidences de l'élite gauloise. Il s’agit de deux exemples de 
petites fortifications du Berry, protégés par un rempart de type murus gallicus ` Meunet-Planches (Indre) et Luant (Indre). 
Il ne peut pas, pour ces deux cas, s’agir d’oppida, les sites mesurant respectivement 1 ha et 1,5 ha. L'hypothèse d'Olivier 
Buchsenschutz est d'y voir “une forme d'habitat de prestige imitant, à l'échelle d'une riche famille, la parure des grands 
oppida du 1“ s. a.C.”. La nette difference avec des sites aristocratiques des régions voisines comme Batilly-en-Gátinais 
(Loiret), Saint-Georges-lés-Baillargeaux dans la Vienne? ou Les Natteries en Maine-et-Loire3!, suggère que l'interprétation 
de ces deux sites du Berry est plus complexe ou qu'ils révèlent de véritables différences régionales (ou d'une civitas à 
l'autre) dans la conception des résidences aristocratiques. 


Ce rapide tour d’horizon des sites considérés comme aristocratiques en région Centre, montre clairement que 
l'interprétation des habitats ruraux ne peut pas se faire en dehors d’une bonne connaissance du terroir environnant, ou du 
moins de la région d'étude. Ainsi, comme le fait remarquer régulièrement F. Malrain, la hiérarchie des sites mise en place 
sur le corpus des habitats ruraux picards, ne peut pas être transposée directement à d’autres régions. La réflexion sur le 
statut du site de Boynes doit tenir compte du fait qu'il s’insère dans un important réseau de sites voisins et de même nature, 
et qui gravitent autour d’un établissement plus important, celui de Batilly-en-Gâtinais. 
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Les fermes au tracé rectangulaire en bordure occidentale 
du Nördlinger Ries : la sequence d’occupation dans une 
microrégion entre les époques Hallstatt et La Tène finale: 


Josephine Friederich, Rüdiger Krause 


pendent soit de la durée de l’occupation sur place, ce qui paraît plausible si on soutient l'hypothèse 

d'un système patriarcal et d'une filiation multiple des familles, dont il existe des exemples dans d'autres 
époques et cultures, soit il s’agit de nouveaux types d’habitat progressistes comme les fermes á enclos rectangulaire dont 
on attribue un rang plus élevé que celui des fermes groupées en hameau. Malheureusement, on ne connaít que quelques 
éléments de la longue chaine d'occupation et concernant la dynamique des habitats ne nous sont révélées que des cour- 
tes périodes d'un processus global. 


Ç ¢ J ci comme partout ailleurs, des changements dans l’organisation des habitats sont visibles. Ceux-ci dé- 


“Il est rare qu'un territoire soit étudié dans sa globalité par des fouilles ou au moins des sondages afin de repérer les 
débuts et les fins des séquences d'occupation. Il existe cependant des possibilités pour reconstituer l’organisation de tels lieux 
de vie.” 


Les recherches portant sur la genèse et le 
développement des structures d’habitat à l’âge 
du Fer? en Europe centre-occidentale sont un 
des thèmes majeurs, sinon le thème principal 
dans l'œuvre d'Olivier Buchsenschutz. C'est 
grâce à lui que l’on dispose actuellement d’une 
base documentaire bien étayée, en particulier 
dans le Bassin parisien. Les types d’habitat y sont 
fort bien définis3. Les réflexions contenues dans 
ses travaux serviront de point de départ pour 
la discussion ci-après. Nous nous proposons 
ici d'analyser la situation des habitats dans une 
aire culturelle complètement différente, le sud 


> > A T Be yes O NW) 
de l’Allemagne, pendant les époques de Hallstatt «E TEN 
et de La Tène ancienne. Toutefois, l’objectif ne 7 BEN 


sera pas de transférer la situation du Bassin 
parisien a la nötre. Notre zone d’étude est située 
en bordure occidentale du Nórdlinger Ries dans 
les environs de la résidence princiére du Hallstatt 
final sur le mont Ipf (fig. 1). 


Ferme rectangulaire (Ha D-LT A) E Viereckschanzen Sa Habitat ouvert © Tumulus 


Fig. 1. occupation du Hallstatt final à La Tène finale dans la région entre le 
mont Ipf et le Goldberg. 


* Traduit de l’allemand par Karoline Mazurié de Keroualin. 

1. Kossack 1995, 6. 

2. Ces derniers sont a leur tour regroupés dans des unités plus grandes dans le sens d'un concept global du site comme “type d’habitat” 
(cf. aussi Schefzik 2001, 86). Le terme de structure d’habitat en revanche résume toutes les caractéristiques architecturales et structurelles des 
habitats. 


3. Buchsenschutz 1984 ; Buchsenschutz 1994 ; Buchsenschutz 1997 ; Buchsenschutz 2003 ; Buchsenschutz 2009. 
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Malgré les nettes ressemblances culturelles entre ces régions géographiquement trés éloignées, il faut prendre en 
compte l’existence de divergences dans l'organisation et le type des habitats. Pour cette raison, une classification homogène 
ne peut pas toujours étre considérée comme le modele d’explication universel. De ce fait, nous avons tenté ici une analyse de 
la dynamique des sites d'habitat à petite échelle au sein d'une microrégion afin de faire ressortir des tendances spécifiques. 


L'aspect crucial de cette analyse tient dans l'apparition et la genèse des fermes à enclos, appelées aussi fermes au 
tracé rectangulaire, pour lesquelles les sources documentaires au sein de cette microrégion dans le Nórdlinger Ries sont 
exceptionnelles. D'une part, des facteurs géographiques et environnementaux sont déterminants dans la formation des 
types d'habitat, comme le sont également des facteurs de type (géo) culturel?. Les premiers sont liés au milieu naturel 
d'un territoire. Ils conditionnent les possibilités d'exploitation des ressources ainsi que Putilisation de sols fertiles pour 
l'agriculture et l'élevage. De même, le réseau préexistant des habitats et leurs interconnexions sont déterminants et peuvent 
anticiper des tendances évolutives et activer ou, au contraire, freiner la dynamique®. À ce sujet, on s’orienterait autant sur 
des facteurs économiques, plus particulièrement agraires, que sur des facteurs sociologiques. Ces derniers sont à différencier 
de façon plus détaillée. Ces rapports fondés sur des traditions et des structures parentales ont une importance cruciale 
dans la régulation de la vie en communauté et la répartition des biens etc.’ Ils peuvent évoluer de façon discontinue ou 
continues. Les caractéristiques des structures construites des habitats? et de leurs évolutions permettent de conclure à un 
effet de réciprocité ainsi qu’au développement de ces mêmes facteurs. Dans une microrégion, le problème qui se pose pour 
des phénomènes éloignés géographiquement est évité — les développements semblables peuvent avoir une signification 
complètement différente et se manifester par des caractéristiques différentes. L'hypothèse fondamentale d'une image 
suffisamment différenciée que nous livrent ces structures nous permet d'avancer des conclusions concernant ces rapports. 
Dans la mesure où se développe une vie en communauté au sein de ces habitats, tant dans le sens de la régulation que de 
la répartition des biens, il se pourrait que certaines structures aient pu avoir une fonction sociale et se développer dans ce 
sens ou être nouvellement réparties. Sommes-nous en présence ici d’une restructuration de la répartition des biens et de la 
formation de structures élitaires, qui se manifesteraient périodiquement ? Ou est-ce que nous sommes en présence d’une 
continuité, qui s’expliquerait par l'enracinement d’une communauté dans ce territoire? De même, est-il justifié de parler d'un 
habitat de type “unité agricole aristocratique dans un enclos”! Le but de nos réflexions est d'approfondir ces aspects. 


LES FERMES AU TRACÉ RECTANGULAIRE DES ÉPOQUES HALLSTATT ET LA TÈNE 
ANCIENNE ENTRE LE MONT IPF ET LE GOLDBERG 


De nombreux habitats et tertres funéraires datés du Premier áge du Fer se trouvent dans les environs des deux habitats 
fortifiés de hauteur sur le mont Ipf et le Goldberg, dans une situation topographique bien visible, dans la vallée de l’Eger, 
en bordure de la plaine du Ries. Une hiérarchisation topographique très nette des sites se dessine dans l’environnement 
de ces habitats fortifiés de hauteur. Les fermes au tracé rectangulaire, délimitées par des palissades ou des fossés, a l’instar 
des résidences aristocratiques du Hallstatt final du sud de la Baviére, constituent un type d’habitat particulier dans la plaine 
du Ries, près de Nérdlingen-Baldingen", ainsi qu’en bordure occidentale du Ries, près de Riesbtirg-Goldburghausen”. La 
majorité de ces fermes est située dans le sud de la Bavière, le long du Danube et de ses confluents. On notera leur absence 
plus à l'ouest. A l'exception des régions de la Basse-Franconie et du Nördlinger Ries, leur répartition et celle des habitats 
fortifiés de hauteur associés aux résidences princières s'excluent en grande partie. Dans le milieu de la recherche, le terme 
de “résidences aristocratiques du sud de la Bavière” (“Südbayerische Herrenhófe”) est devenu usuel pour désigner ces 
fermes. Cette notion suggère que ces fermes à enclos sont les résidences d'une élite sociale ; on pense plus particulièrement 
a de riches fermiers. 


A ce sujet, cf. Wendling 2006, 621. 
Weber 2005, 275 sq. 
Kunow 1994, 341 sq. 
Kossack 1995, 6. 
Cf. Kunow 1994 ; la continuité peut revêtir différents types ` Múller-Wille 1980, 166. 
9. Les structures “construites” dans le sens de O. Buchsenschutz désignent les différentes structures et leur contexte observé lors de 
Panalyse des plans de site et finalement leur interprétation en tant que systeme complexe (Buchsenschutz 1997). 
10. Buchsenschutz 1997, fig. 6 ; Buchsenschutz 2003, fig. 1; Buchsenschutz 2009. 
11. Fries 2005, 65 sq. fig. 33. 
12. Bofinger et al. 2010, fig. 51. 
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Autour du mont Ipf, les deux emplacements de fermes a enclos rectangulaire prés du hameau d’Osterholz, sur la 
commune de Kirchheim am Ries représentent un type particulier. Elles forment le point de départ de notre réflexion dans 
la mesure où elles sont localisées immédiatement au pied du mont Ipf et situées plus en hauteur par rapport aux sites 
d'habitat laténiens incluant l’enceinte quadrilatérale dans la vallée de l’Eger. 


Pres du hameau d'Osterholz se trouvent plusieurs fermes au tracé rectangulaire dans les lieux-dits Zaunácker 
(fig. 2) et Bugfeld, datées du Hallstatt tardif à La Tène ancienne. Les fouilles, effectuées entre 2000 et 2006, de deux de ces 
fermes au tracé rectangulaire ont livré plusieurs enclos palissadés qui se succédent dans le temps, avec, 4 chaque fois, une 
continuité locale. Il s’agit de sites d'une surface de 0,7 à 1,2 ha. Des traces de l’aménagement intérieur sont conservées : 
trous de poteau, petits fossés et cabanes semi-enterrées!3, Leur étude par Katharina Fuhrmann a permis de définir une 
séquence chronologique intéressante : la ferme au tracé rectangulaire de Bugfeld a été occupée depuis la phase Hallstatt 
D1 jusqu’a la transition La Téne A, tandis que celle de Zaunácker a été utilisée depuis la phase Hallstatt D2/3 jusqu’a la 
fin de La Téne A. 


Dans la ferme de Bugfeld, la présence de grandes surfaces empierrées ou pavées est plutót inhabituelle. Associées 
á des grands trous de poteau, elles permettent d'identifier un grand édifice représentatif. Cette grande construction en 
bois a été démontée suite 4 son abandon et Pemplacement couvert de pierres. Cette curieuse observation nous laisse 
envisager différents mobiles. L'interprétation du scellement ou de l’enfouissement rituel d'une aire à fonction cultuelle, afin 
de recouvrir un lieu sacré, nous paraît plausible. Par conséquent, se pose la question de l'interprétation de cette ferme au 
tracé rectangulaire : située au pied de la résidence princiére sur le mont Ipf, sa fonction pourrait étre du domaine cultuel 
ou religieux. 


Les deux fermes voisines au tracé rectangulaire ne se distinguent pas seulement par cet édifice particulier du groupe 
des dites résidences aristocratiques du sud de la Baviére. Elles renfermaient aussi un mobilier exceptionnel. Il se compose 
de céramique indigène de très haute qualité incluant de la céramique tournée à décor estampé et à décor au compas, ainsi 


Kirchheim-Osterholz, Zaunacker 


Ml Graben A E Graben D 
E Graben B © Zisterne 
0 50 tom A E GrabenC ` E Grubenhútte 


Fig. 2. Les vestiges des fermes au tracé rectangulaire de Kirchheim-Osterholz, Zaunácker. 
Légende : Graben = fossé ; Zisterne = citerne ; Grubenhütte = cabane semi-enterrée. 


13. Krause el al. 2008. 
14. Krause el al. 2010. 
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Fig. 3. Les phases d'aménagement les plus anciennes. Phase 1 : Fig. 4. Phases 3&4 : L'aménagement de la premiere phase 
l'établissement ouvert (marquage rouge) ; phase 2 : la première phase de la ferme au tracé rectangulaire avec deux phases de 
d'aménagement à l’intérieur de l’enclos ovale (marquage jaune). construction. Phase 3 : bleu foncé ; Phase 4 : bleu clair. 


que des importations méditerranéennes comme des tessons d’amphores ou de la céramique attique à figures rouges. Ce 
mobilier différencie clairement ces fermes des établissements ouverts des environs, datant des époques de Hallstatt et de 
La Tène ancienne. Elles constituent une petite unité d'habitat, occupée par une couche sociale plus élevée, qui servait de 
lieu de résidence et de sépulture. Cette couche sociale ne peut être formée par le groupe de personnes que nous désignons 
sous le terme de “princes hallstattiens” et auxquels appartenait la forteresse représentative sur le mont Ipf. 


En revanche, la forme rectangulaire de l’enclos palissadé délimitant une surface d’un hectare ne se distingue pas des 
autres fermes de ces mêmes époques. Les phases de construction qui s'y succèdent sans interruption attestent une continuité 
depuis la phase Hallstatt D1 jusqu’à la phase La Tène AS, L’occupation sur la colline d’Osterholz, associée à la résidence 
princiére hallstattienne sur le mont Ipf, est ensuite interrompue. En aval, occupation sur le cône d'éboulis dans la vallée 
de l'Eger débute soit à la fin de occupation de la ferme au tracé rectangulaire de Zaunäcker, soit peu de temps après. Le 
tracé rectangulaire voire quadrangulaire n’est repris qu'à partir des phases moyennes d'aménagement qui comprennent la 
construction d'une ferme (fig. 4). 


LA SEQUENCE D'OCCUPATION LATÉNIENNE DANS LA VALLÉE DE L'EGER 


Succédant aux fermes au tracé rectangulaire de lépoque de Hallstatt, l’enceinte quadrilatérale et les structures 
d'habitat laténiens de Bopfingen-Flochberg jouent un rôle central dans la discussion des sites d'habitat celtiques en bordure 
occidentale du Ries. Le site lui-même est visible depuis le mont Ipf dans la plaine alluviale de l’Eger. Il est installé sur un cône 
d’eboulis de calcaires jurassiques, un dépôt charrié depuis le Jura Souabe!'. Ce site est devenu d'autant plus célebre qu'il a 
ébranlé considérablement l'hypothèse, qui dominait jusque dans les années 1990, selon laquelle les enceintes quadrilatérales 


15. K. Fuhrmann, in Krause el al. 2010. 
16. Krause & Wieland 1993. 
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seraient des aménagements destinés à un usage exclusivement cultuel”. On privilégie actuellement l'interprétation de 
l'utilisation multifonctionnelle!$. En 1989, dix ans après la découverte de l'enceinte quadrilatérale par O. Braasch, ont débuté 
des travaux de fouille de grande surface. Ils ont permis de mettre au jour de très nombreux sites d'habitat supplémentaires 
dans les environs de cette enceinte fossoyée au tracé rectangulaire!?. Très vite, on a constaté que ce lieu recelait plusieurs 
phases d'occupation qui indiquaient une durée d'utilisation s'étalant sur plusieurs siècles. De même, cette longue occupation 
du site permettait d'étudier les rapports des structures entre elles. Mis à part les restes de systèmes d’enclos représentés par de 
petits fossés de clôture, les deux enceintes rectangulaires à clôture palissadée et le système rempart-fossé, il s’est avéré que 
de nombreuses structures s'étendaient au-delà de ces systèmes d’enclos. Parmi celles-ci, 126 bâtiments au total ou structures 
similaires ont été identifiés, dont un grand nombre a pu être interprété des le cours de la fouille avec un plan régulier”. 
Certains détails architecturaux, comme la disposition régulière des fosses et leurs espacements, étaient déterminants pour la 
reconstitution des plans des bátiments?!. Certains de ces bâtiments attestent une occupation au tout début du Bronze ancien 
et au Bronze final. En revanche, le début de l'occupation de l’âge du Fer se manifeste par un établissement ouvert daté de 
l'époque de La Tène ancienne, visiblement subdivisé en petits groupes de fermes arborant une organisation plutôt irrégulière 
(fig. 3). En revanche, l'identification des phases d'occupation suivantes est plus facile dans la mesure où elles se manifestent 
par des unités agricoles bien délimitées (fig. 3 ; 4). À Bopfingen, la reconstitution des phases d'aménagement est fondée sur 
les observations des recoupements, des orientations des plans et de leur disposition respective, sur le mobilier récolté dans 
les trous de poteau et dans les fosses, ainsi que sur des caractéristiques architecturales de certains types de bâtiments, qui, 
en raison de différentes comparaisons, peuvent être considérés comme spécifiques pour une époque donnée”. Au cours 
de l'élaboration, certaines phases et sous-phases de ces constructions ont pu être définies de cette manière. Une partie de 
ces phases n’a qu'une importance locale. Souvent, il s'agit de phases d'aménagement secondaires de certains bâtiments ou 
fermes. Elles s'integrent toutefois dans une vue d'ensemble et sont de ce fait importantes pour la discussion globale. Les 
niveaux d'occupation ne sont pas conservés. De ce fait l'attribution précise de ces phases à des phases de construction est 
parfois peu claire et, en partie, toujours arbitraire ou sujette à discussion. Pour cette raison, la reconstitution exposée ici 
doit être considérée comme une proposition. Néanmoins, cette proposition paraît être la plus plausible en l'état actuel des 
recherches pour des raisons valables. 


Au cours de l'élaboration, une des conditions impératives fut de vérifier l'hypothèse d'unités agricoles dont un modèle 
avait déjà été vérifié et appliqué dans d’autres regions. L'apparition récurrente sur les plans de certaines structures est 
déterminante lors de l'identification de ces unités fonctionnelles? . Par conséquent, les variations du degré de spécialisation 
des activités artisanales et agricoles se refléteraient dans des structures appropriées et permettraient de déterminer 
l'importance socio-économique de l'établissement”. En outre, on peut supposer que les différentes activités destinées à 
Papprovisionnement de la communauté ne se déroulaient pas sous un même toit?°. Les bâtiments avaient des fonctions 
différentes et abritaient des activités différentes : certains servaient d'habitation””, d'autres de greniers ou aussi d'ateliers, une 


17. Schwarz 1975 ; résumé de la discussion : Wieland 1996 ; Wieland 2006. 

18. Il faut également mentionner qu'une autre definition courante différencie les enclos de type enceinte quadrilatérale et ceux des 
fermes indigènes (Buchsenschutz 1985, 52). Selon cette définition, il ne s’agirait pas d'une enceinte quadrilatérale a Bopfingen, mais d'une ferme 
isolée a enclos. Per definitionem, les enceintes quadrilatérales sont des établissements fondés loin des sites d'habitat et des sols fertiles. Le rapport 
à l’agriculture, et non la forme de l'enclos, est ici un critère d'exclusion. A propos d’une gamme d'utilisation multifonctionnelle cf. Wieland 2006 ; 
a propos de la problématique des categories d’utilisation/exploitation pour la région de la Souabe Bavaroise cf. Wischenbarth 1999, 34 sq. ; 
particulièrement 40. 

19. Krause 1989/1990 ; Krause 1990 ; Krause 1992 ; Krause 1993 ; Krause el al. 1992 ; Krause & Wieland 1993. 

20. Krause & Wieland 1993 ; Krause 1995 ; Wieland 1999. 

21. Zippelius 1948 ; Zippelius 1954 ; Zippelius 1955 ; cf. également Buchsenschutz 2005 

22. Bien qu'on puisse ici mettre en évidence des ressemblances, il n’est pas possible de conclure à une particularité fonctionnelle 
generale qui serait d'une quelconque importance historique. Apres la definition de l’objet lui-méme s'ensuivent l'interprétation et la comparaison 
avec d'autres contextes (ä propos de cette méthode d'analyse, cf. Jung 2003). 

23. Gechter-Jones 1996 ; Krause & Wieland 1990 ; Kossack 1997 ; Parzinger 1998 — cette liste peut étre complétée. 

24. Buchsenschutz 1997, 49 fig. 3 ; à propos de la théorie de la subdivision des espaces 2002, 33 sq. ; Neustupný 1993 avec bibliographie; 
fonctions économiques et secteurs d'habitat: Sievers 2002 ; Leicht 2002. 

25. Venclová 2002, 38. 

26. Buchsenschutz 1997, 46. 

27. L'identification de ces bátiments se fait par la présence de foyers (cf. entre autres. Parzinger 1998) — or, ces derniers ne sont attestés 
que rarement. A Bopfingen, ils sont présents à l’intérieur du bâtiment néolithique 75 et du bâtiment à petits fossés latéraux 112, qui est attribué 
à la phase de l’établissemnt ouvert de La Tène ancienne. 
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fonction qui convient plus particulièrement aux cabanes semi-enterr&es®. Les systèmes de clôture pouvaient avoir, en dehors 
de la simple délimitation des habitations et des batiments agricoles, une fonction de parcage du bétail ou de protection des 
surfaces agricoles”. Il est important de mentionner que différentes unités structurales, non seulement se succèdent les unes 
aux autres, mais ont aussi été intégrées a posteriori dans une organisation préexistante. L’histoire de l’occupation, qui retrace 
la sequence de construction purement structurelle, doit être confirmée par l'élaboration de la sequence chronologique de 
la céramique’. La séquence d’occupation a permis l’identification d'une occupation permanente, sur place, avec toutefois 
un léger déplacement des unités d’habitat. On constate en premier lieu une transformation structurelle, qui se manifeste 
aussi bien dans la disposition des batiments que dans les différents types d’enclos.3! 


Phases 1&2 — Etablissement rural ouvert (1) et enclos ovale (2) 


La plus ancienne phase de construction (fig. 3) peut être subdivisée en deux sous-phases — d'un côté, l'établissement 
rural ouvert (marquage rouge) et de l’autre, l'aménagement intérieur de Penclos ovale (marquage jaune). Après avoir éliminé 
les bâtiments attribués aux phases d'occupation de l’âge du Bronze*?, il a été possible de définir les phases d'occupation 
de l’âge du Fer. 


Le plan révèle un établissement ouvert de type hameau, composé de plusieurs petits groupes de fermes. Différents 
indices, comme l’organisation régulière des bâtiments à l'extérieur de l’enclos ou la superposition avec ce dernier, montrent 
clairement que la fondation de cet habitat est antérieure à la construction de l’enclos ovale. La distribution des bâtiments laisse 
supposer que les différentes fermes pratiquaient l’autosubsistance. L'identification répétée des différents types de bâtiments 
plaide en faveur de cette hypothèse. C'est le cas notamment des cabanes semi-enterrées (n° sur le plan : 4307 ; 4308 ; 
29 ; 11; 124). Elles sont groupées autour des bâtiments principaux, respectivement le n°112 (avec la phase plus ancienne 
113) et le grand bâtiment à poteaux faitiers 117. Les superpositions de certains plans de maisons et leur organisation en 
rangées souvent très denses traduisent une utilisation continue de certains secteurs, à l’intérieur desquels on peut observer 
des déplacements à petite échelle, comme c'est le cas pour d’autres établissements ruraux. Ainsi, d’autres groupes de 
fermes peuvent être isolées à l’intérieur de l’enclos ovale. On mentionnera d’une part le bâtiment 8 à plusieurs nefs, avec 
les fosses 1983 et 1963, ainsi que la cabane semi-enterrée 11. Le bâtiment 14, de plus petite taille, sur poteaux faitiers, s’y 
rattache probablement. Ceci est souligné par l'orientation identique que présentent les bâtiments 8 (NNO-SSO 30°) et 14 
(NNO-SSO 31°). Une autre ferme avec plusieurs phases d'occupation est située directement dans la partie ouest du fossé 
de l'enceinte quadrilatérale. Le reste du bâtiment 107 (NS 25°) a été conservé. Le bâtiment 105 (NS 23°) qui lui succède lui 
est superposé. Le changement dans l'orientation de deux bâtiments est insignifiant. Des restes d'un bâtiment à six poteaux 
(108) peuvent également être identifiés en direction de l’ouest. Plusieurs phases permettant probablement d'aménager un 
plus grand espace sont aussi repérées dans le secteur des bâtiments à poteaux faítiers 86 (avec 87), 94 (avec 119) et 88, 
avec les bâtiments annexes 93 et 89. Le même schéma est répété tout en conservant une orientation similaire des bâtiments. 
Par la suite, un système de palissades couvre ce secteur. Des fermes, qui font probablement partie de l'établissement 
ouvert, bien qu'elles soient situées maintenant à l’intérieur de l’enclos ovale, ont été découvertes en contrebas du fossé de 
l'enceinte quadrilatérale. On mentionnera le bâtiment à poteaux faítiers 10, associé à la cabane semi-enterrée 124, dont le 
mobilier date du début de l'occupation de l’âge du Fer. De même, l'orientation de ce bâtiment tout comme celle des autres 
bâtiments qui figurent ici (marquage rouge) diffèrent. D'autre part, l’extension du site devait être plus grande. En effet, on 
a retrouvé les restes supposés d’autres fermes dans les secteurs plus au nord et au sud. En revanche, l’organisation de la 
ferme avec de vastes bâtiments principaux et des annexes est une caractéristique essentielle. 


28. Schefzik 2001, 140 ; Leicht 2002, 186 sq. 

29. Cf. aussi Sievers 1996, 321 sq. particulièrement 333 ; Malrain & Blanquaert 2009, 25 sq. fig. 1. 

30. A propos de la chronologie détaillée de la céramique, cf. Friederich 2011. 

31. Selon G. Kossack, cette organisation s’oppose au type de la maison longue, qui peut étre structuré selon des principes de filiation. 
Une explication alternative a été décrite par cet auteur, avec une organisation de petites habitations groupées autour d'un grand batiment commun 
abritant les activités économiques. La plupart du temps, il s’agit d'établissements à plusieurs bâtiments que l’on peut désigner comme étant des 
unités économiques et qui arborent différents types de construction. La troisième possibilité discutée par G. Kossack est d’un intérêt particulier 
pour notre propos. Elle correspondrait à un établissement rural à enclos multiples comprenant une maison longue à fonction d'habitation, des 
bâtiments annexes et des greniers (Kossack 1995, 5 sq.). 

32. Krause 1997. 
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Phases 3&4 — La ferme au tracé rectangulaire (complexe précédent) 


La méme organisation structurelle de la ferme est observée au cours de la phase suivante : différents bátiments 
annexes sont associés á un bátiment principal (fig. 4). En revanche, Penclos rectangulaire, qui entoure maintenant la 
ferme, est different. Il a été figuré schématiquement sur le plan. Il parait plausible que certains des batiments autour de 
l'aménagement intérieur initial de l’enclos ovale aient continué à être utilisés. 


De toute évidence, nous avons affaire ici à deux phases d'aménagement d'une même ferme, ce qui est suggéré par 
l'orientation légèrement décalée des bâtiments. Le bâtiment principal 76 et les bâtiments annexes (marquage bleu foncé) 
sont remplacés au cours de la phase suivante par un bâtiment plus grand 77, associé à des bâtiments annexes (marquage 
bleu clair). Des phases d'aménagement secondaires à l’intérieur des fermes à enclos n’ont en elles-mêmes rien de surprenant 
puisqu'elles sont connues dans d'autres fermes au tracé rectangulaires/enceintes quadrilat&rales3. 


Phase 5 — L’élargissement de la clôture et l’enceinte quadrilatérale 


D'un point de vue structurel, mais aussi chronologique et fonctionnel, la phase d'élargissement de la clôture ne peut 
pas être séparée de celle de l’enceinte quadrilatérale. Pour cette raison, elles sont représentées comme un ensemble sur le 
plan (fig. 5). Cette interprétation est basée sur du mobilier datable. En effet, les grands trous de poteau des bâtiments 37 
et 109 contiennent des fragments de meules rotatives et également de la céramique La Tène moyenne/finale. On suppose 
la présence de vestiges d’autres fermes à l’intérieur. Le recoupement du plan 52 avec une partie de Penclos ovale I montre 
clairement que des structures plus anciennes ont été intégrées ici, mais qu’elles ont été aussi remplacées. En raison de 
sa ressemblance structurelle, le bâtiment 51 peut être rattaché à cette phase, tout comme le bâtiment 95. Trois bâtiments 
principaux font partie de l'aménagement intérieur de l'enceinte quadrilatérale. Ces derniers se distinguent clairement des 
constructions précédentes par la présence de trous de poteau d'un plus grand calibre. L'organisation générale de la ferme, 
avec une organisation en bâtiment principal et bâtiments annexes, a tout de même été conservée. À partir de différences 
analogies avec des plans d’autres enceintes quadrilatérales, mais également dans d’autres contextes, on peut maintenant 
parler d'un mode de construction typique pour cette €poque**, bien qu'il ne soit apparemment pas spécifique des fermes à 
enclos. D'autres bâtiments sont associés avec les trois bâtiments principaux 60, 68 et 90. Ces bâtiments annexes pourraient 
avoir une fonction de grenier ou alors abriter d’autres activités. En l’absence de trouvailles parlantes, ces dernières hypothèses 
ne peuvent être étayées (bâtiment 1 ; 71/72). Outre le porche situé devant la brèche dans le rempart, d’autres bâtiments 
autour de l’enceinte quadrilatérale se rattachent à cet ensemble. D'une part il s'agit du bâtiment 80 avec poteaux extérieurs 


| Fig. 5. Phase 5 : La deuxieme phase 
de la ferme au tracé rectangulaire 
(enceinte quadrilatérale) avec les 
structures environnantes. 


33. Par exemple dans l’enceinte quadrilatérale de Riedlingen-Klinge ; Wieland 1999 ; Bollacher 2009. 

34. Cf. les bátiments de Straubing-Lerchenhaid (Móslein 2002 ; 2003), Altdorf (Nadler 2006), Manching (Leicht 2002), Riesbúrg- 
Utzmemmingen (Bollacher et al. 2006), Unsleben (Dumler 2009, fig. 94). Syntheses chez Schaich 2001 fig. 9 ; v. Nicolai 2009 fig. 6 ; Donat 2006, 
137 sq ; Venclová 2002 ; Venclová 2006, fig. 11.5. 
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avancés qui est situé à quelques mètres devant le complexe. D’un point de vue structurel, il se rapproche du bâtiment à 
petits fossés latéraux à l’intérieur de lenceinte. D’autre part, des bâtiments plus petits à quatre poteaux qui montrent en 
partie des superpositions et par conséquent des phases de rénovation, font également partie de cet ensemble (15, 16, 92, 
35, 25, 31). On notera que la nouvelle structure, l'enceinte quadrilatérale, est insérée dans un système préexistant. 


Afin d'illustrer cette différence fondamentale, le graphique met en regard le mobilier provenant des cabanes semi- 
enterrées et celui des bâtiments interprétés comme habitations. La comparaison est complétée en intégrant les bâtiments à 
l'intérieur de l'enceinte quadrilatérale. 


Dans un premier temps, les différences sont d’ordre chronologique. Elles se manifestent dans la différence de 
céramiques (fig. 6), plus concrètement dans des changements de la céramique tournée et dans le mode de production 
spécifique de la céramique grossière dorée au mica. Les cabanes semi-enterrées (5033, 4307/4308, 29, 11 et 109/37 en tant 
que bâtiments annexes) n’en font pas partie. Elles sont rattachées aux bâtiments à poteaux faítiers correspondants. Dans 
ces derniers apparaissent des différences dans les proportions de divers outillages, mais aussi dans celles des céramiques. 
On peut se demander si ces catégories peuvent être corrélées directement avec les structures de bâtiments dans la mesure 
où ces vestiges pourraient se trouver en position secondaire dans le remplissage des bâtiments. Mais on peut observer 
très clairement que les catégories d'utilisation au sein du site ont été conservées et qu’elles ne different que sensiblement. 
En outre, le changement est visible à travers l'agrandissement des bâtiments, tout comme celui de la surface occupée. 
L'ensemble est concentré sur un point central. Dans ce sens, la plus grande monumentalité donne une orientation claire. 
Malheureusement, les trouvailles récoltées dans ce complexe ne renvoient pas une image précise des biens de prestige 
présents à l'époque qui nous renseigneraient sur le statut social des habitants35. De ce fait, cette découverte se distingue 
nettement des résidences aristocratiques hallstattiennes voisines dans les lieux-dits de Bugfeld et de Zaunäcker. 
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Fig. 6. Les unités agricoles : 5033 et 10 (ici non mentionnées car trop peu de trouvailles), 112 et 4307/4308, 117 
et 29, 8 et 11, aménagement intérieur et 109/37. Les deux sous-phases de la phase d'aménagement moyenne 
ont été regroupées dans la méme colonne, la premiére phase avec les bátiments 76/84/83 et la deuxiéme phase 
avec les bátiments 77/56. 


35. Le petit pied d'une cruche en tóle de bronze de type Ornavasso-Kjaerumgaard fait partie des rares pieces de qualité supérieure qui 
reflètent un mode de vie élevé. Cette pièce provient des couches de remplissage du fossé de l’enceinte quadrilatérale (à propos du type et de son 
aire de répartition, cf. Boube 1991). 
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SYNTHESE 
Comment ces évolutions s'integrent-t-elles dans Poccupation de la microrégion ? 


A côté de l'enceinte quadrilatérale de Bopfingen-Trochtelfingen, trois autres complexes sont connus dans la région 
entre le mont Ipf et le Goldberg. En ce qui concerne l’époque de La Tène moyenne/finale, ce sont les seuls témoignages 
de sites fortifiés. En effet, suite à de nouvelles investigations sur le terrain, on peut désormais exclure l’existence d'un 
oppidum sur le mont Ipf3%. 


La présence des enceintes quadrilatérales dans le Ries est concentrée en bordure occidentale du Ries”. Il est 
intéressant d'observer que la répartition des systèmes rempart-fossé se densifie en direction du versant est du Jura Souabe 
(Hartsfeld), ainsi que sur les collines limitrophes au nord et au sud du Ries3®. Cette image pourrait toutefois être due à une 
conservation différentielle des vestiges, puisque les sols fertiles de la plaine du Ries ont été plus intensément exploités par 
lagriculture®. Il existe d'autres sites datés des époques de La Tène ancienne et moyenne mais ils n’ont livré que des restes 
ténus d’anciens habitats‘. 


Les découvertes faites récemment dans le cadre des projets linéaires sur le tracé du pipeline de l'OTAN, plus 
particulièrement dans la région de Trochtelfingen‘! montrent qu'il faut absolument supposer une occupation plus dense, 
même au cours de La Tène moyenne/récente. Il faut probablement s'attendre à la découverte de vestiges de sites d'habitat, 
mais également de traces d'installations agricoles comme des parcellaires etc.‘ Les sites d'habitat sont intégrés dans 
un tel système. Les changements que l’on peut observer dans l’organisation des habitats devraient être en relation. Les 
observations effectuées dans les environs de la microrégion de l’Ohrenberg près de Benzenzimmern montrent qu'il y a 
eu des déplacements d'habitat, À cet endroit, un site d'habitat du Hallstatt final/La Tène ancienne et dont l'occupation se 
prolonge, selon les trouvailles, durant la phase La Tène moyenne, se trouve à environ 1 km de l'enceinte quadrilatérale 
de Kirchheim- Benzenzimmern. 


Ce développement des fermes à enclos à partir des établissements ouverts peut être observé de plus en plus dans toute 
l'aire de répartition des enceintes quadrilatérales**. Les tendances observées depuis l’âge du Bronze sont ainsi poursuivies. 
La corrélation étroite des établissements ruraux avec l'apparition de sites proto-urbains devient d’autant plus évidente 
lorsque l’on se réfère à des cas comme Manching“ ou aussi Staré Hradisko“. Une structure de ferme tout à fait similaire 
est connue sur le Goldberg. L'habitat Goldberg V date de la même l’époque que la phase la plus ancienne de Bopfingen*, 
Ainsi, des données structurelles semblables réunissent les habitats de hauteur et les oppida. Il en ressort que la structure 


36. Cf. encore le contraire Krause 2007, 58 fig. 78. 

37. Cf. à ce propos Bick 2007, 43 avec n° fig. 4, 5, 64 ; magnétogramme de l'enceinte double Kirchheim a. Ries- Osterholz “Schanze” 
(von der Osten-Woldenburg 2001, 79 ; 2007, 60 sq., fig. 82) ; photographie aérienne de Bopfingen-Trochtelfingen “Eichert” (Krause 2007, 46) ; 
photographie aérienne de Nórdlingen-Pfáfflingen (Bick 2007, n° fig. 73) ; possibles structures analogues en bordure sud du Ries (Bick 2007a, n° 
fig. 106, 107) à proximité d'une concentration de sites La Tène moyenne/finale à la confluence de l’Eger et de la Wörnitz, dans les environs de 
Pacropole près de Heroldingen (Bick 2007, 44 fig. 24) ; Bick 2007, 43. 

38. Bick 2007, 43. 

39. Bick 2007, 45. 

40. Bick 2007, 33 sq. 

41. Bollacher et al. 2006 ; Bofinger & Bollacher 2009, 113 sq. fig. 4 ; trouvailles isolées mentionnées par Wieland 1996. 

42. Bofinger & Bollacher 2009, 114. 

43. Krause 2006, 57 sq. 

44. A cóté des découvertes bien connues de Holzhausen (Schwarz 1975 ; Wieland 1999, 147 sq. fig. 49) et Ehningen (Wieland 1999) 
d'autres découvertes ont été faites lors de fouilles en Bavière. Il faut également mentionner les prospections magnétiques entreprises au cours 
de ces dernières années, par exemple à Maxing (Faßsbinder & Irlinger 1999) et Teufstetten (Berghausen et al. 2005). Il faut aussi mentionner les 
fortifications de Mengen-Ennetach (Bräuning et al. 2004) ; Fellbach-Schmiden (Wieland 1999, 150) ; Leinfelden-Echterdingen (Wieland 1999, 167) ; 
Dornstadt- Tomerdingen (Wieland 2002, 265 fig. 2) ; Riedlingen- Klinge (Wieland 1999, 153 sq., fig. 53 ; Bollacher 2009) ; Hardheim-Gerichtstetten 
(Wieland 1999, 137) ; Pliezhausen-Riibgarten (Wieland 1999, 127 sq. fig. 40) ; Arnstorf-Wiedmais II (Wieland 1999, 180 sq.) ; Pfaffenhofen-Beuren 
(Wieland 1999, 192 sq.) ; Donnersberg (Engels 1976 ; Wieland 1999, 199 sq.) ; Mšecké Žehrovice (Venclová 1998 ; Venclová 2002 ; Venclovä 
2009) ; cf. aussi Wischenbarth 1999, 34 , annotation 77. 

45. Cf. exemple du Bronze final dans la région : Riesbúrg-Pflaumloch : Krause & Wieland 1990, 213 sq ; particulièrement 228 sq. 

46. Sievers 1996 ; Sievers 2002 ; Sievers 2006. 

47. Salač 2005 ; Cizmaf 1996 ; Cizma¥ 2002 ; Danielisová 2005. 

48. L'occupation Goldberg V a dû reprendre après une interruption pendant Hallstatt D3, à partir de La Tène A jusqu’à la phase La Tène 
B1/2. Dans cette aire, il a été possible de reconstituer également quelques structures de ferme, qui présentent une orientation nord-sud comme 
à Bopfingen et qui, selon H. Parzinger (1998), peuvent être subdivisées en quatre centres. Parzinger 1998, 119 ; à propos des interprétations 
anciennes : Bersu 1930a ; 1930b. 
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de la ferme au tracé rectangulaire se développe à partir de la structure primaire des fermes à plusieurs bâtiments. Malgré 
certains changements comme l'agrandissement des bâtiments et l'extension de la surface du site, l’organisation initiale est 
conservée. L’aspect le plus important ici est le remplacement de plusieurs unités par un seul édifice monumental consécutif 
à une restructuration du système économique et propriétal. 
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L'économie du me siècle a.C., 20 ans après 


Stéphane Marion 


ly a vingt ans déjà, un court article de synthése!, publié à l’occasion d'un colloque sur les Celtes au me s.?, visait 

a définir les principales composantes économiques de la période. Sa lecture aujourd’hui permet de prendre la 

mesure a la fois des difficultés de l’entreprise et du chemin parcouru depuis. Il s’agissait alors de défricher un 
champ disciplinaire en totale déshérence, faute de données immédiatement mobilisables : pas ou peu de témoins directs 
des grands courants d’échange et de commerce, pratiquement aucune structure artisanale ni restes de production identi- 
fies, tres peu d'éléments sur Porganisation et l’exploitation des terroirs ! Plus généralement, il faut bien reconnaitre que les 
habitats apparaissaient fort rares et ne présentaient pas de structuration trés lisible. Face a la situation mise en évidence 
pour le siècle suivant, caractérisée par le développement des agglomérations de La Tène C2 et D1, les quelques fosses et 
silos péniblement attribués au 111* s. faisaient bien pâle figure. Par ailleurs, comme le soulignait magistralement l'exposition 
de Venise, organisée au même moment’, le m° siècle était avant tout “le temps des guerriers” et non celui de l'économie, 
qui concernerait plutót les périodes suivantes au cours desquelles les indices d'un certain dynamisme économique sont 
légions (monnaies, amphores, production artisanale et agricole...). Il faut bien reconnaítre que les données penchaient et 
penchent encore très nettement en faveur de cette lecture. En effet, durant la période qui correspond à la fin de La Tene B2 
et à La Tène C1, les manifestations guerrières semblent omniprésentes. En Europe centrale, l’ultime phase de expansion 
celtique est marquée par la prépondérance des sépultures de guerriers qui peuvent constituer entre 20 et 30 % de la po- 
pulation exhumée. Dans la partie occidentale de la Celtique, on atteint rarement de tels taux, loin s'en faut, mais on assiste 
à l'apparition de vastes sanctuaires caractérisés par des amoncellements sans précédent d'armes qui s'y trouvent déposées 
ou rejetées par centaines voire par milliers. Dans ce contexte, marqué, d'un côté, par une relative pénurie d'informations 
économiques directes et, de l’autre, par de spectaculaires manifestations des sphères guerrières et cultuelles, on comprend 
que les perspectives économiques ne s'imposent pas comme des priorités de la recherche, ni même comme des facteurs 
d'explication de cette période (ce que nous ne croyions pas, comme il sera démontré plus avant). 


De fait, l'économie du me s. apparaissait comme une sorte de trou noir d’où s’&chappaient de rares informations 
ponctuelles, comme la généralisation de l'emploi du fer, l'apparition des premières faux et des meules rotatives... Ces 
indices ténus suggéraient un certain dynamisme de la période, notamment dans le domaine de la production agricole. De 
nombreux pans de l'économie demeuraient par contre inconnus. Pour tenter de contourner cette zone d'ombre, encore 
obscurcie par l'intensité projetée par le 11° siècle, il fallait se résoudre à observer les phénomènes à distance en se plaçant 
dans une perspective à long terme et considérer qu’une partie des innovations qui interviennent entre La Tène ancienne 
et La Tène finale doivent bien se mettre en place dans l'intervalle, que certains éléments surtout documentés au cours du 
Ur s, doivent trouver leur origine en amont. Ce faisant, on restitue une certaine profondeur historique à l’impressionnante 
série de mutations économiques et techniques de La Tène C2 et D1, dont les racines lointaines devaient se trouver tapies 
dans l'ombre des données étiques du Urs. 


QU'EN EST-IL AUJOURD'HUI ? 


Bien que les données disponibles demeurent parfois insuffisantes et ambigües, le vide documentaire tend à se 
résorber et il devient possible d'appréhender les questions économiques sur de nouvelles bases. De nombreux travaux 


1. Buchsenschutz 1993. 
2. Colloque de Paris, 1991 : Les Celtes 1993. 
3. Exposition de Venise : Moscati 1991. 
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récents ont abordé la période dans le cadre de recherches thématiques et diachroniques qui embrassent le plus souvent 
l'ensemble du Second âge du Fer. Dans cette perspective à moyen terme, le me siècle apparaît spontanément comme une 
période transitoire qui précède les profondes mutations du siècle suivant. En raison de l'importance de ce phénomène 
et d'un déséquilibre patent de la quantité d'informations disponibles, la perception du me s. se trouve conditionnée par 
l'aboutissement attendu du phénomène : le spectaculaire essor du n° s. Il ne s’agit pas, bien sûr, d'en minorer l'intérêt ni d'en 
nier l'importance, mais plutôt de tenter de s'affranchir un peu de cette pesanteur téléologique afin d'aborder les processus 
économiques du M° s. en les considérant en eux-mêmes et pas seulement en fonction de la fin attendue de l’histoire. 


L'économie du fer 


Un des faits marquants de la période, qui d’ailleurs a été souligné de longue date‘ concerne la consommation du 
fer. C'est en effet seulement à compter du m° s. que le fer se trouve largement diffusé dans la société. A titre d'illustration, 
on peut rappeler les statistiques de la nécropole de Jenisuv Ujezd, en Bohême, dans laquelle la part des objets en fer 
passe de 48 % à La Tène B, à 82 % à La Tène C15. Les taux sont ici particulièrement éclairants et signalent la tendance de 
généralisation de l'emploi du fer qui s’observe dans toute l’Europe celtique. Non seulement le fer se trouve fréquemment 
dans les assemblages funéraires, mais son usage se diversifie et concerne de nombreuses catégories de mobilier, alors 
qu'auparavant il se limitait principalement à l'armement et, dans une moindre mesure, à la parure. 


La production d'armes 


Pour l'armement, le fer constitue un matériau de choix, en raison de ses caractéristiques physiques et mécaniques 
qui procurent un avantage décisif. Les armes figurent parmi les premiers objets à bénéficier de cette nouvelle technologie, 
dès le début de l’âge du Fer. Cependant, les quantités d'armement découvertes pour le ir siècle semblent sans commune 
mesure avec celles des époques précédentes. L'évaluation quantitative des productions et leur comparaison d’une époque 
à l’autre posent de nombreux problèmes. En effet, les armes se retrouvent dans les sépultures. Leur présence dépend en 
partie du contexte idéologique : de la valorisation plus ou moins marquée de la figure du guerrier et des règles qui en 
régissent les modalités de dépôt. S'il semble acquis que la présence d'armement dans la sépulture en signale l'appartenance 
à une catégorie sociale spécifique, celle des individus qui, de plein droit, peuvent porter les armes, la réciproque n'est pas 
certaine. On ne peut en effet affirmer que tous ceux qui se trouvent armés, à un moment ou à un autre de leur existence, 
ont la possibilité ou le droit de revendiquer ce statut jusque dans leur sépulture. Partant de ce constat, l'interprétation des 
variations des taux de guerriers qui fluctuent très largement d’une période à l’autre mais aussi, de manière synchrone, entre 
les différentes régions de l’Europe celtique, n’est pas simple. Ces taux dépendent en partie, bien sûr, des quantités d'armes en 
circulation et de leur diffusion dans le corps social, mais en partie seulement. Par ailleurs, la perception de la consommation 
d'armement se complique encore au cours du me s. avec l'apparition des sites cultuels, qui livrent de grandes quantités 
d'armes. Ces pratiques en disent long sur le rôle prééminent de la guerre et sur la valorisation idéologique des armes en fer 
qui l'accompagne. Elles signalent aussi de manière indirecte l'importance de la production d’armes, qui peuvent s’y trouver 
par centaines ! Mais elles introduisent aussi un biais documentaire difficile à contourner. Ces progressions sans précédent 
de la quantité d'armes mises au jour trahissent-elles une hausse massive de la production et de la diffusion de l'armement, 
ce qui est vraisemblable, ou sont-elles de simples artefacts produits par des changements de pratiques et de modalités de 
déposition qui les rendent plus visibles ? Pour répondre à cette question, d’autres séries d'indices doivent être mobilisées. 


On constate, au début du me s. (La Tène B2b et Cla) de profonds renouvellements dans la composition même des 
panoplies, qui intègrent désormais des systèmes de suspension composés de chaînes de ceinture en fer et des renforts de 
bouclier de même métal. Dans ces deux domaines, les innovations se succèdent à un rythme soutenu dans le premier tiers 
du me s. La rapidité de diffusion et de définition de ces nouveaux standards à l'échelle de l'Europe celtique, et le rythme du 
renouvellement technologique qu’elle implique, signalent sans doute une demande accrue et une très forte consommation 
d'armement. Elle souligne par ailleurs le dynamisme de l'artisanat du fer, entretenu et soutenu par cette demande stratégique. 
Ici, les quantités révélées par l'archéologie et la vitalité de la recherche technologique en vue d'une meilleure efficacité 
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plaident plutót pour une hausse spectaculaire de la production. Dans une perspective historique, la question qui se pose 
maintenant est de savoir si, au cours de la première moitié du me s. — qui se distingue, selon les régions, soit par de forts 
taux de sépultures de guerriers, soit par le développement des grands sanctuaires —, l'armement réservé jusqu’alors à une 
élite restreinte se trouve plus largement réparti et si de nouvelles catégories sociales y ont désormais acces. 


Une diversification de la consommation 


Pour le fer en tout cas, la cause semble entendue. Les fibules, accessoires vestimentaires omniprésents dans nos 
corpus, attestent sa diffusion. En effet, à l’articulation des IVe et m° s., on assiste à un changement assez brutal de matériau 
avec le passage du bronze, qui compose la majorité des fibules de La Téne ancienne jusqu’ä la phase Duchcov-Münsingen, 
au fer, matériau de prédilection des fibules de la fin de La Tène B2 et de La Tène C1. Le phénomène n'est pas partout 
aussi bien marqué que dans le Bassin parisien, oü il souffre sans doute d'un léger biais documentaire, dans la mesure ou la 
part du fer est vraisemblablement sous-estimée dans les découvertes anciennes qui constituent la majeure partie du corpus 
champenois de La Tène ancienne. Mais sa réalité ne fait guère de doute. La nécropole de Bobigny?, où ont été fouillées plus 
de 500 sépultures du me s., le montre clairement, puisqu’a l'exception de deux exemplaires en alliage cuivreux, toutes les 
fibules sont en fer (soit 346 sur 348). Dans d’autres régions, comme en Europe centrale, le bronze, qui permet de réaliser 
des décors moulés a fort relief, semble se maintenir dans des proportions plus importantes, mais partout le fer progresse. Les 
raisons de ce changement ne sont pas clairement établies. Il n’est pas certain en effet que le fer offre un avantage décisif sur 
le bronze pour la réalisation d'une fibule. On manque encore d'évaluations sur les éventuels gains de productivité que ce 
changement impliquerait. Il n’est pas évident que le temps de fabrication soit ici tres different et constitue le critére décisif 
du changement. D'ailleurs, le passage inverse du fer au bronze, qui s'opère au cours de La Tène D1, s'explique en partie 
par une recherche accrue de productivité, rendue possible par une fabrication en série des fibules moulées en bronze. Il 
semblerait, par contre, que les fibules en fer du m° s. se trouvent socialement nettement mieux réparties que les modèles 
en bronze du siécle précédent. Ainsi, toujours dans la nécropole de Bobigny, on remarque que de nombreuses sépultures 
possédent au moins une fibule en fer. Celles qui en sont dépourvues ne contiennent le plus souvent aucun autre mobilier 
funéraire. La fibule en fer apparaît bien dans ce contexte comme l’objet de base de l'équipement funéraire, si ce n'est 
de l'équipement individuel, et semble largement diffusée. Cette prédilection soudaine illustre peut-être simplement une 
disponibilité du matériau plus importante. À l'appui de cette hypothèse, on peut noter que les objets consomment, au début 
du me s., de fortes quantités de métal. C'est en effet le moment où, avec la phase dite lourde, les panoplies de guerriers 
semblent peu économes de matière. De plus, certaines fibules en fer atteignent des proportions impressionnantes. Ainsi, 
dans la nécropole de Cortrat (Loiret) on peut constater que les deux fibules à pied globulaire de la tombe 18 consomment 
une quantité de métal équivalente à celle que la réalisation d'une lame d'épée nécessitait un siècle plus tôt. 


Dans le domaine de la parure, le bronze semble persister davantage. Il faut dire que sa malléabilité et les possibilités 
ornementales de la fonte en font le matériau de prédilection des parures ornées de motifs en reliefs, très en vogue durant 
cette période qui voit le plein épanouissement du style plastique. On observe cependant une inversion des proportions 
entre le Ive s., où le bronze domine largement (55 % des parures métalliques, dans le Bassin parisien’), et le m° s., où le 
fer constitue le métal le plus fréquemment employé (53 % des parures métalliques). 


Un autre indice vient conforter cette relative disponibilité du fer. Il s’agit des pièces d'assemblage, crampons ou 
agrafes parfois renforcées de plaques, qui commencent à apparaître dans les sépultures du Bassin Parisien au cours de La 
Tène B2°. Ces éléments sont bien attestés tout au long du 111* s., bien qu'ils apparaissent toujours dans de faibles proportions. 
À Bobigny, par exemple, seules 34 sépultures sur 500 livrent ce type de renforts métalliques. Rappelons que les pièces 
d'assemblage ne sont pas indispensables à la réalisation de cercueils, coffrages, coffres ou meubles. La taphonomie des restes 
humains et, parfois, la présence de traces ligneuses, permettent même fréquemment de mettre en évidence la présence d'un 
contenant en matériau périssable, sans qu'aucune pièce métallique n’y soit associée. Leur principal intérêt réside dans un 
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gain de temps lors de l'assemblage des pièces de bois. Encore faut-il que le coût du matériau soit négligeable par rapport 
au temps de construction ainsi épargné, ou alors que la présence de fer revête une grande importance symbolique. 


Dans les ensembles funéraires du mes., le fer peut également apparaître dans d’autres catégories d'objets, qui figurent 
généralement dans de plus faibles proportions. On peut citer les pièces de char, les couteaux, les forces, les rasoirs et divers 
ustensiles instruments ou outils. Pour ces objets, les chiffres sont à manier avec une extrême précaution en raison de la 
faiblesse des effectifs en présence et de fortes disparités régionales qui trahissent les règles de prescription-proscription de 
la composition des dépôts. Les quelques données quantitatives disponibles sur le Bassin Parisien semblent témoigner d'une 
hausse de la plupart de ces éléments entre le Ive et le me s. La fréquence des couteaux double : elle passe de 3 à 6 % des 
sépultures d'un siècle à l’autre ; celle des forces décuple : elle passe de moins de 0,3 à près de 4 % des sépultures. On peut 
également signaler la très bonne représentation des couteaux et forces en fer dans les assemblages funéraires de Hongrie. 
Ils sont notamment présents dans près d’un tiers des sépultures de la nécropole de Ludas Varju Dülö fouillée récemment!!, 


La production du fer 


Les faciès de consommation du fer mis en évidence par la composition des assemblages funéraires et des dépôts des 
sites cultuels permettent d'affirmer que le me siècle correspond bien à une très large diffusion du fer, qui semble disponible 
dans des quantités jamais atteintes auparavant. Cette hausse de la consommation implique évidemment d'importants 
changements dans l’organisation de la production, ne serait-ce que parce que davantage de spécialistes s’y trouvent 
mobilisés. Dans ce domaine, les données sont encore rares et imprécises, mais, là encore, une série d’indices convergents 
plaident en faveur de progrès significatifs. Ainsi, il semble bien que Pusage d'un nouveau système de fourneau à scorie 
piégée mais à utilisations successives se développe entre “la fin de La Tène ancienne et La Tène finale”!?, De plus, les 
ateliers de la région du Mans indiquent une production standardisée et très organisée, qui accompagne l’intensification de la 
production de matière première. Dans ce contexte, il n’est pas étonnant de constater que les premières barres à extrémités 
roulées apparaissent également au cours du Hir s., même si elles sont nettement plus fréquentes par la suite!3. Comme Pont 
montré les recherches récentes, ces demi-produits, intermédiaires entre la masse de fer brute issue du fourneau et l’objet 
fini mis en forme dans la forge, font appel à une technique complexe". Ils correspondent à des fers fortement épurés, 
de très bonne qualité, et sans doute destinés à des produits spécifiques. Leur apparition suggère une complexification du 
circuit de distribution du métal, avec émergence d'ateliers d'épuration spécialisés. D'autre part, la standardisation de ces 
barres atteste l'existence d'un marché très structuré au sein duquel plusieurs types de demi-produits, plus ou moins épurés, 
lingots bipyramidaux et barres, circulent. Selon ses besoins et la nature de l’objet qu'il vise à mettre en forme, le forgeron 
dispose ainsi d'une gamme de matières premières de qualités différentes, mais constantes, chaque forme de demi-produit 
répondant à des normes largement partagées. Si Pon excepte la qualité des objets réalisés, leur diversité et leur rapide 
évolution (cf. supra), les données disponibles sur les probables évolutions des activités de forge demeurent peu nombreuses 
et incertaines, en raison du manque de sites!5. Les découvertes réalisées sur l'habitat groupé de Sajopetri (Hongrie) 
permettent cependant de se faire une première idée de leur organisation!®. Un secteur du site est dévolu à la fabrication 
de céramique, un autre à l'élaboration de barres de fer à partir de loupes importées et le troisième à la forge. D’après les 
objets retrouvés en cours de fabrication, on peut avancer que les artisans de Sajopetri sont spécialisés dans la production 
de l’equipement militaire (épée, fourreau, bouclier, système de suspension et lance) et des objets personnels du guerrier 
(fibule, couteau et rasoir)”, autant d'éléments qui se trouvent fréquemment associés dans les sépultures contemporaines. 
Si cette hypothèse, encore fragile en raison de la relative indigence des données, se confirme, on pourrait en déduire que 
les ateliers de forge sont alors structurés en métiers, c’est-à-dire se spécialisent dans la fabrication d'une gamme d’objets 
bien déterminée et cohérente. Partant, cette organisation suppose l'existence d'un vaste marché structuré, dans lequel ces 
métiers trouvent des débouchés qui satisfont à leur plus étroite spécialisation. On passerait alors d'un artisanat de cour, 
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que la nature des objets et les faibles quantités produites!$ permettent de supposer pour le Iv* s., à un artisanat de marché, 
qui ne cesse d'innover et de se spécialiser. 


Quoiqu'il en soit, l'économie du fer au me s., avec l’augmentation des quantités produites, la diversification des 
usages et les évolutions technologiques qui Paccompagnent, semble en pleine mutation. 


AUTRES PRODUCTIONS ARTISANALES 


Au moins deux matériaux viennent concurrencer le métal : le lignite et le verre, qui serviront principalement a la 
réalisation de parures annulaires et, plus spécifiquement, de bracelets. 


Le lignite 


Les parures en matiéres organiques fossiles de la famille des lignites semblent connaítre une trés large diffusion au 
cours du n° s. On signalera par exemple que, parmi les inhumations de Bobigny”, les bracelets en lignite (9 occurrences) 
se trouvent dans les mémes proportions que les bracelets en fer (10 occurrences) et sont nettement plus fréquents que les 
exemplaires en bronze (3 occurrences). Dans la plupart des régions, la progression de la part des incinérations masque 
sans doute l’ampleur du phénomène, puisque les matières organiques fossiles ne résistent pas au passage sur le bücher. 
De rares contextes d'habitat, comme ceux d'Aulnat, par exemple”, permettent de constater qu'il s'agit d'un type de parure 
relativement banal dans la première moitié du m° s. D’après les nombreuses études menées en République Tchèque, on 
peut même affirmer que ce matériau fait l’objet d'une exploitation intensive?!. Dans la vallée de la Lodenice, en Bohême, 
de nombreux sites de productions, qui associent métallurgie du fer et fabrication de parure en sapropélite, définissent 
une “zone industrielle” extrêmement active. Si la production du fer semble relativement faible et dessert un marché 
régional, les bracelets en sapropélite sont exportés à une échelle bien plus vaste : leur répartition, bien établie par les 
analyses de matériau, couvre des territoires de plusieurs milliers de kilomètres carrés. Cette production s'effectue dans le 
cadre d’habitats relativement modestes qui ne diffèrent pas des fermes, hameaux ou villages agricoles contemporains. De 
fait, le travail des matières organiques fossiles est relativement simple et n'exige pas d'investissement lourd, d'outillage 
spécialisé, ni une très haute technicité des artisans. L'ampleur de cette production suggère qu'il s'agit sans doute d'une 
activité spécialisée, éventuellement complémentaire des travaux agricoles. La concentration des ressources confère une 
situation de monopole aux zones où elles se trouvent facilement accessibles et contribue à une forte rentabilité de leur 
exploitation. À la différence des parures, notamment métalliques, des époques précédentes, il est intéressant de constater 
que les parures en matière organique fossile apparaissent comme un produit de consommation de masse, fabriquées par 
milliers et largement diffusées. 


Le verre 


C'est aussi dans le courant du Ur s. qu’apparaissent les premiers bracelets en verre”, matière qui jusque-là était 
réservée à l'élaboration de perles. Cette innovation technique, qui est une invention et une spécificité du monde celtique, 
accompagne une augmentation massive des productions à partir du milieu du m° s. et une diversification des produits : 
bracelets, bagues et perles annulaires massives. 


Tout indique que la matière première, le verre brut, provient des bords de la Méditerranée. Seule sa mise en forme 
est locale. L'importance prise par les parures de verre, qui semblent être des produits de grande consommation, souligne 
l'importance et l’organisation des réseaux à longue distance, qui ne concernent plus seulement alors quelques objets de 
prestige échangés entre aristocrates. De ce fait, le circuit commercial du verre préfigure et annonce celui du vin qui, sur 
une autre échelle encore, irriguera l'Europe celtique au siècle suivant. 
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Les découvertes de prospection réalisées sur le site de Nemcice-nad-Hanou en Moravie, a Pest de la République 
Tchèque’, permettent de supposer que des le me s., les ateliers de verriers se trouvent au sein de vastes agglomérations. 
Le site, qui s'étend sur 35 ha, a livré de très nombreuses parures en verre (400 bracelets et 600 perles). Les fragments de 
verre brut, les rebuts et ébauches de perles, qui ont la méme composition chimique que les bracelets du site, sont autant de 
preuves tangibles de la présence d’ateliers™. L'impressionnante quantité de mobilier récolté permet de préciser que le site 
s'implante des le début du m° s. et se développe jusqu’au milieu du us. Il semble très actif à partir de la seconde moitié 
du me. La diversité des productions attestées (forge, métallurgie des alliages cuivreux et verre) permet d’affirmer qu'on se 
trouve en présence d’une agglomération a vocation artisanale. 


Les premières agglomérations artisanales 


L'apparition, ou la réapparition, dans le courant du me s., de vastes agglomérations à vocation artisanale est une 
des principales surprises de l'archéologie des dix dernières années. Outre Nemecice-nad-Hanou, plusieurs sites semblent 
répondre à cette définition, comme Sajopetri en Hongrie (cf. supra), Lacoste à Mouliets-et-Villemartin en Gironde, Galice 
Lovacka en Ukraine, ou encore le complexe d'Aulnat en Auvergne, site connu de longue date mais pour lequel l'importance 
de l'occupation du Ill s. n’a été réévaluée que récemment”. Bien que ce phénomène mérite encore d’être qualifié et quantifié 
de manière plus précise, ces quelques exemples répartis sur l’ensemble de l’Europe celtique en illustrent l'ampleur. Il ne 
s’agit pas de quelques sites isolés, mais bien d'un mouvement général d'urbanisation. En attente de la publication de la 
plupart de ces sites, il n’est pas encore assuré que tous possèdent les caractéristiques des agglomérations mieux documentées 
de la première moitié du 11° s. Mais ils en présentent les principaux traits extérieurs ` vaste superficie, regroupement d'une 
importante population, et surtout concentration d'activités artisanales diversifiées et spécialisées. D’autres caractéristiques 
connexes se déduisent, comme la fonction commerciale de redistribution, qui découle de l'excédent de produits manufacturés 
et, sans doute, du déficit de biens vivriers d’une communauté principalement composée d'artisans : dynamique bien connue 
des processus d'urbanisation. Soulignons que les différentes productions manufacturées évoquées plus haut supposent 
l'existence de réseaux d'échanges bien structurés. Dans ce contexte, la présence de centres de commerce et de redistribution 
ne serait pas étonnante. 


Il y a encore 20 ans, la découverte d’un tel site aurait semblé d'une rare incongruité, tant il était admis que 
l'urbanisation ne s'amorcait qu’à compter du siècle suivant. Il semble bien maintenant que le processus commence dans 
le courant du me s. Il accompagne très logiquement les avancées technologiques et les mutations artisanales décrites plus 
haut. Cette évidence soulève de nouvelles perspectives quant à la question de l'exploitation du terroir et des productions 
agricoles qui, nécessairement, se développent pour alimenter ce dynamisme économique. 


L'AGRICULTURE 


La multiplication des catégories sociales stériles% (guerrier, personnel sacerdotal, artisan) qui ne produisent pas 
de biens vivriers, ou ne s’y consacrent plus à plein temps, suppose une productivité accrue de l’agriculture. Quelle que 
soit l'organisation sociale de ces activités non agricoles, il est manifeste qu’une fraction plus importante de la population 
s'y consacre désormais. Elle ne peut le faire qu’à condition de disposer de quantités suffisantes de nourriture et d’être 
déchargée, en partie au moins, des impératifs de sa production. Le dynamisme social et économique, entraperçu plus haut, 
repose nécessairement sur celui du monde agricole, dans la mesure où il ne semble pas bénéficier d’importations massives 
extérieures à l'Europe celtique. 


L'exploitation des terroirs 


La densité des établissements agricoles, bien documentée par les fouilles des 20 dernières années dans la moitié nord 
de la France, ne révèle pas d'intensification majeure de la mise en culture des terroirs au ni‘ s. Elle sera par contre spectaculaire 
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au siècle suivant”. Toutefois, çà et là, des changements lourds d'avenir se profilent. Il s’agit, par exemple, de l’apparition en 
vallée de Seine d'un nouveau modèle de site : la ferme isolée dans son enclos®. Le phénomène n'est pas général, mais on 
note dans certains secteurs, comme la plaine de Caen” ou les environs d'Arras%, la mise en place de réseaux déjà denses 
d'établissements agricoles. Dans l'Est de la France, les rythmes de création et d’abandon des sites mettent en lumière un 
premier basculement au cours de La Tène C1, période à partir de laquelle s’amorce la reconquête des plateaux>!. C'est 
également le moment où l’usage de la méture commence à régresser au profit des cultures monospécifiques*. Ces tendances 
indiquent une meilleure maitrise des techniques agraires et surtout impliquent une recherche de forte rentabilité. 


Le sel 


En raison de son importance capitale dans l’alimentation humaine et animale et de son inégale répartition sur 
l'ensemble de l’Europe, le sel est une denrée essentielle de l’économie protohistorique. Les découvertes réalisées ces 
dernières années permettent, là encore, de faire remonter dans le courant du me s. des innovations technologiques qui 
se diffuseront par la suite et qui étaient surtout attestées à partir de la fin du ne s.3 C'est le cas d'un nouveau type de 
structure de chauffe destiné à l’&laboration des pains de sel : le grand fourneau à grille et hands bricks3% Son apparition 
est maintenant bien datée par des séries dendrochronologiques issues des puits qui composent les ateliers de Sorrus. On 
peut en déduire qu'ils apparaissent au plus tard au milieu du te s. a.C. Ces fourneaux assurent une meilleure gestion de 
la chaleur et impliquent une augmentation des volumes produits. Les ateliers de productions de sel s'installent au sein 
d'établissements isolés, qui ne différent en rien des fermes contemporaines. Il s’agit vraisemblablement d'une activité 
saisonnière, complémentaire et secondaire par rapport à l’agriculture, mais qui doit générer l’essentiel des exportations du 
domaine, ou en tout cas une forte rentabilité. Ici, les innovations technologiques soulignent á nouveau une recherche de 
rentabilité dans l’exploitation du terroir et de ses potentialités. 


De meilleurs outils pour de meilleurs rendements 


Les progrès de l'économie du fer, la progression de la spécialisation artisanale et une plus large disponibilité du 
matériau procurent ä l’agriculture des outils plus efficaces et surtout plus accessibles. De fait, d'importantes innovations 
apparaissent dans ce domaine au cours du Ile s. : faux, soc, meules rotatives35... 


La faux ne représente pas un avantage décisif pour la moisson des céréales, qui peut s'effectuer de manière très efficace 
par d'autres moyens. Il apparaît d’ailleurs que la récolte privilégie plutôt la coupe haute qui prélève lépi directement*, la 
paille étant éventuellement récoltée dans un second temps. Cet outil est par contre très bien adapté à la récolte de fourrage 
pour le bétail. Son invention et sa diffusion correspondent donc à de profondes modifications dans la gestion du cheptel et 
développent les potentiels de la stabulation. Indirectement, elle témoigne aussi de meilleurs rendements, puisqu’une part 
des terres ou du temps de travail du paysan peut désormais être consacrée à la production de fourrage. 


Les socs en fer, dont les découvertes commencent à se multiplier*’, contribuent davantage aux progrès des cultures. 
Les pratiques aratoires sont un paramètre majeur de l’agriculture traditionnelle. Elles consomment un temps relativement 
élevé et constituent une des limites de la rentabilité individuelle (surface agricole exploitée par un individu). L'adoption 
du soc en fer permet à la fois de multiplier la superficie de travail journalier et de mettre en culture de nouvelles terres, 
auparavant peu rentables car trop exigeantes. Ainsi s'explique et se confirme la reconquête des plateaux évoquée plus 
haut. 


27. Blancquaert et al. 2009. 
28. Marion 2004. 

29. Lepaumier et al. 2010. 
30. Jacques & Prilaux, dir. 2003. 
31. Nouvel et al. 2009. 

32. Matterne 2001. 

33. Daire 2003. 

34. Prilaux 2000. 

35. Ferdiére et al. 2006. 

36. Malrain et al. 2002. 

37. Szabo, dir. 2007. 
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La meule rotative en pierre est aussi une conséquence des progres du développement de Poutillage en fer, qui en 
facilite l'extraction et la taille. Objet technique particulièrement complexe et efficace, elle permet d’abaisser considérablement 
le temps consacré a la transformation du grain. Ses qualités resument assez bien les principaux objectifs des innovations 
techniques de l’économie agricole du m° s. : en premier lieu une recherche de rentabilité individuelle, de gain de productivité 
du travail et pas nécessairement du terroir en lui-méme, ce qui sera peut-étre plutót le cas des périodes suivantes. 


DYNAMIQUES D'ÉVOLUTION 


Les avancées économiques du me s. semblent obéir à une trame logique relativement simples. Les mutations 
guerrières observées à l'articulation des Ive et m° s. en constituent l'élément déclencheur, ou en tout état de cause le 
premier symptôme. L'augmentation de l’activité militaire et de la consommation d'armes exerce une pression décisive à la 
fois sur la production artisanale (demande en armes et en innovation) et sur les productions agricoles (nécessité de nourrir 
davantage d'improductifs). Peu à peu, dans une succession chronologique qui demande encore à être précisée, des synergies 
nouvelles se mettent en place. Les progrès de l'artisanat, notamment du fer, procurent à l’agriculture les instruments de son 
développement ; ceux de l’agriculture permettent d’entretenir et de libérer des impératifs de la production vivrière une part 
plus nombreuse d'artisans qui, soutenus par de nouvelles demandes, peuvent se spécialiser davantage. Les progrès de ces 
deux pôles complémentaires de l’activité économique se soutiennent et s'entretiennent mutuellement. Ainsi s’enclenche 
une spirale de développements et de mutations qui ne fera que s’amplifier par la suite. 
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Quelques indicateurs socio-économiques d'une mutation 
en Limagne (Puy-de-Dôme) au me siècle a.C. 


Christine Mennessier-Jouannet 


e moment de l'histoire des Celtes d'Auvergne que nous avons choisi de traiter dans cette contribution est 

relativement bref, mais il est riche en bouleversements dans tous les domaines abordables par l’arch&ologie. 

Le changement est rapide, puisqu'en Limagne, il est acquis durant la première moitié du I1I*s. et se maintient 
ensuite au long du siecle. Poser cette question n'est pas une démarche nouvelle. Gilbert Kaenel, ä propos de la Suisse, s'in- 
terroge sur la possible “colonisation de nouvelles terres” due “a une forte poussée démographique [...] 4 mettre au compte 
des déplacements historiques de tribus au début du Ive siécle...”!. Le même phénomène de multiplication du nombre des 
sites s'observe en Bohême, ainsi que dans toute l’aire danubienne?. Olivier Buchsenschutz note les transformations fonda- 
mentales qui “se produisent dès la période de La Tene moyenne dans des agglomérations de plaine ouvertes” et présente 
les sites connus, dont celui d'Aulnat dans le Puy-de-Dôme, comme “des habitats laches, sans plan régulier, qui n'évoquent 
en rien un quelconque urbanisme”3. Sur les moteurs et fondements de cette période d’expansion économique des Celtes 
durant La Tène moyenne, il met en avant le remarquable équilibre entre les trois composantes économiques que sont le 
commerce, Partisanat et l’agriculture, phénomène qui rendrait compte de cette période de grande puissance des Celtes. 


Ces derniéres années, nombreuses sont les contributions qui mettent l’accent sur les changements qui marquent le 
me s. a.C., période au cours de laquelle la restructuration sociale et politique serait à l’origine des civitates citées par César 
au Ir a, Cette réorganisation est due a l’arrivée de nouvelles populations, comme l'ont montré G. Kaenel pour la Suisse, 
S. Marion pour l’Île-de-France et S. Fichtl pour les Bellovaques5. Ces deux derniers auteurs mettent l'accent sur le rôle 
fédérateur des grands sanctuaires dans ce processus d'intégration des populations. 


Il est actuellement possible de présenter quelques acquis concernant la plaine de la Limagne au nr s. a.C. en suivant 
l'émergence de l’agglomération de plaine qu'est le “complexe d'Aulnat”%, ses caractéristiques, ses relations avec l’arriere- 
pays. Nous verrons aussi comment se mettent en place des activités et productions complémentaires, indices de l'émergence 
d'une économie diversifiée et complexifiée. De plus, l'élaboration d'une sériation chronologique des mobiliers sur toute 
la période du Second áge du Fer fournit maintenant une assise stable pour dater au plus pres les petits habitats dispersés 
dans la campagne”. 


L’EMERGENCE DU COMPLEXE D'AULNAT AU DEBUT DU Is S. A.C. 


Sous ce vocable de “complexe d'Aulnat”, il faut comprendre l’ensemble d'un territoire d'une superficie estimée a 
plus de 150 ha, nommé ainsi par référence aux premiéres découvertes faites en 1941, dans une excroissance méridionale 
de la commune d'Aulnat, mais se développant essentiellement sur celle de Clermont-Ferrand’. Des données de l’époque, 
il ressort que “trois ou peut-être quatre agglomérations plus denses, séparées par des espaces où les habitations étaient 


Kaenel 1991,197. 

Szabo 1998. 

Buchsenschutz, 1990, 192. 

Buchsenschutz 1991, 65. 

Kaenel 1991 ; Marion 2007 ; Fichtl 2007. 

Provost & Mennessier-Jouannet 1994, 99 ; Deberge et al. 2007a, 269. 

Mennessier-Jouannet, dir. 1999-2003. 

Se reporter 4 Deberge et al. 2007a pour une présentation synthétique des différents points de découvertes. 
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clairsemées...” occupaient principalement la pente sud-ouest d'une légère éminence arasée pour l'implantation de la base 
aérienne militaire d’Aulnat?. C'est une importante partie du complexe d'Aulnat qui a ainsi disparu et les fouilles de 2001 et 
2003 s'inscrivent dans la continuité ouest de ce vaste décapage. 


L'organisation spatiale et sociale du site au NIe s. 


La zone la plus anciennement occupée se concentre entre les rivières de l’Artiere et le ruisseau du Bec, au strict 
débouché du bassin de Sarliève dans la plaine de Limagne” (fig. 1A et 1B). Les terroirs concernés sont ceux de La Grande 
Borne (fouille de John Collis et de Robert Périchon et, quelque cent mètres au sud-est, découverte fortuite de mobiliers de 
La Tène C1) et de Fontvieille, avec les fouilles administrativement dites de Gandaillat. L'extension du site, durant le IIe s., 
se fait de part et d’autre de ce secteur, mais surtout vers louest jusqu’au Brezet. Le reste de nos connaissances réside en 
fouilles de faible superficie ou de points de découvertes isolées. 


Fouille de Fontvieille/Gandaillat 


La fouille de Gandaillat, avec un décapage couvrant 1,23 ha sur les 11 ha d’emprise du diagnostic, est la seule fenétre 
qui permet une lisibilité de l’organisation interne du site. D'entrée, il faut nuancer la notion “d’habitat ouvert” pour la phase 
ancienne de Poccupation. En effet, le site est en plaine dans un paysage ouvert. Mais il est limité par un fossé palissadé et 
circonscrit entre des axes de voiries, dont le croisement restitué forme un angle proche du droit (fig. 1C). L’axe sud, fouillé 
sur un très petit tronçon, a fourni de la céramique attribuable au plus tard à l'étape 5 (La Tène C1). Le comblement du fossé 
curviligne a fourni aussi un matériel céramique abondant attribuable à La Tène C1!!. L'espace ainsi délimité correspond, 
dès le début de l’occupation, à une vaste superficie. 


L'espace compris entre voirie et fossé curviligne est consacré au funéraire. Sur la base du mobilier, aucune sépulture 
ne fournit d'éléments de datation antérieurs à La Tène B2b. Le cumul des données permettant une approche chronologique 
atteste un nombre non négligeable d'individus enterrés durant tout le me s. a.C. et dont la quantification précise reste à 
faire!2. La coexistence de l’inhumation et de la crémation est toutefois acquise dès cette phase et les ensevelissements sont 
reportés, hors de l’habitat, au sud du fossé limitatif. 


Pour l’habitat, l'appréciation de la situation est beaucoup plus délicate. Aucun bâtiment n’est directement attribuable 
á ces phases anciennes, mais seulement du mobilier résiduel dans les niveaux postérieurs, dont “quelques éléments de 
parure”. Le caractère ordonnancé du bâti, — alignement des bâtiments et voiries —, est tel pour le n° s. que Yann Deberge 
propose une restitution avec des îlots formés par des rues se recoupant à angle droit'3. Cette organisation met en évidence 
une planification de la construction acquise au moins dès le début du 11° s. Une hypothèse possible serait alors que certaines 
constructions, faites durant le Ur s., ont été entretenues, rénovées et conservées sur la même emprise jusqu’à la fin du 
Urs Le seul indice structuré en faveur de cette thèse est la présence, à proximité du bâtiment 3 daté du n° s., d'un four de 
potier ayant livré des tessons de La Téne C1. Notons qu'il se trouve dans un rapport cohérent avec la trame proposée par 
Y. Deberge pour le Urs Cette question demande à être complétée par létude plus poussée de la dispersion du matériel 
résiduel du Ie s. 


En conclusion, constatons que l’organisation du bâti à l’intérieur de la zone enclose nous échappe et que la vie 
domestique nous est connue par les rejets effectués dans les fosses ou fossés. 


Fouille de La Grande Borne 


L’espace fouillé, situé 4 250 m environ au sud-ouest de Fontvieille/Gandaillat, couvre une petite superficie de 900 m? 
(fig. 1C). Les chantiers I et IV sont dans le prolongement Pun de Pautre, suivant la diagonale de la parcelle, ce qui a eu pour 
effet d'enregistrer le tracé d'un axe important structurant l'espace, axe nommé chemin 8 d’après les données du chantier IV 


9. Hatt 1942, 40 et information orale de Gabriel Fournier. 

10. Deberge el al. 2007a, 285, fig. 16 ; Deberge el al. 2008, 14-15. 

11. Compte tenu de la fouille du fossé fractionnée en trois étapes (1999, 2001 et 2003), l'étude du mobilier a été faite par deux personnes 
distinctes. L'ensemble nécessitera une reprise, avec mise en commun des données pour tenter de préciser la date de comblement de ce fossé 
durant le Ie s. La Tène C1 est pour le moment un terminus ante quem (TAQ). 

12. Blaizot 2006, 190-193 ; Mennessier-Jouannet et al. 2011. 

13. Deberge el al. 2007a, 282 et fig. 14. 


QUELQUES INDICATEURS SOCIO-ECONOMIQUES D’UNE MUTATION EN LIMAGNE 


Fig. 1. Le complexe d’Aulnat. 


A. La localisation du complexe d’Aulnat au 


débouché du bassin de Sarliéve dans la Limagne. 


1. Clermont-Ferrand, site d’Aulnat ; 2. Cournon 
d'Auvergne, Bonabry, Barrière de Cournon ; 

3. Cournon d’A., Bois Joli ; 4. Cournon d’A., La 
Graviére (site de La Grande Halle) ; 5. Cournon 
d’A., Les Plaines ; 6. La Roche Blanche, Domaine 
de Gergovia ; 7. Lempdes, Le Pontel (sites 

de Cora et rue des Peupliers). (cartographie : 

C. Mennessier-Jouannet, P. Combes). 


B. L’extension topographique du site (repris 
d’aprés Deberge et al., 2007a, fig. 16). 


C. La cartographie des secteurs fouillés (repris 
d’aprés Deberge et al., 2007a, fig. 5). 
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(fouille John Collis). Cette structure, identifiée à un chemin creux, livre, sur un tronçon fouillé sur une vingtaine de mètres 
de long, un abondant mobilier associant armement, parures, céramiques et de nombreux indices d’activités artisanales. Le 
comblement s'effectue de façon continue au long de La Tène B2b par strates successives, dont certaines, indurées, portent 
des traces de piétinement. Une fois le comblement atteint, un niveau superficiel de circulation se met en place et reste actif 
jusqu’à la fin de Poccupation à La Tène Dla. Les fibules, au nombre de huit, toutes des variantes tardives du modèle des 
fibules de Duchcov, permettent un rattachement chrono-culturel à La Tène B2b". Plusieurs fossés latéraux rendent compte 
des différents moments de reprise jusqu’à la fin de La Tène C1. 


A La Grande Borne, de façon beaucoup plus nette qu’à Gandaillat, la structure mise en place dès le début de 
l'occupation reste pérenne jusqu’à la fin. Aucune structure d’habitat n’est rattachable au chemin 8 et, à partir de La Tène 
C2, celles qui existent le jalonnent sans aucun empiètement. 


Bien qu'il soit impossible actuellement d'en mesurer l'extension, l’espace occupé à La Tène B2 peut être évalué à 
plus de 10 ha (fig. 1B). Il est enclos par un fossé doublé d'une palissade. Un contrôle s'effectue donc sur les entrées et 
sorties, des personnes comme des biens, même si cette palissade ne peut être prise pour un élément de fortification. Si 
l'organisation interne du bâti durant le m° s. nous échappe, il n’en reste pas moins que la mise en place de l’ensemble est 
concertée ` choix d'une implantation stratégique aux confins sud de la Limagne, maîtrise d'un carrefour de communications 
à longue distance est/ouest autant que nord/sud, tracé d’une vaste surface enclose dès l’origine du site et émergence d’un 
centre adonné à la production artisanale. 


Les premiers modèles proposés pour comprendre l’organisation territoriale du sud de la Limagne et de ses relations 
avec le “complexe d’Aulnat” sont contemporains des fouilles de La Grande Borne (1966 à 1982). Pour John Collis, quoiqu'il 
reconnaisse qu'Aulnat “intervient pour une part dans le processus d'urbanisation en Auvergne”, cet habitat ne représente pas 
un centre développé, proto-urbanisé, mais “serait un site en rapport avec un modèle (pattern) de pré-urbanisation”. Il opte 
pour un modèle non centralisé, mais mettant en relation “des groupes (clusters) de villages et hameaux distants de plusieurs 
kilomètres” 16, L'accent est alors mis sur le réseau dense d'habitats de superficie réduite, dispersés dans la plaine qui, en 
l'absence de centre aggloméré ou urbanisé dans la région, seraient à la fois promoteurs, producteurs et consommateurs du 
nouvel élan économique constaté au 1° s. a.C. L'inexistence d'une agglomération de plaine en Limagne “qui appartienne au 
même type que les exemples ségusiaves ou encore que Levroux” est à nouveau affirmée en 2000 au profit de cette notion 
d'un tissu rural très dense, dont la densité même et la diversité de l'artisanat soulèvent quelques perplexités si l'on veut 
identifier les sites qui le composent à de simples fermes. Dans ce cadre, l'habitat d'Aulnat-La Grande Borne “ne semble pas 
avoir plus de quelques hectares” et participe de ce vaste réseau”. 


Pourtant, déjà pressentie en 1994 à l’occasion d’un récolement de toutes les données concernant la zone d’Aulnat 
au sens large'®, la spécificité du site comme agglomération à fonction centralisatrice est mise en évidence à l’occasion de 
la publication des actes du Colloque de PAFEAF de 20031. 


Dès l’origine, une grande effervescence économique 


L'abondant mobilier du chemin 8 représente pour nous une aubaine car il fournit un éclairage précis sur l’activité 
existant au sein de ce premier cercle de l'habitat d'Aulnat. Sa stratification et l’évolution de son comblement indiquent à 
la fois une fréquentation continue et des rejets homogènes pendant au moins le premier tiers, voire, plus largement, la 
première moitié du m° s. a.C. A la lumière de ce matériel, il ressort que les activités artisanales sont variées, et surtout se 
distinguent des activités reconnues sur les sites ruraux alentours. 


14. Cette structure et celles qui la recoupent (fossés 12/13) font partie intégrante de la future publication du projet collectif de recherche 
Les mobiliers du second âge du Fer en Auvergne. Dans l'attente, les rapports du PCR 1999, 2000 et 2003 ont été largement diffusés et constituent 
une première approche utile. 

15. Orengo, in Deberge et al. 2007b, 188, fig. 13. 

16. Collis 1984, 112 ; Collis 1980, 46-47. 

17. Collis et al. 2000, 78. 

18. Provost & Mennessier-Jouannet 1994, 97-109. 

19. Deberge el al. 2007a, 267-269, fig. 1. 
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La métallurgie des alliages cuivreux est attestée par la présence de 121 fragments de creusets (pour un total de 
215 sur le chantier IV) et trois fragments de moule. Ils proviennent de petits godets ronds ou ovales, hauts de quelques 
centimötres. Les analyses métallographiques effectuées sur huit échantillons attestent la présence de cuivre seul sur trois 
d’entre eux, de cuivre, d'étain et de plomb sur trois autres, vérifiant ainsi l'hypothèse d’atelier(s) de bronzier sur le site”. 
Aucun déchet de fabrication ne permet d’envisager quelles étaient les productions, sauf un moule qui laisse présumer la 
fabrication de bracelets. 


La métallurgie du fer est plus discréte avec seulement quelques kilos de scories. Le lot des fibules en fer, regroupées 
dans le deuxième état du comblement du chemin, est l'indice, selon Lionel Orengo, d'un possible atelier fabricant ces objets, 
non plus en alliage cuivreux, mais en fer?!. Egalement dans le domaine de la bijouterie, la découverte de trois fragments 
de corail dont deux à l’état brut suggère la reprise d'échanges à longue distance et laisse supposer que ce matériau était 
travaillé sur place”. 


La présence non négligeable de bracelets en matière organique fossilisée (MOF), dont la matière première est extraite 
de filons connus dans le département de l'Allier et les premières phases de la fabrication attestées sur place, sous-entend 
des échanges à moyenne distance. Que les objets soient arrivés finis ou semi-finis (le lissage restant à faire), dans tous les 
cas la diffusion ou la redistribution, sous quelque forme que ce soit, se fait a partir de ce centre qui peut ainsi prendre 
Paspect d'une place de marché”. 


Quelques restes de cheville osseuse sont l’indice de travail de la corne, sans mésestimer leur simple utilisation 
comme combustible au profit des activités métallurgiques™. Le travail de Pos a laissé quelques traces également avec deux 
ébauches de dés a jouer rectangulaires (ou dés de divination). 


Enfin, le répertoire céramique, illustré par plus de 4000 tessons déterminables (le tout-venant n'étant pas décompté), 
se fait l'écho d'importantes transformations technologiques. Le choix des argiles ou leur traitement (épuration soignée) 
different de ce que Pon connaissait auparavant ; le tour rapide est maintenant utilisé et concerne une série de vases à la 
morphologie nouvelle (jarres et petits vases à mouluration ou bourrelet sur l’épaulement) ; les registres décoratifs enregistrent 
l'abandon des motifs géométriques au profit des décors ondés simples ou complexes. Le changement pourrait paraître 
brutal, car il entraine un renouvellement sans précédent du corpus céramique. De plus, il concerne aussi les sites de plaine 
dans toute la Limagne et forme une césure nette avec l'étape 3 de la sériation chronologique des mobiliers arvernes 2°. Les 
jattes à bord rentrant envahissent rapidement le répertoire. Dès les niveaux profonds du chemin 8, elles représentent 36 % 
des NMI des formes basses et atteignent 54,7 % dans le niveau médian. Les niveaux anciens associent encore largement 
des modèles traditionnels et ce n'est que dans la deuxième phase du comblement que l’on constate une désaffection des 
formes traditionnelles. Cette progression, qui a pu jouer sur deux décennies ou une génération, paraît définir un processus 
endogène de transformation du vaisselier”. 


De facon indirecte, la céramique laisse aussi entrevoir l’existence d'ateliers de production capables de décliner un 
même modèle dans des dimensions allant de la grande jarre de stockage au petit pot à cuire ou à conserver des aliments 
(fig. 2). 


Du point de vue des échanges à longue distance, nous avons déjà évoqué le cas des fragments de corail. Les fragments 
de céramique tournée fine produite dans le Midi sont rares, á peine 5 tessons, mais présents dans le chemin 8. A La Téne 
C1, dans le fossé 12/13, ce mobilier d'importation imprimera une marque nettement plus forte. 


Il existe également une preuve de contacts entre certains habitants arvernes et la cóte atlantique ou réciproquement. 
En effet, les comblements du chemin 8 et des fossés 12/13 ont fourni des fragments de coques (Cerastoderma edule) dont 
l'une est percée pour étre portée en pendentif. Le biotope propre a ces crustacés, liés au phénomene des marées, donne 


20. Smith & Collis 1983, 64-65. 

21. Guichard & Orengo 2000. 

22. Champion & Collis 2007. 

23. Guichard & Orengo 2000. 

24. Krausz 1992. 

25. Augier el al. 2007, 157 et fig. 20-22 et 24 : étape 4 de la sériation Auvergne. 
26. Mennessier-Jouannet 2003. 

27. Augier el al. 2007, fig. 20 et 24. 
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une idée précise des zones de la côte atlantique d’où ils peuvent provenir et exclut la côte méditerranéenne. Elles peuvent 
n'être que le témoignage de voyageurs ramenant un objet insolite, mais être aussi le seul indice de commerce du sel de 
mer et par conséquent de la gestion de cet approvisionnement à partir du site d'Aulnat*, La multiplication des ateliers de 
production de sel sur les côtes de la Manche et de l’Atlantique à partir de cette même période peut représenter la contrepartie 
d'une demande accentuée venant de populations de Gaule interne”. 


AULNAT ET L'ARRIERE-PAYS : RECOMPOSITION DU RÉSEAU DES FERMES 


On ne peut imaginer l'émergence d'un espace organisé, concentrant une forte activité artisanale et regroupant une 
population de plus en plus nombreuse, sans que le phénomène n’ait un effet d'entraînement sur les sites de l’arrière-pays. 
Réciproquement, les capacités de production rurale pouvant relayer la demande accrue d'un site aggloméré accompagnent 
et entrainent un mouvement de croissance, voire de “surchauffe économique”. Mais reste qu'il est difficile de concevoir ce 
mouvement comme naissant de lui-méme, sans un moteur politique et sans moyens d'investissement adaptés. Á partir du 
début du me s., l’organisation des campagnes en Limagne subit une profonde mutation dont un des aspects est la création 
des fermes encloses. D'autres phénomenes peuvent étre mis en évidence, comme la mise en culture de nouvelles terres et 
la réorganisation des habitats occupés sur la longue durée. 


Une phase de mise en exploitation de nouvelles terres 


Implantation d'habitats sur la rive orientale du bassin de Sarliéve 


Depuis maintenant pres de 20 ans, le bassin de Sarliève - extension sud de la Limagne et ouverture en direction du 
Midi - fait l'objet d'un suivi archéologique très poussé où diagnostics et fouilles se complètent et offrent une image extensive 
des fluctuations de l'habitat. Le constat actuel est celui d'une importante phase d'implantation de nouveaux habitats ou 
établissements de nature indéterminée en zone basse de sa rive orientale. Ces sites paraissent construits ex nihilo (nécropole 


28. Thew & Collis 2007, 294. 
29. Thoen 1990, 187-189 ; Daire 2003. 
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de Bonabry et site de la Barrière de Cournon, commune de Clermont-Ferrand) ou après une longue période d'abandon pour 
les sites de Bois Joli et de La Gravière à Cournon-d’Auvergne. Aux Plaines, commune de Cournon, l'occupation structurée 
de La Tène B2 s'implante à côté d'un habitat du Bronze ancien-moyen (fig. 1A et 5 pour la localisation des sites). 


Quelle que soit la nature du site de la Barriére de Cournon, force est de constater que la céramique abondante y 
est contemporaine de celle du chemin 8 de La Grande Borne et que cette date conforte celle de la nécropole de Bonabry 
qui lui est proche%. A Cournon Bois Joli, habitat et nécropole forment un tout cohérent dont l’origine ne remonte pas 
au-delà de La Tène B23!, A La Gravière (fouille de La Grande Halle), le mobilier céramique, tout comme les fibules d’une 
inhumation, accréditent ’hypothése d'une première implantation à La Tène B2b. 


Outre les activités rurales probables, l’artisanat y est représenté ` métallurgie aux Plaines et mouture des céréales à 
Bois Joli. Les structures fouillées 4 La Barriére de Cournon, — des aires planes et rubéfiées —, n’ont pas été identifiées. 


Ces sites occupent, sauf celui des Plaines, les basses terres, à la cote altimétrique de 345 m qui sera la plus basse 
jamais colonisée par l'habitat dans ce secteur, même à l’époque romaine. Un fait remarquable est leur brièveté relative : 
ceux de Bois Joli, des Plaines et La Barrière de Cournon connaissent un abandon complet à La Téne C1 ou C2 en raison 
de Pabsence de trace du service d'Aulnat (fig. 3). A La Gravière, où l'occupation dure à La Tène C2, une seule structure 
liée à une forge (?) possède un mobilier typique de La Tène D1a%. 


Sur le même secteur du bassin de Sarliève, les sites de date plus ancienne (La Téne A ou B1) sont décalés sur le 
versant, vers la cote altimétrique de 350 à 360 m : sites des Chomettes (diagnostic Mennessier-Jouannet 2009), site de l’usine 
CLESSE (une épée de La Tène B1), site sondé en 1986 par John Collis sur l'emprise de PRODIM, en amont du site de La 
Gravière, un mobilier de La Tène ancienne non encore étudié. Seul, un site, Le Domaine de Gergovia, localisé en bordure 
occidentale du bassin de Sarliève, au pied du plateau de Gergovie connaît une occupation attestée, d’après la céramique, 
du ve s. jusqu’à la fin du ne s.33 


Nous proposons de voir, dans ce mouvement de courte durée, les effets de l'émergence du site d'Aulnat et du 
dynamisme économique qu'il produit. Il induit sur la bordure orientale du bassin de Sarliève Pinstallation, sur les marges 
immédiates d'une zone encore humide, d'une succession d’habitats. À cette phase de colonisation du début du me s. succède 
un abandon relativement rapide, qui peut se comprendre comme une captation de la population au profit de l’agglomération 
à partir du 1° s. En effet, si les habitats sont abandonnés, les signes de fréquentation des lieux sont toujours attestés par du 
mobilier résiduel ou par le maintien d’activités artisanales. 


Geck 
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Fig. 3. Eléments représentatifs des vases du “service d’Aulnat”. Provenance aléatoire de sites ruraux limagnais (dessins Yann Deberge, ARAFA). 


30. Vermeulen & Mennessier-Jouannet 2002. 
31. Mennessier-Jouannet et al. 2007. 

32. Vernet, dir. 2005. 

33. Mennessier-Jouannet 2010. 
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Densification de l'exploitation en bordure de marais en Limagne 


Globalement, il apparaît que les sociétés laténiennes ont toujours connu une plaine de Limagne peu ou prou 
entièrement colonisée. Mais certains secteurs, en périphérie de zone marécageuse, sont vraisemblablement restés incultes 
pendant tout l’âge du Fer (prairies humides permanentes, roselières, marécages). Un exemple nous en a été donné avec le 
suivi sur 50 ha du projet d'aménagement du Biopôle Clermont-Limagne, en bordure sud-est du marais de Cœur, commune 
de Saint-Beauzire (fig. 4). Aucun indice d'occupation antérieur au M° s., fut-il résiduel, n’a été découvert sur l’ensemble 
des zones diagnostiquées. Adossés au versant marneux qui limite le marais à lest et au sud, trois habitats ont été mis au 
jour. Au Champ de la Ville, la première implantation est celle d'un enclos quadrangulaire doté d'une puissante tranchée 
palissadée. Pas de mobilier, sauf un tesson cuit en mode A avec surface sombre, technique de cuisson inconnue avant la 
fin du Ive s. Le mobilier récolté dans le réseau de fossés formant un axe de circulation nord-sud ainsi que dans un puits 
attestent un comblement à La Tène C234, Au nord du domaine de La Montille, un site enclos de 160 m x 100 m environ, 
délimité par un fossé dont au moins trois états successifs ont été mis en évidence, se rapporte à une exploitation rurale 
dont l’état le plus ancien est attribuable à La Tène C135, Enfin, à l’est, sur le terroir de La Montille dabo1), au pied de la 
butte qui supporte le village actuel de Saint-Beauzire, un ensemble de structures, — deux puits et une fosse — adossées à 
un fossé nord-sud est occupé à partir du milieu du me s. jusqu’au début du me s. À ce moment, il est abandonné et reporté 
plus au sud, comme l'indique le système d'entrée d'un nouvel enclos. Ici, comme dans le bassin de Sarliève, la proximité 
avec la partie la plus humide des terres signifie une installation sur les seules terres disponibles, associée à un probable 
assèchement du milieu. 


Au vu des sites les mieux représentés, il apparaît que le m° s. a.C. se caractérise comme un important moment 
d'essor ou de restructuration de l’habitat en plaine. Il est difficile de soutenir que ce mouvement n’intéresse que le sud de la 
Limagne, car les données y sont totalement tributaires des zones d'impact de l'archéologie préventive. Pour l'instant, toute 
la partie orientale de la plaine garde sa vocation agricole et, par conséquent, nous est mal connue. En revanche, il n’en 
va pas de même pour la partie nord-ouest et les aménagements, sans être fréquents, autorisent quelques comparaisons. 
Les récentes découvertes à Aigueperse Le Clos Clidor vont dans le même sens et valident l'hypothèse d'une agglomération 
ouverte occupée de La Tène C1 jusqu’à La Tène D2 (fig. 5)%, On est donc fondé à reconnaître à ce mouvement une 
ampleur touchant l’ensemble de la plaine et, tres vraisemblablement au-delà (sites agglomérés de Varennes-sur-Allier chez 
les Arvernes, mais aussi Feurs et Roanne chez les Ségusiaves). 


Qu'en est-il pour les habitats occupés sur la longue durée ? 


L'image communément répandue de l’occupation de la plaine au les sur la base d'un maillage serré demande encore 
à être argumentée, tant la réalité paraît plus complexe. Certains secteurs, comme celui de la bordure sud de la plaine, adossés 
aux premiers contreforts marneux de la Limagne des buttes répondent bien à ce modèle, avec un jalonnement régulier des 
sites, habitats reconnus sur les communes de Lempdes, Pont-du-Château et Les Martres-d’Artière (fig. 5). Mais à la différence 
de ce que nous avons décrit pour le bassin de Sarliève, ces sites se caractérisent par une occupation sur la longue durée. 
À Lempdes, Le Pontel, site de Cora, l'occupation pérenne est acquise dès La Tène A et se déplace légèrement vers l’ouest 
durant La Tène C2/D1. L’emprise fait encore l’objet de creusements de puits et fosses à l’époque gallo-romaine”. Sur la 
même commune, au Pontel, site de la rue des Peupliers, toujours avec ce même phénomène de délocalisation “en saut de 
puce”, occupation semble pérenne, de la phase moyenne du Premier âge du Fer jusqu'à La Tène C138, 


De même, sur la bordure nord-ouest de la Limagne, le site de La Mothe à Artonne — un captage de source —, fournit 
une séquence continue de La Téne Al jusqu’à La Tène D1. L’habitat associé à cette source n’a pas été retrouvé. Seules 
les traces d'une villa gallo-romaine sont visibles à une centaine de mötres®. On pourrait multiplier les exemples de cet 
enracinement dans le temps des habitats sur un espace relativement concentré de quelques hectares. Même si le cœur de 


34. Mennessier-Jouannet 1999, fig. 14, 33 et 51. 
35. Mennessier-Jouannet 2002. 

36. Mennessier-Jouannet & Dunkley 1996. 

37. Mennessier-Jouannet 2001. 

38. Alfonso 2001 ; Vernet, dir. 2005. 

39. Mennessier-Jouannet & Orengo 2001. 
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Altitudes : [7 _]- 400 m 400 à 700 m EEE 1000 à 1300 m 
700 a 1000 m ME + 1300 m em KM 
Liste des sites : e sites laténiens présentés dans le texte 
1. Aigueperse, Le Clos Clidor 8. Lempdes, Le Pontel, sites de Cora et rue des Peupliers 
2. Artonne, La Mothe 9. Cournon d'Auvergne, Bonabry, barrière de Cournon 
3. Saint-Beauzire, Biopole Clermont-Limagne, 10. Cournon d'Auvergne, Carré du Bois Joli 
sites de La Montille 11. Cournon d’Auvergne, La Graviére, Grande Halle 
4. Gerzat, Le Grand Navarre et Villevaud 12. Cournon d'Auvergne, Les Plaines 
5. Les Martres d’Artiére, Saint-George et Jarlot 13. La Roche Blanche, Domaine de Gergovia 
6. Clermont-Ferrand, Le Patural I et IL 14. Saint-Ours Les Roches, Le Bru15. 
7. Clermont-Ferrand, “ complexe d’Aulnat ” 15. Surat, Les Fontaines 


la Limagne nous est mal connu, il n’en est pas exempt, comme le prouve le site des Fontaines à Surat, d’où provient un 
demi-statère en or de Philippe II frappé à l’atelier d'Abydos%. 


Le Pätural, sur la commune de Clermont-Ferrand, illustre ce schéma et permet d'en cerner le processus*!. Dest 
en ouest, un point d’eau est fréquenté depuis le Bronze final 3 (peut-être) et durant le Hallstatt C et D, puis un habitat 
extensif se met en place au Hallstatt D3/La Tène A1. De La Téne Al proprement dite, nous ne connaissons qu’un ensemble 
de trois structures et du mobilier résiduel, mais l’absence de suivi au moment de la construction de l’A71 crée un hiatus 
topographique. Décalés vers l’ouest, les premiers enclos sont construits dès le début du mie s. (phase la de létude). Ils 
seront à l’origine du développement ultérieur du site jusqu'à son abandon à La Tène Dla. La fouille donne à voir ici ce qui 
est difficilement perceptible avec les données de prospection : le moment pivot que représente l’implantation d’habitats 
enclos à partir du m° s. a.C. 


40. Fournier & Mainjonet 1962. 
41. Deberge el al. 2007b. 
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Une variante de ce modèle est fournie par le site du Grand Navarre à Gerzat (sur 'A710)%. Les premières installations 
reconnues datent de la fin du ve s., et labandon de l’habitat est acquis durant la deuxième moitié du me s. Cent mètres plus 
a Pest, une nouvelle implantation a été reconnue a Villevaud. Les structures d'habitat (palissades, grenier, puits, fosses...) 
observées sur une bande de 90 m de long sur 10 m de large, sont limitées de part et d'autre par des fossés. Aucune structure 
nest antérieure à la premiere moitié du 1° s. et les éléments caractéristiques du service d'Aulnat y sont présents. 


Cette constatation d'une césure au Ie s. trouve également un écho dans le domaine funéraire. En effet, les deux 
nécropoles de Champ Lamet à Pont-du-Cháteau et des Chavoures aux Martres-d’Artiére, installées à partir du Hallstatt D3, 
sont abandonnées ä La Téne B2 (affirmation sur la base du seul mobilier). En revanche, on observe l’ouverture de nouveaux 
espaces funéraires à partir de La Téne B2. Soit ils sont lies à l'émergence des habitats récemment implantés (bassin de 
Sarliève), soit ils s'intègrent dans le parcellaire nouvellement recompos&®. 


DES ACTIVITES ECONOMIQUES COMPLEMENTAIRES ? 


L'intégration des multiples facteurs qui conduisent à la mise en place et à l'expansion économique du Hi‘ s. ne peut 
se réaliser sans un important bassin de production et une interaction entre les différents acteurs économiques. 


Mise en place des parcellaires 


A ce jour, rarissimes sont les exemples connus de parcelles proprement dites : trois lopins aux abords de deux 
bâtiments quadrangulaires semi-enterrés aux Plaines à Cournon-d’Auvergne. Ils se rapprochent des petits enclos qui 
entourent les bâtiments de la ferme du Pátural au n° a.C. Si nous mettons de côté ce qui correspond aux enclos d’habitats, 
dont on a vu qu'ils se mettent en place dans le courant du 10° s., force est de constater que peu d'avancées ont été faites 
depuis le colloque d'Orléans en 1996. Trois éléments peuvent cependant étre rapportés : 


— à Saint-Beauzire (La Montille, labo1), les structures sont intercalées entre deux fossés convergents qui, au bout 
de 50 m, deviennent paralleles et semblent encadrer un chemin (fig. 4). La fouille a montré que les fossés connaissent un 
entretien et des curages multiples, ce qui sous-entend une occupation constante pendant plus d’un siécle. Nous avons vu 
qu'il en allait de même pour les fossés qui encadrent le chemin 8 à La Grande Borne. 


— au Champ de la Ville, selon le même schéma, deux fossés parallèles orientés nord-sud s’accompagnent d'un autre 
fossé perpendiculaire, laissant un passage marqué par un puits. Les deux branches, contemporaines d'apres les dépóts de 
céramique (TAQ transition La Tene C2/D1), entretiennent une distance égale de 100 m avec les axes du fossé d'enclos 
palissadé (voir paragraphe 2.1.2). Un autre fossé situé 200 m au nord-est renforce cette image de grands axes délimitant 
autant de quartiers d'un vaste domaine. Cela sous-entend une structuration de l’espace sur un plan géométrique régulier. 


— enfin, semblant isolé dans un réseau de fossé, la construction d'un bâtiment agricole de type grenier a été rencontrée 
sur le site de Champmorand à Gerzat. Le mobilier est rare, mais plusieurs éléments sont attribuables à La Tène C1. La date 
obtenue par dendrochronologie sur un poteau en chêne du second état de construction indique un abattage soit en 154, 
soit en 130 a.C.** 


L'utilisation précoce des meules rotatives en Limagne 


Plusieurs éléments complets ou fragmentés de meules rotatives sont maintenant connus dans des contextes anciens 
des sites ruraux limagnais. Les meta sont à œil non perforant et à profil cylindrique proche du type 10%. Elles correspondent 
plutôt au type B1 déterminé par Michel Py* et apparaissent dans le Languedoc occidental à partir du Ive s. Les fragments 
de catillus s’apparentent au type 57. 


42. Guichard, dir. 2000. 

43. Mennessier-Jouannet ef al. 2011. 
44. Deberge et al. 2007a, 195. 

45. Thomas 2006, fig. 12. 

46. Py, dir. 1992, 192-197. 

47. Thomas 2006, fig. 11. 
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Du point de vue géographique, l’adoption de la meule rotative intervient du nord au sud de la Limagne, sans 
discontinuité. Une meta complète provient du site de La Mothe à Artonne, dans un contexte stratigraphique et mobilier 
de La Tène B1 (étape 2 de la sériation Auvergne). La datation par le radiocarbone de laxe de rotation en ormeau présent 
dans l’anille n’exclut pas le m° s. a.C., mais fournit le plus fort pic de probabilité dans la première moitié du Ive s. a.C 
(Ly-6812 OxA : 2260 +/- 25 ans BP, 391 4 210 a.C.). Au Grand Navarre, commune de Gerzat, le puits 5602 fournit, parmi 
neuf fragments de meule, deux qui renvoient ä des meta de meules rotatives, dans un contexte datable du milieu ou de 
la deuxième moitié du Ive s. 


Leur présence dans des contextes du I s. est reconnue sur le site du Bois Joli, à la fois dans un puits (F2002) situé 
à proximité immédiate de la nécropole de La Tène B2 et dans l'habitat, où une meta complète se trouvait alignée avec 
deux autres plus récentes (° s.), formant une sorte d’aire organisée pour la mouture des céréales (fig. 6). Dans ce cas, la 
production ne peut plus se concevoir à l'échelle domestique mais à celle d’une production artisanale de farine. 


Une forte distorsion existe dans la répartition de ces ustensiles de mouture entre les sites reconnus comme ruraux et 
le site d’Aulnat. Vérification faite, il n’existe dans le chemin 8 qu’un seul fragment de meule en basalte de trop petite taille 
pour être identifié à une meule rotative. Le fossé 12/13 est mieux loti avec 2 fragments de petite taille de meta et catillus 
de meules rotatives en basalte et en grès. Sur la fouille de Gandaillat, un seul fragment de catillus provient du grand fossé 
curviligne (inventaire inédit de Yann Deberge). Notons pourtant que le nombre des meules rotatives s’y accroît au cours du 
me s., mais il ne faut pas écarter la possibilité d’une utilisation pour un broyage à d’autres fins que la mouture de céréales 
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| Fig. 6. Meules rotatives. 1. Artonne, La Mothe, meta en granite ; 2-5. Cournon 
d'Auvergne, Bois Joli, meta et catillus en basalte (2. Puits F 2002 ; 3-5. F 1090.1) ; 
6. Cournon d’Auvergne, Bois joli, aire de mouture F 1090.1 (relevé et dessins 
J. Cayrol, C. Mennessier-Jouannet). 
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(plusieurs fragments sont dans les fosses associées à la forge par exemple). Ainsi, au Hir s., une tendance à la dissociation 
entre site consommateur (Aulnat) et site de production artisanale (Cournon Bois Joli) accompagne le réseau des sites ruraux 
adonnés 4 un mode de production qui permet de dépasser les seuls besoins d’une famille et de dégager des surplus. 


Un artisanat rural spécifique 


Un autre indice en faveur d'un statut consommateur du complexe d’Aulnat dès le me s. est le rapport inversé de Porge. 
Cette céréale omniprésente et dominant les spectres carpologiques de tous les sites ruraux limagnais, comme ailleurs en 
Gaule, est quasiment absente dans la fouille de Gandaillat, aux m° et 11° s. a.C.48 Généralement peu utilisée pour l’alimentation 
humaine, elle sert pour le bétail en hiver et l’engraissement des porcs, mais aussi et surtout à la fabrication de la bière. 
Ainsi, la transformation de Porge se ferait préférentiellement sur les sites ruraux producteurs et seuls les produits obtenus 
(bière ou bétail) aboutiraient sur le site centralisateur d'Aulnat. Dans la même optique, se pose la question de l'éventuelle 
transformation du lait sur les sites ruraux, mais il n’est pas possible d’argumenter solidement sur ce sujet tant que les fragments 
de type passoire ou faisselle resteront aussi peu nombreux. Constatons que nombreux sont les sites ruraux qui, á partir du 
Ive s., fournissent un ou deux exemplaires de ces ustensiles, tandis qu’un seul fragment provient du chemin 8 et aucun des 
fossés 12/13 (La Téne C1) de la fouille de la Grande Borne. Enfin, il faut noter la présence d’une volaille de basse-cour, 
la poule, attestée sur tous les sites ruraux à partir de La Tène Bi. Absente des contextes plus anciens en Auvergne, son 
adoption généralisée à partir du début du me s. peut être considérée comme un apport du monde méditerranéen. 


Le méme rapport inversé existe pour les activités de tissage attestées par les pesons en terre cuite ou, plus rarement, 
en pierre. Présents sur nombre de sites ruraux des le v* s., aucun fragment n'est signalé pour les chemin 8 / fossé 12-13 de 
La Grande Borne. Ils ne sont pas mentionnés non plus pour l’ensemble des opérations de Gandaillat (1999, 2001 et 2003), 
sous réserve d'une omission. Le peignage, filage et tissage paraissent une affaire réservée au domaine rural. La présence 
des seules fusaioles sur le site d’Aulnat laisse pressentir un travail de filage spécifique 4 mettre en évidence. 


Exploitation forestiere 

Enfin, une autre activité laisse peu de place a la preuve : celle de la production et consommation de bois de 
construction, comme de bois d’oeuvre et de chauffe. Les différentes analyses polliniques effectuées sur la Limagne mettent 
en évidence un déboisement important effectif des le Premier áge du Fer. A Saint-Beauzire, La Montille (labo1) a La Téne C1, 
sur les 20 % de pollens d’arbre, 10 % proviennent d'espèces forestières : Quercus, Fagus, Abies, Ulmus*. L'environnement 
d’Aulnat à La Tène C2/Dla accuse plus fortement encore louverture du paysage*!. L'accent a encore été trop peu mis sur 
les espéces utilisées pour la construction et les artisanats (bronze, forge, céramique, corne, etc.), sans oublier les fagots 
nécessaires aux besoins domestiques, été comme hiver. Dès avant le m° s., les grandes forêts n'existent plus en Limagne 
et les indices sont nombreux qui plaident pour une déforestation progressive des versants des collines bordiéres de la 
plaine. Il ne faut donc pas craindre d'évoquer un approvisionnement sur les plateaux des Dómes (20 à 30 km) ou dans les 
Varennes. Un habitat enclos comme celui du Bru à Saint-Ours (fig. 5, n°14), situé à 750 m d’altitude, pouvait allier élevage 
et exploitation des forêts au Hi‘ s. et surtout au début du Ur s., date de son expansion maximale”. 


CONCLUSION 


Nous avons décrit au plus près les éléments qui mettent en évidence le statut spécifique du “complexe d'Aulnat”, 
dès son émergence au début du me s. Il apparaît qu'ils entretiennent des rapports de réciprocité avec les sites ruraux de la 
plaine de Limagne et entraînent, dès ce moment, une transformation de l’économie de la Limagne qui ne fera que croître au 
cours de ce siècle et du suivant. L'hypothèse d’une complémentarité de plus en plus grande des productions entre artisans 
et paysans mérite attention, car elle sous-entend la multiplication des échanges et une diversification professionnelle de la 
société. Que ce mouvement reste dans le cadre d’une société à économie rurale n’est pas remis en question, mais il montre 
qu'une partie au moins de celle-ci entre dans un monde de production de surplus ou de biens destinés à être consommés 


48. Cf. étude de M. Cabanis : Vermeulen et al. 2006. 

49. Marinval el al. 2007, validé par toutes les études archéozoologiques ultérieures. 
50. Prat 2006, 159-162. 

51. Ibid. 120-129. 

52. Mennessier-Jouannet et al. 2009, 42. 
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ailleurs. La rupture avec un systeme de simple autoconsommation devient sensible et les &changes peuvent se multiplier 
entre un arriere-pays et sa capitale, celle-ci pouvant relayer ces activités 4 plus longue distance. Les relations de commerce 
ou méme de mobilité des personnes sont perceptibles dés le début du siécle, mais en Basse Auvergne, ce moment ne peut 
pas être corrélé avec celui de apparition des panoplies guerrières de La Tène B2 et C1, comme c'est le cas dans le nord de 
la France. En effet, la zone étudiée montre que la nécropole avec armement (Bonabry) est proche d'espaces funéraires sans 
armement (Bois Joli et La Graviére). Il faut ici chercher ailleurs le moteur ou la cheville ouvriére de cette mutation. Rien ne 
permet aussi d'accorder au “complexe d'Aulnat” une connotation cultuelle ou religieuse. Si sanctuaire fédérateur il y a pour 
le me s. en Limagne, il reste à découvrir. En revanche, ce que nous constatons est la création (ex nihilo ?) d'un vaste espace 
habité (les rejets domestiques en font foi) et adonné prioritairement aux activités artisanales. Les indices sont nombreux 
qui plaident en faveur d'une population qui a été ou est en contact avec des contrées lointaines, Midi méditerranéen, cóte 
atlantique, mais aussi avec le monde danubien*. Ces données accréditent une mobilité à variables multiples des personnes, 
tant géographiques qu'économiques. L'intégration de toute la plaine dans le phénomène, sa longévité sur deux siècles 
plaident pour une implication de tous les acteurs de la société, sous l'égide de ses élites aristocratiques, même si la marque 
première de ce mouvement est l'émergence d'une strate sociale intermédiaire basée sur Partisanat et le commerce. 
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Un premier bilan des données carpologiques 
à l’âge du Fer en Touraine 


Bénédicte Pradat 


uite à un travail de synthèse effectué sur les données carpologiques à l’âge du Fer dans le Loiret!, il est ap- 
paru opportun de réaliser un bilan sur les connaissances carpologiques en Touraine. Les données connues 
à l'heure actuelle dans cette région sont certes moindres que celles du Loiret, néanmoins, l'intérêt d’une telle 


étude réside dans une première comparaison des deux secteurs géographiques. 


LE CORPUS 


Cette étude s'appuie sur l’analyse de 13 ensembles s'échelonnant du Hallstatt ancien à La Tène finale (tabl. 1). La 
documentation n’est pas également fournie selon les diverses périodes chronologiques : le Hallstatt ancien-moyen n'est 
représenté que par une quantité de prélèvements relativement faible (13) provenant de 2 sites dont l’un a livré une forte 
quantité de carporestes ; La Tène ancienne et moyenne sont assez bien représentées avec 3 et 4 sites, plus d'une quarantaine 
de prélèvements pour chacun et un nombre de restes très satisfaisant (> à 5000) ; pour La Tène finale, si le nombre de 
sites est équivalent voire supérieur aux autres périodes (4 sites), le nombre de prélèvements n’est cependant pas important 


(< à 20) et, surtout, le nombre de restes est peu étoffé (environ 150 restes au total) (fig. 1 et 2). 


NR NR prélèvements Volume 
SITE, COMMUNE, DEPARTEMENT DATATION prélèvements aver restes total en NR en NMI 
carpologiques litres 
Parçay-sur-Vienne “La Blissière” Hallstatt ancien 10 7 50 2696 
Bléré “Les Fossés Blanc” site 43 A 85 Hallstatt ancien-moyen 6 6 122 141 
Bléré “Les Pentes du Vaugerin” site 35 A 85 La Tène ancienne 25 17 533 584 
Sainte-Maure-de-Touraine “Les Chauffeaux” La Tène A 15 8 120 59 
Sublaines “Le Grand Ormeau” La Téne A-B1 16 16 320 4802 
Sainte-Maure-de-Touraine “Les Chauffeaux” La Tene B 21 17 342 2555 
Saint-Georges “le oe Rond”- La Téne B 26 4 > 47 
Epeigné “Les Allets 
Sublaines “Le Grand Ormeau” La Téne B2/C1 18 18 350 1649 
Parcay-sur-Vienne “La Blissiére” La Téne C 4 4 13 910 
Neuill& Pont Pierre “La Justonniére” La Téne C2 3 17 73 
Athée-sur-Cher “L’Erable” La Téne D 4 60 86 
Bléré “Les Fossés Blanc” site 43 A 85 La Tène D1 15 11 185 68 
Esvres “Les Billettes” La Tène finale 3 2 8 27 


Tableau 1. Informations concernant le corpus carpologique (NR : nombre de restes, NMI : nombre minimum d'individus). 


1. Pradat 2010. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 387-396 
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Fig. 1. Volume des prélèvements et nombre de restes en nombre minimum Fig. 2. Nombre de sites, nombre de prélèvements et densité 
d'individus (NMD par période. en restes par période. 


LES PLANTES CULTIVÉES 


Les plantes attestées (tabl. 2) 


Parçay-sur-Vienne, “La Blissiere” (opération sous la direction de J.-P. Baguenier) 


Le site, constitué de bâtiments sur poteaux et de fosses, correspond à une occupation de type domestique. Il a livré 
un abondant mobilier céramique qui est attribué au Hallstatt C avec quelques vestiges, plus ténus, de La Tène C?. 


Neuf espèces de plantes de culture et de cueillette et une quinzaine de taxons sauvages ont pu être mises au jour. 


Les céréales sont représentées par sept espèces qui apparaissent sous forme de grains et/ou de parties axiales de 
lépi (furca, fragments de rachis). L'orge (Hordeum vulgare) est largement prépondérante en nombre de restes car elle 
apparaît en grande quantité dans le comblement d'une fosse. Les blés vêtus, amidonnier (Triticum dicoccum) et engrain (T. 
monococcum), sont également très représentés et sont essentiellement préservés sous forme de furca (base de l’épillet). 


Les restes de fruits se caractérisent par quelques fragments de coquille de noisette (Corylus avellana). Une demi 
semence d’Ombellifére, ressemblant fortement à de l’aneth (cf. Anethum graveolens), pourrait appartenir aux plantes 
condimentaires. 


Par ailleurs, quelques fragments de matière organique ont été recueillis, mais leur texture anarchique et l'absence 
de graines au sein de ces agglomérats ne permettent pas d'en définir l’origine. 


Outre les plantes cultivées, une quinzaine de taxons sauvages est conservée dans les diverses structures. 


Bléré, “Les Pentes du Vaugerin” (site 43 A85) (opération sous la direction de D. Lusson) 


Au Hallstatt ancien-moyen (début vıne-fin vre s. a.C.), une unité d'habitation est installée contenant des fosses liées 
aux diverses activités domestiques et/ou agro-pastorales. Après un long hiatus chronologique, un réseau dense de fossés 
est aménagé à La Tène D1 au sein desquelles des activités domestiques ont été déceléess. 


2. Baguenier et al. 2006. 
3.  Lusson et al. 2006a. 


Seen De Alma) H |ire| ire Ss irc |irez2{irp| Y | 4 
ancien en A-B1 Cl D1 | finale 
Gei a D a à a 
CÉRÉALES 
Hordeum vulgare Orge polystique vêtue semence 2214 14 268 3 124 13 29 39 8 19 1 20 
Panicum miliaceum Millet commun semence 42 29 202 4 28 44 19 8 1 5 
Setaria italica Millet des oiseaux semence 3 1 6 2 
Triticum aestivum Ls. Blé type froment semence 1 1 20 178 1 19 36 y 
Triticum dicoccum Amidonnier semence 8 2 1 85 14 2 19 4 3 3 
Triticum monococcum Engrain semence 7 6 14 6 4 1 
Triticum spelta Épeautre semence 1 1 2 2 1 
Triticum sp. Blé semence 6 3 5 30 46 28 6 4 
Cerealia Céréales semence 79 41 50 23 164 657 11 142 SL 5 15 11 35 
CÉRÉALES vannes 
Avena sp. Avoine fgt de barbe 15 112 82 6 9 
Avena fatua Folle-avoine base de lemme 4 2 
Hordeum vulgare Orge polystique vêtue | fgt de rachis 3 1 12 2 1 1 
Hordeum vulgare Orge polystique vétue | base de lemme 2 
Triticum dicoccum Amidonnier furca 5 1 2 40 14 18 35 5 
Triticum monococcum Engrain furca 6 1 3 42 21 30 21 1 3 5 
Triticum dicoccum/monococcum Amidonnier/Engrain furca 212 20 9 3 537 342 295 683 11 21 
Triticum spelta Épeautre furca 4 3 3 13 S 7 4 3 
Triticum sp. Blé fat de rachis 16 6 4 
Cerealia Céréales fet de tige 4 8 1 
LÉGUMINEUSES 
Lens culinaris Lentille semence 1 35 8 44 
Pisum sativum Pois semence 3 1 
Vicia ervilia Ers semence 3 30 44 >1 
Vicia faba Féverole semence 2 
Vicia sativa Vesce semence 5 1 
Fabaceae Légumineuses semence 26 8 50 
FRUITS 
Corylus avellana Noisetier coque 2 2 2 2 5 13 10 1 2 
Malus sp. Pommier pépin 1 1 
Prunus spinosa Prunellier noyau 3 1 1 1 
Quercus sp. Chéne glands 9 266 13 
Quercus sp. Chéne cupule 3 
Quercus sp. Chéne fet de tégument 1 3 
Quercus sp. Chéne germe 3 10 
Rubus fruticosus Múrier ronce semence 1 
Rubus ideaus/fruticosus Framboisier/múrier semence 2 
Sambucus ebulus Sureau yèble semence 2 13 1 1 
Sambucus nigra Sureau noir semence 1 1 12 5 2 
Vitis sp. Vigne pépin 1 1 
PLANTES CONDIMENTAIRES 
cf. Anethum graveolens cf. Aneth semence 1 
Brassica nigra Moutarde noire semence 3 6 
OLÉAGINEUX 
Camelina sativa Caméline semence 2 5 2 
Linum sativum Lin semence 1 
Total plantes potentiellement alimentaires 2618 121 556 40 1400 | 1828 45 813 833 52 55 60 62 
PLANTES SAUVAGES 
Adventices des cultures 4 20 1252 528 1 509 11 
Plantes de prairies 1 639 42 79 7 
Plantes rudérales 18 4 
Milieu boisé À 1 29 10 8 1 
Milieu humide 1 45 13 1 
Autres 14 6 151 121 31 14 
Total plantes sauvages 78 22 26 28 2134 | 701 1 644 77 21. 11 34 0 


Tableau 2. Nombre total de restes carpologiques attestés par site en nombre minimum d'individus. 
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Hormis un échantillon daté du Hallstatt, les prélevements carpologiques n’ont livré que trés peu de restes carpologiques. 
Ils correspondent à moins d'une dizaine de plantes cultivées et/ou de consommation et à une vingtaine de plantes 
sauvages. 


Cinq espèces céréaliéres étaient conservées sous diverses formes, grains ou parties d'épi, tandis qu’une seule 
légumineuse, la lentille (Lens culinaris), est attestée sur le gisement par un unique exemplaire au Hallstatt. En nombre de 
restes, c'est le millet commun (Panicum miliaceum) qui domine l’ensemble, suivi par l'orge et les blés vêtus au Hallstatt 
ancien-moyen. A La Téne D1, les blés vêtus sont majoritaires. Les espèces fruitières ne sont représentées que par le noisetier. 
De la caméline (Camelina sativa), espece aux propriétés oléagineuses, a été mise au jour. Les plantes sauvages ne sont pas 
tres nombreuses (56 restes pour les deux périodes) et sont peu variées (moins d'une vingtaine de taxons). 


Par ailleurs, de la matière organique carbonisée est conservée sous forme de petits fragments inférieurs à 5 mm 
de diamètre. Sa texture n'est pas fine ni régulière et présente un aspect vitrifié. Sur certains exemplaires, on peut voir des 
traces de tiges ou de petites branches. Cette matiére organique est donc tres vraisemblablement d'origine végétale, mais 
ne correspond pas a du résidu de préparation culinaire de type bouillie ou pain. 


Bléré, “Les Fossés Blancs” (site 35 A85) (opération sous la direction de D. Lusson) 


L'installation rurale de type exploitation agro-pastorale au début de l’âge du Fer (vule-Iv¢ s. a.C.) présente un habitat 
ouvert, un puits, un cendrier et des structures de stockage.‘ 


Les restes carpologiques proviennent de structures datées de La Téne ancienne et correspondent à 7 plantes cultivées 
et/ou de consommation et à une douzaine de taxons sauvages. La richesse en semences est faible, d'autant qu'hormis deux 
échantillons, le nombre de restes par prélèvement est inférieur à 35. 


Six espèces céréalières, caractérisées à la fois par des grains et quelques éléments d'épi, ont été mises en évidence. 
L'orge et le millet commun y sont prépondérants. Les restes fruitiers ne sont représentés que par deux très petits fragments 
de coquille de noisette. Quelques semences de plantes sauvages ont également pu être mises au jour. 


Sainte-Maure-de-Touraine, “Les Chauffeaux” (opération sous la direction de H. Froquet) 


Le site se caractérise par deux occupations rurales, l’une au Hallstatt D3/La Tène A (ve s. a.C.) et l’autre à La Tène 
B (ve-me s. a.C.). 


Seuls 70 restes sont préservés à La Tène A ils correspondent à quelques résidus céréaliers sous forme de grains et 
de furca, de Vers (Vicia ervilia), de la noisette et quelques plantes sauvages. 


A La Téne B, 15 plantes cultivées et/ou de consommation et une quarantaine de taxons sauvages ont été mis en 
évidence, soit plus de 2500 restes carpologiques. 


Six especes céréalieres sont conservées sous diverses formes, grains ou parties d'épi (furca, fragment de rachis). Le 
blé nu type froment (Triticum aestivum l.s.) n’est présent que dans un silo où il a été retrouvé en grande quantité. Hormis ce 
cas, les céréales entiéres et identifiables a l’espéce ne sont jamais nombreuses dans les échantillons. S’ajoutent a ce cortege 
deux légumineuses et plusieurs restes de fruits — noisette, pomme (Malus sp.), prunoidée (Prunus sp.), glands (Quercus 
sp.) et mûre ou framboise (Rubus idaeus/fruticosus). Les glands sont particulièrement nombreux dans un silo et un trou de 
poteau. Le site a également livré deux plantes oléagineuses ou à usage textile, le lin (Zinum usitatissimum) et la caméline. 


Les plantes sauvages ont pu étre classées dans plusieurs groupes écologiques : des adventices des cultures, des 
plantes de prairie et des plantes de milieu boisé. 


4. Lusson et al. 2006b. 
5. Di Napoli et al. 2011. 
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Sublaines, “Le Grand Ormeau” (operation sous la direction d’E. Frénée) 


Un établissement rural est installé à La Tene A/B1 et La Téne B2/C1 avec deux zones distinctes : à l’est un complexe 
funéraire et à l’ouest un habitat caractérisé par des silos, des palissades et des bátiments'. 


Pour les deux périodes confondues, ce sont plus de 7000 restes carpologiques qui ont été isolés correspondant á 
18 especes domestiques et ä plus de 70 taxons sauvages. 


Les céréales sont attestées par sept espèces sous forme de grains et/ou de parties axiales de l’épi (furca, fragments 
de rachis). Les blés vétus amidonnier/engrain sont les plus représentés, suivis par Porge. Cinq espéces de légumineuses 
sont avérées parmi lesquelles l’ers et la lentille occupent une place non négligeable au sein des plantes attestées ä La Téne 
B2/C1. Plusieurs restes de fruits ont été identifiés et une préparation culinaire á base de glands, vraisemblablement une 
bouillie, a été mise en évidence dans un échantillon (Pradat a paraítre). Une plante condimentaire est attestée : la moutarde 
noire (Brassica nigra). Par ailleurs, de la matière organique indéterminée est également conservée dans quelques structures 
dont certains fragments présentent des traces de tiges. Peut-étre est-ce le résidu d'un aliment (fruit, fromage, viande...) mis 
a sécher sur un clayonnage qui aurait pris feu ? 


Outre les plantes cultivées, un très grand nombre de taxons sauvages est conservé sur l’ensemble du site : adventices 
des cultures, plantes de prairies, de friches, de milieux boisés et de milieux humides. 


Saint-Georges-sur-Cher, “Le Marchais Rond’/Epeigné-les-Bois “Les Allets” (operation sous la 
direction d’A. Couderc) 


Un vaste établissement rural probablement en place à La Tène ancienne et qui perdure jusqu’à La Tène finale a été 
mis en évidence. D’aprés le mobilier, la superficie, les dimensions et l’organisation des structures, le statut des occupants 
est relativement élevé’. 


Peu de restes carpologiques étaient préservés : trois plantes cultivées, une plante sauvage et de la matiére 
organique. 


Les restes découverts appartiennent essentiellement ä des céréales, surtout de l’orge vétue. Une semence d'avoine 
(Avena sp.) est aussi conservée. 


De la matiére organique carbonisée a pu étre observée. Dans le fossé F26, cette matiére présente des alvéoles de 
taille disparate et non organisées. Le fossé F64 a livré deux blocs compacts de matiére organique de taille respective de 3,5 
x 3 cm et 5,5 x 4 cm sur environ 1 cm d'épaisseur. Leur forme est légèrement incurvée sur une des surfaces et présente 
des cassures sur l’autre. La texture de ces amas rest pas fine mais au contraire plutót grossiére et non réguliére. Plusieurs 
semences de céréales y sont emprisonnées et correspondent a de Porge. Cependant, ces grains sont assez épars et ne 
constituent pas l’essentiel des blocs. Après diverses observations, cet amas de matière organique est interprété comme un 
résidu de préparation alimentaire et plus précisément une bouillie d’orge brúlées. 


Neuillé-Pont-Pierre, “La Justonniére” (opération sous la direction d’A.-M. Jouquand) 


Un établissement rural de La Tène C2 constitué de bâtiments, de fosses et de fossés a été mis au jour”. 
Tous les échantillons carpologiques ont livré des restes mais dans des quantités peu importantes. 


Les plantes de consommation potentielle sont caractérisées par deux sortes de blé et deux espéces fruitiéres. Le 
blé nu domine l'ensemble. En simple observation à l'œil, le pépin de raisin (Vitis sp.) mis au jour a une morphologie 
intermédiaire entre la forme cultivée et sauvage de vigne. La chronologie du site invite cependant a attribuer ce pépin a 


l'espèce sauvage. 


Les plantes sauvages correspondent a des mauvaises herbes des cultures et des plantes rudérales. 


Frénée, dir. 2008. 
Couderc 2007. 
Pradat a paraítre. 
Jouquand 2004. 


LONA 
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Athée-sur-Cher, “L’Erable” (operation sous la direction de F. Couvin) 


Un établissement rural de type “ferme indigène” est caractérisé par une dizaine de bâtiments enclos par un fossé. Il 
correspond à une exploitation de type agro-pastoral'®. 


Les résidus carpologiques sont constitués d’une douzaine de plantes cultivées et de six plantes sauvages. 
D 


Malgré le faible nombre de restes, la variété d'especes céréaliéres cultivées, représentées par des grains mais aussi 
par des furcae, est assez étendue. L'orge, suivie des blés vétus, est majoritaire. Deux fruits sont attestés ainsi que quelques 
plantes sauvages. 


De la matiére organique est préservée dont la texture ne présente aucune organisation et l’on y discerne quelques 
traces de tiges. La nature de cette matiére nous reste inconnue. 


Esvres, “Les Billettes” (opération sous la direction de N. Fouillet) 


Un enclos et des bâtiments regroupent la quasi-totalité des vestiges de La Tène D1 (seconde moitié du 11° s. a.C.). 
Ils matérialisent sans doute des installations agricoles liées à une exploitation de type “ferme”!!, 


Les restes conservés, tres faibles, appartiennent 4 deux espéces cultivées : de Porge vétue et du blé nu type 
froment. 


Evolution des plantes cultivées 


Comme nous l’avions établi pour le Loiret!?, et bien que les données soient nettement moins importantes en Touraine, 
nous avons tenté de voir a partir des fréquences d'attestation si des évolutions sont perceptibles dans les cultures (tabl. 3). 


L'orge apparaît comme une culture prépondérante qui perdure du Hallstatt ancien à La Tène finale. Il semble que 
cette céréale soit en légère régression à La Téne finale, ce qui n’est pas le cas dans le Loiret, mais peut-être est-ce lié aux 
insuffisances de données pour cette période. La configuration est la méme pour les blés vétus. Le millet commun est bien 
attesté jusqu’à La Tène moyenne puis décline. L'épeautre, peu présent quantitativement, a une fréquence non négligeable 
du Hallstatt ancien à La Tene moyenne qui, comme pour les blés vêtus amidonnier et engrain, baisse à La Tène finale. Cette 
évolution paralléle entre les divers blés vétus (épeautre et amidonnier/engrain) a déja été constatée dans le Loiret. Le blé 


H. ancien-moyen ITA LT moyenne LT C/D 
Hordeum vulgare Orge polystique vétue ++ ++ ++ 
Triticum dicoccum/monococcum Amidonnier/Engrain FF E ++ 
Triticum spelta Épeautre + + + G+) E 
Panicum miliaceum Millet commun ++ + ++ - 
Triticum aestivum Ls. Blé type froment - + ++ + 
Lens culinaris Lentille + 
Vicia ervilia Ers + 
Setaria italica Millet des oiseaux + - -- 
Camelina sativa Caméline + - - 
Pisum sativum Pois - - 
Vicia faba Féverole - 
Vicia sativa Vesce - - 
Brassica nigra Moutarde noire - + 
Linum sativum Lin - 


Tableau 3. Evolution dans les cultures d’aprés les fréquences d'attestation des plantes (++ : forte fréquence ; + : fréquence 
importante ; - : fréquence faible ; -- : fréquence très faible). 


10. Couvin, dir. 2006. 
11. Fouillet 2007. 
12. Pradat 2010. 
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nu type froment est assez important dès La Tene A et même parmi les cultures prépondérantes à La Tene moyenne. Cette 
forte fréquence n'est plus valable ä La Téne finale mais, lá encore, ce biais peut étre dü aux carences dans les données. 


Globalement, ce schéma d’évolution des espèces est relativement identique à ce qui a été observé dans le Loiret”. 
Il semble notamment qu’il ne faille pas attendre La Téne finale pour voir le blé nu prendre son essor. 


Quelques divergences existent malgré tout. Le millet italien, trés minoritaire au Hallstatt final/La Téne ancienne et 
La Tene B2/C1, augmente ä La Tene finale dans le Loiret. En Touraine, il fait partie des cultures secondaires au Hallstatt 
ancien-moyen puis diminue et n'est pour l'heure pas attesté à La Tène finale. 


Les comparaisons avec le Loiret sont difficiles á faire en ce qui concerne les légumineuses. Dans le Loiret, la lentille 
et Pers sont des cultures secondaires de la fin du Hallstatt á La Tene moyenne puis régressent ä La Tene finale, tandis que 
le pois, la fève et la vesce sont très minoritaires au Hallstatt final/La Tène ancienne et deviennent secondaires à partir de La 
Tène B2/C1. En Touraine, l'insuffisance des données sur ces taxons rend impossible la vision de leur évolution dans le temps. 


L'information est assez lacunaire pour plusieurs plantes dont la trace est absente à certaines périodes. Plutôt que 
d'interpréter leur absence comme une disparition ou une absence réelle, il est préférable d'attribuer ces manques a la 
qualité des données. 


Comparaisons générales avec le Nord de la France 


En Touraine, comme c’est le cas dans le Loiret, globalement, le nombre de restes moyen d’espéces cultivées et de 
légumineuses est plus élevé que dans le nord de la France (tabl. 4). L'absence totale de légumineuses a La Téne finale est 
cependant problématique. Elle n'est très vraisemblablement pas le reflet d'une réalité mais plutôt le résultat de la médiocre 
qualité des données carpologiques pour cette période : peu de sites, peu de prélevements, restes peu nombreux. Le nombre 
moyen d'espèces cultivées assez faible à La Tène finale est à mettre en relation avec le manque de légumineuses. En ce qui 
concerne les espéces cueillies, leur nombre moyen est plus élevé que dans le nord de la France, comme il a été constaté 
dans le Loiret. Il chute en revanche considérablement à La Tène finale. La encore, l’explication est sans doute à chercher 
dans les contextes de découverte peu fournis. Dans le Loiret, une augmentation du nombre d’espéces cultivées et cueillies 
a été constatée à La Tène moyenne, phénomène qui ne se vérifie pas en Touraine. 


Nord de la France (Matterne 2001) Loiret Touraine 


Hf| LTA | LTC | LTD1 | LTD2 | Hf/LTA | LTB2/C1 | LTC2/D | LT ancienne LT moyenne | LT finale 


NR sites 9 13 11 6 7 7 3 3 3 4 4 
Nb: moyen d'espèces: |a gigs: | 42| 38 | 45 8,29 12 8,67 8 7,5 3,5 
cultivées/site 
j Nb: moyen de 13 | 16 1 0,8 1 2 3,67 2,67 2 1,5 0 
égumineuses/site 
Nb moyen d'espèces 0,7 | 07 1 0,6 0,6 2,86 4,33 3,67 3,67 2,5 0,75 


cueillies/site 


Tableau 4. Comparaison du nombre d'espèces cultivées et cueillies avec le Loiret et le nord de la France. 


13. Pradat 2010. 
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AU-DELA DES PLANTES CULTIVEES 


Le traitement des récoltes 


Aucun contexte de stockage brúlé en place n’a pour l’heure été découvert en Touraine. Néanmoins, quelques 
informations liées à l’agriculture sont décelables sur trois sites ayant livré des rejets de préparation agricole. 


A Parcay-sur-Vienne, dans deux échantillons du Hallstatt C et un de La Téne C, la présence importante de restes 
de vannes de blés vétus, d'orge et de blé nu, comparée au tres faible nombre de grains, qui plus est fortement fragmentés 
(taux de fragmentation entre 66 et 83 %), indique qu'il s'agit de sous-produits de battage et vannage, c’est-ä-dire de déchets 
céréaliers que l’on souhaite éliminer. Ces résidus de déchets de préparations sont constitués environ pour moitié de base 
de glume (branche de furca) et pour plus d'un tiers de furcae entiéres, avec une part assez faible de plantes sauvages. 


A Sublaines, les déchets de préparations agricoles sont nombreux 4 La Téne A/B1 et B2/C1. Ils sont constitués pour 
l'essentiel de furcae de blés vêtus type amidonnier et/ou engrain. La fragmentation de ces bases d'épillets et leur état de 
conservation trés altéré ne permet la plupart du temps pas la distinction des deux espéces. 


A Sainte-Maure-de-Touraine à la Téne B, quatre échantillons constitués d'adventices des cultures, de furca et de 
céréales fragmentées selon des proportions variables mais avec une représentation des céréales en grain qui n’excéde jamais 
plus d'un tiers de résidus, ont été interprétés comme des rejets de préparations agricoles". 


Les observations ethnoarchéologiques faites sur les chaines opératoires traditionnelles de transformation des céréales 
nues et vêtues ont permis de répertorier les sous-produits éliminés au fur et à mesure des étapes de préparation'5. A partir 
de ces schémas, il est possible d’avoir une idée du stade de préparation des récoltes. 


Les restes de blé nu et d’orge vétue a Parcay, jamais nombreux, sont constitués de grains de céréales et de fragments 
de rachis auxquels il faut vraisemblablement ajouter des adventices de culture. Si, pour le blé nu, ces éléments se retrouvent 
aux divers stades de la préparation, il n’en est pas de méme pour Porge qui nécessite un traitement plus poussé (battage, 
vannage, criblage, broyage) pour que les segments de rachis soient libérés. 


En ce qui concerne les blés vêtus, comme c'est le cas dans beaucoup d'autres sites régionaux de l’âge du Fer, les 
résidus de préparations agricoles conservés sur les trois sites ne contiennent pas tous les éléments éliminés lors de ces 
traitements. Ainsi, si les glumes (enveloppes qui entourent les grains) ont aisément pu disparaítre sous l’action du feu, 
aucun épillet ou nœud de paille n’a été observé. On constate que lors des premières étapes qui visent à casser lépi et 
éliminer les glumes, les déchets agricoles sont constitués de gros éléments de type épillets ou encore tiges de céréales 
et nœuds de paille. Il faut atteindre un niveau de traitement avancé (battage, plusieurs vannages, un éventuel grillage et 
des criblages) pour obtenir des furcae mélées á des adventices des cultures dans les sous-produits. Les résidus de vannes 
presents sur l’ensemble des sites, quelle que soit la période, montrent donc un nettoyage des récoltes poussé destiné soit 
a une consommation immédiate, soit 4 un stockage des grains préts a consommer. L’absence d’éléments grossiers souléve 
des interrogations concernant les premiéres étapes de traitement des céréales : 


— est-ce dû à un problème de taphonomie ? Si les glumes sont fragiles et se conservent mal lors d'un incendie, il est 
en revanche peu probable que des épillets se conservent moins bien que des furcae ou des adventices ; 


— faut-il envisager un processus de traitement des céréales en plusieurs étapes, comme le supposent M. Derreumaux 
et V. Matterne!®, dont les premières phases s'effectueraient en un autre lieu ? 


14. Di Napoli et al. 2011. 
15. Hillmann 1984. 
16. Derreumaux et al. 2003. 
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Nous n’avons pas réellement d'éléments pour répondre a ces questionnements. Nous pouvons simplement constater 
que sur plusieurs sites du Second áge du Fer dans la région, les résidus de vannes conservés sont constitués des mémes 
types de restes que sur ces trois sites. 


Dans le cas de Parcay, il faut peut-être nuancer ce propos dans la mesure où les restes de base de glumes et de 
furcae sont en mauvais état de conservation et qu'il est fort probable que certains éléments de lépi, plus fragiles, aient 
disparu. On note par exemple la présence de grains de millet nus parmi les déchets de préparation agricole tandis qu'aucune 
glume de ces taxons n’a été repérée. 


Il apparait ainsi que, pour les blés vétus et l’orge, les déchets agricoles conservés sont les résultats d'étapes intervenant 
apres le décorticage. On en déduit donc que le traitement final des récoltes se faisait sur place pour chacun des deux 
sites. Un essai de répartition spatiale selon les types de restes (fourrage, déchets de préparation agricole...) a été effectué 
à Sublaines. Les divers types de rejets ne semblent pas avoir d’organisation géographique particulière. Aucune zone de 
spécialisation n’a pu étre décelée dans le secteur des silos. Il n’est ainsi pas possible de suggérer d'emplacement de zones 
de traitement des céréales. A Parcay, la multiplicité des espéces dans les déchets agricoles montre que le travail de traitement 
des récoltes n’a pas été anecdotique mais était au contraire une activité courante sur le site. Par ailleurs, les traitements de 
céréales devaient se faire au méme endroit car les déchets de plusieurs récoltes sont mélangés. Un emplacement spécifique 
devait étre attribué ä cette táche sans que nous ne puissions le localiser. Le traitement des récoltes n’a donc pas eu lieu 
ponctuellement sur le site mais bien de facon organisée. 


Des résidus de fourrage 


L'alimentation des animaux peut être constituée d'éléments variés (pâture, fourrage vert, fourrage sec...) qui 
proviennent de divers milieux : cultures (grains et sous-produits céréaliers), friches, prairies, milieux boisés comme Pont 
bien décrit L. Bouby et M.-P. Ruas”. L'analyse de la composition des assemblages carpologiques permet parfois de mettre 
en évidence des résidus de fourrage. C'est le cas 4 Sublaines pour deux échantillons de La Téne B1 et trois de La Tene B2/ 
C1 qui ont été interprétés comme des probables rejets de fourrages. Leur composition est assez variée. 


Le premier échantillon (US 2740-6), est constitué majoritairement de résidus de préparations agricoles : des vannes 
de céréales (57 % des restes carpologiques), essentiellement des furcae de blé amidonnier et/ou engrain ; 18 % de céréales 
en grains qui sont, pour la quasi-totalité, non identifiables à l’espèce ; des adventices des cultures. D'autre part, des plantes 
de prairies sont également attestés et représentent 24 % des restes des plantes sauvages présentes : de la luzerne lupuline 
(Medicago lupulina) et des tréfles (Trifolium repens et T. pratense). A cet ensemble s'ajoutent des plantes issues de lisiére 
forestiére : du sureau (Sambucus sp.), de la silene penchée (Silene nutans) et du noisetier (Corylus avellana). Ce dernier 
a pu étre ramassé sous forme de branchages. Deux autres espéces completent l’ensemble : des glands (Quercus sp.) et de 
Pers (Vicia ervilia). 


Trois autres échantillons (US 2046-1, 2046-6 et 6197-8) contiennent principalement des plantes sauvages (87 % des 
restes conservés). Les plantes sauvages des deux échantillons du silo 2046 sont constituées pour moitié d'adventices de 
culture et pour plus d'un tiers de plantes de prairies parmi lesquelles on dénombre une grande quantité de luzerne ou trefle 
(Medicago/ Trifolium). On notera également en 2046-1 quelques semences ders et de vesce (Vicia sativa). Dans l'US 6197-8, 
les proportions entre plantes sauvages sont faussées par une forte teneur en euphraises/ondontites (Euphrasia/Odontites). 
Les euphraises poussent plus particulièrement dans des prairies ou pelouses tandis que l’on rencontre les odontites dans 
des prairies ou bien dans les champs cultivés. Pour le reste, il semble qu'on soit dans le méme cas que F 2046 avec une 
majorité d'adventices et une part non négligeable de plantes de prairies dont de la luzerne et du tréfle auxquels s'ajoute 
un peu d'ers. Ces résidus de fourrage semblent donc plutót étre constitués de foin, pas forcément cultivé en tant que tel 
mais obtenu par coupe des herbes de prairies. Les graines pourraient provenir de plantes que l’on a coupées à maturité. 
Sous l’action du feu, les tiges et feuilles se sont vraisemblablement consumées. 


17. Bouby & Ruas 2005 
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Enfin, le dernier échantillon (US 2057-16) contient un taux de légumineuses important. Il est constitué d'un peu 
tous les types de restes, sans que l’un soit vraiment dominant sur les autres : on y trouve ainsi des céréales sous forme de 
grains (9 %) et de vannes (17 %), des légumineuses (40 %) et des plantes sauvages (34 %). Il possede un taux de plantes 
de prairies supérieur ä celui des adventices (43 % contre 41 %) dont de la luzerne et du tréfle. Par ailleurs, il contient le 
plus grand nombre de semences d'ers préservées dans un échantillon sur le site (46 semences). 


L'alimentation animale semble donc assez variée. Outre les divers composants mis en évidence dans ces cinq 
échantillons, il faudrait vraisemblablement ajouter des éléments non identifiés précisément comme résidus de fourrage, 
telles certaines céréales qui ont pu servir à l'alimentation humaine mais aussi animale. 


CONCLUSION 


Ce premier bilan, certes assez succinct, permet néanmoins de commencer à appréhender l’économie végétale en 
Touraine. Des similitudes ont pu être observées avec le Loiret (émergence du blé nu dès La Tène moyenne, nombre de plantes 
cultivées et cueillies important comparativement avec le nord de la France) mais aussi quelques divergences (importance du 
millet au Hallstatt puis régression) qu'il conviendra de vérifier en agrémentant le corpus par de nouvelles études. Il alimente 
par ailleurs la réflexion sur le traitement des céréales à l’âge du Fer et permet d’avoir des indications sur le fourrage. 
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ENRICHISSEMENT DES CORPUS DE DONNEES : UN CHANGEMENT DE PERSPECTIVE 


Avec la prise en compte des restes animaux et végétaux dans l'étude globale des gisements archéologiques, et le 
développement des disciplines qui s’y intéressent, les corpus de données archéozoologiques et carpologiques se sont 
considérablement étoffés ces derniéres années!, tandis qu’une analyse globale des établissements agricoles peut désormais 
étre tentée, grace a la mise en place d'une base de données spécifiques?. Il en résulte la possibilité d'appréhender les 
phénomènes agricoles dans la longue durée, sur de très vastes territoires. Ce changement d'échelle a permis la mise en 
évidence, pour la fin de l’âge du Fer, d’agricultures régionales possédant chacune leurs orientations et leurs propres rythmes 
d'innovation3. Une confrontation des données archéozoologiques et carpologiques issues de sites picards et franciliens a 
par ailleurs montré l’intérét d'analyser conjointement ces corpus afin de mieux comprendre les types d’exploitation mis 
en oeuvre’. 


Les corpus réunis des archéozoologues, des carpologues et des archéologues permettent aujourd’hui des analyses 
croisées riches d'enseignements. Pour ces mélanges offerts 4 Olivier Buchsenschutz, il nous a semblé intéressant d'ouvrir le 
champ des enquétes possibles sur les spécificités régionales, voire les spécialisations. Les sites inventoriés dans l’Ouest de la 
France d’une part et dans le Centre-Nord d'autre part, constituent l’assise de l'exercice. Les régions Bretagne, Pays-de-Loire, 
Poitou-Charentes, Centre, Champagne-Ardenne, Île-de-France, Nord-Pas-de-Calais et Picardie sont prises en considération. 
Elles totalisent 462 sites pour lesquels 150 études archéozoologiques et/ou carpologiques ont été réalisées, soit prés d’un 
tiers de l’ensemble. L'augmentation des études spécialisées autorise un traitement statistique des données, mais seulement 
11 sites cumulent les études des deux spécialités. Pour cet exercice, l'échelle géographique est suffisamment vaste pour qu'il 
n'y ait pas d’incidence sur les résultats, mais cela montre à nouveau que les études conjointes doivent encore se développer, 
si Pon veut réellement aborder le monde rural par Pentremise de ses productions et pas seulement de ses structures. 


Les données ont été analysées dans une perspective spatiale autant que temporelle. D'une part, l'espace géographique 
a été divisé en un ensemble “Ouest” et un ensemble “Centre-Nord”. Ce choix est en grande partie dicté par la séparation qui 
s'observe entre ces deux entités sur la carte pédologique de la France, ce qui offre la possibilité de confronter les résultats 
obtenus au potentiel théorique des sols (fig.1). D'autre part, la chronologie a elle aussi été segmentée en deux périodes 
principales ` La Tène moyenne et La Tène finale. 


LES DONNÉES CARPOLOGIQUES 


Les données carpologiques proviennent d'ensembles détritiques ayant accumulé des déchets domestiques sur le long 
terme. Pour traduire ces témoins ponctuels, observés à l’échelle de la structure, en termes d’agricultures régionales, il faut 
s'appuyer sur des centaines d'ensembles. Un traitement statistique de ces données est susceptible de révéler, puis de valider, 


Méniel et al. 2009 ; Zech-Matterne et al. 2009. 
Blancquaert et al. 2009. 

Ferdiére et al. 2006 ; Zech-Matterne et al. 2009. 
Lepetz & Matterne 2003. 


PO Ne 


- Láge du Fer en Europe, p. 397-404 


398 = 


VERONIQUE ZECH-MATTERNE, GINETTE AUXIETTE, FRANCOIS MALRAIN 


Légende 

| (B) Sols bruns et 
EN (D) Sois lessives 
| (E) Sols rendzines 
=a (G) Sols hydromorphes 
EEE (H) Sols isohumiques 

(1) Lithosols 
BEE un Sois alluviaux 
| (L) Sols lessivés 
E (O) Sols tourbeux 


I) (P) Podzols 


Avoines 
5,4% 
Orge vétue 


à E 13.5% 
Légumineuse: 


55,196 


Blés vétus 
26% 


Chiens 
Equidés 4,1% 


Légumineuses 
0.29%  Avoines 


Blés vétus 
36.71% 


28.6% 


Silo 
9% Souterrain 


1% 
Cave 
48% 


Grenier 
42% 
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des choix individuels ou régionaux en matière d'économie agricole. Pour cette contribution, et compte tenu des limites 
chronologiques que nous nous étions fixées (milieu 106-1 s. a.C.), nous avons retenu 47 occupations pour 43 sites ayant 
livré plus de 100 restes. 23 occupations sont datées de La Tène moyenne et 24 de La Tène finale à l’époque augustéenne. 
La zone d'étude s'étend vers Pest à la Champagne, et vers l’ouest au département du Calvados>. La zone “Ouest” regroupe 
9 occupations pour La Tene moyenne et 3 pour La Téne finale. 


Les résidus d'ensilage, qui apportent des informations plus ponctuelles et plus directes sur les récoltes, concordent 
avec les résultats obtenus pour les structures de rejet. Pour les périodes qui nous intéressent, les plantes compagnes des 
cultures témoignent d'un approvisionnement en grains á partir des ressources locales. Les “mauvaises herbes” d'origine 
exogène n’apparaissent qu’au début du I s. p.C., sans doute favorisées par la circulation de stocks de céréales et le 
développement d'un systéme d’approvisionnement des armées et des cités a partir de ressources non locales. Les modes 
de préservation des restes carpologiques sont communs á l’ensemble des sites, qui livrent du matériel carbonisé, au sein 
duquel prédominent les espèces cultivées par l'homme pour se nourrir. 


Pour chaque site, les données carpologiques de l’ensemble des contextes étudiés et les fréquences relatives des 
différentes denrées de consommation : amidonnier (Triticum dicoccum), épeautre (Triticum spelta), orge vétue (Hordeum 
vulgare), lentille (Lens culinaris), etc. (au total, 14 taxons), ont été calculées en pourcentage du nombre total de restes 
des espèces domestiques. Pour faciliter la présentation conjointe des résultats, ces données ont ensuite été synthétisées 
en cing grandes catégories : blés nus (Triticum aestivum/durum/turgidum), blés vétus (Triticum monococcum/dicoccum/ 
spelta), orge (Hordeum vulgare), légumineuses (Lens/Pisum/Vicia) et avoines (Avena spec.). La part des blés par rapport a 
celle des orges est quelque peu sous-estimée, car le taxon Triticum (blé non déterminé à l’espéce) a été éliminé, faute de 
pouvoir le ranger dans la catégorie blé nu ou blé vétu. Cette “perte” s'éleve a 1% du nombre total de restes pour La Téne 
moyenne et à 8% pour La Tène finale. Les pourcentages obtenus pour chaque catégorie ont été totalisés pour l'ensemble 
des sites de La Téne moyenne et finale. Quatre graphes sectoriels résument ces résultats globaux, pour les deux zones 
géographiques et les deux périodes considérées. 


Dans les régions du Nord de la France, les céréales 4 grains vétus constituent le socle des productions agricoles 
durant tout le Second áge du Fer ; les populations y ont privilégié la culture de Porge vétue, du blé amidonnier et du blé 
épeautre. La projection des mentions d'especes sur des cartes diachroniques montre des regroupements qui s’opérent a 
une échelle supra-régionale, en fonction des plantes de culture préférentiellement exploitées. Les transitions entre ces 
zones correspondent á des limites naturelles, mais coincident également avec de grandes entités culturelles. Les exigences 
agronomiques des especes et la composition des corteges de messicoles éclairent certains aspects des régimes culturaux. 
On observe ainsi la juxtaposition, dans le nord de la France, d’au moins quatre systémes de culture, plus ou moins 
sophistiqués et plus ou moins intensifs, dans le courant du 10° au 1“ s. Toutes ces variantes n’apparaissent pas ici, en raison 
du regroupement des sites en deux entités principales. Il est remarquable d'observer néanmoins des changements radicaux 
au niveau de la composition des graphes sectoriels, entre régions mais aussi entre périodes, pour ce qui reléve des données 
carpologiques. Par contraste, les données archéozoologiques présentent une différentiation spatiale bien marquée, mais 
une stabilité complete entre La Tene moyenne et finale. 


L’ensemble “Centre-Nord” 


L’orge vêtue y est omniprésente, sauf dans l'extréme nord, où elle cède la première place aux blés vêtus. Elle 
comptabilise 82 % des restes durant La Téne moyenne. Les blés vétus, qui viennent en seconde place, avec 17 %, 
comprennent essentiellement Pamidonnier et l’&peautre, l’engrain n'étant plus cultivé que de manière très marginale en 
Champagne. 


Le rapport orge vétue/blé vétus se rééquilibre et möme s'inverse, durant La Tene finale, les pourcentages de l’orge 
“tombant” à 40 % du NTR. Ce mouvement correspond à des phénomènes de spécialisation sur la culture des blés, à l'échelle 
de plusieurs établissements, á cette époque. 


5. Une enquéte récente portant sur les établissements ruraux du Second age du Fer (Zech-Matterne et al. 2009) a mis en évidence le 
déficit d'études carpologiques dans les régions du Nord-Ouest de la France : Bretagne, Normandie (haute et basse) et Pays-de-Loire. Le corpus 
d’analyses devrait néanmoins s'étoffer dans les deux années à venir grâce à la réalisation d'une these de doctorat, confiée à Elsa Neveu, laboratoire 
Pollen, université de Nantes. 
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Les blés ä grains nus ne représentent qu’une composante mineure des ensembles de l’äge du Fer. Leur usage va se 
généraliser à partir de la période romaine, sauf dans les régions localisées au nord de la Somme, où perdurent les céréales 
vétues. Quelques établissements laténiens adoptent les blés nus avant la lettre®, ce qui explique un taux de 10 % aux 
alentours de la Conquête. L'absence des légumineuses dans les contextes de stockage et leurs très faibles pourcentages 
(moins de 1 % du total) durant toute la période laténienne laissent entendre que celles-ci ne sont pas encore cultivées dans 
les champs, à l’image des céréales. Le système agricole pratiqué dans les régions de P'Est et du Centre-Nord de la Gaule 
privilégierait donc une alternance des céréales d’hiver et des jachères travaillées, périodes pendant lesquelles la terre est 
régulièrement labourée de manière à en restaurer la fertilité et à en éliminer les mauvaises herbes. 


L'ensemble “Ouest” : un système de culture original 


Les sites de Basse-Normandie offrent un tableau particulièrement contrasté en regard des autres contextes. À une 
alternance céréales d’hiver/jachères, ils opposent, pour le Second âge du Fer, et en particulier La Tène moyenne, un système 
qui intègre aussi des cultures de printemps, telles que l’avoine cultivée, et les légumineuses. La part des légumineuses 
représente plus de la moitié des restes dans le courant du 1° s. Les ensembles carpologiques assimilables à des résidus 
de récolte, directement issus de structures de stockage, comportent régulièrement des légumineuses, à hauteur de 75 % 
et plus, preuve qu’elles sont bien incorporées dans le système de culture en plein champ*. Dans les établissements de 
La Tène finale, la part des légumineuses semble devenir négligeable. Il faut souligner le très faible effectif de sites, pour 
cette période, dans la zone “Ouest” (3 sites), et le fait qu'il existe des disparités locales à l’intérieur même de cette zone, 
la culture des légumineuses ayant surtout été mise en évidence dans la Plaine de Caen et dans les sites de la vallée de la 
Seulles (plateau de Thaon). 


L'avoine cultivée représente une autre composante remarquable de ces stocks, alors qu’elle est quasi absente de la 
zone “Centre-Nord”. Une première tentative de mise en culture de l’avoine domestique Avena sativa, au II° s. a.C. dans ces 
régions, semble pouvoir être associée à une poussée dans la courbe des pourcentages de légumineuses, principalement 
représentées par le pois et la féverole®. La part de l’avoine se renforce encore dans les ensembles de La Tène finale, où 
elle atteint près de 7 % du total de restes. 


L'incorporation de céréales de printemps à côté des céréales d’hiver suggère la mise en place de systèmes de culture 
à rotations plus complexes, qui permettent d'optimiser la quantité de nourriture produite pour une même surface. À ce 
titre, on peut parler d’intensification de la production. Un tel système se rapproche de dispositifs bien identifiés pour des 
périodes postérieures, notamment la période médiévale. C'est dans un but identique de rentabilité des surfaces qu’a été 
mis en place un assolement à rotation triennale en lieu et place de rotations biennales : au lieu d'envisager une récolte 
tous les deux ans, deux récoltes pouvaient être obtenues sur trois ans, en emblavant une pièce de terre en céréales d’hiver, 
l’autre en céréales de printemps”. 


Comprendre comment et pourquoi un tel système apparaît à la fin de l’âge du Fer en Normandie nécessite encore 
un complément d'étude. Un début de réponse peut sans doute être trouvé lorsque l’on examine les spécificités de l'élevage 
et qu’on les rapporte aux types de culture pratiqués. 


LES DONNÉES ARCHÉOZOOLOGIQUES 


Les assemblages fauniques dont nous disposons proviennent d’enclos, de fosses dont la fonction primaire est 
souvent inconnue, mais aussi de silos et de toutes structures excavées ayant servi de réceptacle aux déchets. L'analyse de 
ces données permet d'appréhender la part relative des espèces dans la consommation carnée, suivant les régions et les 
différentes gestions des cheptels. Les nombreux corpus mis à notre disposition permettent d’asseoir les hypothèses sur les 
spécificités régionales. 


6. Palaiseau “Les Trois Mares”, Louvres “Le Dessus de la Rayonnette”, Varennes-sur-Seine “La Justice” et Bazoches-sur-Vesle “Les 
Chantraines”. 

7.  Sigaut & Morlon 2008. 

8. San Juan el al. 1999 ; Besnard-Vautrin 2009. 

9. Ruas & Zech-Matterne 2012. 

10. Comet 1992. 
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Nous disposons d'une base statistique solide comme pour les données carpologiques. 


Les modes de préservation ne sont pas identiques entre les différentes régions. Ne seront ainsi retenus que les sites 
dont on sait qu’ils ont été assez peu affectés par les divers processus taphonomiques naturels, ce qui les rend comparables 
entre eux. Ainsi, l'éventail des corpus du Second âge du Fer permet la mise en exergue de diversités régionales bien marquées. 
Si les cing espéces domestiques principales sont immuables, la fréquence de chacune d'elles au sein des troupeaux, suivant 
que Pon se situe en Picardie!!, en Île-de-France, ou encore en Basse-Normandie, varie en privilégiant une espéce ou une 
autre, voire deux contre une. Ainsi, l’@levage des sites picards et franciliens est résolument tourné vers le porc et le boeuf 
dans la seconde partie de l'áge du Fer, alors qu’a la période précédente, le troupeau de caprinés peut dominer le cheptel, 
ce qui ne sera plus jamais le cas par la suite. Il en est tout autrement en Basse-Normandie ou les troupeaux de bovidés 
prédominent dans le cheptel depuis le Hallstatt D jusqu’à La Tène Finale”. Les indices de romanisation restent ténus dans 
les décennies qui suivent immédiatement la Conquéte, que ce soit en termes de changements des habitudes alimentaires 
ou d’évolution des tailles des animaux (procédés zootechniques). 


Le cas particulier des sites de la Plaine de Caen 


L'espèce préférentiellement élevée et consommée est indéniablement le boeuf qui, à quelques rares exceptions 
pres, domine largement les spectres fauniques et ce, quelle que soit la période chronologique observée (50 % du NR). 
Les caprinés completent la consommation carnée en quantité non négligeable (autour de 30 %). Quant au porc, méme s’il 
est systématiquement présent, il est notable qu'il ne participe pas massivement à l’alimentation (autour de 15 %) comme 
cela peut étre observé pour des périodes et des contextes similaires dans une zone géographique plus septentrionale. Ces 
résultats doivent bien évidemment étre soumis á une analyse synchronique détaillée, mais aussi hiérarchique, dont ce n'est 
pas Pobjet ici. 


Cette région se caractérise par un élevage principalement tourné vers les bovidés et en particulier les boeufs. Ce 
choix ne peut étre uniquement dicté par l’environnement local, sachant que la Plaine de Caen est une zone relativement 
pauvre en réseau hydrographique — et que l'élevage des bovins nécessite non seulement de vastes espaces mais aussi de 
l'eau. Il doit plus vraisemblablement répondre à de réels choix économiques. L'importance de cette espèce peut également 
être mise en relation avec la densification des occupations — liée à une augmentation démographique - et par conséquent 
à un besoin toujours croissant en viande, là où d’autres peuples ont choisi d'augmenter l'élevage du porc pour sustenter 
des populations grandissantes. 


On note, de plus, des variations sensibles dans les orientations de la gestion des troupeaux. Certains troupeaux sont 
élevés presque exclusivement pour leur viande, avec un abattage pratiqué soit avant la fin de leur première année, soit avant 
la fin de la quatrième. Certains sites ont montré l'importance des vaches laitières mais aussi leur utilisation comme animaux 
de trait. Dans ces cas, la part des animaux de réforme abattus est considérable. Leur entretien nécessite probablement des 
apports en végétaux, du type fourrage, dans des proportions beaucoup plus importantes que sur les sites où les bœufs 
sont abattus plus jeunes. Les légumineuses, récoltées en vert, ou les fanes de légumineuses, constituent un fourrage très 
énergétique qui pourrait fournir un complément alimentaire de très grande qualité, notamment dans le cadre d'un élevage 
orienté vers la production de lait. 


Conjointement à cet élevage, on constate importance des troupeaux de chevaux sur la plupart des sites, espèce qui 
pourrait occuper une place très particulière pour les activités quotidiennes, de transport notamment, et dont la présence 
prégnante pourrait en partie expliquer l'importance de l’avoine dans les assemblages carpologiques!#. Toutefois, l'importance 
des chevaux ne se limite pas à cette seule zone, mais s'étend aussi plus à l’est, en Picardie notamment, zone d'étude qui n’a 
pour le moment pas accordé à la culture de l’avoine une importance similaire. Ces différences doivent obéir à des règles 
particulières qu'il est difficile d'appréhender, compte tenu des multiples facteurs qui doivent entrer en ligne de compte. 


11. Auxiette & Méniel 2005. 
12. Méniel ef al. 2009 ; Auxiette ef al. 2011. 
13. Zech-Matterne ef al. 2009, 390-391. 


402 - VERONIQUE ZECH-MATTERNE, GINETTE AUXIETTE, FRANCOIS MALRAIN 


LES SYSTEMES DE STOCKAGE 


Les espèces végétales et animales en présence dans ces deux grands ensembles géographiques ont été confrontées 
aux structures de stockage rencontrées sur les sites. Elles sont représentées par quatre catégories : les greniers, les silos, 
les souterrains, les caves. Les questions qui sous-tendent cette esquisse comparative entre les deux entités géographiques 
interrogent la dotation des sites en structures de stockage adaptées a leurs productions carnées et/ou végétales. Au total, la 
base de données enregistre 1155 occurrences, dont 552 pour La Töne moyenne (226 au nord et 336 a l’ouest) et 603 pour 
La Tène finale (324 au nord et 279 à l’ouest). Quelle que soit la période, il existe une différence notable entre les deux aires 
geographiques. A La Téne moyenne, les caves occupent plus de 80 % du corpus, 4 l’ouest, tandis qu’au nord ce sont les 
greniers qui sont majoritairement utilisés pour entreposer les denrées. Quelle que soit la période, les souterrains restent une 
spécificité de la façade atlantique, mais dans une proportion très faible, puisqu'elle n’atteint qu'1%. Les caves sont quant 
a elles représentées sur un nombre limité d’établissements dans la région Centre-Nord. La part des batiments sur poteaux 
s'accentue nettement 4 La Téne finale au détriment des silos en Centre-Nord. A l’ouest, on observe une situation similaire 
avec les caves prédominantes dans la première séquence, qui accusent ensuite un net repli à La Tene finale, au profit des 
greniers dont la part s’accroit de plus de 30 %. La substitution des silos par des greniers au cours des trois derniers siecles 
qui précédent notre ère est un fait déjà documenté sur une vaste échelle géographique qui englobe toute l’Europe nord- 
occidentale. Le même phénomène touchant les caves, on peut y voir les racines d'un mouvement ou d'une mutation lié 
au(x) röle(s) économiquet(s) des sites. La dénomination de “cave” est attribuée à des structures qui se présentent sous la forme 
de fosses quadrangulaires à parois verticales et à fond plat. S'il est très tentant d'établir une corrélation entre l’abondance 
des légumineuses dans l'ouest de la France et la fréquence de ce type de structures, rien n'est moins évident. En effet, 
dans la plupart des méthodes exposées dans les encyclopédies agricoles pour la conservation des légumineuses, la cave 
n'est jamais mentionnée. Dans ces dernières, outre les boissons, les produits entreposés sont en contact avec lair ambiant 
dans des conditions de température et d'humidité adaptées à leur préservation. Cela concerne principalement des plantes 
à racines comme les betteraves, carottes, etc. qui se dégradent à la lumière. A contrario, pour conserver des légumineuses, 
c'est principalement la dessiccation qui est pratiquée : une exposition à l'humidité accroît le risque de pourrissement et est 
donc vivement déconseillée. À moins que pois, féveroles et lentilles n’aient subi une préparation spéciale, il y a peu de 
chances qu'ils aient été disposés dans des caves. 


Il est aussi possible que ces fosses peu profondes aient fait l'objet d'aménagements spécifiques, comme le planchéiage 
des parois, afin de les isoler de l'humidité. Le constat d'une production davantage axée sur les légumineuses dans cet 
espace géographique répond vraisemblablement plutôt à la nature et aux aptitudes culturales qu'il offre. Reste que la 
prépondérance de ce type de structures doit trouver une explication et que celle-ci est certainement à rechercher dans les 
produits de l’agriculture : produits baignant dans de la saumure, à l'instar des saloirs du siècle dernier, légumes à racines 
ne laissant pas de restes apparents, ou encore fanes des légumineuses, qui restent ainsi vertes et appétentes pour le 
bétail ? D’autres disciplines comme l’étude des phytolithes pourraient peut être permettre de répondre à certaines de ces 
interrogations. Pour les greniers et les silos, leur rapport avec le stockage des produits issus de l’agriculture ne fait pas de 
doute, du moins pour une bonne partie d’entre eux. La nature des produits reste néanmoins toujours sujette à discussion, 
tout comme leurs destinations : pour les hommes ou pour les animaux ? Les répartitions spatiales sur les sites ont montré 
que les greniers n’ont pas tous servi à conserver des graines, tout comme les silos, qui, d’après ce que nous enseignent les 
manuels agricoles, auraient pu aussi héberger du foin et des plantes fourragères. 


L'ensemble des données pour la période laténienne montre que les agriculteurs disposent de tous les moyens 
techniques et immobiliers pour orienter leurs productions selon leurs choix. Malgré tout, on constate un usage de la terre et 
des pratiques diversifiées selon les régions. Elles sont incontestablement liées, pour une bonne part, aux aptitudes culturales 
des sols, à leurs caractéristiques, appropriées ou non, mais pour une autre quotité à des spécialisations régionales, dont il 
est encore difficile de cerner tous les aspects. 


14. Gransar 2000. 
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CONCLUSION 


Si les progres ont été fulgurants dans divers domaines ces deux derniéres décennies, la réunion de données variées 
constitue un nouveau socle de recherche riche en perspectives". Les agricultures en vigueur à l’époque laténienne sont 
probablement bien plus variées et complexes que ce qui a pu, pour l’instant, être mis en évidence. Les premières pistes 
sur l’@levage, les cultures, le stockage et la nature des sols conduisent, comme c’est invariablement le cas, à l'émergence 
de nouvelles questions. Loin d'étre refermé, le dossier de la ruralité laténienne ne fait que s'enrichir. 
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Le passage des meules va-et-vient 
aux meules rotatives en France 


Luc Jaccottey, Natalia Alonso, Sylvie Defressigne, Caroline Hamon, Stephanie Lepareux- 
Couturier, Vérane Brisotto, Sophie Galland-Crety, Florent Jodry, Jean-Paul Lagadec, 
Hubert Lepaumier, Samuel Longepierre, Annabelle Milleville, Boris Robin et Nolwenn Zaour 


D 

la fin des années 1990, Olivier Buchsenschutz, associé à deux autres figures de la recherche sur les meu- 

les — François Boyer, puis Claudine Pommepuy — démontrait son intérêt pour “Les enjeux d'une recherche 

sur les meules rotatives dans le monde celtique’ (1998) ; quelques années plus tard, il s’interrogeait : “Les 
conditions d'une interprétation fonctionnelle des moulins ‘celtiques’ rotatifs à mains sont-elles réunies ? (2002). Dans ces 
deux contributions, la nécessité d’une approche de l’évolution des meules à une large échelle géographique, c’est-à-dire 
sur l’ensemble de la Gaule, était soulignée. Au-delà des études régionales, c'est en effet à cette échelle que peuvent naître 
les synthèses sur l’évolution et la place de ces outils dans les sociétés de l’âge du Fer. 


Dans la même logique, dix ans plus tard (en 2005), Olivier Buchsenschutz fédérait plusieurs chercheurs français afin de 
préparer une communication collective pour le colloque international sur les meulières de Grenoble!. Cette communication 
visait à montrer l'intérêt d'un travail collectif sur le thème “Production et diffusion des meules du Néolithique à l'Antiquité”?. 
La synergie créée pour ce colloque s'est poursuivie au-delà, et le petit groupe d’une dizaine de chercheurs s’est peu à 
peu étoffé pour atteindre, en 2011, une trentaine de participants au sein du Programme Collectif de Recherche “Évolution 
typologique et technique des meules du Néolithique à lan mille sur le territoire français”. L'émulation créée par Olivier permet 
aujourd’hui de travailler sur une large partie du territoire français, tout en liant des contacts riches avec les chercheurs des 
pays limitrophes (Allemagne, Belgique, Espagne, Royaume-Uni, Suisse...). 


Un des sujets majeurs et récurrents dans la bibliographie sur les meules à l’âge du Fer demeure, bien entendu, le 
passage des meules va-et-vient aux meules rotatives. Si cette question est depuis longtemps discutée, le cadre chronologique 
fin de la diffusion de ce processus, de même que les conditions économiques et sociales de sa mise en œuvre, n’ont jusque-là 
pas été clairement établies pour la Gaule. Les meules va-et-vient destinées à la mouture des céréales se développent avec 
le Néolithique. Malgré des variations régionales et chronologiques évidentes, ce type de meule actionnée en va-et-vient 
est utilisé de façon quasi exclusive jusqu’au n° s. a.C. dans le nord de la Gaule. La meule rotative à main apparaitrait vers 
le milieu du v*s. a.C. au nord-est de la péninsule Iberique3. Elle se diffuserait progressivement du sud vers le nord de la 
Gaule, entre le 1v* et le début du n° s. a.C.4 Les dates d'apparition de la meule rotative seraient plus ou moins fluctuantes 
selon les régions, et seraient notamment fonction des modalités de diffusion de cette nouvelle technologie. Ces quelques 
études suggéraient le remplacement très rapide des meules va-et-vient par les premières meules rotatives qui, en décuplant 
les quantités de farine produites, libéraient de cette contrainte quotidienne une partie des acteurs économiques des sociétés 
de l’âge du Fer”. Le fait d’avoir réuni un ensemble de chercheurs travaillant dans diverses régions permet, aujourd’hui, de 
proposer une première cartographie de ce phénomène à l'échelle de la France. 


Belmont & Mangartz, dir. 2006. 

Boyer et al. 2006. 

Alonso 1997. 
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METHODOLOGIE 


Problemes chronologiques 


Le cadre chronologique retenu pour cette étude s'étend de l’apparition des toutes premiéres meules rotatives, dans le 
nord-est de la péninsule Ibérique, à la romanisation de l’ensemble de la Gaule, soit entre 500 a.C. et le changement d'ere. 


Une étude sur le dernier demi-millénaire avant notre ere implique de travailler sur deux secteurs dont l’histoire et, 
par conséquent aussi, le cadre chronologique, sont différents. Il existe deux systèmes chronologiques distincts : l’un pour la 
Gaule méridionalef, l’autre pour le reste du territoire francais” $. Nous avons opté pour un découpage en années calendaires 
reprenant les dates admises pour les deux systèmes chronologiques. 


Dates calendaires Gaule du nord Dates calendaires Gaule méridionale 
500 à 475 a.C. Hallstatt D 
= S z 2 525 à 425 a.C. Transition Fer I/II 
475 a 400 a.C. La Téne A 
400 a 325 a.C. La Téne B1 Se | 
a 425 a 300 a.C. Fer II ancien 
325 a 280/250 a.C. La Téne B2 
280/250 a 220/200 a.C. La Tene Cl ` - 
300 à 125 a.C. Fer II récent 
220/200 à 150 a.C. La Tène C2 
150 à 85 a.C. La Tène D1 
a nn 1254 1 ac. Fer II final 
85 a 30/20 a.C. La Téne D2 
30/20 a.C. à 15 p.C. Période augustéenne 


Le nombre de sites et de meules de chacune des périodes étudiées est tres variable (fig. 1). De maniére générale, et 
malgré quelques disparités régionales, l'analyse du rythme de création et d'abandon des habitats ruraux, menée notamment 
dans le cadre de l'exploitation des données d'une enquête nationale’, a mis en évidence la difficulté de cerner les occupations 
des Ive et n° s. a.C. dans une bonne partie de la moitié nord de la France" Cette “absence” apparente de sites est toutefois 


E sites 


E meules 


Fig. 1. Nombre de sites et de meules étudiés sur l’ensemble de la Gaule du ve au I" s. a.C. 


De facon schématique : transition Fer I / Fer II ancien, Fer II récent et final, période augustéenne. 
Hallstatt D, La Tene A, B, C et D et période augustéenne. 

Py 1993, 21. 

Blancquaert et al. 2009. 

0. Nouvel et al. 2009. 


SN AO 


LE PASSAGE DES MEULES VA-ET-VIENT AUX MEULES ROTATIVES EN FRANCE - 407 


pondérée selon que l’on se tourne vers le fond des vallées ou vers les versants et les plateaux" : le déficit des occupations 
de La Tène C1 en contexte alluvial serait à mettre en parallèle avec une augmentation croissante des occupations en contexte 
de plateaux”. Toutefois, les biais engendrés par l’intensité des opérations archéologiques dans les plaines, et, de là, une 
connaissance plus partielle des habitats de plateaux, faussent certainement notre perception de l’occupation du territoire a 
läge du Fer. Cette baisse du nombre de sites pour les Ive et lle s. a.C. explique la faiblesse numérique des meules retrouvées 
et étudiées pour cette phase chronologique, et contraste avec la multiplication des occupations et des données disponibles 
pour la fin de la période gauloise. 


Inventaire et cartographie. 


De nombreux collègues se sont chargés de collecter les données dans leurs régions respectives!3, Pour toutes ces 
régions, les données sont nombreuses sur l’ensemble de la période concernée, même si cet inventaire n'est pas totalement 
exhaustif. 


La base de données ainsi constituée mentionne les sites archéologiques étudiés (département, commune et lieu-dit), 
leur datation (phase chronologique et datation en années calendaires), puis le nombre de meules va-et-vient, rotatives et 
indéterminées découvertes sur chaque site. Á partir des informations recueillies, une carte illustre ces résultats pour chacune 
des périodes. Les sites étudiés sont symbolisés schématiquement par des cercles dont la couleur du remplissage varie en 
fonction du type (ou des types) de meule(s) présent(s). Nous avons systématiquement écarté les sites dont l’attribution 
chronologique est trop large ou trop imprécise. 


LE PASSAGE DES MEULES-VA-ET-VIENT AUX MEULES ROTATIVES 


L’origine catalane (v*-IV* s. a.C.) 


L'adoption du système rotatif pour la mouture des céréales est une innovation protohistorique d'importance 
primordiale pour le développement des différents types de moulins, qui aboutira à l’utilisation de la force hydraulique en 
Méditerranée vers la fin du I“ millénaire avant notre ere. L’état actuel de la recherche situerait l’origine de cette innovation 
en Méditerranée nord-occidentale : Nord-Est de la péninsule Ibérique et Sud de la France, pendant la période ibérique 
ancienne (550-400 a.C.)'. Il faut cependant citer deux trouvailles ponctuelles de petits fragments de pierre volcanique 
dans des contextes puniques de la fin du Ive s. a.C. Interprétés comme des parties de meules rotatives!>, ces fragments sont 
difficiles á caractériser 4 cause de leur petite taille. Il parait prudent d'attendre que de futures recherches permettent de 
clarifier l’existence de meules rotatives puniques antérieures aux meules ibériques. 


Actuellement, les meules rotatives manuelles datées du ve s. a.C. se retrouvent en Méditerranée nord-occidentale, 
dans des sites de la culture ibérique comme Turó de Ca n’Olivé, Alorda Park (Barcelone), Els Vilars (Lleida) ou PechMaho 
(Aude), pour les mieux étudiés!”, Même si, dans certains cas (Turó de Ca n’Olivé ou Els Vilars), ces premières meules 
rotatives ont été fabriquées dans des roches issues de carrières assez lointaines (50 km des lieux de découverte), les meules 
rotatives ibériques doivent être considérées comme des productions régionales ou locales!’. Ces meules rotatives deviennent 
le type dominant dans le Nord-Est de la péninsule Ibérique à partir du Iv* s. a.C. 


11. Nouvel et al. 2009. 

12. Nouvel et al. 2009, 142. 

13. Bretagne : V. Brisotto et C. Hamon (Hamon 2009 ; Hamon et al. 2012) ; Basse-Normandie : H. Lepaumier et N. Zaour ; Pays-de-la-Loire 
et Centre : B. Robin ; Île-de-France et Picardie : C. Hamon et S. Lepareux ; Champagne et Alsace : F. Jodry ; Lorraine : J. Lagadec, S. Defressigne 
complété par S. Galland ; Bourgogne et Franche-Comté : L. Jaccottey 2011a ; Languedoc-Roussillon et Provence - Côte d'Azur (N. Alonso, avec 
l'aide de M. Py et D. Garcia, ainsi que S. Longepierre). Les régions Auvergne et Rhône-Alpes nont été traitées que par une étude bibliographique 
(Deberge et al. 2007 ; Lavendhomme & Guichard 1997 ; Vaginay & Guichard 1988). En Midi-Pyrénées, le travail d'E. Thomas (2006) ne concerne 
que les meules rotatives de l’âge du Fer, et aucune donnée n'existe sur les meules va-et-vient. En outre, nous ne disposons pas d'informations 
pour les régions Nord-Pas-de-Calais, Poitou-Charentes, Limousin et Aquitaine. 

14. Alonso 1997 ; 1999 ; Sanmartí & Santacana 2005, 109. 

15. Morel 2001, 242-243, fig. 1 ; Le Meaux & Sánchez 2007, 320, fig. 261.1. 

16. Alonso 1997 ; 1999 ; Equipe Alorda Park 2002 ; Gailledrat & Solier 2004, 416-417 ; Portillo 2006. 

17. Alonso et al. 2011. 
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La diffusion des meules rotatives en Gaule méridionale (ve-début me s. a.C.) 


Les meules rotatives manuelles les plus anciennes connues en France proviennent du site de Pech Maho (Sigean, 
Aude). Il s’agit de deux catillus datés de 450 à 400 a.C.!8, qui ont été repérés récemment lors de la reprise des données des 
anciennes fouilles”. Un lot plus important pourrait être daté entre 550 et 450 a.C., mais ces datations ne sont pas sûres”, 
Ce site, implanté dans la zone d’influence ibérique, peut être considéré comme l’un des plus anciens ayant livré des 
meules rotatives en Méditerranée. Une étude approfondie des meules d'autres sites ibériques au nord des Pyrénées, comme 
l'important ensemble de Ruscino (Perpignan, Pyrénées-Orientales), pourrait aussi nous apporter de nouvelles données?!, 


De la même façon que dans le Nord-Est de la péninsule Ibérique, c'est au cours du Ives. a.C. que lon observe 
l'expansion de la meule rotative en Languedoc et jusqu’à la vallée du Rhéne”. Elles apparaissent plus tardivement en 
Provence, où les premiers exemplaires connus sont datés du 11° s. a.C., comme à Plle-de-Martigues ou Martigues dans les 
Bouches-du-Rhône”. 


Néanmoins, dans le Sud-Est français, cette expansion se produit en parallèle de celle des meules à trémie, presque 
inexistantes dans le monde ibérique. Ces meules sont très répandues essentiellement dans les agglomérations de Provence 
et du Languedoc oriental, où les premiers exemplaires sont datés du troisième quart du Ive et du m° s. a.C.” Leur expansion 
est un peu plus tardive que celle de la meule rotative, et se situerait principalement pendant le Urs a.C. Elles sont presque 
inexistantes en Languedoc occidental, hormis peut-être quelques exemplaires à Montlaurés (Narbonne, Aude)”. 


Les meules va-et-vient du Nord de la Gaule (ve-début te s. a.C.) 


Pendant les ve et Ive s. a.C., les meules va-et-vient sont totalement exclusives dans le reste de la Gaule (fig. 2 et 3). 
Ces meules ou molettes montrent, dans certains cas, un degré de mise en forme particulièrement poussé, bien que non 
spécifique à cette période’. Il indiquerait l’existence d’artisans, voire d’ateliers spécialisés, des la fin du Premier âge du 
Fer et le début du second. 


Malgré une grande diversité de forme des outils, une différence a été soulignée, en Picardie, entre les meules en 
calcaire de formes plutôt arrondies et faiblement aménagées du Bronze final IIB / Hallstatt C et les meules anguleuses en 
grès du Hallstatt D / La Tène A, dont le façonnage se révélait particulièrement poussé”. Des observations comparables 
ont été faites en Bourgogne, notamment pour le site du Mont Lassois à Vix, avec les meules en granite du Bronze final 
IIIB, et celles en grès ou en rhyolite du Hallstatt D®. L'exemple des outils de mouture en rhyolite des Fossottes de La Salle 
(Vosges) est aussi évocateur : les molettes à barre présentent une mise en forme poussée, une grande standardisation des 
pièces et une diffusion à large échelle”. La même observation peut être formulée sur les meules du site de Martigues à 
partir du ve s. a.C.3°, 


18. Portillo 2006, 445-456. 

19. Gailledrat & Solier 2004, 416-417. 

20. Portillo 2006, 445-456. 

21. Longepierre 2011. 

22. Par exemple à Lattara au tout début du Ive s. a.C. : Raux 1999. 
23. Chausserie-Laprée 1998. 

24. Py 1992, 2006-07 ; Garcia & Bernard 1995, 135. 
25. Benoit 1984. 

26. Hamon & Milleville 2006. 

27. Pommepuy 1999. 

28. Jaccottey ef al. 2011. 

29. Lagadec 2008. 

30. Chausserie-Laprée 1998. 
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Hallstatt D3 et La Tene A 
transition Fer I / Fer II 
(500 a 400 a.C.) 


y 


O Présence de meules va-et-vient 

O Présence de meules a trémie 

e Présence de meules rotatives 

O Présence de meules indéterminées 

® Association de meules va-et-vient et rotatives 
O Association de meules va-et-vient et à trémie 
9 Association de meules va-et-vient, à trémie et rotatives 


Région étudiée 


Région non étudiée 


Fig. 2. Carte des différents types de meules en Gaule 
au ves. a.C. 


1. Paule (22) Camp de Saint Symphorien 

2. Plouer-sur-Rance (22) La Boisanne 

3. Agneaux (50) La Tremblée 

4. Guilleberville (50) La Granchette 

5. Courseulles-sur-Mer (14) La Fosse Touzé 

6. Basly (14) La Campagne 

7. Caen (14) ZAC de Beaulieu 

8. Eterville (14) Les Prés du Vallon 

9. Vallembras (14) Saint-Martin-de-Mieux 

10. La Chapelle Saint Ursin (18) Les Grandes Varennes 
11. Gadancourt (95) Le Chemin de Gandancourt 
12. Gonesse (95) ZAC des Tulipes 

13. Bucy-le-Long (02) Le Fond du Petit Marais 

14. Bucy-le-Long (02) Le Grand Marais Est 

15. Bucy-le-Long (02) Le Grand Marais Ouest 

16. Braine (02) Le Mont Maigre 

17. Limé (02) Les Longs Bochets Nord 

18. Villers-en-Prayéres (02) Les Mauchamps 

19. Berry-au-Lac (02) Le Vieux Tordoir 

20. Berry-au-Lac (02) Le Chemin de la Pécherie 
21. Menneville (02) Derriére le Village 

22. Thionville (57) Ed Langfeld 

23. Yutz (57) Lotissement de la Cité 

24. La Maxe (57) Station d'épuration 

25. Uckange (57) Le Champ du Roy 

26. Bouxiéres-sous-Froidmont (54) Zone de stockage n°41 
27. Luppy (57) Au Temple 

28. Sillegny (57) La Crouyotte 

29. Trémont-sur-Sault (55) La Garenne 

30. Mondrecourt (54) Les Trois Domaines 

31. Demange-aux-Eaux (57) Champs des champs 
32. Liverdun (54) La Garenne 

33. Frouard (54) Haut de Penotte 

34. Gondreville, Fontenoy (54) ZAC de la Roseraie 
35. Messein (54) La Cité d’Affrique 

36. Bainville-Madon-Maiziére (54) Liaison A330-A31 
37. Art-sur-Meurthe (54) L'Embanie 

38. Dameleviéres (54) Grande Béhors 

39. Saxon-Sion (54) La Cóte de Sion 
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40. Ménarmont (88) La Haye la Rousse 

41. Étival-Saint Benoit la Chipotte (88) Varinchátel 
42. Taintrux (88) Le Chastel 

43. Furdenheim (67) Lotissement 

44. Entzheim-Geispolsheim (67) Aéroparc 
45. Illfurth (68) Buergelen 

46. Rosoy (89) Plaine de Nange 

47. Passy (89) La Grande Noue 

48. Vix (21) Mont Lassois 

49. Vic de Chassenay (21) 

50. Plombiére-les-Dijon (21) La Peute Combe 
51. Dijon (21) les Gresilles 

52. Ahuy (21) la Lino 

53. Chevigny-Saint-Sauveur (21) Zac Excellence 
54. Magny-sur-Tille (21) le Petit Marais 

55. Couternon (21) le Grand Cru 

56. Pluvet (21) Larrivou 

57. Athée (21) Champ de la Grette 

58. Montmirey-la-Ville (39) Mont Guérin 
59. Sigean (11) Pech Maho 

60. Narbonne (11) La Mayrale 

61. Moureze (34) Les Courtinals 

62. Mailhac (11) Cayla 

63. Béziers (34) 

64. Pignan (11) Oppidum des Gardies 

65. Sauvian (34) 

66. Alignan-du-Vent (34) Prade 2 

67. Lattes (34) Lattes Saint-Saveur 

68. Gailhan (30) Plan de la Tour 

69. Villevielle (30) 

70. Nimes (30) Mont-Cavalier 

71. Comps (30) La Roche de Comps 

72. Saint-Bonnet-du-Gard (30) Le Marduel 
73. Martigues (13) Tamaris 

74. Martigues (13) Saint-Pierre 

75. Martigues (13) Ile de Martigues, premier 
village 

76. Marseille (13) Centre 

77. Flassans-sur-Issole (83) Petit Campduny 
78. Bolléne (84) Pont-de-Pierre 2 Nord 
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La Tène B 
Fer H ancien 
(400 à 250 a.C.) 


© Présence de meules va-et-vient 
O Présence de meules à trémie 

@ Présence de meules rotatives _ Ifs (14) “Object’Ifs sud, ens. 6” 
O Présence de meules indéterminées . Prasville (28) “Vers Chesnay” 


1. Paule (22) “Camp de Saint Symphorien” 
2 
3 
4 
9 Association de meules va-et-vient et rotatives 5. Saint-Denis (93) “ZAC Nozal Chaudron” 
6 
7 
8 
9 


. Lamballe (22) “ZAC Tourelle 2” 


@ Association de meules va-et-vient et à trémie « Roissy-en-France (95) “Le Château 


Egi A EE , . Epiais-lés-Louvres (95) “Le Fief et Canton de Magny’ 
@ Association de meules va-et-vient, a trémie et rotatives _Jamy (57) 


. Gevrey-Chambertain (21) 
Région étudiée 10. Clermont-Ferrand (63) “La Grande Borne” 
11. Perpignan (66) “Ruscino” 
SR y e 12. Sigean (11) “Pech Maho” 
Région non étudiée 13. Nissans-les-Ensérunes (34) “Ensérunes niveau II” 
14. Fabrègues (34) “La Roque” 
15. Lattes (34) “Lattes Saint-Saveur” 
16. Clermont-L’ Hérault (34) “La Ramasse” 
17. Clermont-L’ Hérault (34) “La Ramasse” 
18. Saint-Cóme et Maruéjols (30) “Mauressip” 
19. Nage et Solorgues (30) “Oppidum des Castels” 
20. Nímes (30) “Villa Roma” 
21. Saint-Bonnet-du-Gard (30) “Le Marduel” 
22. Martigues (13) “Ile de Martigues, premier village” 
23. Martigues (13) “Saint-Pierre” 
24 Martiones (13) “T? Aranet” 


5 


Fig. 3. Carte des differents types de meules en Gaule au Iv® s. 
et pendant la première moitié du Hs. a.C. 
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La Tene C, 
Fer Il récent 
(250 a 130 a.C.) 


6e 


we 


O Présence de meules va-et-vient 
O Présence de meules á trémie 

e Présence de meules rotatives 
O Présence de meules indéterminées 

® Association de meules va-et-vient et rotatives 

O Association de meules va-et-vient et à trémie 

@ Association de meules va-et-vient, à trémie et rotatives 


Région étudiée 


Région non étudiée 


Fig. 4. Carte des différents types de meules en Gaule pendant la 
seconde moitié du me s. et les trois premiers quarts du les. a.C. 
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. Plomb (50) “Le Champ du Puits” 

. Plomb (50) “Le Pré en Pente” 

. Saint-Martin-des-Entrées (14) “Le Parc sur l’Herbage” 
. Saint-Martin-de-Fontenay (14) “La Grande Barberie” 

. Ifs (14) “Object’Ifs sud, ens. 5” 

. Mervent (85) “La Chalanderie” 

. Prasville (28) “Vers Chesnay” 

. Chateaumeillant (18) “Le Paradis” 


Bobigny (93) “La Vache a I’ Aise” 

. Chevriéres (60) “La Plaine du Marais” 

. Longueil-Sainte-Marie (60) “Le Vivier des Gres” 

. Acy-Romance (08) “La Warde” 

. Brans (39) “A Gravé” 

. Beure (25) “Champs des Champs” 

. Clermont-Ferrand (63) “La Grande Borne” 

. Clermont-Ferrand (63) “Le Patural 1b et 2a” 

. Roannes (42) 

. Villeneuve-sur-Lot (47) 

. Castres (81) “Alba” 

. Sigean (11) “Pech Maho” 

. Lattes (34) “Lattes Saint-Saveur” 

. Saint-Bonnet-du-Gard (30) “Le Marduel” 

. Martigues (13) “Ie de Martigues, premier village” 
. Martigues (13) “Saint-Pierre” 

. Martigues (13) “Ile de Martigues, second village” 
. Saint-Martin-de-Brómes (04) “Oppidum de Duffe Arnaud” 
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La rupture du milieu du me s. a.C.» 


Les données actuellement disponibles en Gaule septentrionale semblent indiquer que les premiers moulins rotatifs 
manuels se retrouvent sur des sites occupés dans la seconde partie du me s. a.C. (fig. 4). Le plus ancien contexte où sont 
mentionnées des meules rotatives se trouve à Fontenay-en-Parisis “Les Vignes”32. Ce petit corpus a livré plusieurs fragments 
de meules va-et-vient et rotatives dans des calages de poteau. L’occupation est attribuée à La Téne B2, à partir de la datation 
d'un silo voisin ce qui ne permet pas d'élargir cette datation à l’ensemble du site. 


Les rares sites de La Tene C1 (280/250 4 220/200 a.C.) pour lesquels nous avons du matériel de mouture ont tous 
livré des meules rotatives, à l’exception du site de La Grande Borne à Clermond-Ferrand3, Celles-ci sont parfois minoritaires, 
comme au Pâtural (Clermont-Ferrand) phase 1b** ; en nombre équivalent aux meules va-et-vient ou seule représentée pour 
cette phase, à Ifs35. La diffusion géographique des meules rotatives semble se faire assez rapidement, au moins jusqu’en 
Normandie ; toutefois, numériquement, les meules rotatives ne représentent que la moitié des pieces identifiées. 


Pour les sites de la période suivante (220/200 a 150 a.C.) correspondant a La Téne C2, les meules rotatives sont quasi 
exclusives : Prasville, Roanneï, le Pátural phase 2a37 et Castres#. 


La généralisation des meules rotatives (II“-1*" s. a.C.) 


À partir du 1° s. a.C., les sites de Gaule Narbonnaise ne possèdent presque plus que des meules rotatives manuelles, 
tandis que les meules va-et-vient et les meules à trémie disparaissent ou sont presque inexistantes (fig. 5). Leur utilisation 
décroit pendant tout le m° s. a.C., même si on trouve encore quelques exemplaires de meules va-et-vient à la période 
augustéenne. Il faut tenir compte de la présence résiduelle de ce type de meule, presque toujours présente en faible quantité 
sur les sites sites de la fin de l’âge du Fer (et qui n'est parfois pas mentionnée dans les publications). Cette persistance 
des meules va-et-vient doit étre interprétée avec prudence : usage pour le broyage de céréales, réutilisation pour d'autres 
matières, réemploi... 
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Fig. 5. Proportion des différents types de meule en Gaule méridionale du ve au Ies. a.C. 


31. De cette discussion, nous avons écarté une série de sites dont l'attribution chronologique, trop large, débute à La Tène B et empiete 
parfois largement sur La Tène C : La Zac des Tourelles à Lamballe (Hamon 2010), Le Prieuré à Auneau (Dupagne el al. 2010), les Grands Sillons 
à Corps Nuds (Aubry 2010, 114) ou d’Orchamps dans le Jura (Jaccottey & Robine 2005). 

32. Pommepuy 1996, 16. 

33. Guichard & Orengo 2000. 

34. Deberge et al. 2007, 257. 

35. Le Goff 2002, 330. 

36. Lavendhomme & Guichard 1997, 162. 

37. Deberge et al. 2007, 257. 

38. Thomas 2006, 76. 
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En Gaule chevelue, les meules rotatives sont quasiment exclusives dans les corpus archéologiques de la fin de la 
période gauloise (La Téne D et le début de la période augustéenne, soit entre 150 a.C. et le changement d’ère) (fig. 6 et 7). 
Les meules va-et-vient ne représentent que quelques pourcents de l’outillage de mouture (de 4,5 4 5,2 % pour chacune des 
tranches chronologiques). Il conviendrait toutefois d’affiner la datation et de préciser la nature des contextes de découverte, 
afin de distinguer un remploi anecdotique de ces meules anciennes dans des constructions, d'une perduration réelle de leur 
usage. Ces quelques meules va-et-vient sont d’ailleurs absentes de nombreux sites où l’implantation gauloise est postérieure 
à l'apparition des meules rotatives : c'est le cas notamment de l’oppidum de Bibracte, dont l’occupation est attestée à partir 
de La Tene D1 (com. pers. V. Guichard). 


CONCLUSIONS ET PERSPECTIVES 


Les meules rotatives sont présentes dès le ve s. a.C. dans la région de Narbonne, proche de la Catalogne, pour 
Pinstant considérée comme le berceau des meules rotatives. La diffusion des meules rotatives semble étre relativement lente 
en Gaule méridionale, entre le ves. et la première moitié du me s. a.C. Dans cette zone géographique, les meules à trémie 
sont présentes aux Iv* et M° s. a.C. Les meules va-et-vient sont exclusives dans tout le reste de la Gaule, et ce n’est qu’à 
partir de la seconde moitié du m° s. a.C. que les meules rotatives s'y implantent, pour devenir très largement majoritaires 
des le début 11* s. a.C. 


Ce premier travail doit donc se poursuivre par un recensement plus systématique des meules pour cette période 
charniére, notamment pour combler les lacunes géographiques qui subsistent encore. La question des matériaux mis en 
ceuvre n’a pas pu étre abordée dans le cadre de cette étude, mais il est évident que ce travail indispensable apportera de 
précieuses informations et mettra en perspective cette premiere approche de la diffusion des meules rotatives. De la méme 
façon, Pétude des chaînes opératoires de fabrication permettra de mieux comprendre cette évolution et d’estimer le statut 
et le róle d'éventuels artisans meuliers. 


La généralisation rapide des meules rotatives à l’ensemble de la Gaule septentrionale, entre 250 et 200 a.C., implique 
la présence d'un vecteur de diffusion. Celui-ci ne peut en effet se faire sans la présence d’artisans spécialisés dans la 
production meuliére, qui vont permettre la fabrication de ce nouvel outil dont la réalisation est complexe. 


Actuellement, il est impossible d'affirmer si les meules rotatives se sont diffusées de proche en proche, ou si leur 
apparition se fonde sur des importations copiées par les communautés indigénes. Il semblerait que le phénomene soit 
plus complexe : la variabilité typologique et morphologique des pièces, d'un secteur géographique à l’autre, et ce dès 
les phases les plus anciennes, est récurrente. Ces multiples solutions locales et précoces ne semblent pas correspondre 
a des hésitations dans la mise au point d'un outil báti sur un méme principe. Ce sont des machines analysées, assimilées 
et proposant des solutions fonctionnelles abouties et parfois immuables jusqu’a la Conquéte, voire au-dela. C'est le cas, 
notamment, des meta à œil traversant recensées par C. Pommepuy en Picardie? alors que d'autres régions garderont la 
meta a ceil non perforant ; les exemples de ce type de variations restent nombreux. Il semble donc difficile d’envisager des 
artisans itinérants reproduisant des piéces selon des habitudes ou des gabarits qui leur sont propres. 


Le moulin rotatif, la complexité de son façonnage et de l'aménagement de ses différentes parties, requièrent non 
seulement un degré de compétence spécifique (maítrise du faconnage des parties les plus fragiles : ceil, emmanchement), 
mais aussi l’adjonction d'autres artisanats : travail du bois pour l’emmanchement, l’axe et l’anille et parfois forgeage pour 
le cerclage des flancs de certains catillus. Par ailleurs, l'absence systématique de déchets de production sur les habitats 
confirme que leur fabrication se faisait en dehors de ceux-ci, peut-étre dans des ateliers installés sur les sites d’extraction. 
Cela pose, en filigrane, la question du développement d'un artisanat spécialisé“. 


Au-delà de l'instrument en lui-même, c'est son concept qui semble avoir prévalu. L’essor des meules rotatives 
coincide avec le perfectionnement du matériel agricole“, la predominance des céréales dans les assemblages carpologiques 
et le développement des cultures monospécifiques‘?. Cette volonté d’optimisation des rendements est indéniable et si 


39. Pommepuy 2003, 380. 

40. Par exemple : Pommepuy 2003, 376 ; Amouretti 1986, 146. 
41. Buchsenschutz 2005, 61. 

42. Matterne 2001, 143, 204, 206 
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Fig. 6. Proportion des différents types de meules en Gaule chevelue du ve au I* s. a.C. 


C. Pommepuy s’interrogeait sur la simultanéité du développement de la céramique tournée et de l’apparition du mouvement 
rotatif, c'est probablement au-delà de la coincidence du mouvement circulaire qu'il convient de rattacher ces deux 
phénomenes%*. La meule rotative diminue considérablement le temps imparti à la mouture, et permet d’obtenir 1,5 kg de 
farine par heure* en multipliant au moins par 10 les rendements obtenus ä la meule va-et-vient%, 


Le développement d'artisanats spécialisés et le souci de productivité sont des phénomènes maintenant mieux perçus 
pour La Téne finale et c'est une impulsion d'ensemble qui se dessine pour la Gaule septentrionale. La meule rotative participe 
donc pleinement de ces modifications profondes de la société de la fin de l’äge du Fer et refléte les préoccupations et les 
mutations économiques et sociales que connaissent ces communautés. 


43. Pommepuy 1999, 125. 

44. Les peuples grecs utilisent le tour tout en utilisant des meules a trémie. 
45. Boyer & Buchsenschutz 1998, 204. 

46. Alonso 2002 ; Hamon 2006 ; Gast 1968. 
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La Tène D et Auguste 
Fer IT final et Auguste 


(130 à 1 a.C.) 


© Présence de meules va-et-vient 


@ Présence de meules à trémie 


@ Présence de meules rotatives 


O Présence de meules indéterminées 

® Association de meules va-et-vient et rotatives 

O Association de meules va-et-vient et à trémie 

® Association de meules va-et-vient, à trémie et rotatives 


Région étudiée 


Région non étudiée 


Fig. 7. Carte des différents 
types de meules en Gaule 
pendant le dernier quart du 
us s, et la fin du I“ s. a.C. 


1. Quimper (29) “Kergolvez” 

2. Paule (22) “Camp de Saint Symphorien” 

3 Laniscat (22) “Le Haut Kerrault” 

. Lamballe (22) “ZAC Tourelle 1” 

5. Urville-Nacqueville (50) “La Batterie Basse” 

6. Saint-Symphorien-le-Valois (50) “La Valoiserie” 
7. Les Veys (50) “Le Haut Clos” 

8. Bricqueville-la-Blouette (50) “La Roguerie” 

9. Hébécrevon (50) “La Couesnerie” 

10. Barbeville (14) “L’Entretenant” 

11. Putot-en-Bessin (14) “La Corneille sud” 

12. Ifs (14) “Object” Is sud, ens. 5 et 6” 

13. Ifs (14) “Object” Ifs sud, ens. 5” 

14. Mondeville (14) “L'Étoile 2” 

15. Bréville-les-Monts (14) “RD 513 - Le Mesnil” 
16. Quetteville (14) “La Gohaigne” 

17. Moulay (53) “Le Grand Mesnil” 

18. Aron (53) “Le Panvaud” 

19. Sainte Suzanne (53) “Le Cháteau” 

20. Couesmes (37) “La Tesserie” 

21. Tours (37) “TRAM Tr 59” 

22. Ligueil (37) “Le Moulin d'Épigny” 

23. Fontaine La Guyon (28) “Les Déserts” 

24, Voves (28) “Le Moulin Geargeot” 
25. Prasville (28) “Vers Chesnay” 

26. Batilly en Gatinais (45) “Les Pierriér 
27. Sauls-les-Chartreux (91) “ZAC du Moulin” 

28. Nanterre (92) “Les Guignons” 

29. Bruyére-sur-Oise (95) “La Tourniolle” 

30. Louvres (95) “Le Vieux Moulin” 

31. Louvres (95) “Secteur du Roncé 2” 

32. Roissy-en-France (95) “Le Dessus de la Rayonnette” 
33. Meaux (77) “23 Boulevard Jean Rose” 

34. Saint-Pathus (77) “Les Petits Ormes” 

35. Saint-Pathus (77) “Route de Noéfort, Bois de 
l'Homme Mort” 

36. Verberie (60) “Les Gáts” 

37. Jaux (60) “Le Camp du Roi” 

38. Pommiers (02) “L’Assaut, Le Villé” 

39. Villeneuve-Saint-Germain (02) “Les Gréves” 


ES 


. Ploisy (02) “Le Bras de Fer” 

. Sermoise (02) “Les Prés du Bout de la Ville” 

. Ciry-Salogne (02) “Le Bruy” 

. Bucy-le-Long (02) “Le Fond du Petit Marais” 

. Missy-sur-Aisne (02) “Le Culot” 

. Pontavert (02) “Le Port aux Moines” 

. Braine (02) “La Grange aux Moines” 

. Bazoches-sur-Vesles (02) “La Foulerie” 

. Bazoches-sur-Vesles (02) “Les Chantraines” 

. Beaurieux (02) “Les Gréves” 

. Condé-sur-Suippes (02) “La Sucrerie” 

. Condé-sur-Suippes (02) “La Gloie des Bas Prés” 
. Acy-Romance (08) “La Warde” 

. Amnéville (57) “Canton devant l’église” 

. Metz, Borny (57) “Centre Balnéaire” 

. Prény (54) “Tautecourt” 

. Atton (54) “Le Pain de Pâques” 

. Villey-Saint-Étienne (54) “Kimberly Klark” 

. Vignot (55) “Les Auges” 

. Boviolle (55) “La Chäte” 

. Marainville-sur-Madon (54) “Sous le Chemin de Naviot” 
. Crevechamps (54) “Sous Velle” 

. Tomblaine (54) “Le Pré Chenu” 

. Ormes-et-Ville (54) 

. Bouxiéres-aux-Chénes (54) “La Fin de Bouxiéres” 
. Essey-les-Nancy (54) “La Butte Sainte Geneviève” 
. Art-sur-Meurthe (54) “L’Embanie” 

. Kerprich-aux-Bois (57) “Haut du Stock” 

. Frébécourt (88) “La Fourche” 

. Saint-Dié des Vosges (88) “La Bure” 

. Niederbronn-les-Bains (67) “Musée” 

. Wiwersheim (67) “ZA du Kochersberg” 

. Saverne (67) “Fossé des Pandours-Usspann” 

. Marlenheim (67) “maison Apprederis” 

. Souffelweyersheim “Lotissement les 7 arpents” 
. Eckbolsheim (67) “Zénith” 

. Duntzenheim (67) “LGV-zone de stockage” 

. Meistratzheim (68) “Foegel” 

. Ernolsheim sur Bruche (67) “Gazoduc” 

. Schaeffersheim (67) “Lotissement La Chénaie 
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80. Meyenheim (68) “rue du Vignoble” 

81. Ungersheim (68) “Desserte Bioscope” 
82. Imphy (58) “La Garenne” 

83. Bibracte (71) 

84. Verdun-sur-le-Doubs (71) 

85. Azé (71) “Le Saule” 

86. Sennecé-les-Mácon (71) “Zac Nord” 
87. Saint-Apollinaire (21) “Pré Thomas” 
88. Grozon (39) “Champ Cartaud” 

89. Jallerange (25) “Groselier” 

90. Besangon (25) “Palais de Justice” 

91. Besangon (25) “College Lumiere” 

92. Chavanne (70) “Fours aux Moines” 
93. Trémoins (70) “La Planche aux Saints” 
94. Mandeure (25) “Champ des Fougéres” 
95. Levroux (38) “Les Arenes” 

96. Clermont-Ferrand (63) “La Grande Borne” 
97. Clermont-Ferrand (63) “Le Patural 3” 
98. Roannes (42) 

99, Feurs (42) 

100. Vienne (38) “Sainte-Blandine” 

101. Villeneuve-sur-Lot (47) 

102. Vayrac (46) “Puy d’Issolud” 

103. Cras (46) “Murcens” 

104. Arcambal (46) “Biars” 

105. Montalzat (82) “Bois de Dourre” 

106. Toulouse (31) “Vieille Toulouse” 

107. Toulouse (31) “Estarac” 

108. Toulouse (31) “Caserne Niel” 

109. Toulouse (31) “L’Empalot” 

110. Toulouse (31) “Saint Roch” 

111. Mézens (81) “Les Obits” 

112. Montans (81) “Labouygue” 

113. Rodez (12) “Caserne Rauch” 

114. Perpignan (66) “Ruscino” 

115. Perpignan (66) “Mas de Coste” 

116. Perpignan (66) “Le Petit Clos” 

117. Canet-en-Rousillon (66) “Puig del Baja 1” 
118. Paulhan (34) “Vareilles” 

119. Loupian (34) “Les Marinesques” 

120. Védemian (34) “La Gure 1” 

121. Montpellier (34) “Baie de Maguelone” 
122. Villevieille (30) “La Costerelle” 

123. Villevieille (30) “Les Terriers” 

124. Nage et Solorgues (30) “Oppidum des 
Castels” 

119. Alés (30) “L’Ermitage 30” 

120. Allégres-les-Fumades (30) “Arlende” 
121. Serviers-et-Labaume (30) “Labaume 1” 
122. Gaujac (30) “Saint Vincent” 

123. Saint-Quentin-la-Poterie (30) “Roquésis” 
124. Nimes (30) “Margaille Est” 

125. Nimes (30) “Parc Georges Besse” 
126. Eyguieres (13) “Saint Pierre II” 

127. Saint-Mitre-les-Remparts (13) “Saint 
Blaise” 

128. Martigues (13) “Saint-Pierre” 

129. Martigues (13) “Ile de Martigues, second 
village” 

130. Pennes-Mirabeau (13) “La Cloche” 
131. Marseille (13) “Saint Marcel” 

132. Boucle-Bel-Air (13) “Baou-Roux” 
133. Evenos (83) “Saint-Estève” 

134. Aix-en-Provence (13) “Entremont” 
135. Aix-en-Provence (13) “Fossé Rituel” 
136. Aix-en-Provence (13) “Terrain Coq” 
137. Lardiers (04) “Le Chastelard” 
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Du lard ou du cochon. Economie d’un type céramique 
de La Téne C-D : les pots “de type Besancon” 


Philippe Barral, David Lallemand, Sandrine Riquier 
avec la collaboration de Nicolas Coquet 


“De ce peuple [les Sequanes] proviennent 
les magnifiques pieces de porc salé 
exportées jusqu'a Rome”. 


Strabon, Géograpbie, 4.3.2. 


ans un article paru en 1981!, O. Buchsenschutz évoquait l'énorme potentiel d'information contenu dans 

le matériel céramique exhumé sur les habitats de la fin de La Tène. Il soulignait en particulier l'intérêt 

de réaliser des quantifications précises, portant ä la fois sur des critéres techniques et morphologiques, 
pour discerner des variations chronologiques fines entre les ensembles mobiliers et les sites de la fin de l’äge du Fer. Ce 
qui peut sembler une évidence aujourd’hui ne l'était pas en 1981, au sein de la communauté des chercheurs travaillant sur 
läge du Fer. De ce point de vue, la publication du site de Feurs? a marqué sans aucun doute une étape décisive dans la 
facon d'analyser et de publier le matériel céramique des sites laténiens en Gaule interne. Depuis cette date, les travaux de 
recherche se sont multipliés et plusieurs études régionales portant sur le centre et l’est de la France ont, en particulier, été 
réalisées plus ou moins récemment3. Ces études présentent un socle méthodologique commun et les phénoménes obser- 
vés, les processus mis en évidence, au moyen d'analyses quantitatives précises, peuvent ainsi étre comparés d'une région 
a Pautre. On dispose désormais, entre autres, de données statistiques fiables sur la fréquence de certaines productions 
céramiques, dont l’une, particulièrement, concerne le Centre Est et présente un fonctionnement intéressant d'un point de 
vue culturel, économique et territorial. 


Parmi les quelques productions céramiques de Gaule interne dont on peut étudier, sur une large aire géographique, 
les modalités de production et de diffusion, à la charnière entre l’âge du Fer et lépoque romaine, les pots dits de type 
Besancon tiennent en effet une place a part. Ces céramiques, fabriquées dans quelques secteurs clé du centre-est de la 
Gaule dans une étape initiale (me-m° s. a.C.), présentent des caractères techniques et morphologiques remarquables, très 
homogènes, qui permettent de les identifier à coup sûr, d'un simple examen à l’ceil nu. Utilisés comme récipients de cuisson 
et de stockage dans les zones ou ils sont présents en nombre, ils sont également exportés, suivant des circuits particuliers, 
a moyenne et longue distance et on peut considérer qu’ils ont alors une fonction de vases de transport d'une ou plusieurs 
spécialités alimentaires. 


1. Buchsenschutz 1981. 
2. Vaginay & Guichard 1988. 
3. Barral 1994 ; Lallemand 2008 ; Riquier 2008. 
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Cette production a été étudiée pour la première fois au début des années 1970. Par la suite, différents articles lui 
ont été consacrés’, mais à vrai dire, certains points restent dans ombre, faute d’études précises. Les aspects technologiques 
(chaîne opératoire de fabrication, notamment) ont ainsi été peu abordés jusqu’à présent' et la détermination des denrées 
transportées à longue distance mériterait à coup sûr un programme d'analyses spécifique. Il n’est pas question d'examiner 
ici, dans le détail, toutes les questions soulevées par ces céramiques. On se limitera à quelques points sur lesquels les 
études régionales récentes ont apporté des données nouvelles. 


DÉFINITIONS, ÉVOLUTION ET FONCTIONNEMENT DU TYPE : QUELQUES RAPPELS 


Les céramiques connues sous l’appellation “type Besançon”, depuis l’article de Martine et Alain Ferdiére (dénomination 
d’ailleurs erronée, puisqu'il n’y a pas de production attestée à Vesontio, mais commode et systématisée par l’usage) sont 
d’abord caractérisées par leur pâte à gros dégraissant, issu de la décomposition du granite (quartz, feldspath, mica). Il s’agit 
de céramiques montées sans utilisation du tour rapide, tout au moins dans la phase précoce de production, centrée sur le 
1° s. a.C., qui présentent toutefois un degré de standardisation technique et morphologique élevé. Le répertoire initial se limite 
quasiment à deux types de pots ovoides à large ouverture (fig. 1), qui se distinguent essentiellement par la morphologie de 
leur bord mouluré, triangulaire horizontal (type 1) ou éversé arrondi (type 2), et sont déclinés dans des éventails de tailles 
partiellement différents. La panse est rendue rugueuse par raclage ou brossage tandis que le bord est lissé et revêtu d'un 
engobe micacé. Un décor d'incisions ou d'impressions ponctuelles prend place sur l'épaule des vases. Il semble que ces 
céramiques aient été préférentiellement cuites en mode A et aient présenté a la sortie du four une couleur beige pouvant 
tirer sur le brun. Leur utilisation comme vase de cuisson a fréquemment oblitéré la couleur initiale. 


Dans une seconde étape, correspondant schématiquement au I s. a.C., on observe une relative diversification du 
répertoire, avec l’apparition de formes basses ouvertes (jattes et marmites) et de couvercles. Les deux types de pots initiaux 
restent toutefois majoritaires, mais connaissent une évolution progressive, tant d’un point de vue technique (montage, 
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Fig. 1. Les deux principales formes de pot de type Besancon. 


4. Ferdiére & Ferdiére 1972. 
5. Tyers 2001 ; Lallemand & Tuffreau-Libre 2005. 
6. Moussy 2005. 
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finition) que morphologique et décoratif (fig. 2). Cette évolution s’accentue encore durant la période augustéenne, pendant 
laquelle ces céramiques sont produites et diffusées dans tout le centre de la France. Dans les décennies qui suivent, on 
observe la disparition des caractéres originaux du type Besancon, processus qui aboutit 4 une production de pots tournés, 
à dégraissant siliceux fin ou mi-fin bien calibré, à bord en bourrelet mouluré, qui connaît un succès très vif jusque vers le 
milieu du 1“ s. p.C., dans certains secteurs géographiques (Nièvre, Yonne ...). Dans d’autres secteurs, les représentants du 
pot de type Besançon ne dépassent pas la période augustéenne. Ils disparaissent brutalement au profit d'un autre modèle 
de pot tourné en céramique commune (c'est le cas de la zone entre Loire et Allier). 


Dans la phase précoce de leur production, les céramiques de type Besançon apparaissent en nombre dans quelques 
secteurs limités, où l’on peut selon toute probabilité localiser leur fabrication initiale. Sur les sites d'habitat où elles sont 
abondantes, leur usage comme pot à cuire et à conserver ne fait pas de doute, ce que confirment également des traces 
d'utilisation. Une particularité tres notable réside par ailleurs dans la diffusion de cette céramique modelée à pâte grossière 
hors de la région de production, certains exemplaires ayant été retrouvés, à l’est, sur le plateau suisse et en Allemagne du 
sud, à l’ouest, en Grande-Bretagne. Dans la mesure où il est peu vraisemblable que ces pots aient été transportés vides, un 
commerce de denrées alimentaires est très probable. Le seul indice concret dont on dispose réside dans la découverte, au 
sein d'une nécropole de Bâle, d'un pot de type Besançon, contenant une cuisse de porc complete”. 
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| Fig. 2. Évolution typo-chronologique des pots de type Besancon, entre La Tène C2 et l’époque augustéenne (d’après Barral 1999 ; 
du plus ancien au plus récent, de bas en haut). 


7. Kaenel 1985. 
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ACTUALISATION DES CONNAISSANCES SUR LES ASPECTS TECHNIQUES 
ET DE FABRICATION DES TYPES BESANCON 


Páte et technique de montage 


La technique de montage employée pour les deux types de pots les plus fréquents varie assez peu dans la durée, 
d’après la comparaison que Pon peut faire à partir d'exemplaires bien datés de La Tène C et de La Tène D8. Mise à part une 
tendance á la diminution de la taille du dégraissant sur la période, le modelage grossier aux colombins reste la norme. C'est 
peut-étre plutót dans des détails de mise en forme et de finition que P'on peut saisir les indices d'une évolution technique, 
qui a également des répercussions sur l’&volution morphologique et décorative des bords et hauts de vases (fig. 2). 


L’observation des tranches de céramiques laisse apparaitre dans de nombreux cas des structures internes typiques 
d'un montage par colombins alternés ou superposés. L'examen d'exemplaires de La Téne D1, issus du Morvan et du 
Chalonnais-Verdunois?, permet de restituer une technique de montage qui procede d'une succession de phases de modelage 
des différentes parties du vase (ébauches réalisées par montage aux colombins) et de phases de mise en forme et finition 
utilisant une énergie cinétique rotative. La régularité des bords, à partir de La Téne D1, laisse supposer l’emploi d'une 
tournette, peut-être utilisée conjointement avec une estèque en bois. 


Les ultimes productions de l’atelier d’Yseure (des urnes de type 2 produites en série) conservent des panses 
boursouflées caractéristiques, alors même que leurs encolures sont reprises “soigneusement“ au tour. Le recours à l'énergie 
cinétique et l’utilisation d'un outil (galet, estèque, chiffon) permettent d'obtenir une épaule très infléchie vers l’intérieur du 
vase et une épaisseur de paroi très homogène". En l'absence de toute étude technique, l'hypothèse d'une reprise au tour 
rapide de l’encolure ne doit pas être écartée pour ces dernières productions. 


On ne peut que s'interroger par ailleurs sur les inconvénients d'utiliser une pâte enrichie d'un gros dégraissant 
possédant des arêtes vives et coupantes, mais aussi sur le choix qui a été fait par les potiers de conserver cette association 
de matériaux et ce type de montage jusqu’au début du 1" s. p.C. À l’époque augustéenne, pendant laquelle se généralise 
l'abandon de la technique du modelage au profit du tournage, la conservation pendant quelques décennies du montage et de 
la pâte caractéristiques du type Besançon constitue un phénomène original, délicat à interpréter. Il semble que la dimension 
socioculturelle attachée à cette production, c’est-à-dire la fonction et l’usage des récipients dans la sphère domestique, sur 
un territoire donné, joue un rôle clé. Tout au long des trois derniers siècles avant notre ère, les récipients type Besançon 
sont des pièces de vaisselle associées à la cuisine et à la conservation. Ce sont des récipients de stockage (urne et dolium), 
à cuire (urne) ou liés plus largement aux préparations alimentaires (écuelle, jatte, marmite, “réchauffe-plat9), registres où 
les habitudes culturelles sont particulièrement prégnantes. 


On peut également suggérer qu'une relation étroite existe entre cette pâte typique et les fonctions culinaires des 
récipients. En adjoignant d'abondants micas et des grains de feldspath à l'argile — ce dernier très utilisé pour ses spécificités 
fondantes —, le potier confère au futur récipient une grande résistance et la capacité de supporter de hautes températures. 
Le vase pouvait être directement déposé sur un lit de braises sans risquer le délitage ou le craquèlement. Les traces de 
passage au feu relevées sur la majorité des récipients appuient cette hypothése!!. Dans sa fonction de vase de transport 
de spécialité alimentaire, l'aspect de la pâte, tout comme la morphologie du bord et le décor, pouvaient servir de signe 
permettant d'identifier à coup sûr le produit transporté, un peu comme on distingue actuellement les vins de Bordeaux de 
ceux de Bourgogne, d’après la forme de la bouteille. 


Les analyses pétrographiques réalisées sur les récipients type Besançon indiquent que plusieurs minéraux sont 
associés à l’argile comme dégraissants!2. Sur quatre échantillons du nord de l’Auvergne (Varennes, Coulanges, Chassenard, 
Yzeure), l'analyse par diffraction X, qui apporte des informations sur la composition cristallographique, révèle la présence 
de quartz, de feldspaths alcalins et plagioclases, des micas blancs, noirs ou dorés (paillettes et lamelles de muscovite, 


8. Par exemple à Toulon et Varennes-sur-Allier : Lallemand & Tuffreau-Libre 2005 ; Lallemand & Orengo 2007. 
9. Moussy 2005. 

10. Lallemand & Tuffreau-Libre 2005, 75. 

11. Tyers 2001. 

12. Tyers 2001. 
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de biotite, difficiles a différencier en laboratoire), de composés amorphes (silice amorphe, résidus de verre ou scories 
par exemple) et parfois des éléments intéressants tels que de la mullite (indiquant la transformation de la kaolinite par 
chauffage”). Les analyses par microscopie optique et microscopie électronique à balayage (MEB) permettent tout au plus 
de différencier les productions anciennes (La Téne C/D) des productions augustéennes. Les dimensions des quartz et 
feldspaths sont plus faibles pour les récipients gallo-romains. La composition élémentaire des échantillons analysés n’apporte 
pas d'information exploitable. Les concentrations en oxydes ne permettent pas de différencier les échantillons même si, à 
l'œil nu, certains peuvent être facilement discriminés (Yzeure). L'analyse pétrographique révèle que la pâte des récipients 
de La Tène C présente une porosité élevée (15 %), alors que les pâtes plus tardives (La Tène D et période augustéenne) 
sont peu poreuses (moins de 5 %). La pâte utilisée dans l'atelier de potiers augustéen d’Yzeure présente également la 
particularité d’être peu riche en biotite, ce qui tranche avec celle utilisée à Coulanges et celles des sites de consommation 
de Chassenard et Varennes-sur-Allier!*, 


Quels ateliers ? 


Les principaux foyers de production, dans une phase ancienne du moins, peuvent être identifiés avec les quelques 
zones de forte représentation des pots type Besançon (voir infra). D'un point de vue quantitatif (augmentation de la 
proportion des types Besançon au sein des assemblages domestiques), et qualitatif (mise au point d'une production 
standardisée), un changement majeur intervient probablement vers le milieu du n° s. a.C., traduisant le passage d'une 
production de type domestique à une production artisanale. Le lien avec le développement des habitats groupés ouverts 
est, de ce point de vue, très vraisemblable, même si les preuves archéologiques restent ténues. En effet, on ne connaît 
qu'un très petit nombre d'ateliers ayant fabriqué des types Besancon, certains ressortissant de plus à la phase terminale de 
production, pendant laquelle les ateliers essaiment. À l'heure actuelle, les seuls ateliers ayant confectionné ces céramiques 
grossières se situent à Coulanges, sur la Loire (Allier)'5, à Verdun-sur-le-Doubs (Saône-et-Loire, inédit), à La Tène D et, pour 
une période plus avancée (augusto-tibérienne), à Yzeure (Allier)!°, Nevers et Entrains-sur-Nohain (Nièvre)! 


Le site de Coulanges Les Fendeux (Allier) 


Le site de Coulanges a été étudié sous la direction de S. Liegard préalablement à la construction du fuseau de la 
RCEA entre Digoin et Dompierre-sur-Besbre!$, Malgré l'importance de l'occupation du Second âge du Fer, les mobiliers (761 
tessons pour 44 récipients) sont morcelés en une trentaine de contextes et peu fournis en éléments de forme. Le spectre 
céramologique et quelques rares fossiles directeurs fixent un intervalle de datation compris entre La Tène D1 et La Tène 
D2. Les vestiges rappelant la présence d’un atelier de potiers sont relativement ténus et ne se concentrent que dans une 
unique fosse dépotoir (F569). Il s’agit de plusieurs rebuts de fabrication d'urnes à lèvres moulurées triangulaires (type 1). Les 
tessons sont surcuits (bleutés) et certains sont fortement déformés. L'absence de four ou d'installation artisanale clairement 
identifiée peut être mise sur le compte de la faible largeur d’emprise fouillée — atteignant au mieux 35 m — et Parasement 
prononcé des vestiges. L’occupation majeure se développe vers le sud selon toute vraisemblance. S'ils sont préservés, les 
installations artisanales et les fours pourraient être mis en évidence grâce à de futures prospections géomagnétiques. 


L'atelier de Saint-Bonnet à Yzeure (Allier) 


Le site de Saint-Bonnet est un vicus gallo-romain exploré par Hugues Vertet pendant plusieurs années. Effectués sur de 
petites surfaces, les sauvetages ont mis au jour des ateliers de potiers gallo-romains significatifs. Dans l’état des connaissances, 
les productions consistent en terra nigra, gobelets de type Beuvray, petites urnes à revêtement micacé, sigillées, céramiques 
communes, statuettes en terre blanche et, pour ce qui intéresse cet article, récipients de type Besançon. 


13. Bobin 2010, 5. 

14. Bobin 2010, 8. 

15. Liegard & Fourvel 2001. 
16. Lallemand 2008. 

17. Joly & Mouton 2003. 
18. Liegard & Fourvel 2001. 
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Les structures artisanales ne sont pas identifiées et seuls des dépotoirs á rebuts ont été fouillés. L'un d'eux, tres 
volumineux, contenait les rejets d'un atelier ayant confectionné des urnes de type 2 en série, des marmites et des dolia”. 


L'habitat groupé de Verdun-sur-le-Doubs (Saóne-et-Loire) 


Les premiers sondages réalisés sur le site entre 1969 et 1972 par A. Guillot ont livré différents témoins indirects d'une 
fabrication de pots de type Besancon. Dans un secteur du site occupé a La Téne C2-D1 ont été mis au jour des fragments 
de sole perforée, plusieurs blocs de micaschiste et un pain d’argile. Les fragments de four (parois et sole) sont dans une 
pate semblable à celle des pots de type Besançon. Une fabrication à Verdun de ces récipients (qui occupent une place 
importante au sein de la vaisselle domestique découverte sur le site), mais aussi de chenets en terre cuite, attestés par trois 
exemplaires, est très probable, malgré l’absence de dépotoirs de ratés de cuisson (qui s'explique par l’exiguit& des surfaces 
fouillées). 


Des productions marginales apparentées 


On observe que quelques formes rares de vaisselle et quelques ustensiles, liés au foyer domestique, ont été fabriqués 
dans la páte des pots de type Besancon. Il s'agit manifestement de productions marginales, qui semblent strictement 
associées aux secteurs oú ces récipients sont produits et utilisés en abondance. Á Varennes-sur-Allier, une fosse du milieu 
du re s. a.C. a livré un récipient très insolite (fig. 3, n°2). Il s’agit d'un vase disposant d'une ouverture rectangulaire et de 
quatre festons proéminents situés à chaque extrémité. Sur deux côtés opposés s'observent également une paire de petits 
mamelons ornementaux. La vasque repose sur un pied plein de forme rectangulaire. À l’image des urnes, la lèvre du vase 
est enduite d'un badigeon de mica doré. L'intérieur présente d'importantes traces de fumée, liées à une utilisation non 
déterminée. Cette forme peut être rapprochée de braseros utilisés à la même période chez les Celtibères, ou des réchauffe- 
plats utilisés encore de nos jours au Maghreb (kanoun), en Afrique noire ou au Proche-Orient. La forme, avec des bords 
échancrés, permet de poser sur cet ustensile de cuisson des récipients pour la préparation des plats, la tenue au chaud, 
voire des produits à rôtir directement au-dessus des braises. 


À La Tène D1, des plaques de foyer et des chenets font leur apparition. Ces ustensiles sont représentés sur le site 
aristocratique de La Génerie à Chassenard, dont l'occupation débute au milieu du 11° s. a.C. et se termine vers le milieu du 
Is. a.C.2 Plusieurs plaques de foyer sont également attestées à Imphy, avec des pots type Besançon (Nièvre, inédit). Des 
chenets à tête zoomorphe existent à Verdun-sur-le-Doubs?! (Saône-et-Loire : fig. 3), à La Tène D1 et à Orléans, dans des 
ensembles du milieu du 1 s. a.C. 


Au titre des formes de vaisselle en pâte de type Besançon faiblement attestées, il convient de mentionner des marmites 
tripodes et couvercles (fig. 3, n°4-5), qui font leur apparition à la période augustéenne (ou peut-être un peu avant). Les 
potiers des ateliers d’Yzeure ont produit des marmites tripodes de façon très éphémère, vers le changement d’ére. Ces 
ustensiles de cuisine à la pâte et forme de bord caractéristiques se rencontrent sur un nombre restreint de sites, parfois 
associés à des couvercles comme à Bibracte ou Orléans. La diffusion des marmites touche à la fois le milieu micro-régional 
(Aurouér, Bourbon-l’Archambault, Varennes-sur-Allier, Vichy, Thiel-sur-Acolin) et des régions éloignées (Orl&anais, Côtes- 
d'Armor, îles Britanniques). 


AIRES DE RÉPARTITION, RÉSEAUX DE DIFFUSION ET FONCTIONNEMENT SOCIO-ÉCONOMIQUE 


Localisation initiale de la production 


Un premier acquis des travaux récents est le recul indubitable de la date d'apparition de ces récipients, considérés 
jusque dans les années 1990 comme des productions gallo-romaines précoces. A Varennes-sur-Allier, les fossiles directeurs 
associés aux vases sont la preuve de leur présence dans le vaisselier gaulois dès la fin du me s. a.C.2 À Verdun-sur-Doubs, 


19. Lallemand 2008, 6, pl. 190-192. 
20. Vermeulen 1999. 

21. Guillot 1983. 

22. Lallemand & Orengo 2007. 
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Fig. 3. Ustensiles de La Téne D1 apparentés au type Besancon (1. Fragment de chenet de Verdun-sur-le-Doubs, inédit ; 2. Récipient a 
fonction énigmatique de Varennes-sur-Allier, d’aprés Lallemand & Orengo 2007) et formes de vaisselle plus ou moins bien attestées a La 
Tène D2 et à l’époque augustéenne (3-5. Couvercle, jatte et marmite de Bibracte). 


428 - PHILIPPE BARRAL, DAVID LALLEMAND, SANDRINE RIQUIER 


les formes archaiques de pots de type Besancon peuvent étre attribuées (par comparaison avec les formes standardisées 
présentes dans les contextes bien datés de la fin de La Tène C2 et de La Tène D12), de la pleine phase La Tène C2, voire de 
la fin de La Téne C1. Les contextes les plus anciens actuellement attestés (Varennes et Toulon-sur-Allier : fin du Ive jusqu’au 
milieu du jr s. a.C.), constituent un jalon déterminant de l’existence d'une technique potiére endogène à ce territoire, qui 
dispose d’ailleurs de tous les matériaux nécessaires à la confection des types Besançon. Ces exemplaires de Varennes et 
Toulon sont les plus anciens que nous connaissions et, dans l’état des connaissances, il est séduisant de penser que la 
genése de la production se situe entre Loire et Allier, peut-étre méme sur les bords de la Loire. 


En sus de la zone Forterre - Val d’Allier, nous identifions deux zones probables de production a La Téne D, Pune au 
coeur du territoire éduen (Morvan-Nivernais), l’autre à l’interface des territoires éduen et séquane (Chalonnais-Verdunois)?*. 
Plus que les attestations d'ateliers, qui font largement défaut, c'est la fréquence significative des pots de type Besancon dans 
les assemblages domestiques des habitats de ces secteurs qui apparait comme un critére déterminant. Ils y forment en effet 
une composante essentielle du vaisselier et ne peuvent pas étre considérés comme des importations. En Forterre et Val 
d’Allier, la frequence des types Besancon est notable depuis La Tene B2 (date a laquelle les pátes feldspathiques micacées 
apparaissent). Cette céramique est insérée dans l'habitat pour son usage domestique, comme pot a cuire et récipient de 
stockage, et nous la suivons depuis le Ive s. a.C., jusqu’a la période augustéenne. 


Standardisation de la production et développement des échanges au 1° s. a.C. 


A partir de La Tène D1, l'existence d'un groupe de vases aux caractères très normalisés en termes de morphologie et 
de contenance peut être mise en évidence. Apparus peu avant le milieu du n° s. a.C., les individus de ce groupe présentent 
une lévre triangulaire moulurée. La comparaison d'exemplaires provenant de plusieurs sites contemporains révéle une 
grande homogénéité métrologique (hauteur, largeur, inclinaison) et morphologique (module, type d'ouverture) des hauts 
de vase, qui efface la diversité des formes observée á La Tene moyenne. 


Dans la seconde moitié du 11° s. a.C., la morphologie de ces vases (type 1) évolue. On observe le redressement du col, 
son épaississement et le débordement de la lèvre vers l'intérieur. Il semble que cette évolution puisse traduire l’adaptation de 
la forme du bord a un systéme de fermeture par encastrement, tout autant que la recherche d’une “robustesse” conférant au 
vase la capacité à résister à un transport à moyenne ou longue distance. Les contenants fabriqués notamment dans l’atelier 
de Coulanges, se rencontrent dans toute la vallée de la Loire, dans le Bassin parisien et jusque dans les iles Britanniques. 
A la Téne D, la rationalisation de la production et la fabrication en série de ces récipients sont probantes. 


Associés à un dépôt de quarante amphores Dressel la, la douzaine de récipients à lèvres triangulaires mise au jour 
dans la rue de la Brunette 4 Varennes-sur-Allier présente une homogénéité remarquable. On est en droit de se demander 
si association amphores/vases de type Besancon illustrée ici ne trahit pas un mode de diffusion commerciale mutualisée 
des produits transportés, en Poccurrence des vins italiques et une/des spécialité(s) appréciée(s) des Gaulois. 


Dans le même ordre d'idée, pour une période plus tardive, le 1“ s. a.C., dans les zones de distribution excentrées, il 
semble que la fréquence relative de pots de type Besancon soit un indicateur fiable de statut socio-économique des sites 
où ils sont présents. C'est ce que tendraient à indiquer les décomptes disponibles sur les gisements de la vallée de l'Yonne 
et de la Seine”, 


Aires de répartition et dynamique de distribution des types Besancon a La Tene C et D 


La carte établie en 1972 par les auteurs de l’article princeps sur le sujet montrait d'emblée une aire de répartition 
principale correspondant au centre de la France. Une information plus complete, actualisée, a été fournie par P. Tyers en 
2001. Les données acquises ces derniéres années permettent de préciser les aires de répartition et les réseaux de diffusion 
principaux des céramiques de type Besancon, en s'appuyant sur des données chronologiques et quantitatives précises. Á 
partir d’un tableau portant sur 110 sites répartis dans le centre et Pest et prenant en compte, phase par phase, le taux de 


3. Barral & Videau 2012. 
24. Barral 2003. 
25. Séguier 2002. 
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representation du type Besancon par rapport a l’ensemble de la vaisselle céramique, trois cartes ont été dressées couvrant 
la période de La Tène C1 à La Téne D2 (fig. 4). Même si elles sont encore incomplètes, certaines zones et certaines phases 
n'étant pas suffisamment documentées, elles permettent de visualiser quelques traits marquants de la distribution de cette 
céramique. 


La zone occidentale (couloir de la Loire et de ses affluents, nord de l’Auvergne, Orléanais) 


Au nord du Massif central, un corpus de plusieurs centaines de récipients a pu étre étudié suivant un protocole 
homogène’. Les types Besançon ont été comptabilisés sur l’ensemble des sites d’habitat aggloméré qui se succèdent depuis 
le me s. a.C. jusqu’à l'époque gallo-romaine dans cette zone de carrefour. Ils sont bien présents dans le village ouvert de La 
Tène moyenne de Varennes-sur-Allier (Ive-Ie" s. a.C.), dans Poppidum de Cusset (et même dans l’habitat précurseur), puis 
dans les agglomérations augustéennes de la basse vallée de l’Allier (Varennes, Yzeure, Vichy). Ces vases suivent donc les 
mouvements de population et participent d'un phénomène de “pesanteur“ culturelle attaché à la micro-région. 


En Forterre et Val d’Allier, aucune fluctuation marquante de fréquence de cette production n’est perceptible tout au 
long des uF et 1er s. a.C. La seule distinction concerne les taux de présence rencontrés sur les habitats groupés (Varennes- 
sur-Allier et Cusset) comparés aux données relevées pour les établissements ruraux. Ils s’étalonnent respectivement a 9-18 % 
et 4-10 %. Sur la Loire, les sites de La Génerie 4 Chassenard, du Taillis des Gouttes 4 Molinet, des Fendeux 4 Coulanges, 
enfin des fouilles de Decize ont livré des proportions étonnamment élevées de récipients de type Besancon dans les 
assemblages de La Téne C/D. Ces vases représentent entre 25 et 60 % du nombre d’individus total comptabilisé. De facto, 
on peut supposer que l’on se situe au plus pres des officines qui les confectionnent, dans une zone où la population les 
consomme sans retenue. 


Ces récipients ne sont rencontrés qu'en faible nombre dans la partie orientale du territoire biturige. Ils sont quasi 
inexistants sur les oppida de Chäteaumeillant?” et Hérisson et rares à Bourges (Avaricum). Sur Poppidum de Cordes à 
Hérisson, les fouilles de la porte de Babylone ont néanmoins livré une série importante d'imitations de vases de type 
Besancon (type 1 à lèvre déversée arrondie). Ce sont de petites urnes modelées dans une pate siliceuse grossière faiblement 
micacée. Elles présentent des panses boursouflées, ainsi que des levres déversées, moulurées et badigeonnées d'un enduit 
récipients de type Besancon, ils n’apparaissent qu'exceptionnellement dans les ensembles : 


e 


au mica. Quant aux “vrais' 
seuls quelques exemplaires sont comptabilisés sur plusieurs milliers d'individus. 


Ce constat prévaut également pour la Grande Limagne des Arvernes. Hormis dans le site groupé d’Aigueperse (UU: 
ues. a.C.), au nord, où ils apparaissent à hauteur de quelques pourcents, les fragments de récipients de type Besancon sont 
exceptionnels dans le bassin de Clermont-Ferrand. Ainsi, les fouilles d’Aulnat-Gandaillat n’ont fourni que quelques restes 
sur prés de 40 000 fragments comptabilisés. Une limite assez nette de consommation se dessine au nord de la Grande 
Limagne, au contact des premiers plateaux sédimentaires plio-quaternaires portant le massif forestier de Randan-Serbannes. 
Les opérations conduites sur le tracé du contournement sud-ouest de Vichy valident le modele de répartition. Plusieurs 
sites de La Téne C/D mis au jour en forét ou dans la plaine d'Hauterive ont fourni des assemblages présentant des taux 
de présence significatifs. 


Les données quantifiées d'Orléans montrent que les trois quarts des effectifs de type Besancon sont représentés par 
les pots, tandis que les gros vases de stockage et les jattes se partagent à part égale le quart restant®®. Les ensembles du 
milieu et du troisième quart du 1“ s. a.C. livrent quelques formes plus originales, comme ces services composés de marmites 
tripodes et leur couvercle, ainsi que des couvercles qui s'adaptent parfaitement aux pots. A Orléans méme, les vases de 
type Besançon regroupent plus de 10 % du N.M.I. en moyenne, entre La Tène C2 (4,2 %) et l'époque augusto-tibérienne, 
période durant laquelle ils atteignent leur fréquence maximale (20 %). Sur ce site, leur importance numérique est telle que 
les pots a cuire de production locale tendent a disparaitre des répertoires locaux durant toute la période de production des 
pots de type Besancon. Cette particularité notable des répertoires d'Orléans ne se vérifie cependant pas à l’Echelle de ce 
secteur, puisque cette production est nettement moins abondante ailleurs, méme dans les environs immédiats de Cenabum. 


26. Lallemand 2008. 

27. Cette donnée est à revoir, puisqu'une fouille réalisée en 2011 sur ce site a livré un four et des ratés de cuisson, datables de La Tène 
D1 ou Dla (information orale Sophie Krausz, que nous remercions). 

28. Riquier 2008, fig. 115. 
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Fig. 4. Distribution du type Besançon dans le Centre-Est de la France, à La Tène C et D. 
4a. Localisation et référencement des sites pris en compte ; 4b. La Tène C1-C2 (vers 280-150 a.C.) ; 
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| Fig. 4 (suite). Distribution du type Besançon dans le Centre-Est de la France, à La Téne C et D. 4c. La Tène D1 
(vers 150-90/80 a.C.) ; 4d. La Tène D2 (vers 90/80 - 30/20 a.C.) (données P. Barral, D. Lallemand, S. Riquier 
2010 ; CAO N. Coquet). 
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Les effectifs relevés le long des sites de bord de Loire pour la période de La Tène C2/D1 illustrent la tendance à la 
diminution des effectifs de type Besançon à mesure que l’on s'éloigne de ce site : on relève en effet 6 % du NMI à Meung- 
sur-Loire (Loiret), 4 % à Blois (Loir-et-Cher) et seulement 1,2 % à Tours (Indre-et-Loire)?. La diffusion des céramiques de 
type Besançon au nord et au sud de la Loire paraît nettement plus limitée. Leur fréquence à Orléans, dès La Tène C2, 
contraste donc avec sa faible représentation sur les autres sites du secteur carnute. Cette production y est inconnue ou 
très anecdotique avant la seconde moitié du 1* s. a.C. Sur l’agglomération de Saumeray (Eure-et-Loir), la présence de ce 
produit durant le ne s. a.C. devait être suffisamment exceptionnelle pour que l’un d'eux fasse l’objet d'un dépôt dans le 
secteur cultuel de ce site : qu'il ait été préalablement vidé de son contenu ou non, ce type de vase revêt, dans ce contexte, 
un caractère tout à fait singulier, à l'opposé d'un usage courant. 


Ce rest que dans la seconde moitié du I" s. a.C. et surtout à l’époque augustéenne, que les vases de type Besançon 
sont recensés de manière significative sur l’ensemble des sites de POrléanais, du pays chartrain et de la Touraine, regroupant 
brusquement de 2 à 10 % des effectifs. De même, les exemplaires recensés jusque dans les îles Britanniques ne semblent 
pas antérieurs à cette période‘. 


Au total, la répartition spécifique de la céramique de type Besançon dans le secteur orléanais illustre, dans un premier 
temps, un système de diffusion qui semble directement contrôlé par le peuple émetteur*'. Leur distribution nettement 
plus large après la Conquête pourrait traduire un changement radical dans le mode de distribution de ce type de vase et 
probablement la multiplication des centres de production. 


La zone orientale (couloir Saône-Doubs et affluents, massif jurassien) 


La région baignée par la Saône, le Doubs et leurs affluents, soit la façade orientale de la Bourgogne et une bonne 
partie de la Franche-Comté actuelles, fournit une documentation suffisante pour cerner les contours du réseau de diffusion 
des céramiques de type Besançon, sur les marges des territoires éduen, séquane et lingon. 


Le seul secteur où cette céramique est présente de façon relativement abondante dès La Tène C2-D1 correspond au 
Chalonnais-Verdunois, micro-région formant une entité culturelle homogène, où se trouve localisée la confluence Doubs- 
Saône-Dheune?. Les fouilles de la fin des années 1990 de l'habitat de Verdun “Le Petit Chauvort” ont livré de nombreux 
contextes de la deuxième moitié du 1° s. a.C. dans lesquels la proportion de pots de type Besançon (par rapport au total 
de la vaisselle, en NMD) évolue de 19 % à 11 %, entre les années 160-130 et les années 130-100 a.C. Les sondages anciens 
réalisés sur le site ont livré quelques lots renfermant en quantité des exemplaires de cette catégorie de pots, clairement 
antérieurs, du point de vue de leurs caractéristiques techniques et morphologiques, à ceux de la transition La Tène C2/D1 
et de La Téne D1. 


Il est tout à fait intéressant d'observer que les secteurs géographiques encadrant le Chalonnais-Verdunois au nord 
(Dijonnais) et au sud (Maconnais-Tournugeois) ne livrent que des proportions très faibles de pots de type Besançon. On 
peut affirmer que cette catégorie ne fait pas partie du vaisselier des sites de la haute et de la basse vallée de la Saône, 
caractérisés par d'autres productions de pots à cuire et à conserver. Par ailleurs, s’il y a eu transport de pots de type 
Besancon via la Saône, depuis le Verdunois, celui-ci n’a pas laissé de traces importantes sur les sites d'habitat jalonnant le 
cours de la rivière, en amont et en aval. 


La situation sur le tracé du Doubs est un peu différente de celle qu’on observe dans le Val de Saône : la proportion 
de pots de type Besançon est faible sur les sites d’habitat aggloméré comme sur les établissements ruraux, mais elle se 
situe toutefois entre 1 et 2 % des effectifs de vaisselle. Là encore, ces pots ne font pas partie intégrante du vaisselier, mais 
leur présence marginale traduit sans doute le fait que le Doubs sert de vecteur dans l'exportation de denrées alimentaires 
en direction de l’est. 


29. Riquier 2008, fig. 119. 
30. Tyers 2001. 
31. Barral 2003, 367-368. 
32. Barral 2003. 
33. Barral 2003. 
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Il semble enfin possible de discerner une zone particuliére, articulée sur un axe terrestre ouest-est reliant le 
Verdunois au pied du Jura (de Verdun à Grozon), où les céramiques de type Besançon sont assez fortement présentes, 
atteignant près de 10 % des effectifs. Sur les sites d'habitat de La Téne D1 concernés, cette fréquence, tout comme les 
modules représentés, semble indiquer une continuité forte avec le Verdunois. Cette continuité est-elle seulement d’ordre 
culturel (une zone qui privilégie les vases de type Besancon comme céramique culinaire et de stockage) ? Il est troublant 
que cette forte représentation des pots de type Besancon relie la confluence du Doubs et de la Saóne avec le pied du Jura 
et, plus particulièrement, le secteur de Grozon, où se trouve localisée l’une des plus importantes sources salées exploitées 
depuis le Néolithique. On peut se demander des lors s’il n’y a pas superposition de deux processus ou entités, Pun culturel, 
l'autre économique et territorial. 


On peut observer également, méme si les données sont encore peu nombreuses, une baisse de représentation du 
type Besancon entre La Tène D1 et La Tène D2, qui semble donc indiquer un floruit dans la deuxième moitié du Urs a.C. 
Il est difficile pour Vinstant d’expliquer la relative décrue observée au 1" s. a.C. On peut simplement constater que cette 
évolution accompagne d'autres mouvements ou ruptures, touchant particulièrement l'habitat groupé, qui sont autant de 
soubresauts et de transformations marquant le passage du Ur au Ie s, a.C. dans la région. 


CONCLUSION 


Le titre de cette contribution (du lard ou du cochon ...) pouvait se comprendre de deux facons ; dans un sens littéral, 
d’abord, puisque certains indices permettent de supposer que ces pots ont servi à exporter des cochonnailles, sous une forme 
qui reste toutefois à préciser ; au sens figuré, ensuite, dans la mesure où ces céramiques révèlent un fonctionnement original, 
singulier. Elles sont en effet à la fois parfaitement intégrées au vaisselier céramique de quelques secteurs géographiques dans 
une phase ancienne et constituent par ailleurs un vecteur de transport de denrées alimentaires, parfois sur des distances 
importantes. Sous ces deux aspects, les pistes de recherche esquissées ici sont évidemment très prometteuses pour l’avenir. 
Les cartes embryonnaires proposées dans cet article montrent le potentiel que recèle la distribution de cette céramique 
pour mieux cerner les fonctionnements culturels et économiques à la fin de l’âge du Fer en Gaule centrale, du point de 
vue de leurs dynamiques spatiale et chronologique. Nous nous sommes limités à utiliser la représentation relative du type 
Besancon au sein des effectifs de vaisselle. Nul doute que le croisement avec les taux d’amphores vinaires et de vaisselle 
fine importée donnerait d’autres indications, très complémentaires, sur la structuration des réseaux d'échanges. 


Les zones d'utilisation initiale des types Besancon sont désormais assez bien cernées, mais on manque encore 
de données précises sur le processus d'émergence et de stabilisation des foyers de production et sur le contexte socio- 
économique de la fabrication. On s'interroge en particulier sur les modalités de diffusion (à partir d'un seul foyer initial ? 
de plusieurs ?) d'un modèle et de savoir-faire aboutissant à une production remarquablement standardisée dès le début de 
La Tène D, sur une large aire géographique. En l’occurrence, l'économie de cette production céramique semble clairement 
transcender les clivages des territoires des peuples de la grande région, ce qui n’est pas une surprise en soi. 


Enfin, l'hypothèse d'une relation entre ces céramiques et un commerce de salaisons fournit l'argument d'une 
intéressante recherche interdisciplinaire visant à explorer les liens potentiels entre élevage intensif de porcs, exploitation 
de ressources naturelles en sel et pots à conserve de type Besançon. 
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Le fragment d’amphore en bronze de Bourges 
et autres amphores étrusques au nord des Alpes 


Anne-Marie Adam 


e nombre et la diversité des importations méditerranéennes qu’ont fournies, pour la période du Hallstatt 

et le début de La Tène, l’agglomération actuelle de Bourges et ses environs, ont été soulignés depuis près 

de trente ans par différents chercheurs, notamment Jean Gran-Aymerich! et Pierre-Yves Milcent?. Et, parmi 
ces importations, la concentration de vases de bronze, originaires d’Etrurie ou d'Italie septentrionale (cistes à cordons), est 
remarquable, tout comme le fait que l’une de ces pièces au moins, une attache d’anse de bassin ornée d'une coquille, ne 
provient pas, comme les autres, d'une sépulture, mais du site d'habitat de Saint-Martin-des-Champss. 
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Fig. 1. Fragment d’amphore étrusque en bronze de Bourges, et proposition de reconstitution du récipient (d’après Stead & Rigby 1999). 


1. Gran-Aymerich 1995 ; Gran-Aymerich 1997 ; Gran-Aymerich 2002. 
2. Milcent 2004, 303-312. 
3. Milcent 2007, 207, pl. 122. 
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Une autre particularité est constituée par la présence probable, dans ce lot de vases métalliques, d’une amphore 
de bronze étrusque, passée un peu inapercue dans les premières publications, mais déjà amplement signalée depuis une 
quinzaine d'années par J. Gran-Aymerich‘. Acquis par le British Museum avec le reste de la collection Morel, un fragment 
d’anse de bronze fait partie des rares pièces non champenoises de cette collection’ : sans être absolument démontrée, sa 
provenance de Bourges semble assez assurée et il est probable qu’elle a été authentiquement découverte en France centrale. 
S'il ne constitue pas une preuve indubitable, son état fragmentaire laisse, en tout cas, plutôt supposer qu'il ne s’agit pas 
d'un objet d’antiquariat acheté en Italie. 


En effet, seules sont conservées la partie supérieure incurvée de Panse verticale et Pune des figures animales de 
Pattache supérieure (fig. 1). Celle-ci représente la moitié antérieure d'un cervidé tacheté, au corps parsemé d'impressions 
circulaires, aux deux pattes repliées sous le poitrail. La tige de l’anse porte une ligne centrale d’oves peu accentués, encadrée 
de deux bandes de grènetis de chaque côté. Le profil de l’anse, l’envergure reconstituable pour l’attache supérieure plastique 
et le mode de fixation au vase permettent de conclure qu'il s'agit d'une anse d’amphore (et non pas, par exemple, d'une 
anse susceptible de venir s'appuyer sur l'embouchure d'une oenochoé). Le style de cette anse et les comparaisons que 
nous développerons par la suite rattachent le fragment a la production étrusque. 


Sil s'agit bien, comme on le propose, d'une découverte locale, cette pièce constitue donc un élément important dans 
le dossier déja fourni des importations méditerranéennes 4 Bourges, á cause de la rareté de cette forme de vase, au sein des 
récipients métalliques importés en Gaule à partir de Pltalie centrale. Au nombre relativement important des Schnabelkannen 
(ainsi que d'autres formes d’oenochoé ou d'olpé), voire même des stamnoi ou situles de différents modèles, s'opposent 
en effet les trois seuls exemplaires d’amphores italiennes (en comptant celle de Bourges) connus dans des sépultures 
nord-alpines. Les deux autres vases sont complets : provenant respectivement de Conliége “La Croix des Montceaux”, prés 
de Lons-le-Saunier (Jura)? et de Schwarzenbach (Rhénanie-Palatinat, Allemagne)’, ils illustrent deux modèles différents 
d'amphores de bronze produites en Italie à l'époque tardo-archaïque, c'est-à-dire probablement à l’extr&me fin du vie ou 
dans les premières décennies du ves. a. C. 


Le fragment de Bourges se rapproche clairement de l’amphore de Conliège, et c'est à partir de cette dernière qu’on 
a pu proposer une reconstitution du vase originel®. La forme du haut de l’anse est identique, mais, à Conliège, ce sont 
deux chevaux opposés qui ornent Pattache supérieure (fig. 2). L'attache inférieure montre une sirène en position frontale, 
aux quatre ailes déployées, et on peut supposer qu'un motif identique ornait les anses de lamphore de Bourges. Plusieurs 
autres amphores ou anses isolées viennent compléter ce groupe : une amphore entière de Hambourg (Museum für Kunst 
und Gewerbe, n°1919-158) présente, à l'attache supérieure des anses, des chevaux semblables à ceux de Conliège, tandis 
que l'attache inférieure est d'iconographie différente (ici deux félins opposés, couchés au-dessus d'une palmette), mais de 
style proche? (fig. 3). La forme générale du corps du vase ovoïde, soutenu par un pied mouluré, le large col légèrement 
évasé réunissent également ces deux exemplaires complets, de même que la construction identique du col et de la lèvre, 
formés de deux épaisseurs. La tôle externe, dans le prolongement du corps du vase, est doublée sur la hauteur du col par 
un manchon interne, qui vient se replier sur le bord supérieur pour former une lèvre aplatie, précédée par un tore façonné 
dans la tôle externe. 


C'est cette construction de la partie supérieure, tout autant que la forme générale des récipients, l’iconographie ou 
le profil des anses qui distinguent de ce premier groupe une autre série d’amphores en bronze, illustrée par la découverte 
de Schwarzenbach (fig. 4). Dans ce second cas, la forme est conique, avec une large épaule bien marquée, un col 
proportionnellement étroit et presque cylindrique et des anses verticales courtes. Ces amphores présentent un fond pointu 
et non un pied prolongeant la panse. Si l’amphore de Schwarzenbach est la mieux conservée, on en connaît une autre plus 
fragmentaire, provenant d’Etrurie (Vulci ou Bomarzo) et conservée au musée du Vatican, et plusieurs anses isolées, seules 
ou par paires, dans des collections américaines". 


Gran-Aymerich 1995, fig. 6 ; Gran-Aymerich 1997, 204. 

Morel 1898, pl. 25, fig. 2 ; Stead & Rigby 1999, 54, n°1620, fig. 43. 
Lerat 1958 ; Chaume 2004, 92-93. 

Haffner 1976, pl. 145-146. 

Stead & Rigby 1999, fig. 43. 

Hoffmann 1961, fig. 44-45 ; Mitten & Doeringer 1967, 192-193, n°198. 
0. série recensée par M.A. Del Chiaro 1975-76. 
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Fig. 2. Amphore étrusque en bronze de Conliége, avec détail de lanse (dessins M.-N. Baudrand, d’après Chaume 2004). 
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Fig. 3. Amphore étrusque en bronze de Hambourg, avec détail de la partie 
supérieure (d’après Hoffmann 1961). 


Au-delà de menues différences de style, ces anses présentent toujours la même iconographie : à Pattache supérieure, 
deux quadrupèdes à grandes oreilles, opposés en position endormie, et à l’attache inférieure, un satyre assis en tailleur 
au-dessus d'un motif de double volute, avec trois positions possibles des mains : posées sur les hanches, tenant un canthare 
ou tenant une syrinx. Les deux récipients plus ou moins conservés, et la paire d’anses isolées de Santa Barbara, en Californie! 
indiquent que ces trois variantes de la figure de satyre sont diversement combinées, mais que deux figures différentes sont 
toujours associées sur une même amphore. Les deux anses uniques du musée de Boston et de la Collection Waelder!” 
montrant toutes les deux un satyre qui joue de la syrinx, on peut supposer qu'elles appartenaient a Porigine 4 deux vases 
différents, ce qui porterait 4 cing le nombre total d’individus connus. 


Sur le plan technique, la conception de la lèvre distingue ce “groupe de Schwarzenbach” de celui de l’amphore de 
Conliége. Comme pour le groupe précédent, “le col est fait de deux feuilles de bronze. La feuille extérieure prolonge le 
corps du vase ; le manchon intérieur s'arréte en bas du col”. Nous empruntons cette description à Claude Rolley!3, qui note 
par ailleurs, à propos de Pamphore du Vatican que la lèvre est “fondue à part”. La même technique de la lèvre en quart 
de rond, rapportée et sertie sur le bord supérieur des deux tôles est bien visible sur l’exemplaire trouvé à Schwarzenbach 
(Berlin, Neues Museum), par exemple sur la photographie publiée par M.A. Del Chiaro" (fig. 4). En revanche, on ne peut 
suivre C. Rolley, lorsqu'il attribue également une lèvre fondue à part à ’amphore de Hambourg, et lorsqu'il réunit tous ces 
récipients dans un même groupe d’amphores de bronze étrusques, pour les distinguer globalement des vases de fabrication 
grecque. Il semble bien qu'on puisse, en réalité, isoler deux séries que distinguent, outre la forme générale et le décor des 
anses, des particularités techniques, et en premier lieu le façonnage de la lèvre, au-dessus du col, formé dans tous les cas 
d'une double tôle. Dans le second cas ici présenté, la lèvre est rapportée, dans le premier, elle est mise en forme à partir 
de la tôle extérieure, sur laquelle vient se replier le manchon interne. 


Il est tentant de supposer que ces différents procédés techniques peuvent être la marque de deux ateliers, voire 
de deux centres de production différents. En dehors des deux amphores entières et de l’anse de Bourges, le “groupe de 


11. Del Chiaro 1975-1976, fig. 1-3. 

12. Del Chiaro 1975-1976, fig. 9 et 10. 
13. Rolley 1982, 27. 

14. Del Chiaro 1975-1976, fig. 7. 
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Fig. 4. Amphore de bronze de Schwarzenbach (détails des anses et du col) (d’aprés Del Chiaro 1975-76). 


Conliége” peut être complété par plusieurs autres fragments de vases : une anse isolée, avec une sirène à quatre ailes sur 
Pattache inférieure! ; deux anses provenant de Cerveteri!®, et un haut d’amphore avec ses deux anses de la collection 
Campana, au Musée du Louvre”. Cette dernière pièce présente des décors plastiques plus riches que les objets précédents, 
et qui peuvent étre rattachés sans difficulté aux ateliers de bronziers de Vulci : les attaches supérieures montrent de chaque 
cóté un jeune homme chevauchant un Triton, et deux cavaliers sur des chevaux ailés sont opposés de part et d'autre du 
bas de l’anse. Le motif des chevaux cabrés, ailés ou non, voire méme du “cheval-coq” (bippalektryon) apparait souvent, 
dans la même position, sur toutes sortes de récipients, issus des mêmes ateliers, par exemple sur plusieurs oenochoés1$, 
notamment un vase pansu d’Adria!?, ou encore sur des hydries ou stamnoi. 


15. A Munich, inv. n°3581: Brown 1959, pl. XLV, d.2. 

16. Cianferoni 1991, 129-130. 

17. De Ridder 1915, n*2638, 106 et pl. 96. 

18. Adam 1984, 5-6. 

19. Bonomi 2004, 66 ; à comparer avec une anse du musée de Florence, anciennement illustrée par L. Savignoni, 1897, 348, fig. 23. 
20. Anses horizontales : Adam 1984, 12. 
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Compte tenu de ces comparaisons et des similitudes relevées dans les décors de différentes anses recensées, que ne 
démentent pas les variantes constatées dans la combinaison des motifs, on peut considérer, sans doute, que toute la série 
apparentée aux amphores de Conliège, Hambourg et Bourges est originaire de l’Étrurie méridionale et se rattache au “Style 
de Vulci”, déja identifié depuis longtemps, 4 propos de nombreux modeles de récipients et ustensiles en bronze (trépieds), 
fabriqués entre le dernier tiers du vir s. et la première moitié du ve, 


Si les cervidés sont moins fréquents que les chevaux dans l’iconographie choisie par ces bronzes vulciens, notamment 
pour les décors des anses, on les retrouve néanmoins sur certaines d'entre elles, par exemple celle de Poenochoé de 
Weiskirchen en Sarre??. Mais ces animaux figurent surtout dans des scènes d'inspiration mythologique, en tant qu'enjeu 
d'une dispute entre Hérakles et d'autres divinités : sur un casque corinthien, certainement issu également des ateliers de 
Vulci, la biche cérynite apparaît, pattes ligotées, entre Hérakles et Apollon qui s'affrontent». L'adversaire d'Hérakles peut être 
parfois une déesse, et la biche réduite seulement à sa tête2i. Mais l’animal participe aussi à des scènes de genre : sur une 
autre série d'ustensiles en bronze originaires de Vulci, les trépieds, il est plusieurs fois la proie d'un fauve qui le devore®. 
Enfin trois cervidés sont couchés aux angles de la base d'un brüle-parfum provenant de Vulci et conservé au Vatican”, Le 
pelage de ces animaux n'est généralement pas indiqué. Mais la biche cérynite du casque de Paris porte sur le corps des 
bandes de petits poils incisés, et sur le trépied du Vatican, comme sur l’anse de Bourges, des petits cercles, appliqués au 
poincon, suggérent une fourrure tachetée. 


Nous avons donc pu réunir un faisceau d'indices convergents qui permettent d'identifier le lieu de fabrication (en 
Étrurie méridionale tyrrhénienne) de l’amphore de Bourges et de tout le “groupe de Conliége”. C'est à une tout autre 
ambiance que se rapportent, à notre avis, les amphores à fond pointu du “groupe de Schwarzenbach”, et nous proposons 
de les attribuer à un atelier actif en Campanie, plutôt qu’en Étrurie proprement dite2’. Cette région, productrice à la fin de 
l'époque archaïque d’une vaisselle de bronze de grande qualité, est alors soumise à une double influence étrusque et grecque 
qui confère à ses fabrications une physionomie particulière, à défaut d’être aisément reconnaissable, du fait de la relative 
souplesse, avec laquelle se combinent les différents apports. C'est le plus souvent à partir de la réunion de divers indices 
qu'on peut proposer d'identifier une production campanienne, par rapport aux produits helléniques ou étrusques. 


On peut appliquer cette méthode au cas des amphores à fond pointu et figures siléniques. Les décors de perles 
en fort relief qui ornent les bords et l’arête centrale des anses, s'ils ne sont pas totalement inconnus en milieu étrusque, 
caractérisent davantage la vaisselle grecque». Le motif de languettes qui couvre l'épaule des vases, jusqu’à un bandeau 
horizontal, gravé d'une frise de doubles volutes et palmettes, ne suffit pas non plus à isoler une zone de production, mais 
il est particulièrement fréquent, à la fin de l’époque archaïque, en Grande-Grèce et en Campanie, par exemple sur les 
chaudrons de bronze fabriqués à Capoue%, 


Les motifs plastiques des anses trahissent la même ambiguïté quant à l’origine de leur iconographie : la figure du 
silène musicien, accroupi et représenté de face, apparaît à plusieurs reprises en Étrurie, mais moins à Vulci, comme on 
Pa parfois écrit, qu’en Étrurie intérieure, c’est-à-dire dans un secteur qui, jusqu’au territoire falisque au sud, a lui-même 
recu de manière privilégiée des influences en provenance de Grande-Grèce et de Campanie3!. Souvent rapproché de nos 
anses d’amphore, à cause de la posture presque identique des silènes musiciens qui le décorent, le célèbre “lampadaire” 


21. Guarducci 1936 ; Neugebauer 1923-1924a et 1943 ; sur les trépieds, plus particulièrement : Riis 1939. 

22. Haffner 1976, pl. 160. 

23. Paris, BNF, Cabinet des Médailles, BB 2013 : Adam 1984, 108-109. 

24. par exemple sur l’oenochoé trouvée à Schwarzenbach : Haffner 1976, pl. 151. 

25. trépieds de Spina, de Durkheim dans le Palatinat : Neugebauer 1943, 224, fig. 13 ; trépieds ou fragments conservés dans différents 
musées : Guarducci 1936, pl. I ; Mitten & Doeringer 1967, 188, n°194. 

26. Neugebauer 1943, 266- 267, fig. 45-46. 

27. Certains auteurs ont proposé de localiser le lieu de fabrication de ces amphores au sud de l’Etrurie, en territoire falisque (I. Krauskopf, 
Prospettiva, 20, 1980, 9) et même en milieu grec de Campanie, à Cumes (1. Kouleimani-Vokotopoulou, Chalkai Korinthiourgeis Prochoi, Athènes, 
1975, 186). 

28. Adam 1982. 

29. Neugebauer 1923-1924b, 346, fig. 1 ; 351, fig. 4 ; 356, fig. 5 ; 373, fig. 11 ; 380, fig. 16. 

30. Neugebauer 1923-1924b ; Weber 1983, 37-43 ; Grassi 2000, 32-34. 

31. Sprenger 1972, 83-91 ; Dohrn 1982, 25 ; Maggiani 1993, 168. 
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de bronze de Cortone a été, à l’issue de l'étude monographique que lui a consacrée P. Bruschetti32, attribué à un atelier 
d'Étrurie interne. Un autre silène accroupi apparaît encore dans une tombe du ve s. à Todi (en Ombrie), sur une passoire de 
bronze, Le même motif n’est pas absent non plus de la petite plastique et de la vaisselle de bronze grecques ; il apparaît 
notamment sur les anses d'une amphore provenant de Dodone, 


Si l’on est bien obligé de constater la fragilité et lambiguité de ces critères stylistiques, aucun d’entre eux ne semble 
donc contredire la these d'une origine campanienne des amphores pointues, bien au contraire. Et on peut invoquer de facon 
plus solide un argument d'ordre technologique, qui nous ramène également vers les zones méridionales de la péninsule 
italienne. La technique particulière de la lèvre fondue a part qui distingue, nous l’avons vu, le “groupe de Schwarzenbach” 
a été relevée par Claude Rolley sur trois des vases de la série de Paestum, dont il a publié Pétude en 19823, 


La levre est constituée par un anneau fondu a part, comportant intérieurement une feuillure ot vient s'adapter le 
haut du col. Ce montage, qui fait appel a la technique de la cire perdue (puisqu'on adaptait le modele en cire de la levre 
sur le col du vase, préalablement martelé), n'est absolument pas attesté en Grèce propre, mais au contraire, à l’époque 
archaïque, sur différentes formes de vases de Grande-Grèce et C. Rolley3 le qualifie donc de montage “italiote”. Les lébes 
étrusco-campaniens, identifiés depuis longtemps comme des productions capouanes””, illustrent aussi ce mode de fabrication 
et présentent souvent une lèvre fondue à part et non élaborée par martelage>*. Il est frappant de constater que, dans le 
groupe d’amphores que nous étudions, ce montage de la lèvre se combine avec la technique, peut-être plus spécifiquement 
étrusque, du redoublement de la tôle sur toute la hauteur du col, ainsi qu'avec le profil de la lèvre en quart de rond, et 
cette conjonction de plusieurs procédés d'origines différentes sur un même produit, pourrait caractériser précisément les 
pratiques de ces ateliers campaniens de la fin de l’archaïsme, qui sépanouissent dans une atmosphère de mixité culturelle, 
et en particulier dans le centre étrusco-campanien de Capoue. 


CONCLUSION 


Il semble donc qu'on puisse identifier, dans le corpus restreint des amphores de bronze importées d'Italie au nord 
des Alpes, à la fin du vie et au début du ve s., deux séries bien distinctes, par leur forme et leur mode de fabrication, et donc 
issues de deux ambiances artisanales différentes. Le caractère exceptionnel de ces objets, leur nombre limité, n’autorisent 
peut-être pas à évoquer la coexistence de deux courants d'importation différents. Mais ces différences d’ateliers nous obligent 
à envisager la possibilité de modes de circulation plus complexes qu’on ne l’a cru parfois, pour ces objets méditerranéens 
qui provenaient de régions variées de la péninsule (la Grande-Grèce et l’Etrurie, mais aussi le Picénum et probablement la 
Campanie). En évoquant l’amphore pointue de Schwarzenbach, C. Rolley utilisait, au-delà des considérations techniques 
que nous avons en partie démenties, un argument également lié à la question des courants d’importations transalpines : “La 
provenance et la date prouvent qu'elle est étrusque : il n'y a plus d'importation de Grande-Grèce à La Tène (an. Pourtant, 
et sans même évoquer la situle grecque de Waldalgesheim, plus récente, pour laquelle les spécialistes débattent entre une 
provenance de Grèce propre ou d'Italie méridionale, l’amphore de Schwarzenbach, si elle est bien campanienne, comme 
nous le proposons, n'est pas isolée, au nord des Alpes, pour l'époque de La Tène ancienne : le chaudron de bronze, associé 
à un siamnos étrusque dans la tombe de Langa, au Danemark (deuxième quart du ve s.), est probablement issu de cette 
même région de la Campanie‘? et confirme que cette zone a participé, directement ou par l'intermédiaire étrusque, aux 
grands courants d'échanges entre l'Italie et le milieu celtique, au début du Second âge du Fer. 


32. Bruschetti 1979. 

33. Ducati 1927, 327, fig. 371. 

34. conservée à Berlin : Neugebauer 1936, 203, fig. 14. 
35. Rolley 1982, 21-22, vases n°7 à 9, pl. III et XVI-XVII 
36. Rolley 1982, 26. 

37. Benassai 1995. 

38. Grassi 2000, 31-33. 

39. Rolley 1982, 28. 

40. Riis 1959, 4, fig. 3. 
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Entre Méditerranée et Atlantique : 
les bronzes étrusques dans les relations commerciales 


Jean Gran-Aymerich* 


a carte de distribution d'objets étrusques sur de longues distances frappe au premier abord par deux phéno- 

menes : l’ample diffusion de bronzes éparpillés dans l’hinterland européen et les concentrations de cérami- 

ques étrusques sur plusieurs points ou régions en Méditerranée. Ces deux traits, connus au début du Xx s., 
sont en général examinés indépendamment l’un de l’autre. Or, les travaux accumulés depuis une quarantaine d'années et les 
recherches en cours permettent une vision bien plus articulée et complexe, qui ne se satisfait pas du schéma réducteur d’une 
diffusion aléatoire de bronzes étrusques en milieu celtique, ni d'un accompagnement anecdotique de marchandises étrusques 
au sein des réseaux coloniaux grec et phénicien. L'examen global du monde maritime et de l’hinterland européen permet de 
faire progresser le dossier, en associant l’analyse des découvertes isolées les plus significatives, le rapprochement des séries 
de trouvailles récurrentes et la documentation récente issue de différents contextes de fouille : comptoirs, résidences princiè- 
res et habitats, tombes, sanctuaires et dépôts votifs (pl. 1.1). Ce qui frappe depuis les premières découvertes étrusques loin 
d’Etrurie, c'est le rôle privilégié de certains ports comme Marseille pour Pisthme de la Gaule, ou sur l’autre rive, Carthage sur 
la route vers les Colonnes d’Hercule, et pour hinterland celtique, le rôle de sites princiers comme La Heuneburg, le Mont 
Lassois et Bourges (pl. 1.2-3 ; 11.1-2). 


Des bronzes étrusques ont été identifiés au nord des Alpes au XIX* s., avant les découvertes faites en Méditerranée, 
et ce fait a durablement orienté la suite des études en dissociant la problématique des exportations. Pourtant, dans la 
remarquable diffusion d’objets étrusques en Europe occidentale, on a bien reconnu deux voies d’acheminement, terrestre 
et maritime, qui se distinguent par le mode de transport, les périodes de plus forte activité et la fréquence de certains types 
d’objets!. Dans un premier temps, aux VIII°-VII® s., les parcours terrestres sont empruntés prioritairement, sinon exclusivement, 
a partir de la plaine padane et ä travers les cols alpins, comme en témoignent les armes, les parures et les premiers vases 
métalliques. Vers 600 a.C. s'affirme, parallèlement aux circuits terrestres, laxe maritime à partir des ports étrusques du 
littoral tyrrhénien et en direction du Midi de la Gaule, avec un éventail plus large de marchandises. Ces trafics maritimes 
étrusques en Méditerranée nord-occidentale sont indissociables du phénomène colonial grec, perçu souvent comme le 
facteur déterminant, et ne se limitent pas aux seuls échanges sur les rivages mais se prolongent par voie fluviale et terrestre. 
Les objectifs les plus lointains de ces entreprises sont les produits de l'hinterland et de la facade atlantique. Celle-ci est 
exceptionnellement atteinte par les bronzes étrusques, comme pour les tombes princiéres de Huelva ou les sanctuaires de 
La Algaida (Cadix) et niveaux profonds du Fa a Barzan, en Charente-Maritime (pl. 11.3). 


Pour des raisons qui tiennent à la spécialisation des études, à l’évolution des recherches ou au rythme inégal des 
découvertes, la diffusion européenne d'objets étrusques a été envisagée indépendamment pour l'hinterland et pour le littoral, 
ce qui ne nous semble pas rendre compte de la globalité du phénomène. Le choix entre voie des Alpes et voie du Midi 
s'est souvent focalisé sur le transport d'objets exceptionnels, comme pour le cratére de Vix. En faveur quasi-exclusive des 
passages alpins, on a longtemps invoqué l'absence apparente d’importations sur le tracé intermédiaire du couloir Rhône- 
Saône. Le vide que Pon a cru percevoir dans le parcours qui relie le Midi à la Bourgogne et a l’hinterland celtique, a contribué 
à dissocier la voie du littoral et celle des Alpes. Or, plusieurs enquêtes ont tenté d'approfondir le rôle et l'évolution de la 


* 


Ma première rencontre avec Olivier Buchsenschutz remonte à la fin des années 1960, à l’Institut d'Art et d'Archéologie rue Michelet, 
lors d'une présentation critique du Villanovans and early Etruscans de Hugh Hencken. Depuis, nous n'avons cessé de nous retrouver de temps 
à autre dans les chantiers et le terrain mouvant de la protohistoire européenne. J'ai plaisir à me joindre aux nombreux amis qui lui témoignent ici 
leurs respect et affection. 

1. Kimmig 1983. 

2. Gran-Aymerich 2006c ; 2008b ; 2009. 
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Pl. 1.1. Sites d'Occident avec offrandes étrusques ou objets à caractère votif, sur un fond de carte des principaux 
axes de diffusion d'objets étrusques. 1. La Algaida. 2. Barzan. 3. Marseille. 4. Ampurias. 5. Carthage. 6. Saint- 
Blaise. 7. Malaga. 6. Vézelay-Fontaines Salées (Gran-Aymerich 2009, fig. 1, d’après Camporeale 2001, avec 
modifications). 


| Pl. 1.2. Habitat de Bourges (A), nécropoles et dépóts périphériques (B-E), 
où ont été signalées les premières importations grecques et étrusques, VI“-V* 
siècles (Gran-Aymerich 1992, fig. 5). 
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diffusion d’objets étrusques et grecs dans le Midi francais et au nord des Alpes3. Le parcours intermédiaire de l’axe Rhone- 
Saône est désormais documenté par les découvertes de Lyon, Chassey et Bragny*. D’autres découvertes témoignent du 
dynamisme des communautés nord-italiques dans les transferts matériels et culturels entre monde méditerranéen et Europe 
tempérée, comme pour Golasecca>. On travaille désormais sur une base documentaire plus complete et diversifiée, en 
particulier grâce aux travaux collectifs qui portent sur l'étude systématique de découvertes anciennes, les fouilles récentes, 
les expositions et les rencontres internationales dont notre bibliographie offre un apercu. 


VASES ET BRONZES ÉTRUSCO-ITALIQUES EN GAULE 


Les vases de banquet étrusques, comme les oenochoés en bronze a long bec, Schnabelkannen, ou les canthares en 
bucchero, sont certes significatifs des échanges entre l’Etrurie et la Gaule, les premiers pour l’hinterland et les seconds pour 
le littoral. Ce róle de fossile-guide des vases de table est indiscutable, mais il est nécessaire, tout en les maintenant parmi les 
objectifs prioritaires de la recherche, de les considérer en liaison avec des phénomènes d'une autre envergure pour létude 
des relations entre Europe continentale et monde méditerranéen, relations qui s'accélerent entre le vie et le ve s. En effet, 
ces vases étrusques s'inscrivent dans un contexte d'échanges bien plus ample et sur la longue durée de matières premières 
(métaux, sel, peaux, bois, ambre, corail, ivoire), denrées consommables (vin, huile, salaisons) et produits périssables (tissus, 
colorants, cosmétiques, parfums). Entre encore dans ce cadre la circulation de main-d'ceuvre servile, d'artisans et maítres 


3. Kimmig 1983 ; Bouloumié 1985 ; Aigner-Foresti 1989. 

4. Bellon & Perrin 1992 ; Flouest 1993 ; 2009 ; Perrin & Bellon 1992 ; 1997 ; Gran-Aymerich 1995a ; 1995d ; Hase 1998 ; Bellon 2008 ; 
Brun 2008 ; Morel 2008. 

5. Adam & Verger 2009. 
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d'art dont la sculpture et Parchitecture attestent la présence : ainsi, pour le rempart en briques crues de La Heuneburg ou le 
plan de certains édifices aristocratiques, palais, à La Heuneburg et au Mont Lassoist. Les transferts culturels se manifestent 
encore par l'influence, longtemps suspectée, de certaines images étrusques sur la plus ancienne iconographie celtique”. 


Les contacts entre le monde continental hallstattien et les Villanoviens proto-étrusques connaissent d’abord une 
période équilibrée d'échanges qualifiés d'égal à égal, révélés par les objets métalliques circulant dans l’un et l’autre sens, 
voire l'installation d'artisans hallstattiens en territoire étrusque’. Dès cette époque, les bronzes d’origine étrusco-italique 
connaissent une notable diffusion en Europe tempérée : rasoirs en demi-lune du type Benacci, attestés jusqu’en Gaule 
par les exemplaires de la forêt de Mulhouse et de Bourges, casques à crête tels que celui d'Armancourt sur l'Oise, fibules 
serpentiformes de Besançon et de Bourges, agrafes de ceinture comme la pièce de Châtel-Gérard entre l'Yonne et la Seine 
ou peut-être encore celle de Nantes’. Les premiers vases en bronze sont attestés par l’urne biconique de Gerelinghausen, 
la pyxide d’Appenwihr en Alsace, le chaudron de Hassle et les phiales côtelées, Rippenschalen, trouvées à Appenwihr, 
Frankfurt-Stadwal, Poiseul-la-Ville, et près de Lyon". Dans cette première phase, de la fin du vme s. à la fin du vne, les vases 
métalliques étrusco-italiques apparaissent en petit nombre et de manière isolée. Figurent aussi les plus anciens bassins à 
rebord perlé et, au passage du vue au VIe s., les premières oenochoés étrusques en bronze exportées, celles de type rhodien. 
Ces dernières ont été signalées au Pertuis dans le Vaucluse, à Vienne sur le Rhône, à Kappel et Vilsingen en Allemagne du 
sud, et ouvrent une riche problématique. En effet, le débat porte sur les techniques de fabrication et l’origine des ateliers, 
en Grèce de l'Est et en Étrurie, ainsi que sur les adaptations faites à Carthage et à Tartessos, sans compter les exemplaires 
importés dans le Midi ibérique (Malaga-Grenade, Huelva). Se pose aussi la question des relations entre ces oenochoés en 
bronze et les vases céramiques, comme les canthares en bucchero, ainsi que les oenochoés céramiques qui s'inspirent du 
type rhodien". La phase ancienne de diffusion sur de longues distances d'objets étrusco-italiques est difficile à déterminer 
en détail, de même que le passage à l'étape suivante. La difficulté tient pour une grande part aux conditions de découverte : 
alors que les armes et objets de parure correspondent souvent à des trouvailles fortuites, les vases métalliques sont mieux 
documentés dans le contexte des tombes aristocratiques. La découverte et l'identification restent souvent controversées, 
surtout pour les trouvailles fortuites, fragmentées et de petites dimensions”. 


Le vie s. est marqué par l'augmentation du nombre et de la variété des vases étrusques et des céramiques grecques, 
ainsi que par l'apparition de plusieurs bronzes grecs exceptionnels, comme l’hydrie de Graechwil, le cratère de Vix ou 
le chaudron de Hochdorf’. Les sites qui bénéficient d'une documentation à la fois pour la nécropole et leur habitat sont 
exceptionnels : c'est le cas de La Heuneburg, du Mont Lassois-Vix et de Bourges. Parmi les bronzes étrusques figurent aussi 
des pièces exceptionnelles comme trépieds, chaudrons et amphores, mais dominent les vases de série dont les oenochoés 
à long bec. De fait, on compte plus de 200 exemplaires de Schnabelkannen en Italie et pas moins de 100 au nord des 
Alpes, Ces oenochoés révèlent une technique de fabrication complexe, la fonte étant suivie de l'agrandissement et de la 
mise en forme par martelage à partir du col et de la panse jusqu’au fond, le tout d'un seul tenant à l'exception de l’ansef. 
Ces oenochoés étrusques si particulières ont inspiré en milieu celtique la production de luxueuses répliques en bronze ainsi 
que de vases céramiques*. D’autres formes métalliques étrusques auraient influencé les produits de prestige en Celtique, 
comme on l’a suggéré pour la phiale ombiliquée!7. Tout dernièrement, les fouilles en cours sur le Mont Lassois ont révélé la 
présence, dans le grand bâtiment résidentiel, de plusieurs oenochoés en céramique qui reprennent des formes étrusques'®. 
Le canthare de type étrusque en céramique gris-noir identifié à Chassey est la preuve de l'introduction exceptionnelle, 
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jusqu’à Vhinterland celtique de cette forme de coupe, la plus caractéristique du monde étrusque, et répandue de l'Anatolie 
et la Syrie jusqu’à Huelva sur la façade atlantique”. 


LES BRONZES ÉTRUSQUES ET AUTRES IMPORTATIONS MÉDITERRANÉENNES DE BOURGES 


Le site protohistorique de Bourges est localisé “sur un lieu oú les marchandises, venues, par un court portage, de la 
Loire et -au-delä- du couloir Saöne-Rhöne et de la Méditerranée, peuvent étre commodément réembarquées au confluent 
de l’Yévre et de l' Auron, pour suivre ensuite le Cher, et de nouveau la Loire, vers les contrées occidentales de la Gaule”2. 
Ce pays du Grand Ouest celtique contrôle le coude de la Loire et se trouve sur l’axe théorique qui, pour les anciens, reliait 
Marseille, Lyon et l'embouchure de la Loire”. Deux séries d'importations manifestent opulence des premiers temps de 
l'agglomération : dans les tombes les vases de bronze étrusco-italiques, dans l'habitat la vaisselle attique et les amphores 
grecques de transport”. De plus, l'importation de ces vases de banquet prestigieux a été précédée par l’introduction d'armes 
et d’objets de parure dans les tombes et les dépôts fluviaux des vile-vue s. proches de Bourges (pl. 1.1-2)3, 


Autour de la butte de Bourges et du noyau de l'habitat ont été localisées quatre concentrations d'importations 
étrusco-italiques : á Pest, aux Établissements militaires et lieux-dits Fonds-Guaidons et Route-de-Dun, se situe une riche 
zone funéraire. De ces tombes proviennent une oenochoé a bec, deux stamnos et Panse d'une ciste 3 cordons, datés de 
la fin du vie au milieu du ve s. Au nord, dans un environnement fluvial pres de la Gare, ont été recueillis armes et objets 
de parure, dont le rasoir villanovien du vme s. à La Prairie Saint-Sulpice, et plus loin, à Saint-Eloy-de-Gy, un fond de ciste 
à cordons. À l’ouest de Bourges, la tombe de Mazières a fourni deux fibules à disque, de la fin du vme ou du vie s., et à 
Morthomiers et Le Subdray d'autres tombes ont livré une deuxième oenochoé à bec et une ciste à cordons, de la première 
moitié ou du milieu du Ve s. Au sud de Bourges, à Lazenay, un vaste programme de fouilles a mis au jour, parmi tombes et 
enclos cultuels, un fragment de céramique attique á figures rouges qui pourrait provenir d'un dépót funéraire bouleversé du 
ve s.2 Dans ce même secteur, la fouille d'un grand tumulus, qui est en cours de publication, a livré le premier objet d'or du 
Berry pour cette époque. Il s’agit d'une épingle ornée d'une tête de bélier avec granulation, qui semble sinon étrusque, du 
moins une adaptation des pieces d'orfèvrerie étrusque (pl. 11.5). Plus au sud, les tombes sous tumulus proches de Dun-sur- 
Auron auraient livré une troisième oenochoé à bec datée de la première moitié ou du milieu du ve s.2 


On ne connait pas l’origine précise de six autres bronzes étrusco-italiques considérés comme trouvailles locales et 
conservés pour la plupart au Musée du Berry à Bourges. L’objet le plus notable est l’anse à décor plastique, avec applique 
en forme de faon, de l’ancienne collection Morel et passée au British Museum (pl. 11.2). Par sa forme et son traitement, cette 
pièce est de même type et fabrication que l’amphore en bronze de la tombe de Conliège, que l’on date désormais de la fin 
du vie s. Un deuxième bronze exceptionnel est la figurine d'un personnage nu debout, de la fin du vie ou de la première 
moitié du ve s. Il fait partie des figurines étrusco-italiques en Gaule, souvent controversées et dont certaines signaleraient un 
dépôt votif?”. Les bronzes hors contexte de Bourges incluent une fibule à arc simple du vine s. et trois fibules serpentiformes 
du vue ou début du vir s., de la collection de La Guére. Sur ces seize bronzes étrusco-italiques découverts à partir du Sir s. 
à Bourges et ses environs, dix sont documentés et le contexte de découverte est pour la plupart funéraire. Nous avons pu 
réunir, en 1990, ces objets au Laboratoire de recherches des Musées de France du Louvre, sauf l'anse conservée à Londres, 
et les analyses métallographiques ont donné des résultats satisfaisants pour tous. Les ensembles funéraires et cultuels qui 
entourent Bourges présentent donc une trés remarquable concentration de bronzes étrusques et italiques, encore augmentée 
par les résultats des derniéres fouilles. D’ores et déja, on peut confirmer la présence de pendeloques en bronze du type 
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Golasecca, en forme d’entonnoir, trouvées dans la tombe de la route de Dun et, pour l’habitat lui-même, Panse du type en 
oméga d'un bassin étrusque de bronze (pl. Ups, 


A ce dossier de bronzes de Bourges, s'ajoute une belle série de céramiques grecques recueillies dans l’habitat2. La 
plus ancienne est une coupe a palmettes, vers 530-520, bien attestée sur le Haut-Adriatique et dans la plaine du Pô, mais 
aussi dans le cercle colonial de Marseille et le golfe du Lion. La fin du vi: s. est représentée par l’anse conservée à Londres 
et par la plus ancienne des trois oenochoés à long bec, celle de la Route de Dun. La première moitié du v* s. est la période 
la plus riche pour les importations méditerranéennes de Bourges : elle réunit le plus grand nombre de vases attiques, ceux 
de la plus haute qualité, les amphores grecques de transport et la plupart des vases étrusco-italiques de bronze‘. 


BRONZES ET AUTRES IMPORTATIONS ETRUSQUES ENTRE MEDITERRANEE ET HINTERLAND 


Les importations par voie maritime sont reconnues dans le Midi de la France au cours du vie s. et s’intensifient 
a partir du dernier quart. Les plus anciennes découvertes sont controversées, comme c’est le cas pour les deux coupes 
italo-corinthiennes ou proto-corinthiennes d’Agde qui pourraient bien étre étrusques. Quant au fragment de coupe en 
bucchero fin et pointes rayonnantes, dit de Marseille, il s’agit sans aucun doute d’un objet du milieu du vue s., dont nous 
avons prouvé qu'il ne s'agit nullement d'une trouvaille locale, mais d'un dépót pour comparaison des collections du Musée 
du Louvre, où se trouve la partie restante du même vase3!. Dans l’état de nos connaissances, les premières céramiques 
étrusques attestées à Marseille et à Saint-Blaise remontent à Pextréme fin du vne s. et sont sensiblement contemporaines 
des premières céramiques grecques. Les travaux récents à Marseille prouvent indiscutablement la présence d'Étrusques 
dans le comptoir grec pendant une partie du vi‘ s. En effet, on reconnaît vases et ustensiles de cuisine d impasto étrusque 
(ollae, fornelli, focolare ceretano a cilindretto) dont certains provenant clairement de Caeré, Pactuelle Cerveteri3?. Dans ce 
même contexte de la première Marseille grecque, que certains placent “à Pombre des Etrusques”, il convient de signaler 
des graffites étrusques, dont la dédicace sur amphore massaliète du College Vieux-Port (pl. 11.1), provenant d'un bâtiment 
particulier, identifié comme une salle de banquets à caractère cérémoniel et diplomatique. Cette inscription en grands 
caractères a été indubitablement tracée sur place par un Étrusque*. Plusieurs questions, et pas des moindres, restent en 
suspens, telles que l'identification comme étrusques ou grecques des épaves du Midi chargées d'amphores étrusques, ou 
encore l’apparente absence dans ces régions lointaines de ports contrôlés par les Etrusques et de fondations maritimes, Si 
la présence de navigateurs et de résidents étrusques à Marseille, à Saint-Blaise et plus tard à Lattes semble acquise, il n’en 
demeure pas moins que Marseille apparait toujours comme une fondation phocéenne et Saint-Blaise comme une capitale 
portuaire indigene?”, Dernièrement, nous avons proposé pour les plus lointaines entreprises étrusques en Méditerranée 
occidentale l'hypothèse d'une pratique commerciale différente de celle des Grecs et des Phéniciens, celle du fondouk ou 
escale négociée dans un port étranger#. 


Les recherches en cours dans le Midi, notamment sur les deux sites majeurs des Bouches-du-Rhóne, Marseille et Saint- 
Blaise, suggèrent des transformations radicales dans les rapports entre populations locales, Etrusques et Grecs, d’abord à la 
fin du vie s. et ensuite peu après le milieu du vie s. En effet, le formidable développement des échanges entre le domaine 
rhodanien et P'Étrurie durant les trois premiers quarts du vie s. est suivi d'un déclin progressif, lors même que s’intensifie la 
diffusion des produits coloniaux grecs3, Les échanges étrusques, tout en survivant en Provence jusqu’au IV s., se concentrent 
alors sur le Languedoc et le site de Lattes. 
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Pl. 11.1. Inscription étrusque sur amphore massaliéte, fin VI s., 
fouilles du College Vieux Port, Marseille (Briquel et al. 2006, 
fig. p. 42). 


2. Anse en bronze étrusque de Bourges, fin vie s., British 
Museum (Gran-Aymerich 1995b, fig. 9 ; Shefton 1995, fig. 1). 


3. Anse en bronze étrusque de Le Fá, Barzan, fin ve s. (Gran- 
Aymerich 2009, fig. 3). 


4. Adaptation (locale ?) du motif du griffon (?) ailé, bronze, Mont Lassois (Haffner 2003, fig. 138.4 et 138 bis). 


5. Adaptation du motif d'une tête de bélier, épingle en or, ve s., Bourges, tumulus Les Carrières à Bachon 
(Augier et al. 2001, fig. 2 ; Krausz & Buchsenschutz 2008, fig. p. 88). 


6. Attache de bassin en bronze, Bourges, Saint-Martin-des-Champs (Milcent 2007, fig. 17). | 
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Le Midi a livré peu de tombes aristocratiques qui permettent l'étude d’un mobilier métallique d'importation, du genre 
du tumulus du Pertuis et son oenochoé étrusque en bronze de type rhodien ou encore une coupe étrusco-corinthienne. 
Les nécropoles du Premier âge du Fer sont dans leur ensemble moins bien connues dans ces régions méridionales que les 
habitats. La situation est inverse dans l’intérieur celtique, où longtemps ce sont les tombes qui ont fourni la plus abondante 
documentation. C'est l’une des raisons pour lesquelles les bronzes étrusco-italiques restent si minoritaires dans le Midi, 
pourtant riche d’importations étrusques. Les séries les plus nombreuses de bronzes étrusques du Midi sont les bassins 
martelés, qui, dans des contextes du vie s., traduisent une production très standardisée. Pour le v* s., on remarque les deux 
oenochoés des tombes du Cayla de Mailhac, l’une de type Schnabelkanne, lautre de type Plumpekanne, et les découvertes 
récentes de Béziers. Les bronzes de cet habitat comportent un fragment de ciste à cordons, une figurine de volatile et 
une manche de passoire ou simpulum. Une tombe près de Béziers, à Servin, a livré un fragment de passoire associé à un 
canthare attique de type Saint-Valentin qui garantit la datation au milieu du ve s.“. 


L'une des questions soulevées par les bronzes étrusco-italiques dans le Midi est celle de leur pénétration vers 
l'intérieur de la Gaule, à partir de l'ouverture de comptoirs permanents vers 600. La possibilité reste ouverte qu'une partie 
des importations métalliques de l’hinterland celtique ait rejoint les sites princiers simultanément par les voies des Alpes et 
par les ports du Midi. Des découvertes sous-marines récentes confirment, sinon l'introduction, du moins le transit par le 
Midi de bronzes étrusques aux caractéristiques exceptionnelles : il s’agit du trépied en bronze de Vulci, d'un type également 
représenté dans l’hinterland celtique, du bassin insolite de grandes dimensions et du casque trouvés en mer, entre Agde 
et:Sete™, 


FORMES DES VASES ET DECORS : ADAPTATIONS ET IMITATIONS EN MILIEU CELTIQUE 


A Marseille, nous avons identifié de nouveaux éléments pour le dossier des influences étrusques sur les formes des 
vases et sur le répertoire iconographique du monde celtique. Un fragment du chantier de la Bourse permet de reconnaitre 
le premier exemple d’oenochoé en bucchero décoré trouvé hors de la péninsule Italique. Ce masque de félin estampé fait 
partie de la paire qui encadrait le sommet de l’anse (pl. 111.1). Le relief plat et le dessin schématique sont très caractéristiques 
des oenochoés robustes de Caeré au VI: s. Nous avons rapproché cette importation d'une version locale en céramique grise 
archaïque au rendu primitif, provenant de Poppidum proche de Saint-Marcel (pl. 111.2). Cette double découverte apporte 
de nouveaux éléments au sujet des imitations des vases en bucchero dans le Midi et au dossier des influences étrusques 
sur le premier art celtique, caractérisé par les Maskenfibeln*. Malgré tout l'intérêt de tels exemples, il semble acquis que 
l'impact étrusque sur les céramiques grises ou noires du Midi reste très limité“. Les coupes à anses horizontales en céramique 
gris-noir, comme celles de Nimes ou de La Gessera pres de Tarragone, que nous considérons comme des productions du 
Midi, reprennent la forme des coupes ioniennes, attestées aussi en bucchero comme à Saint-Blaise, mais dont l'influence 
sur la céramique grise archaique a pu s’exercer autant par les vases en bucchero que par les trés nombreuses coupes de 
production grecque coloniale*, 


Les canthares au profil droit caréné et anses surélevées sont les vases étrusques les plus caractéristiques et les plus 
répandus dans le périmètre méditerranéen. Cependant, l'influence de cette forme hors d'Italie sur des productions locales 
nest clairement avérée, sauf exceptions, que dans le Midi et cela dans des proportions limitées. On peut certes confirmer 
la présence sporadique de canthares en céramique grise du Midi, de Marseille à la Bourgogne‘. Cependant, on remarque 
qu'aucun de ces exemples locaux en céramique grise ne présente les décors les plus fréquents parmi les canthares en 
bucchero : on ne trouve ni les incisions paralléles sous le bord, ni les encoches sur la caréne dont les variantes sont en cours 
d'analyse”. Par contre, certains canthares en céramique grise sont décorés sur les plats des anses, alors que les canthares 
étrusques d'exportation ne présentent aucun décor a cet endroit (pl. 111.3). Le principal fait 4 retenir est que le canthare 
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Pl. 111.1. Attache d'anse ornée d'un masque de lion, 
oenochoé étrusque en bucchero, fouille de La Bourse, 
Marseille (Gran-Aymerich 1998, fig. 2.a-c). 


2. Attache d’anse ornée d’un masque schématique, 
oenochoé en céramique grise archaique de Provence, 
oppidum de Saint-Marcel, Marseille (Gran-Aymerich 1998, 
fig. 2.d). 


3. Soyons (a) et Bourg-Saint-Andéol (Ardéche) (b), 
canthare en bucchero, et Saint-Paul-Trois-Chateaux 
(Drôme) (c), imitation en céramique grise (Perrin € Bellon 
1992, fig. 1, Gran-Aymerich 2002, fig. 7). 
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| Pl. 111.4. Chassey (Bourgogne), vase en céramique grise archaïque qui 
reproduit un canthare étrusque, vis siècle (Gran-Aymerich 2002, fig. 7). 


| 5. Mont Lassois (Bourgogne), fouille du grand bätiment a porche et 
abside, vases en céramique grise tournée qui reprennent les oenochoés 


étrusques, vir siècle (Bardel 2009, fig. p. 34). 


| 6. Bourges, céramique grise tournée, fouilles du chantier Littre. 
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étrusque, en bucchero ou en céramique grise du Midi, est exceptionnellement parvenu à l’intérieur de la Gaule : dans le 
couloir d'Aquitaine, jusqu'aux environs de Toulouse, et sur l'axe du Rhône jusqu’au Camp de Chassey en Bourgogne", 


Les plus grands doutes entourent l'identification de bucchero lors des premiéres fouilles du Mont Lassois, de méme 
que le lot de dix fragments de véritable bucchero, conservés au musée de Chátillon-sur-Seine, qui forment un échantillonnage 
mis en dépót par le Musée du Louvre pour comparaison. Le calice en bucchero presque complet, signalé parmi les collections 
du site de Saxon-Sion dans les Vosges, pourrait être local ou issu d'une collection moderne‘. A Bourges, deux fragments 
de céramique noire relevés dans les niveaux du Hallstatt final avaient été d'abord identifiés comme du bucchero, mais, 
après examen, l’un s'avere d'une céramique grise à surface noirátre et l’autre d'une céramique gris-noir à surface lustrée 
(pl. II.6). Ces deux fragments de céramique fine tournée diffèrent des céramiques locales et se rapprochent des productions 
du Midi, et ils auraient pu être introduits à Bourges au V° s. avec les amphores micacées de Marseille et, vraisemblablement, 
les céramiques attiques. 


On a proposé encore de reconnaître l'influence de certains détails caractéristiques du bucchero, comme le profil 
caréné des canthares et des calices, sur des coupes sans anses de La Heuneburg et de Champagne : “des types de vases 
dont la forme a été introduite [...] à la fin du vis s. ou au début du ve s. [...] les copies [...] de ces vases importés sont toutes 
dépourvues d'anses”%, Quant à la coupe de la tombe 58 de Chouilly-les-Jogasses, dans la Marne, elle est identifiée comme 
locale “mais de forme directement inspirée des canthares étrusques en bucchero”*!, L'hypothèse de ces influences pourrait 
se trouver renforcée de la présence du calice en bucchero de Saxon-Sion, si toutefois le caractére local de cette découverte 
était renforcé d'arguments supplémentaires. 


EN GUISE DE CONCLUSION 


Le monde celtique touché par la diffusion d'objets étrusques couvre un territoire immense, plus de vingt fois supérieur 
à l’Etrurie propre. Si, dans une première période, aux VII‘ et vue s., les contacts sont restés ponctuels et essentiellement 
terrestres, la situation géostratégique s’est radicalement transformée aux vi‘ et ve s. Le zénith des exportations étrusques 
répond sans doute á de multiples facteurs, dont les manifestations les plus éclatantes sont les implantations étrusques en 
Étrurie Padane, lessor des entreprises maritimes, l'apparition de cités portuaires en Méditerranée nord-occidentale. Il ne 
semble pas que, en dehors de la côte Tyrrhénienne, il y ait eu des fondations étrusques. Les sites portuaires où l’on constate 
une fréquentation étrusque resteraient sous le contróle des autochtones, comme Saint-Blaise et vraisemblablement Lattes, 
ou bien sont des fondations coloniales grecques, comme Marseille, Agde et Ampurias. L'essor des entreprises commerciales 
étrusques en direction du grand nord et nord-ouest est aussi lié à l'apogée des résidences princières dans l'hinterland. Les 
vases étrusques et grecs au nord et à l’ouest des Alpes sont Pindice manifeste des premiers échanges à grande échelle entre 
l'Europe occidentale et la Méditerranée, qui préludent aux entreprises commerciales d'époque hellénistique et romaine. 


Dès ces périodes protohistoriques, on constate le développement parallèle de deux axes de transferts et d'échanges : 
l'un par les circuits terrestres de la plaine du Pô et le cercle des Alpes, l’autre par des lignes maritimes atteignant le littoral du 
Midi de la Gaule. C'est par ces deux axes et suivant des modalités différentes que progressent les entreprises expansionnistes 
étrusques au VI‘ s. Les entreprises maritimes étrusques lointaines semblent s'appuyer sur un acces négocié aux ports existants, 
selon l'hypothèse du fondouk archaique”. En cela, les Étrusques de la mer s’&loignent du modèle phénicien, bâti sur un 
chapelet de comptoirs propres, et du modele grec des fondations de peuplement. C'est cette absence d'emprises coloniales 
en Méditerranée nord-occidentale qui expliquerait absence d'une étrusquisation du Midi comparable a celle observée, 
par exemple, au nord de lItalie5. 


48. Thevenot 1997 ; Gran-Aymerich 2006b ; 2008a. 

49. Les princes celtes et la Méditerranée 1988, fig. 9, 288. 

50. Roualet 1987. 

51. Importations étrusques et italiques 1989, 23. 

52. Gran-Aymerich sous presse a, b, c. 

53. Camporeale et al. 2001 ; Gli Etruschi da Genova ad Ampurias 2006. 
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Apres les questionnements sur l'acculturation, V hellenisation et l'absence d’étrusquisation du Midi de la Gaule*, on 
s'efforce aujourd’hui de mesurer le rôle dynamique des deux mondes, continental et méditerranéen, sans sous-estimer l’un 
ou lautre des partenaires. On tend à réévaluer les plus anciens contacts entre Étrusques et Celtes, entre les populations 
protohistoriques méditerranéennes et continentales, en analysant les traces de liens entre les cités qui se constituent en 
Méditerranée occidentale au vme s. et les embryons proto-urbains des sites princiers du vIe s., qui connaissent une crise 
profonde au ve. Les recherches sur des hauts lieux de la Celtique occidentale (Heuneburg, Mont Lassois-Vix, Bourges), 
sur les principaux habitats portuaires du littoral provençal (Marseille, Saint-Blaise) ou les sites qui les relient par le couloir 
rhodanien (Arles, Lyon, Chassey, Bragny), nous permettent de mieux cerner la périodisation des premiers échanges intenses 
entre la Méditerranée et l’Europe continentale. 


En définitive, les cités étrusques et les voies d'échange qu’elles contribuent à ouvrir et développer, tant par le cercle 
des Alpes que par Paxe du Rhône, ou le couloir d'Aquitaine, jouent un rôle essentiel dans les premières relations historiques 
entre les civilisations méditerranéennes et l'Europe continentale. Christian Goudineau posait l'alternative, “monde clos, 
monde ouvert ?” à propos du rôle des influences grecques et étrusques dans le Midi de la Gaule%, Certes, la situation 
en cette époque charnière des vie et ve s. n’est pas la même, d'une part pour les régions du Midi, en contact direct avec 
colonies et échanges maritimes intenses, et d'autre part pour le monde continental, où les rapports sont assurés par de 
longs échanges terrestres. La question des voies empruntées, par le Midi et le couloir Rhône-Saône, ou par les voies de 
Parc alpin, ou encore simultanément par ces deux grands itinéraires pendant les périodes d'échanges les plus intenses, ne 
fait que relancer les problèmes de fond : quelle est la nature des échanges, distribution aléatoire ou concentration dans les 


cours de petits royaumes, et quel est le degré de perméabilité culturelle des régions continentales ? 


Il faut certainement se garder de surévaluer le rôle des exportations méditerranéennes en général, des objets 
étrusco-italiques en particulier, dans l’évolution de la société celtique. L'influence de ces exportations, pour la plupart 
objets ou produits de luxe, n’a atteint qu'une partie des élites. Les motifs figuratifs du premier art celtique d'influence 
méditerranéenne restent nettement minoritaires face aux compositions géométriques ou d'inspiration végétale. Cependant, 
si les motifs figurés sont relativement rares sur le continent du vile au ve s., leur répartition est toutefois loin d'être aléatoire 
et touche en les transformant les couches aristocratiques qui exercent le pouvoir sur l’ensemble de la société”. Le succès, 
tout relatif, des motifs introduits par les vases étrusques dans le monde celtique est dû pour une part au prestige attaché à 
la vaisselle métallique de haut prix, mais aussi à la simplification stylisée, expressive et géométrisée des schémas étrusques 
: les images mêlant figures et motifs végétaux simples sont plus directement assimilables en Celtique que les complexes 
scènes narratives des vases attiques. La symétrie et les dédoublements des motifs les plus répandus sur les vases métalliques 
étrusques semblent correspondre aux tendances du premier art celtique, marqué par les compositions schématiques proches 
de Pabstraction. Les palmettes multiples ont largement inspiré Piconographie nord-alpine, avec leurs jeux d'opposition, de 
courbes et contrecourbes**, Parmi les motifs figurés, les masques de silène, de félin et d'oiseau à forte symétrie frontale et 
aux yeux démesurément agrandis, ont donné lieu à de multiples adaptations et variantes en milieu celtique®. L'oenochoé de 
Saint-Marcel (pl. 111.2) est un cas précoce de transformation en Gaule d'un décor figuré étrusque, présent sur une oenochoé 
en bucchero de Marseille (pl. 111.1). Surtout, le rendu stylistique de la pièce de Saint-Marcel présente les caractéristiques 
propres au premier art celtique : traitement schématique et énigmatique de l’image, accentuation des volumes et alternance 
d'éléments globulaires (les yeux) et allongés (le nez). On observe ici “ce type de petite retouche qui détourne l’image 
pour l'intégrer dans un système iconographique proprement celtique [qui] restera un des procédés d’assimilation les plus 
caractéristiques et les plus courants chez les Celtes”. L'exemple de Saint-Marcel nous montre les principaux traits des 
masques attestés dans le monde celtique au ve s.%, dont A. Furtwängler qualifiait le style de barbarisierenden Dekorationstil, 
et pour lesquels il cherchait déjà les modèles intermédiaires à l'influence étrusque dans l'arrière-pays de Marseille”. 
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Les importations méditerranéennes en Gaule 
du Centre-Ouest et dans les pays de la Loire moyenne 
du ville s. au me s. a.C. Un bilan 


José Gomez de Soto, Jean-Pierre Pautreau 


e Centre-Ouest de la Gaule, comme plus généralement la Gaule atlantique, Armorique comprise, a fait 

longtemps figure dans le discours archéologique de pays périphérique pendant la Protohistoire, qui n'aurait 

recu et adopté qu’avec un certain décalage temporel, quand ce n’aurait pas été un franc retard, les innova- 
tions. Lesquelles, bien évidemment, ne pouvaient être produites qu’en Gaule de l’Est ou du Sud ! De même, les hommes 
de cette Gaule de l’Ouest n'auraient reçu qu'avec parcimonie les biens plus ou moins luxueux d'origine lointaine que leurs 
contemporains d'outre-Rhin, de Gaule de l'Est ou du Centre savaient, eux, se procurer avec une relative abondance. 


Ces idées reçues restent-elles acceptables, ou, au contraire, devons-nous maintenant ne les tenir que comme une 
construction intellectuelle désormais obsolète ? 


PYTHÉAS, CORBILO : LEGENDES OU HISTOIRE ? 


Les sources antiques nous conservent la trace de périples maritimes en direction de l'extrémité occidentale de 
l'Europe. 


Au V° s. a.C., le Carthaginois Himilcon s'était aventuré loin au-delà des Colonnes d'Hercule. Mais si cette navigation 
n'est pas mise en doute, les supposés témoignages qui ont pu être produits du passage de Phéniciens ou de Carthaginois 
sur les côtes du Centre-Ouest et plus au nord de l’Armorique relèvent, comme l’analysent clairement D. Frère et M.-H. 
Santrot!, plus de l’article de foi, voire de la pure rêverie?, que d’une réalité tangible et contrôlable. 


Au Ive s. a.C., le Massaliote Pythéas navigua loin vers le nord, et atteignit la Grande-Bretagne et la mer Baltique. Son 
De l’Océan, récit qu'il rédigea de son voyage et dans lequel il consigna ses observations, ne nous est plus connu que par 
des citations d’Hipparque et de Strabon. L'authenticité de son périple fut mise en doute par ce dernier et bien d'autres 
jusqu’à nos jours, mais l’analyse des indications qui nous restent de son récit paraît bien confirmer sa réalité‘. 


Enfin, reste la fameuse mention de l'énigmatique emporion de Corbilo, donnée par Strabon, qui se serait situé quelque 
part sur la basse Loire, et qui fit couler beaucoup d’encre ! Point n’est question ici d’examiner les termes du débat, nous 
renvoyons à l’excellente mise au point sur cette question de J.-C. Meurer? Rappelons seulement que ce Corbilo aurait été 
un important point de contact entre indigénes et Grecs : “Un jour que les Massaliotes s’entretenaient avec Scipion, aucun 
d'eux ne put lui dire quoi que ce soit qui méritat d'étre rapporté en réponse aux questions que celui-ci leur posait sur la 
Bretagne, et il en fut de méme avec ceux de ses interlocuteurs qui venaient de Narbonne et de Corbilo, les villes pourtant 
les plus importantes du pays.”®. 


Récits de périples comme mention de Corbilo temoigneraient de contacts, épisodiques pour les premiers, pérennes 
pour la seconde, entre le monde méditerranéen et la Gaule de l'Ouest. 


Frére & Santrot 2005. 

Par ex. : Henry 1972 ; Busson 2005, 75 sq.. 

Strabon, Géographie, 4.2.1., traduction Lasserre, 1966. 
Cunliffe 2002. 

Meuret 2003. 

Str. 4.2.1. 
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DE LA VALEUR DE CERTAINES “TROUVAILLES” D'OBJETS DE GRÈCE OU D'ITALIE 
EN GAULE DE L'OUEST : INCERTITUDES ET FALSIFICATIONS 


Depuis le vie s., diverses trouvailles d’objets plus ou moins prestigieux d’origine méditerranéenne ont été signalées 
en Touraine, dans les pays de la basse Loire et en Centre-Ouest. Il s’agit le plus souvent de pièces isolées recueillies hors 
de tout contexte, ou dont le contexte, s’il en existait un, n’a pas - lot de la plupart des trouvailles fortuites — été observé, 
voire pas recherché. Les ensembles du type dépót sont autrement plus rares. Bien que la plupart de ces trouvailles aient le 
plus souvent été acceptées sans discussion, elles posent un certain nombre de problèmes quant à leur valeur informative 
et, partant, leur interprétation. De cette question, P.-Y. Milcent’ et J.-R. Jannot® ont donné des mises au point récentes, qui 
ne rendent pas nécessaire de la reprendre en détail ici. 


Lieu et date de fabrication : Gréce, Grande Gréce, Étrurie, ou ailleurs ? 


Un bon exemple est celui des statuettes d’Hercule juvénile dites italo-étrusques. Leur production commence tót en 
Italie, mais semble se prolonger tard pendant la période impériale romaine. Une de ces statuettes, pour laquelle est proposée 
une datation de fabrication au Iv‘ ou Urs a.C., vient d'un sarcophage du cimetière gallo-romain du quartier de Blossac 
Saint-Hilaire à Poitiers’, preuve, sinon de sa fabrication tardive, du moins d'une date d'abandon largement postérieure à la 
conquéte romaine. Quelle date d’abandon doit-on assigner a la statuette, présumée plus ancienne que celle de Poitiers, de 
Saint-Hilaire-Saint-Florent, Saumur (Maine-et-Loire)!° ? Nous l’ignorons. 

Dans la méme catégorie d’objets entrent des piéces pour lesquelles des datations erronées ont été proposées : 
le petit canard en bronze de Bellevue, à Chédigny (Indre-et-Loire), présenté comme italique!!, date probablement de la 
période gallo-romaine. D'ailleurs, un semblable volatile en bronze provient du site d'Argentomagus. Un peu en dehors 
de la région considérée, dans l'Indre, la pendeloque phalliforme de Chalais et le griffon en bronze d'Issoudun, présumés 
étrusques!?, datent respectivement de la période gallo-romaine et du Moyen Âge”. Médiéval également, le petit cerf en 
bronze de Durtal (Maine-et-Loire), présenté comme hallstattien'*, tout comme l’anse à têtes d’oiseaux d’Angers!>. Pour ce 
qui est de la base de chandelier tripode à protomés zoomorphes de Nantestf, il ne faut pas, elle non plus, la dater de La 
Tène, mais du Moyen Age, probablement du it ou du xe 5.77. Quant au curieux mors en fer de la Grosse Motte à Saint- 
Hilaire du Bois, La Caillere (Maine-et-Loire), attribué au Premier áge du Fer et pour lequel des comparaisons avec des mors 
grecs antiques furent avancées!s, les sources!? montrent sans ambigüité qu'il provient d'une motte féodale et ne date donc 
lui aussi que du Moyen Áge. 


Et ne parlons pas d'une figurine masculine d'Angers, présentée comme une importation italique ou centre-européenne 
du vie ou du vie s. a.C.2, mais africaine, et de date moderne ! 


Date effective d'abandon 


Que la perte ou l’abandon d'un objet puissent étre tres postérieurs a celles de sa fabrication ou de son acquisition est 
un phénomène bien connu. Si le fait est exceptionnel pour les biens courants ou fragiles, il est des plus banals pour ceux 
un tant soit peu luxueux ou tenus pour tels, vaisselles métalliques ou statuettes par exemple, ou céramiques d'importation. 


7. Milcent 2006. 

8. Jannot 2006. 

9. Simon-Hiernard 1990, 88 et pl.35. 

10. Rioufreyt & Lambert 1978 ; Gruet 1978. 
11. Cordier 1966. 

12. Gomez de Soto & Pautreau 1988. 

13. Jannot 2006. 

14. Gomez de Soto 2010. 

15. Cordier et Gruet 1975, 269 ; Lesseur 1999. 
16. Santrot & Santrot 1999, 35. 

17. Gomez de Soto & De Mulder 2011. 

18. Cordier & Gruet 1975, 276 et 280. 

19. Desmazières 1933. 

20. Corson et al. 1999. 
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Autrement dit, pour un objet présumé isolé, surtout si luxueux, du fait de l’absence de contexte, il reste toujours quasi 
impossible de trancher quant au moment de la perte ou de l’abandon. Parfois, la preuve d’abandons tardifs est donnée par 
le décalage entre la date de fabrication des objets et celle d'autres qui leur sont associés. Nous avons abordé ci-dessus le cas 
de l’Hercule juvénile de Poitiers. C'est encore le cas, par exemple, comme nous le rappelle P.-Y. Milcent?!, des statuettes de 
Thorigné-en-Charnie (Mayenne), datant au plus tard du tout début du vir s. a.C., trouvées avec ou à proximité immédiate 
d'une situle du 1“ s., ou encore de la fibule étrusque en or de Saint-Aignan-Grandlieu (Loire-Atlantique), qui figurait dans 
un dépôt de monnaies impériales romaines. Que cette luxueuse parure ait été retrouvée dans une tombe de l’âge du Fer 
pendant la période impériale romaine n'est qu’une conjecture assez gratuite”, et sa date d'arrivée en Gaule de l’Ouest reste 
indéterminable. Ou encore, que penser des “découvertes” — y compris celle de la koré italique du vie s. a.C. — de Nivillac 
(Loire-Atlantique), site qui fait figure de véritable Samaritaine protohistorique? ? Découverte authentique, ou forgerie ? Nous 
préférons suivre les réserves émises par P.-Y. Milcent’i. 


Falsifications sur le marché des antiquités et provenances douteuses 


Dans cette catégorie de trouvailles rentrent, pour la région considérée, plusieurs des fibules italiques présumées 
d’origine occidentale : les trois du prétendu dépôt de Saint-Pierre du Lac à Beaufort-en-Vallée (Maine-et-Loire)”, en fait 
, 
un rassemblement incohérent de petits objets de bronze d'époques diverses réunis on ne sait quand ; ou encore celle 
prétendument trouvée à Antigny (Vienne), que le faussaire Benoist% tenta de vendre au musée de Bourges avec un lot 
hétéroclite de bronzes protohistoriques présentés comme de même provenance”’. 


DES DÉCOUVERTES INDISCUTABLES DE BIENS D'ORIGINE ITALIQUE OU GRECQUE 


Fibules italiques 


Outre une fibule a navicellade Nantes, dont la découverte locale paraît authentifiée par un document de F. Parenteau®, 
nous pouvons retenir comme indiscutables la petite fibule a sanguisuga de Béruges (Vienne), venant d'un site de hauteur 
occupé au Premier áge du Fer?, et les deux fibules de Saint-Fort-sur-Gironde (Charente-Maritime)*°, découvertes lors de la 
fouille d'un tumulus, ainsi qu'il ressort de l'enquête menée par J. Gachina. Une autre, signalée par l’abbé Breuil, viendrait 
de Vendée. 


Vases métalliques 


Le bassin étrusque à décor de fausse tresse, probable urne cinéraire de la sépulture de l’enclos I de la nécropole 
du Terrier de la Fade à Courcoury, en Charente-Maritime (fig. 1), enfoui au vie siècle mais de fabrication possiblement 
plus ancienne, trouve un parallèle dans une tombe de la nécropole du Rocher à Bono, dans le Morbihan?!. Le bassin de 
la tombe du tumulus D de Saint-Mathieu (Haute-Vienne), est probablement également d’origine étrusque, à en juger par 
la photographie qui en a été publiée? (fig. 2). Le mobilier associé indique que la tombe fut établie au cours du Ha D2-3 
ou de La Tène A ancienne. 


21. Milcent 2006. 

22. Jannot 1999. 

23. Santrot 2001. 

24. Milcent 2006. 

25. Cordier & Gruet 1975, 271 ; Frère 1996, 21 ; Frère 1999a. 
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Fig. 1. Tombe de l’enclos I de Courcoury (Charente-Maritime). Bassin 
en bronze étrusque (photo Société de Recherche Archéologique de 
Chauvigny / J.-C. Cédelle). 


| Fig. 2. Tombe de l’enclos I de Courcoury (Charente-Maritime). Coupelle 
de Grèce de l’Est ou ionienne d'Occident. En grisé ` bandes peintes en 
rouge (dessin C. Vernou, révisé). 


La situle des marais de la Guesne ou de Crossac à Donges (Loire-Atlantique), à laquelle s’apparentent celles de Spézet, 
Finistère, et de Poumassada à Château-Chervix, Haute-Vienne, du vir s., est originaire d'Étrurie, probablement d'Orvieto3, 


Particulièrement remarquable est le fragment d’anse de bassin en bronze étrusque orné de lutteurs, de la fin du 
ve ou du début du ive s., du Fa a Barzan (Charente-Maritime)%*, site occupé à partir du Premier âge du Fer jusqu’à tard 
pendant la période impériale romaine. Cette anse se trouve réduite à une palmette et à l'arrachement des pieds d'un des 
personnages. Elle peut étre rapprochée, en Gaule, du fragment d’anse ayant conservé la figurine complete d’un des lutteurs 
de Sainte-Gemmes-sur-Loire (Maine-et-Loire) et du bassin plus complet d'une tombe de Verna (Isere)3°. Ce dernier, partie 
du mobilier d'une tombe à char de la fin du Second âge du Fer, nous rappelle opportunément l’important décalage qui 
peut exister entre fabrication et abandon d’un objet luxueux ! 


Pour mémoire, nous rappellerons le griffon de Sainte-Gemme, Maine-et-Loire, qui se trouvait fixé sur le bord d'un 
lébes étrusque du VIF s.3, 


On regrette de ne presque pas savoir grand-chose de précis sur les vaisselles métalliques de la tombe à char du vies. 
a.C. de Séneret à Quincay, Vienne?! : certaines, voire toutes, venaient peut-être de Grèce ou d'Étrurie ? 


Céramiques 


La plus ancienne importation de céramique méditerranéenne connue en Centre-Ouest est la coupelle de style ionien 
de Grèce de l'Est ou d'Occident (fig. 2), qui accompagnait le bassin étrusque de la tombe de Penclos I de Courcoury, dont 
la date, initialement placée au début du vie s.%, doit être “rajeunie” dans la seconde moitié du même siècle. 


De la première moitié du ve s. date la lampe attique qui aurait été retirée de la Loire à Cordemais (Loire-Atlantique), 
et de la seconde moitié du même siècle une amphore de Samos ou de Milet, dont ne subsiste qu'un tesson, recueilli sur 


33. Santrot et al. 1999. 

34. Robin & Soyer 2003. 

35. Cordier & Gruet 1975. 

36. Adam 2003. 

37. Cordier & Gruet 1975. 

38. Chauvet 1926. 

39. Gomez de Soto & Vernou 1999. 
40. Frére 1999b. 
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l'habitat de La Tène ancienne de La Renaitrie à Chatellerault (Vienne). 
Cette amphore était une piece exceptionnelle en Occident : en Gaule 
du Sud, sur le riche site de Lattes, par exemple, on n’en note que deux 
occurrences. 


De rares tessons de céramiques attiques des ve et Ive s. ont été 
trouvés en Saintonge*. La liste, pour modeste qu'elle demeure encore, 
n'en est pas moins significative : 


— plage de l'Arnerault à La Flotte-en-Ré : un pied de lécythe attique 
a vernis noir, du type Agora 1113-1119, de la seconde moitié du vie s. 
(fig. 3, n°1) ; 


— le Fa a Barzan : un tesson pouvant venir d'une coupe à lèvre 
concave du type Agora 494, des environs de 420 a.C. (fig. 3, n°4) ; un 
fragment de bord de skyphos a bord déversé et réserve centrale, du type 
Agora 349, d’entre 400 et 375 a.C. (fig. 3, n°2) ; un tesson d’olpé du type 
Agora 260 ou 281, du v* s. sans plus de précision (fig. 3, n°3) ; un quatrième 
tesson de vase attique de type indéterminé ; 


— colline de l'Hôpital à Saintes : un fragment de patère 
en céramique attique à vernis noir, de l’espéce Morel 2220, 


\4 


> 


Fig. 3. Céramique attique de Saintonge. 1. fle de 
Ré ; 2-4. Le Fâ à Barzan ; 5. Colline de l'Hôpital 
a Saintes ? (1-4, dessins J. Gomez de Soto ; 5, 
dessin J.-L. Tilhard). 


série 2222, type 222291, de la seconde moitié du Iv s. (fig. 3, 
n°5). La provenance de ce tesson est toutefois discutée%, 


En Angoumois, on ne mentionne actuellement que le 
tesson de mortier massaliote d’un fossé d’enclos cultuel et/ou 
funéraire de Ribérolles à Rivières (Charente), 


On ne signale pas encore de bucchero étrusque en 
Centre-Ouest. Mais des tessons de ces vases, dont la páte peut 


parfois préter á confusion avec celle des terra nigra de la 
période impériale romaine, voire de leurs prototypes laténiens, 
n'auraient-ils pas été méconnus ? On pourrait en conjecturer 
autant en ce qui concerne d'autres types de céramiques 
méditerranéennes, pour certaines faciles á confondre pour 
un ceil non exercé avec des productions gallo-romaines, les 
monochromes grises d'Occident, par exemple. 


On ne saurait quitter le domaine de la céramique sans 
évoquer les décors de grecques, copiés de motifs helléniques, 
peints sur plusieurs vases de la fin du vi“ ou de la première 
moitié du ve s. a.C. du site de hauteur de Béruges, Vienne‘ 
(fig. 4) ou, un peu hors de la région considérée, du tumulus 
du Montoys à Saint-Pierre-de-Fursac (Creuse). 


0 5 cm 


Fig. 4. Béruges (Vienne). Céramiques ä décors de grecques ou 
dérivés de la grecque (dessins J.-P. Pautreau et C. Maitay). 


41. Poirier et al. 2005. 

42. Robin & Gomez de Soto 2003 ; Gomez de Soto 2007a. 
43. Maurin 2007, 278. 

44. Gomez de Soto, 2007a. 

45. Maitay & Pautreau 2008. 

46. Crédot et al. 1978, 21. 


468 - JOSE GOMEZ DE SOTO, JEAN-PIERRE PAUTREAU 


Des objets de métal ibériques et/ou languedociens 


Remarquées de longue date sont les agrafes de ceinture à décor estampé du tumulus du Gros Guignon à Savigné, 
Vienne (fig. 5), dont on ne peut toutefois assurer la provenance de la tombe à char de la fin du Premier âge du Fer” (fig. 3) ou 
celle des Nougérées à Port-d’Envaux, Charente-Maritime (fig. 11). L'agrafe de la nécropole des Grands Champs à Cháteau- 
Larcher, Vienne (fig. 6), comme celle du tumulus du Gros Guignon, appartient 4 un type bien connu parmi les agrafes de 
ceinture de l’âge du Fer, Elles comportent deux crochets, une double échancrure et un décor estampé ; c'est le type C5-2 
de M. L. Cerdeño” (fig. 9) et le type 2 de J.-P. Mohen*!. L'exemplaire de Cháteau-Larcher est brisé au niveau médian des 
échancrures ; manquent aussi les extrémités des crochets, probablement élargies comme sur les exemplaires similaires. Le 
décor comporte une double ligne pointillée sur les bords et un motif en U couché, mal centré, ouvert en direction de la 
gorge séparant les deux crochets. Un rivet subsiste au niveau de l'étranglement correspondant aux échancrures latérales. 
L'agrafe du tumulus du Gros-Guignon est, elle aussi, bien mutilée et souffre en outre d'une forte corrosion. Les crochets 
et la base rectangulaire ont disparu. Le décor comprend une double ligne pointillée sur les marges, des lignes verticales 
reliant les échancrures et les restes d'un motif en U couché, similaire à celui de l’agrafe de Cháteau-Larcher. 


Les deux agrafes poitevines peuvent étre rapprochées pour leur ornementation de celle des Nougérées á Port- 
d'Envaux, mentionnée ci-dessus. Cet exemplaire était probablement muni de trois crochets et d'échancrures (sans évidement 
semble-t-il, soit un type intermédiaire entre les types 2 et 3 de J.-P. Mohen) et présente un décor quasi identique á ceux des 
Grands Champs a Cháteau-Larcher et du Gros-Guignon. Pour trouver des agrafes semblables à celles-ci, soit le type C5-2 
de M. L. Cerdeno ou le type 2, variante à deux crochets de J.-P. Mohen, il faut atteindre le Languedoc et la Catalogne” : 
parmi bien d'autres exemples, tumulus de L'Arbre Rond a Saint-Reméze, nécropoles de Las Peyros a Couffoulens, de Mailhac 
(tombe 10 du Grand Bassin ID, Perelada, Ampurias, Colomina à Gerp%. Le type 2 à un seul crochet, connu dans le tumulus 
G de Mios en Gironde™, est contemporain des précédents. 


Les nombreux exemplaires á évidement et trois, ou plus rarement six crochets, du pied des Pyrénées et des 
Landes”, des Causses%, du Languedoc et peut-être du Limousin — l’exemplaire du tumulus 2 de Saint-Hilaire-les-Places 
est bien abimé” —, soit les types 3 et 4 de J.-P. Mohen et D3 de M. L. Cerdeno, semblent apparaître plus tardivement que 


| Fig. 5. Tumulus du Gros Guignon à Savigné | Fig. 6. Nécropole des Grands Champs à Chäteau-Larcher (Vienne). 
(Vienne). Agrafe de ceinture (d’aprés Chauvet 1926). Agrafe de ceinture (photo et montage J.-P. Pautreau). 
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les précédents, entre 500 et 450 a.C. ; les exemplaires a trois crochets se prolongent 
même au dela**. Ils abondent dans le nord-est de la Meseta (nécropoles de la région de 
Guadalajara) mais sont connus bien plus loin vers l’est, en Provence et en Corse à Aléria. 


Également d'origine ibérique ou languedocienne, le simpulum du Gros Guignon, 
qui, lui non plus, ne peut être sûrement attribué à la tombe à char du tumulus. Cet 
instrument, dont subsistent des débris de la coupe et deux fragments jointifs du manche 
qui porte, comme l’agrafe de ceinture du même monument, un décor estampé”, n'avait Fig. 7. Tumulus du Gros 


pas été clairement identifié jusque lá (fig. 7). Guignon 4 Savigné (Vienne). 
Fragment de manche de 


Une fibule à long axe de ressort de la grotte du Quéroy à Chazelles, Charente, simpulum (dessin D. Tauvel, 
de la premiere moitié ou plus probablement du milieu du ve s. %, présente un arc SES 
estampé de triangles chargés de points en relief, décor du style des agrafes de ceinture 
et du simpulum mentionnés ci-dessus. Des fibules portant des décors comparables sont 
connues en Aquitaine, comme à Sainte-Foy à Castres, Tarn? et surtout en Gaule méridionale®. Le disque sommital du pied 
de la fibule du Quéroy est orné de minuscules incrustations de corail, matériau d’origine méditerranéenne dont c’est la plus 
ancienne occurrence connue en Centre-Ouest (fig. 8). Ces fibules à long ressort fonctionnel ou faux ressort ornemental sont 
bien représentées en Aquitaine“ et en Gaule du Sud” (fig. 2). Compte tenu du style du décor de larc et de la présence du 
corail, une origine méridionale pour cette fibule est envisageable, ou, ä tout le moins, une inspiration méridionale. 


Une fibule en fer du tumulus A2 de la nécropole de Chenon, Charente est munie d'un long axe de ressort orné 
de globules terminaux, un épais disque somme son pied vertical et son arc s’orne d'incrustations de bronze (fig. 9). Elle 
appartient au type 3223 défini par J.-P. Mohen. D'un modèle inhabituel dans la région, il faut y reconnaître une importation 
de la région navarro-aquitaine, voire une imitation locale. Son contexte, qui comporte une fibule en fer 3 faux ressort sur 
le pied et gros ressort à deux fois deux spires du début de La Téne®, vient confirmer la production de certaines variantes 
des fibules du type 3223 au cours du Second âge du Fer, comme on l’observe en Gaule du Sud-Ouest®. 


Fig. 8. Grotte du Quéroy à Chazelles (Charente). Fibule à arc 


a décor estampé et pied orné de pastilles de corail et fibule 
de type La Téne 1a (cl. R. Martial). Fig. 9. Tumulus A2 de la nécropole de Chenon (Charente). 


Fibule en fer a incrustations d'alliage cuivreux (dessin 
M. Coutureau, Inrap). 
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Le mors — ou plutót le demi-mors — en fer de la tombe du tumulus du Bonethéve a Pressignac, Charente, de la fin 
du vis ou de la première moitié du ves. a.C., se rapproche de rares exemplaires marniens de La Tène ancienne, mais aussi 
— et surtout ? — de modèles ibériques”. 


CONCLUSION 


Les témoignages d'échanges ou de contacts entre le monde méditerranéen et le Centre-Ouest de la Gaule, et au-dela 
avec l’Armorique, demeurent encore peu nombreux. De modestes tessons, parfois difficiles à identifier, ont pu n'être pas 
reconnus, ou négligés, voire dans certains cas, déroutants par leur aspect inhabituel dans les contextes du Centre-Ouest, se 
trouver rejetés comme intrus. Ce constat suggère que les flux de biens furent sans doute autrement plus importants qu'ils 
ne le paraissent dans l’état actuel des connaissances. Sans doute la modestie de l'information disponible sur les milieux 
funéraires privilégiés, traditionnels finals receptacles des biens de luxe, contribue-t-elle aussi à biaiser cette information”!. 


Les flux de biens d’origine étrusque ou grecque concernent des céramiques ou des récipients en bronze utilisés 
pour le banquet, voire des contenants pour le transport du vin, autrement dit, des biens destinés à une activité socialement 
valorisée. Ces biens correspondent aux normes sociales helléniques ou étrusques de Pépoque” : un état de fait comparable 
à celui des importations méditerranéennes dans le Centre, en Bourgogne ou en Gaule de l'Est. 


Parallèlement à ces échanges de biens, qui purent passer par de multiples intermédiaires sans que Grecs ou 
Étrusques y fussent toujours directement impliqués, des contacts directs entre hommes d'Extréme Occident et hommes 
de la Méditerranée apparaissent avec évidence, du moins en Bretagne, et ce même sans tenir compte du problématique 
emporion de Corbilo aux portes de l’Armorique : les stèles armoricaines ornées de motifs directement copiés de ceux de 
colonnes de temples de Grande Grèce” apparaissent en ce sens comme une façon d'équivalent du rempart de type grec de 
La Heuneburg sur le haut Danube. Elles témoignent plus éloquemment de contacts directs entre Occident et Méditerranée 
que les motifs des vases de Béruges, imités de la grammaire ornementale grecque, mais qui purent être connus par le biais 
de divers produits importés, durables, comme des céramiques peintes, ou périssables, comme des tissus. 


Sans doute moins remarqués jusqu’à présent, les contacts avec les populations indigènes de Gaule du Sud-Ouest 
et d’Ibérie, bien mis en valeur en Aquitaine”, doivent être soulignés : la multiplication des trouvailles de plaques de 
ceinture, le simpulum du tumulus du Gros Guignon, la fibule du Quéroy, ou peut-être encore le mors de la tombe du 
Bonethève, témoignent de flux de biens et de modèles du sud vers le nord. À l'inverse, divers bijoux de bronze des dépôts 
launaciens du Midi proviennent probablement du Centre-Ouest, et des vases à décor graphités de trouvailles méridionales 
ont vraisemblablement été produits en Limousin ou sur ses marges occidentales”. 


À partir du 1° s. a.C., ces échanges entre le Centre-Ouest et la Méditerranée, qui paraissent encore modestes pendant 
le Premier âge du Fer et le début du Second, allaient prendre une toute autre ampleur, avec, en particulier, les arrivées 
massives de vin d'Italie. 


Le Centre-Ouest put-il jouer un rôle dans la diffusion des produits méditerranéens, non seulement vers le nord en 
direction de la basse Loire et au-delà, de l’Armorique, mais aussi en direction du Berry et, plus largement, du centre de la 
Gaule, par l'intermédiaire de laxe ligérien ? Les céramiques attiques et étrusques de Bourges ou les récipients de bronze 
étrusques du Berry, de même que le griffon et Panse aux lutteurs étrusques de Sainte-Gemme-sur-Loire en Anjou passaient 
pour être parvenus en Gaule du Centre, par l’axe ligérien certes, mais depuis la Gaule de l’Est. Une seconde voie de diffusion 
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P, voie possible de circulation 


a balsamaire en verre 


% céramique attique 


Ki attribution à LT A1 incertaine 


@ vase étrusque en bronze 


O vase nord-italique en bronze 


Ki amphore de Marseille 


l amphore autre 


% céramique a pate claire ou 
grise monochrome 


Zone principale de production 
des vases nord-italiques 


Fig. 10. Distribution et principales voies présumées de diffusion des importations méditerranéennes en Gaule, en Suisse et en 
Allemagne du Sud, aux vie et ve s. a.C. (carte P.-Y. Milcent, modifiée). 


sera désormais à prendre en compte : celle qui, par la vallée de Aude et le seuil de Naurouze, permettait d’atteindre la 
vallée de la Garonne - sur l’axe garonnais et ses abords, d’ailleurs, les artefacts d’origine méditerranéenne plus ou moins 
lointaine commencent à apparaître en nombre respectable — puis la côte atlantique, ou bien, à partir de l’Aquitaine 
septentrionale, le seuil du Poitou et le Val de Loire (fig. 10). Il va sans dire que, dans l’état actuel, trop lacunaire, de la 
documentation, l’importance réelle de cette voie d'échanges, qui put évidemment être utilisée parallèlement à la premiere 
sans la concurrencer nécessairement, reste difficile a évaluer. 


76. Beyneix & Piot 1995 ; Béhague 2007, 31-32. 
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Des amphores vinaires dans les fermes 
à la fin de l’âge du Fer 


Fanette Laubenheimer 


es importations du vin d'Italie en Gaule, à la fin de l’âge du Fer, dans des amphores italiques et les échan- 

ges qu'elles ont engendrés, ont fait couler beaucoup d'encre!. De nombreuses cartes globales de distribu- 

tion des amphores ont été dressées, a partir d'évaluations plus ou moins approximatives?, d’oü ressort un 
consensus sur les grands axes d'importation et les lieux majeurs de concentration des amphores républicaines italiques. 


Tout récemment, la distribution de ces amphores a été étudiée en détail et avec précision chez plusieurs peuples 
du nord de la Gaule ; elle nous fournit une idée beaucoup plus nette que celle dont nous disposions jusqu’alors3. Il s’agit, 
d'est en ouest, des peuples qui bordent la vallée de la Seine, les Sénons, les Meldes, les Parisii, les Carnutes, les Aulerques 
Eburovices, les Véliocasses et les Calétes et aussi des nombreux petits peuples qui, avec les puissants Remes et Suessions, 
occupent un territoire compris entre la cóte, la Seine et la Belgique. 


Pour la première fois, sur une très vaste région, nous disposons du résultat de comptages précis, effectués sur le 
terrain, site après site, et bien sûr suivant une méthode comparable (fig. 1). La documentation suit la qualité et extension 
des fouilles, tres nombreuses dans une période récente. La quantité des amphores en jeu, l’ordre de grandeur des tessons 
rencontrés, peut paraitre faible par rapport a d'autres régions, je pense á Bibracte ou 3 Besancon par exemple, mais elle 
est significative et homogene dans la zone étudiée. 


Nous nous intéresserons aux amphores Dressel 1, les plus nombreuses à la fin de l’âge du Fer. Les concentrations 
les plus importantes — quelques dizaines en NMI, autour de deux cents au maximum — concernent des lieux de commerce, 
d’échange et de consommation. Ce sont les oppida, comme Villeneuve-St-Germain (169 NMI), Condé-sur-Suippe (62 NMD 
ou encore Pommiers (14 NMI) chez les Suessions, les agglomérations comme Chartres (une centaine d’amphores, rue 
Ste-Thérese), Arras (22 NMI), Nanterre (169 NMD, Paris (50 à 60 Dr.1B dans le puits A19 du Sénat), ou encore Varennes- 
sur-Seine (213 NMI) chez les Sénons. Ce peut étre aussi un carrefour commercial comme Meulan (36 NMD, en bord de 
Seine, en aval de Paris, point de passage du fleuve entre les territoires des Carnutes et des Véliocasses. L’importation de 
vin italique est importante, par ailleurs, dans les camps militaires césariens établis dans la région si Pon se fie au mieux 
connu d'entre eux, celui d'Actiparc pres d'Arras (22 NMD. 


Les sanctuaires ont été parfois des lieux de repas cérémoniels dans lesquels le vin avait toute sa place. Dans le Belgium, 
le meilleur exemple sur lequel des comptages ont pu être réalisés est celui de Ribemont-sur-Ancre (Somme), où, pour la 
période qui nous occupe, des amphores brisées ont été déposées dans les fossés d'enclos du sanctuaire“. Elles ne sont pas aussi 
abondantes que l’on aurait pu imaginer (bien que M. Poux parle “d’importants dépôts d’amphores”>), car pour la phase 1 du 
milieu du 1“ s. a.C., on compte 167 tessons de Dr. 1 et un NMI de 7 amphores seulement®. Chez les Carnutes, la consommation 
de vin dans les sanctuaires ne parait pas systématique ; par exemple, celui de Bennecourt, fouillé exhaustivement, n’a pas 
fourni d'amphores”. En revanche chez les Sénons, Penclos rituel de Bois de Roselle à Balloy a livré quinze amphores®. 


Voir en dernier lieu Olmer 2003 ; Poux 2004 ; Tchernia 2009. 

Laubenheimer 1993. 

Laubenheimer & Marliére 2010 ; Barat & Laubenheimer a paraitre ; Seguier ä paraitre ; Poux & Sellés 1998. 
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Autre lieu dans lequel on rassemblait des amphores vinaires en offrande : les tombes que l’on peut qualifier 
d’aristocratiques. C'est le cas dans l’Aisne, a Presles-et-Boves, oü une riche sépulture sans doute féminine contenait vases, 
fibule, perles de verre, ornements en bronze, offrandes animales et vin dans deux amphores Dressel 1°. On trouvera d'autres 
cas à Limé et à Cuiry-lés-Chaudardes, ou encore à Domqueur dans la Somme. Mais les plus beaux exemples sont à Saint- 
Nicolas-lez-Arras, dans le Pas-de-Calais, ot la tombe 4 contenait un service ä boire, simpulum, bassin et gobelets et des 
amphores dont au moins une Dr. 1, tandis que dans la tombe 3, trois amphores Dr. 1 et une Pascual 1 étaient disposées 
aux angles. 


Tous les sites que nous venons de signaler et sur lesquels des Dr. 1 ont été réunies ont une caractéristique 
commune : ils sont liés á ceux qui détiennent du pouvoir, élites locales des oppida, des agglomérations, des sanctuaires 
et des nécropoles, ou chefs militaires romains des camps, á ceux qui ont la capacité d'acquérir du vin et les moyens de 
proposer quelque chose en échange. 


En milieu rural, la situation est contrastée. Les amphores Dr.1 sont souvent présentes mais en très petite quantité, 
quelques tessons á peine, nous y reviendrons. Cependant, deux sites font exception de facon notoire : on peut les qualifier 
de fermes exceptionnelles par leur importance (j'utilise ici le terme parfois contesté de “ferme” pour plus de simplicité). L'une 
se trouve dans l'Eure, entre Evreux et Le Vieil-Évreux, au lieu-dit Le Long Buisson ; cet établissement agricole de grande 
ampleur a fourni 25 amphores Dr. 1 (NM). Sur l’autre, au sud-ouest du territoire des Parisii, près de Palaiseau (Essonne), 
au lieu dit Les Trois Mares!!, se développe, à La Tene D2, une ferme indigène avec bâtiments en bois et enclos, avec laquelle 
on peut mettre en relation 67 Dr. 1 (NMD. Une forte quantité d’amphores vinaires dans des sites ruraux signifie-t-elle un 
statut particulier, connait-on d’autres exemples en Gaule ? J'ai eu l'occasion d'étudier en Poitou, à l'invitation d’O. Nillesse et 
de T. Cornec, les amphores de deux sites ruraux d'importance comparable, ceints de fossés riches en matériel divers!” : les 
Genäts (Fontenay-le-Comte, Vendée) et Le Chemin Chevaleret (Échiré, Deux-Sèvres). Le premier couvre à son apogée une 
superficie de l'ordre de 54 000 m? ; pour la période dite gauloise qui nous intéresse, on compte 96 Dr. 1 (NMD. L’enclos du 
Chemin Chevaleret couvre plus de 32 000 m? ; les Dressel 1 (3029 tessons) y représentent 134 amphores (NMD. M. Poux” 
a mis en évidence l’aspect exceptionnel de ces sites qui ont tenu aussi un rôle cultuel, expliquant peut-être l'abondance des 
amphores. Nous n'avons pas de telles indications pour Le Long Buisson ou pour Les Trois Mares, cependant leur aptitude 
à importer nombre d’amphores vinaires incline à penser à un statut particulier, une richesse et un pouvoir qui permettent 
l'acquisition du produit coûteux qu'était le vin. 


En effet, il n’y a pas de commune mesure avec les autres sites ruraux indiqués sur notre carte (fig. 1). Prenons quelques 
exemples : la ferme indigène de La Tène finale de Guichainville (Eure) ne compte que trois tessons de Dr. 1 (1 NMD", la 
ferme d'Illois (Seine-Maritime), 20 tessons (1 NMD®, dans la Somme, celle de Bettencourt-Saint-Ouen 5 tessons, (1 NMD'®, 
de Renancourt 59 tessons (4 NMD”, dans l'Oise Verneuil-en-Halatte 13 tessons (6 NMD!8. La documentation n'est pas aussi 
claire que ce que l’on souhaiterait : prospections, fouilles partielles ne peuvent être prises en compte. Que signifient ces 
amphores dans des sites modestes dont les moyens d'échange ne sont pas les mêmes ? Changement d'échelle, on l’a vu, en 
termes de quantités d’amphores, changement de consommation peut-être aussi. Consomme-t-on du vin ou des amphores ? 
Quelle est la valeur d'une amphore ? Elle évolue suivant les situations. Lorsqu'elle est importée et achetée ou échangée, 
pleine de vin, sa valeur réelle, c’est son contenu. C’est ce que je nommerai le premier marché. On va boire le vin. Mais, 
deuxième marché, l’amphore a, pleine ou vide, une valeur symbolique, c'est lamphore homme ou animal que l’on sacrifie 
en la décapitant lors des banquets, c'est l’amphore vide que Pon met dans les tombes aristocratiques symbole de richesse et 
de pouvoir dans l’au-delä. Et puis il reste encore la valeur utilitaire de l'emballage, troisième marché. Rappelons-nous que 
les Dressel 1 aux parois épaisses sont d’une qualité exceptionnellement solide. Elles représentent de grands vases, inédits 
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Fig. 1. Carte de répartition des amphores républicaines (NMI sites), d’aprés Laubenheimer & Marliére 2010. 
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dans le vaisselier de la Téne finale et trés intéressants a réutiliser en entier ou en morceaux. Par exemple, des amphores 
quasi entières, employées comme matériaux de construction, ont été alignées sur plusieurs rangées à Arles pour consolider 
les berges du Rhône”. Ou bien encore des anses ou des fonds ont servi de polissoirs, on en trouve une série aux Allées 
de Tourny à Bordeaux et ce n’est pas un cas isolé”, 


On peut donc penser que dans les milieux modestes ruraux, mais qui peuvent être aussi urbains, les amphores avaient 
une toute autre vie et ne représentaient plus guère une consommation de vin, ni même un symbole, mais simplement de 
la matière première pour toutes sortes d'usages. Le marché, celui de l’amphore vide, a très probablement existé et justifie 
d'une distribution des objets entiers ou en morceaux qui ne témoigne plus du tout de l'échange initial de vin italien contre 
des valeurs importantes qu'étaient les esclaves et les métaux gaulois. Il s’agit alors de ce que nous avons nommé le troisième 
marché, le plus modeste, qui ne concerne que le solide matériau amphore, habilement réutilisé. 
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Sacrifices et dépôts composites au Second age du Fer 
dans le Bassin parisien : quand le défunt échappe 
à la nécropole et devient offrande 


Valérie Delattre 


SDE MONDES SANS FRONTIERE 


Les études spécialisées, adossées aux grands décapages préventifs réalisés depuis 30 ans dans le Bassin parisien, 
ne cessent de démontrer qu’au Second âge du Fer, les sphères funéraire, domestique et cultuelle sont inextricablement 
mêlées. Chez les Sénons comme chez les Parisii, aux marges picardes comme en Champagne, de petits ensembles funéraires 
et de vastes nécropoles accueillent les défunts en des commémorations communautaires ; en parallèle, la présence d’os 
humains, de sépultures et de dépôts domestiques est lourde de sens quant à des pratiques peu figées mais lisibles. On 
observe ainsi : 


— des comportements funéraires obéissant à des prescriptions cultuelles, regroupant les défunts selon un curseur 
sociétal hiérarchique et/ou démographique. Les nécropoles de quelques dizaines de sujets de Nanterre! du Plessis-Gassot?, 
les groupes dispersés de la confluence Seine-Yonne3, de Chambly‘ ou les grands ensembles tels Bobigny’ ont fait l’objet 
d'études renouvelant les enjeux de l’omniprésence guerrière, 


— des dépôts humains individuels, multiples ou collectifs dans des structures de stockage isolées ou dans des 
batteries® (fig. 1 et 2), 


Fig. 1. Exemple de dépôt humain 
en silo laténien à Varennes-sur-Seine 
“Volstin” (cl. O. Maury, Inrap CIF). 


Viand 2008. 

Ginoux 2009. 

Séguier & Delattre 2005. 
Pinard et al. 2001. 
Marion et al. 2008. 
Delattre 2010. 
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| Fig. 2. Dépóts humains simultanés mis 
au jour dans un silo a Noisy-sur-Marne 
(Aisne) (cl. R. Issenmann, EVEHA). 


— des dépóts composites associant des humains, des animaux et un mobilier de prestige, entiers ou fragmentés, 
inclus dans ces mémes silos, 


— des sépultures d'adultes disséminées dans l'habitat, 


— des sépultures d'enfants que leur áge au décés, en marge des rites de passage communautaires, n’a pas dévolu 
a la nécropole, 


— des ossements secs, en position secondaire dans le comblement de fosses dépotoirs’, de fossés ou de sanctuaires’. 


Le dépót humain en silo : la lecture aisée d'un éventail de gestuelles 


Reconnu et étudié, le dépôt humain en silo reste de lecture controversée : parfois adossé à la sphère sociale et 
hiérarchique (relégation de sujets de rangs inférieurs), il est surtout associé à l’inventaire des comportements cultuels 
domestiques. Dans son texte fondateur, A. Villes proposait ce terme de “sépulture de relégation”, vocabulaire d'attente 
privilégiant la marginalisation de certains défunts écartés’. L'expression, fondée sur une démonstration argumentée et un 
solide corpus, a été communément adoptée, s'articulant autour de deux postulats : l’incongruité de cette présence et les 
circonstances suspectes de la mort de ces “relégués”. 


Reprenant pour partie les observations faites à Danebury”, le questionnement s’est enrichi de nouvelles hypothèses, 
suggérant non plus un rejet de ces défunts, mais leur participation règlementée à l'élaboration d’offrandes souterraines 
via un séjour dans une structure de stockage". Favorablement reçue et agrémentée de problématiques régionales, cette 
partition des défunts demeure trop souvent encore assimilée à un déni péjoratif, relayant l’idée d'une inhumation hâtive de 
populations inférieures ne méritant pas une sépulture décente!2. En 2009, réfutant l'option cultuelle, J.-L.Brunaux reformule 
son idée d'une ségrégation funéraire et reprend, en partie, l'exposé de la relégation sociale!3, Ce débat se voit également 
dépossédé d'une lecture plurielle, car ces associations de silos et d'humains devenaient péremptoirement privées de leur 


7. Boulestin & Séguier 1999. 

8. Pinard 2010 ; Delattre & Séguier 2007. 
9. Villes 1986. 

10. Cunliffe 1992. 

11. Delattre 2000. 
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13. Brunaux 2009, 259. 
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| Fig. 3. Dépót humain dans une structure de type “silo” mise au jour dans la nécropole laténienne 
de Jaulnes (Seine-et-Marne) (cliché A. Viand, Inrap) daté de 753-406 BC Cal (GrA-42662). 


double caractéristique funéraire et cultuelle, Tun devant forcément exclure l’autre™, en dépit de cette fonction commune 
d’ensevelissement et de protection élémentaire du cadavre que recouvre aussi cet accomplissement des cultes à vocation 
souterraine. Les communautés celtiques semblent pourtant évoluer aisément de l’une a l’autre des sphères : le domestique 
accueille le cultuel et le funéraire, le cultuel s'inscrit dans le funéraire, le funéraire reçoit le cultuel (fig. 3). 


L’objection majeure à cette idée d’une relégation sociale est que les défunts, au vu de certains mobiliers associés, 
n’appartenaient certes pas stricto sensu à des populations inférieures : les fibules et bagues de Bourges “Chemin de Gionne””, 


14. Testard 2009. 
15. Delattre et al., 2000. 
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le bracelet et la bague d'Avenay-Val-d'Or “Sorange”!®, le torque des silos de la Neuville-aux-Bois'” témoignent, s’il le fallait, 
que ces défunts ne sont pas dépouillés, même s’il est notable que l’activité guerrière, par ailleurs surestimée, ne s'exprime 
pas à travers ce geste ; cette observation vaut aussi bien pour la confluence Seine-Yonne, tributaire d'un recrutement 
majoritairement féminin, que pour la Champagne et son important recensement masculin!®. 


L'idée lancinante du sacrifice humain 


J.-L. Brunaux démontre souvent que les sources antiques invitent à “une lecture forcément barbare des us et 
coutumes des peuples voisins des mondes grec et romain”, accréditant, de fait, existence de quelques “pratiques de 
sacrifices humains” 1°. 


Archéologiquement, ce postulat a toujours été relayé par la mise au jour de “têtes coupées”, de fragments de corps 
humains dispersés, par la lecture d’impacts violents sur des os et la restitution de mises en scène humaines macabres 
et donc forcément sacrificielles ! La réalité de ces observations, pour les sanctuaires (Gournay-sur-Aronde), les trophées 
exceptionnels (Ribemont-sur-Ancre), les résidences aristocratiques (Montmartin) ou les sites à banquets (Souppes-sur-Loing) 
semblait très idéalement recouvrir le descriptif antique de Tacite découvrant chez les Germains “des ossements blanchis, 
dispersés ou amoncelés (qui) jonchaient la terre péle-méle avec des membres de chevaux et des armes brisées. Des têtes 
humaines étaient fixées au tronc des arbres” 2, 


Mais trop souvent, décapitation et décollation ont été amalgamées, la reprise d'os secs et la découpe sur le vivant n’ont 
pas été nuancées, alimentant facticement cette idée du sacrifice humain ainsi démontré dans un monde celtique sanglant. À 
Acy-Romance, la seule mise au jour d'individus assis dans des fosses sur l’esplanade jouxtant les sanctuaires, a même invité 
les auteurs à reconnaître une mise à mort de ces hommes les mettant en relation immédiate avec des entités divines. À La 
Lagaste (Aude), les “sépultures en fosse” livrant des ossements humains ont étayé “l'hypothèse de dépôts sacrificiels”21, En 
1963, après leur inventaire des “puits silos” contenant des squelettes humains dans la Marne, Brisson et Hatt avaient déjà 
. Cette même idée est également 


”22 


conclu que ces silos paraissaient “avoir été parfois utilises pour des sacrifices humains 
avancée pour les découvertes de Normée “La Tempéte”, la présence de pierres rougies au feu étant assimilée a un “rite de 
purification”, et les traces d'un piétinement de la base du remblai, la preuve d'une mort par inanition”. Cunliffe, lui, pensera 
même que certains individus, “écrasés par des rognons de silex”, ont pu être lapidés avant dépôt. 


Ces conclusions quant au sacrifice reposent bien souvent sur des impressions de lecture archéologique ou sur 
des arguments périphériques. La position des squelettes, bien plus que les traces d'un coup violent, a méme souvent 
conforté cette idée : les études et articles multiplient les “évoquant 
l'idée de prisonniers”. A Paris, dans les jardins du Luxembourg, une fosse-silo a livré deux individus dont l’un semble avoir 


“ 


mains liées”, les “pieds attachés”, ou les postures 


les “poignets ou avant-bras ligaturés”2, Rappelons qu’a Normée “Les Communes”, le squelette reposait face contre terre et 
“les os des poignets étaient rapprochés les uns des autres, comme si le sujet avait eu les mains liées”2, 


A” 


A Acy-Romance, la position de l'individu “sommairement enterré” montre que “la victime avait les mains liées derrière 
le dos... "7. Encore à Danebury, la position du “squelette complet d'une jeune femme... suggère que le corps était attaché 
au moment de sa déposition”#. 
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22. Brisson & Hatt 1963, 301. 
23. Villes 1986. 

24. Ralston 2000, 316. 

25. Villes 1986, 173. 

26. Villes 1986, 300. 

27. Lambot & Méniel 2000, 89. 
28. Ralston 2000, 317. 


QUAND LE DEFUNT ECHAPPE A LA NECROPOLE ET DEVIENT OFFRANDE - 485 


Ces descriptions, ces impressions liées 4 des postures, suggérent que si au Second äge du Fer, les communautés ont 
peut-étre eu recours a l’offrande humaine pour apaiser ou remercier les dieux, le sacrifice violent et préalable n’y a jamais été 
envisagé comme une pratique religieuse habituelle, récurrente et codifiée”. Dès lors, comment décrypter raisonnablement 
ce geste sur les ossements, sans surinvestir l'observation ? S'il n’est pas pertinent de rechercher le sacrifice humain au sein 
des nécropoles, l’un des lieux privilégiés pour en suspecter incidence non fantasmée demeure par essence le silo - ces 
structures livrant, par ailleurs, des assemblages composites associant l’animal, lui, indubitablement sacrifié. 


Des dépôts singuliers et des dépôts composites 


Le dépôt en silo paraît être l’expression d'un rite d'enfouissement de certains cadavres, recouvrant une intention 
propitiatoire et/ou expiatoire%, Outre l’humain, majoritaire et récurrent, il convient déjà d'inventorier d’autres vestiges- 
offrandes, “objets” réunis en des assemblages unissant des carcasses animales, des pièces anatomiques significatives, de la 
vaisselle en céramique ou encore du mobilier métallique. S'il y a toujours une préférence pour le binôme “humain/silo”, 
force est de constater la permanence d’assemblages qui enchevêtrent des cadavres humains, des animaux et des objets, 
dans un inventaire autorisant des dépôts complets et massifs comme des 
associations très symboliques de type pars pro toto. 


L'animal 

Des dépôts d'animaux seuls, entiers et ou segmentés, surtout des 
chevaux, parsèment la Gaule au Second âge du Fer, sans s'apparenter à des 
offrandes alimentaires. On les retrouve, pour La Tène ancienne, à Larchant 
“Les Groues” avec un “squelette de porc de 36 mois”?! (fig. 4), à Varennes-sur- 
Seine “Volstin” dans un silo livrant “les restes de deux suidés en connexion 
partielle”32, à la Neuville-aux-Bois avec les quatre membres d'un cheval et 
un cochon entier, à Pontpoint “Les Prés Véry HI” avec un chevalfi, à Soupir 
“Le Champ Grand Jacques” avec un chien? ou encore à Marolles-sur-Seine 
“Le Grand Canton”, avec le crâne d’un cheval, des bucrânes et des restes de 
caprinés en connexion partielles. 


L'armement et les pièces métalliques 


Dans ces silos figurent également mais souvent dispersées, les 
composantes de la panoplie guerrière : fer de lance à Larchant “Les Groues”, 
bouterolle, orles de bouclier et fer de lance à Ville-Saint-Jacques “Volstin” ou 
à La Grande-Paroisse “La Pièce de Pincevent”3”, sans oublier les exceptionnels 
fragments de bandages de roues de char des “Rimelles” à La Grande-Paroissess 
(fig. 5). La valeur intrinsèque de ces objets fortement connotés rend ici 


Fig. 4. Dépôt d'un cochon dans un silo à 
Larchant, Les Groues (cl. R. Issenmann, Inrap 
impossible leur abandon définitif pour des communautés pratiquant un CIF). 


recyclage intensif. L’instrumentum s'ajoute à cet inventaire, avec quelques 
éléments de parures et accessoires vestimentaires comme un bracelet en fer, 


un scalptorium en fer et un coutelas à Ville-Saint-Jacques “Le Bois d'Échalas”>, 
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Fig. 6. Depöt d’un individu et d’un dolium dans un 
silo de Baron (Oise) (cl. J.-M. Femolant). 
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Fig. 5. Bandages de roue ployés mis 
au jour avec un défunt dans un silo 

du Second age du Fer á La Grande 
Paroisse, Les Rimelles (cl. J.-M. Cointin, 
SRA Ile-de-France). 


La vaisselle 


La vaisselle, rarement isolée, est souvent associée au défunt 
comme a Auve “La Vigne” (Champagne) oú un enfant est inhumé 
avec une céramique‘ ; à Baron “Le Buisson Saint-Cyr”, une structure 
d'ensilage a livré un individu accompagné d'un gros vase a provision de 
type dolium“! (fig. 6). Plus rares ou difficilement lisibles sont les dépôts 
de vaisselle seule et on ne peut que mentionner les vases retrouvés 
dans la vingtaine de silos de Ville-Saint-Jacques “Le Bois d’Echalas”“2. 


Lorsque les offrandes se combinent... 


Ces offrandes plurielles s’associent sans s’exclure et des 
combinaisons se proposent au décryptage d'une gestuelle hiérarchisée. 
A Marolles-sur-Seine “Le Grand Canton” le silo 408 livre un ensemble 
composite, associant des moutons, de la vaisselle, deux fibules en fer 
et un fragment de bracelet#. Cette triade “animal - vaisselle - parure/ 
accessoire” s’exprime aussi dans le silo 1036 du méme site, livrant des 


restes de caprinés, deux bucránes de vaches, un brassard en tóle de fer, et de la vaisselle. Cette déclinaison se lit aussi 
dans le silo 77 du Bois d’Echalas “Ville-Saint-Jacques” avec un vase à piédouche, un coutelas à manche en corne, un talon 


de lance, une fibule en fer et des micro-vases“*. 


À ce triptyque anticipé et codifié par les communautés pratiquantes, qui combine les éléments entiers ou fragmentés, 


s'immisce, en fil conducteur et de façon subtile, mais prégnante, le corps humain, qui est souvent associé à l'animal selon 


le méme protocole de dépót. 
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UNE CONVERGENCE DE GESTES : L'HOMME ET L'ANIMAL 


Une association récurrente 


Le róle de Panimal dans ces dépóts du Second age du Fer reste encore difficile 4 décrypter ; s'il est parfois seul dans 
un silo (supra), il est le plus souvent associé 4 un humain comme : 


— à Nanteuil-sur-Aisne, où ont été regroupés les cadavres d'un cheval et de deux individus* ; 
— a Wettolsheim “Ricoh” oü sont déposés un cheval et une jeune femme“ ; 


— a Varenne-Sur-Seine “Le Marais de Villeroy” oü se distingue une combinaison complexe de chevaux, de chiens 
et d'un humain” (fig. 7) ; 


— et à Barbey “le Chemin de Montereau” où un chien accompagne un adulte*. 


Toutes les combinaisons sont proposées, sans que l’on sache si l’un accompagne l’autre où si les dépôts sont au 
même niveau d'intention : à Saint-Germainmont “Le Fond du Château”, trois individus ont été successivement déposés avec 
une défense de suidé*, à Suippes, un adulte a été retrouvé avec “un fragment de mâchoire de cheval”%, à Menneville, le 
silo 74 a livré un “squelette d'adulte... avec un os canon de cheval...une poterie et des restes animaux”>!. À Nanteuil-sur- 
Aisne, un cheval complet et des os secs (humérus et dent jugale supérieure) sont conjointement déposés”, 


Fig. 7. Dépôt mixte associant un adolescent et des animaux (chevaux, chiens) dans une 
fosse de Varennes-sur-Seine, Le Marais de Villeroy (cl. P. Méniel). 
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Certains animaux, notamment le cheval, jouant, 
de fait, un róle déterminant dans le fait religieux celtique, 
semblent ici magnifier leur relation privilégiée avec 
l'homme’ (fig. 8). Mais lorsque les deux dépôts semblent 
réalisés au même niveau, il est impossible d'introduire la 
notion de défunt accompagné de “ses” animaux familiers. 
Ici, pas de hiérarchie quand les dépôts sont entiers voire 
même lorsqu'il y a système de type pars pro toto : Pos isolé 
humain peut accompagner un animal entier, de même que 
le fragment d'animal s'associe au cadavre humain. 


Ce geste est parfois rendu plus complexe, en 
introduisant non seulement les composantes animale et 
humaine mais aussi celle, préalable, de consommation 
communautaire : à Marolles-sur-Seine “Le Grand Canton”, 
d'importants restes d'abattages de cheptels ont été déposés 
dans des silos dont le caractère singulier est renforcé par la 
présence d’ossements humains secs (mandibule, diaphyse 
femorale)>%. 


Dans cette association “homme/animal” on peut 
done observer : 


— des dépôts simultanés comme à Varennes-sur-Seine 
“Le Marais de Villeroy” où sont entremêlés, en un premier 
geste, un adolescent, quatre chevaux et deux chiens”. 


— des dépôts différés avec, le plus souvent, une 
séparation très nette entre l'individu et l'animal comme à 
Wettolsheim “Ricoh”. 


Ces dépôts successifs mixtes s'organisent d’ailleurs de 

| Fig. 8. Détail montrant la proximité associant l'humain et l’animal la même manière que les dépôts successifs humains stricto 
dans la structure de Varennes-sur-Seine, Le Marais de Villeroy sensu. On ne connaît pas le laps de temps séparant les deux 
Cel. P. Mēniel). gestes mais il semble accentuer la volonté de séparation 
matérielle des cadavres (fig. 9). Ces superpositions ne 
sont pas aléatoires puisqu’elles concernent un même lieu 
d'accueil et recouvrent une même intention, l'humain s'associant à l’animal sans prépondérance apparente de l’un sur lautre. 


La seule et déterminante différence est que le sacrifice violent de l'animal est très régulièrement attesté. 
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Fig. 9a. Corps ayant probablement subi une 
dessiccation préalable 4 son ensevelissement 
dans un silo à Varennes-sur-Seine “Le Grand 
Marais” (cl. C. Valéro, Inrap CIP) ; 

b. Dépót successif de 6 individus féminins 
dans un silo de Varennes-sur-Seine, Le Grand 
Marais (infographie P. Pihuit, Inrap CIF). 
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La lecture du sacrifice animal : les traces de découpe et les instruments 


La présence des animaux et des humains en silos interpelle forcement quant aux raisons intrinseques de leur mort. 
Si le sacrifice des animaux est démontrable, il reste toujours tendancieux de proposer les mêmes pratiques pour l’humain. 
La lecture globale et documentée du sacrifice animal concerne les espéces domestiques qui, appartenant a la communauté, 
sont choisies au titre des offrandes. Elles sont livrées entières aux dieux, comme à Gournay-sur-Aronde, et sont laissées à 
pourrir dans une fosse puis déplacées dans le fossé d'enceinte” ou, consommées sur place par les “invités au banquet”, 
une partie des morceaux étant partagée avec les dieux dans un rituel de commensalité. 


Les traces de mise à mort sont souvent visibles : la perforation du crâne d'un bovin du silo 18 de Rosheim “Mittelweg” 
renseigne sur les conditions d’abattage avec une mise en scène rituelle qui ne “présente pas de finalité pratique évidente”®. 
On peut également mentionner les traces d'impacts de lance et de coups de hache sur les faces occipitales des cranes de 
bovins de Gournay-sur-Aronde*, 


Les instruments du sacrifice, souvent retranchés du monde profane, sont clairement identifiés car parfois retrouvés 
en contexte funéraire, dissimulés sous la viande déposée “avec désormais un nombre suffisant de cas pour lui Óter tout 
caractère fortuit”%, On peut ainsi citer pour La Tène finale, le couteau en fer déposé sous la moitié d'une tête de porc dans 
la tombe 17 de La Madelaine (Luxembourg) ou le couteau en bronze sous la téte de porc dans la tombe de Saint- Georges- 
les-Baillargeaux (Vienne). Associés aux offrandes alimentaires dans les sépultures, ils sont quasi inexistants dans les silos 
au titre de mobilier de prestige : on ne peut que répertorier le coutelas retrouvé dans un assemblage hors norme 4 Ville- 
Saint-Jacques “Le Bois d’Echalas”®. 


Et pour l'humain : manipulations anthropiques post-mortem ou mise à mort ? 


Outre la convergence des manipulations post-mortem, associant l’animal et ’humain dans une similitude de 
comportements troublante, le seul fait de décrypter le sacrifice sanglant des animaux peut-il renvoyer, par le paralléle des 
pratiques, à la mort violente de humain ? 


On l’a vu, si les mentions de “têtes isolées” abondent, si les os secs étoffent les inventaires, si les références aux 
textes antiques se multiplient, confortant fictivement l’idée d'un sacrifice humain, très rares sont les traces ostéologiques 
confirmant une mise à mort consentie. Comment distinguer le coup porté pour sectionner un corps ou prélever une tête, 
d'un impact mortel ? La plupart des exemples recensés ne sont, in fine, que les traces de manipulations post-mortem visant à 
des reprises, des partages pour des mises en scéne du corps (frais ou sec) relevant d’une autre codification rituelle. Nombre 
de certitudes peuvent ainsi étre réécrites ! 


Déjà pour l’âge du Bronze, des impacts longtemps décrits comme étant issus du sacrifice humain ont été revisités 
comme des découpes “de boucherie” avec la spécificité d’être semblables à celles observées sur l’animal®. De même, à 
Danebury, les deux cranes isolés portant des traces de coups d'épée ont été associés à de la découpe post-mortem et non 
plus à des sacrifices®. À Nanteuil-sur-Aisne, les traces sur les vertèbres cervicales isolées confirment seulement le coup 
porté sur un cou en extension ! Même si le geste de décollation ne fait aucun doute, quid d'un sacrifice humain ? 


Comme le confirment les études anthropologiques, à l’image de celle des “Aulnes du Canada” à Beauvais, les 
fragments de crâne mis au jour infirment l’idée d'une décapitation ou d'un sacrifice, et portent de façon indubitable les 
“traces d'une décollation post-mortem en vue d’une récupération de la tête”. Idem à Ribemont-sur-Ancre où des traces 
de coups ou de découpes sur os frais ont pu être observées sur six pièces osseuses, témoignant de la seule intention de 
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désarticulation et de fragmentation. Les cranes humains des sanctuaires fluviaux de la région de La Tène arborent aussi 
les traces d'interventions anthropiques réalisées a l’aide d'outils tranchants, tels des épées (sur les apophyses mastoides ou 
le basi-occipital) effectuées apres le décés du sujet”. 


On recense ainsi ces mémes gestes, violents et post-mortem, á travers toute la sphere celtique, sur les cránes et 
ossements longs de Manching, de Bale Gasfabik'S, dans les dépôts souterrains et dans les cavités naturelles®. Parfois même, 
la répétitivité des coups et Puniformité des marques sur le crane confirment de facon indubitable qu'il s’agit de pratiques 
rituelles réalisées post-mortem”. 


Si des différences apparaissent clairement entre les humains et les animaux des dépóts, concernant la nature de leur 
mort (intentionnelle et rituelle chez Panimal, indémontrable dans son objectif sacrificiel chez ’humain), le traitement des 
cadavres comporte, en revanche, d’étonnantes similitudes. Peut-on des lors, associer strictement l’homme et l’animal dans 
la constitution de dépôts rituels et composites, en postulant que si une partie des animaux a été tués à cet effet, une partie 
des humains pourrait lavoir été également ? 


Des manipulations similaires 


Le pourrissement : la gestion d'un calendrier 


La gestion de la décomposition est notamment lisible, chez ’humain, dans l’observation de réductions de corps 
préalables à d'autres dépôts (Varennes, “le Grand Marais”) : elle signifie l'absence d’obturation initiale du silo, avec protection 
des intempéries et des animaux, mais absorption des jus par le sédiment. Á Gournay-sur-Aronde, selon un protocole 
désormais décodé, les dépouilles entieres de bovidés, d'agneaux et de porcelets ont été déposées dans une grande fosse 
centrale munie d'un couvercle ou elles pourrissaient pendant des mois en nourrissant une divinité souterraine. Les carcasses 
étaient ensuite transférées dans le fossé périphérique permettant l'introduction de nouvelles offrandes. 


En parallele a sa lecture au sein des grands sanctuaires, le pourrissement conjoint des animaux et des cadavres 
humains se repère au sein des dépôts en silo, là où, justement, rien ne devrait ni pourrir ni s'altérer. Cette nécessité de 
pourriture des corps et d'absorption des jus est valide pour ces deux types d'offrandes, le silo fonctionnant, ainsi qu'il Pa 
été écrit pour d'autres fosses semblables comme “une bouche”, sorte d'intercession entre le monde des morts et le monde 
des vivants. Par l’incinération, accélérant le processus, ou par l’inhumation, qui en masque les effets nauséabonds, la 
décomposition est d'ordinaire oblitérée : ici, au sein de l’espace domestique puis démultipliée dans les sanctuaires, elle est 
magnifiée et gérée. La volonté ultime serait d’exalter la dessiccation des corps et leur phase de liquéfaction. Pourrissement 
des cadavres et des carcasses, absorption des jus et réduction de corps, ces gestes d’attente supposent une indéniable 
maitrise du temps. C’est notamment par la lecture de ce pourrissement lent et non accéléré que le calendrier des pratiques 
devient de moins en moins compatible avec une inhumation de second rang ! 


Cette phase de putréfaction attendue est préalable a la reprise des ossements quasi secs qui se fait par désarticulation 
d’os unique ou de segment. Pour Nanteuil-sur-Aisne, on propose juste que les humains aient été faiblement recouverts 
laissant “acces aux ossements á reprendre” alors que les chevaux associés ont amorcé ailleurs leur décomposition avant 
d’être transportés dans le silo en perdant, “en chemin” de nombreuses petites pièces osseuses (vertèbres, côtes, os de 
pieds...)”!, Certains auteurs ont même rapporté le lien étroit unissant la putréfaction des chairs animales et les semences 
célébrant la vie et la mort lors des Thesmophories sur l'Acropole d’Athénes”. 
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Reprises d’ossements 


Nombre de squelettes, humains et animaux, présentent des lacunes, indices de la reprise de piéces osseuses, geste 
intrusif supposant un réel savoir anatomique. C’est surtout le crane (plus précisément le calvarium sans la mandibule) qui 
concentre un maximum de récupérations à usage de trophées ou de reliquaires, dont on retrouve trace en position secondaire 
dans les structures d'habitat apres démantelement. On peut citer la “ZAC du Lazenay” 4 Bourges ot seule subsiste, dans 
le silo, la mandibule, largement déplacée par rapport au corps en place” ; Nanteuil-sur-Aisne, avec reprise du calvarium 
et de certains os longs”! ; ou encore Varennes-sur-Seine “Volstin”?5 (fig. 10 et 11). A Danebury, l'interprétation comme 
trophées de guerre de deux cranes portant des traces “semble acceptable dans ce cas, bien qu’elle ne soit pas définitive”%. 
Aux Aulnes du Canada (Beauvais) ont été mis au jour “deux fragments de crâne, dont l’un porte de façon formelle des 
traces d'une décollation post-mortem en vue d'une récupération de la t&te””. A l’autre bout de cette chaîne opératoire, les 


fossés, fosses et silos domestiques livrent des fragments de cráne ayant participé de constructions aériennes ou souterraines. 


Fig. 11. Avant-bras isolé mis au jour dans un silo de Varennes-sur-Seine, Volstin : 
s'agit-il du négatif, d’une reprise quasi-totale d'un individu ou du dépôt atypique 
d'un membre sub-complet ? (cl. V. Delattre, Inrap CIF). 


Fig. 10. Os secs éparpillés sur le fond d'un silo de 
Varennes-sur-Seine, Volstin ; la lecture de liaison de 
proximité et la mise au jour d'articulations labiles en 
connexion stricte plaident en faveur d'un squelette 
largement démantelé et dispersé par d'abondants 
prélevements (cl. C. Valero, Inrap CIF). 
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A Montmartin, c’est d‘ailleurs la mise en scéne des ossements qui conduit aux interprétations “cultuelle, funéraire 
et magico-religieuse” car le crâne transformé est devenu un “trophée, un talisman”, exposé et/ou un symbole dédié aux 
divinités?s, 


Au méme titre, la téte animale concentre la grande majorité des manipulations : 4 Larchant “Les Groues”, il manque 
la tête du porc” ; à Wettolsheim, le crane du cheval a été prélevé après décomposition et avant Padjonction d'une jeune 
femmes. 


Les circonstances de ces dépôts varient au cours de l’âge du Fer, mais des manipulations post-décomposition sont 
fréquemment attestées, présentant de réelles similitudes avec le traitement des grands animaux dans les sanctuaires où 
l'association “homme / animal” n’est attestée que dans la phase finale de la période. Même à Bâle, avant que les ossements 
secs ne retournent pour exposition dans l'habitat, les corps ont subi cette phase de dépecage actif “consistant à séparer 
toutes les extrémités du tronc (têtes, bras et jambes), puis à sectionner les mains et les pieds”. Après cette opération, les 
cranes et les os longs, “libérés des restes de la chair, ont subi des actions assez violentes” 81, 


Les reprises concernent aussi certains os longs ` à Nanteuil-sur-Aisne, outre un calvarium, ont été repris 'humérus 
gauche, le membre inférieur droit alors que les chairs et les ligaments avaient déjà disparu®?. Ces déficits existent aussi 
dans le silo 516 de Varennes-sur-Seine “Volstin” avec des lacunes (fémur, tibia, patella et fibula gauches) chez l’un des 
sujets déposés. Même démarche pour le sujet du silo 9 de Larchant “Les Groues”, auquel il manque le fémur gauche, le 
radius droit et de nombreuses cótes. 


Puisqu’il devient récurrent d’associer l’homme et l’animal dans l’exercice d'une même pratique, on peut rappeler les 
discordances anatomiques observées dans le dépót de Varennes-sur-Seine “Le Marais de Villeroy” : les corps des chevaux, 
juments et chien sont associés à celui d'un adolescent et on constate aussi des déficits osseux, des reprises voire des 
adjonctions dos secs$%, 


L'exposition 

Si certains auteurs, comme dans le cas de Framerville® ou Vermand®, définissent “exposition” comme la phase 
de dégradation à Pair libre d'un corps (phase d'attente avant manipulation ?), cette caractérisation, stricto sensu, relève 
plus souvent de la mise en scène d’ossements secs à forte charge symbolique : exaltation guerrière (exposition macabre à 
Ribemont-sur-Ancre), de l’univers pénal (présentation publique de condamnés à Fesques ?) avec comme récurrence celle 
de la composition d’assemblages aériens mêlant des ossements secs et des objets métalliques, au sein des habitats. C’est 
aussi le cas de La Tène et de ses sanctuaires fluviaux où, grâce à la seule découverte d’une cervelle momifiée, on a proposé 
qu'un laps de temps codifié ait séparé le décès d'un sujet et son dépôt dans le lac”. 


Fixées aux parois ou au porche des sanctuaires, souvent mise au jour aux abords d’une entrée d’enclos domestique (à 
Bazoches “La Foulerie” ou à Braine “La Grange des Moines”#), ces pièces osseuses et leur localisation définissent des aires 
dévolues à l’activité cultuelle (Montmartin). Ces expositions sont mentionnées à travers le monde celtique et dans le Gard, 
à Cailar, une vingtaine de sujets adultes est même représentée par ses seuls éléments crâniens (mandibules, maxillaires, 
fragments de calotte, dents isolées...) confirmant la réalité d’une exposition prolongée à Pair libre (altération prononcée 
de l'émail dentaire), en étroite imbrication avec des pièces d'armement’. 
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Fig. 12. Calvarium mis au jour en position secondaire à l’entree du fossé de 
Charny, Le Diable aux Forts et présentant des stries de découpe (cl. A. Viand, 
Inrap CIF). 


Les parties prélevées dans les silos devenus des sortes de “carrières à ossements” (fig. 10) ont ainsi servi à l'érection de 
trophées, a la confection de reliquaires et les calvariums exposés présentent souvent des traces de suspension (perforation, 
usures des liens) ou de mise en forme similaires à celles observées sur les animaux : à Alençon “Les Grouas”, l’occipital du 
cheval est “sectionné et son palais perforé suite à une exposition sur un poteau”%, On peut même observer une ressemblance 
entre ces modes de perforation fichant un crane de cheval sur un piquet et la découpe pratiquée sur des cranes humains 
à Gournay-sur-Aronde”, à Montmartin” ou à Hillead” (fig. 12). 


Exposition de crane ne signifiant toujours pas preuve du sacrifice humain mais, à l'évidence, exaltation des forces 
vitales d'un individu (guerrier ou non !), on peut seulement conclure que les animaux et les hommes sont impliqués dans des 
pratiques similaires, avec des statuts et des investissements voisins, que leurs ossements, apres traitements et manipulations, 
se retrouvent inextricablement mêlés, à la fois dans des structures aussi démesurées que les sanctuaires, comme Ribemont- 
sur-Ancre, que dans ces petits assemblages mixtes issus des habitats ruraux. 


Des “officiants” ? 


Maitriser un calendrier, combiner des gestes de découpe et de reprise tout en jaugeant des effets du temps sur la 
décomposition, laisse penser qu’un savoir-faire était requis et une “corporation” sans doute dévolue a ces pratiques. Druides, 
prétres, sacrificateurs, officiants ? César mentionne ceux qui “s’occupent des choses divines, (et) organisent les sacrifices 
publics et privés et expliquent les points de religion”. 
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Sacrifice animal, traces de découpe et/ou de dépecage chez l’humain, ce modus operandi, véritable “fait religieux”, 
suppose, de fait, une bonne connaissance de l’anatomie, souvent proche de celle des pratiques bouch£res. Parfois, les 
impacts osseux sur l’homme confirment ce savoir-faire intrusif : à Gournay-sur-Aronde, à Verberie “La plaine d’Herneuse 
II”, la découpe des corps frais est avérée sur une partie des ossements humains et souligne la maítrise de la désarticulation 
volontaire, A Montmartin comme à Danebury, les os “montrent un traitement spécifique : coup, décarnisation et probablement 
exposition”. 


S'il est certain que ces manipulateurs de corps savaient au mieux gérer humain, du cadavre frais au squelette, et 
connaissaient les techniques de désarticulation minutieuse comme l’art de la boucherie plus invasive, leur reconnaissance 
archéologique demeure encore une véritable gageure.» L'identification de ces “officiants” passe notamment par la découverte 
de mobiliers d'accompagnement fortement connotés comme étant les marqueurs d'une fonction dite sacerdotale. Il en va 
ainsi des instruments médicaux (patere en bronze et cuillères à Pogny dans la Marne) et des “instruments de divination” 
ainsi que, là encore, des outils chirurgicaux (scalpels, scie, aiguilles, sondes,...) de Colchester en Grande Bretagne” ; ou 
encore “des sondes chirurgicales et pendule en os” 4 Pottenbrunn en Basse-Autriche”, communément attribués aux druides, 
la médecine étant censée étre de leur ressort exclusif. Á Acy-Romance “La Noue Mauroy 89” des sujets masculins porteurs 
d'armes, auxquels on a voulu attribuer la charge du sacrifice animal, semblent avoir été repérés grace a leurs haches a 
perforations transversales, ou à leurs feuilles de boucher*, 


LA LECTURE ARCHÉOLOGIQUE DU SACRIFICE HUMAIN CELTIQUE EST-ELLE 
ENCORE POSSIBLE ? 


Le sacrifice des siens ? L’offrande de l’autre ? 


On le sait désormais, deux expressions cultuelles communautaires mettent en scène ce fil conducteur qu’est l'humain 
tout en apparaissant pourtant antinomiques : 


— Phéroisation et l'exposition du guerrier mort au combat (et non à cet effet), de ses valeurs et de sa pugnacité, 


— la mise en scène d'un “défunt-offrande” sélectionné, paisible et plutôt sans violence, sans doute inscrite de longue 
date dans un cadre agro-pastoral exposant les angoisses liées au renouveau de la nature. 


Puisque l'on n'offre que ce qui est à soi”, doit-on postuler qu'il est indispensable de tuer pour sacrifier ? De sacrifier 
pour offrir ? Si Poffrande humaine ne fait pas de doute, la violence volontaire de la mise à mort demeure incertaine. En 
offrant, on se dépouille, on se prive, l'acte est fort, mais doit-il être nécessairement précédé d'un geste sanglant ? 


Il est donc ici proposé de considérer le sacrifice comme le seul transfert consenti vers les dieux d'un animal, d'un 
humain ou d’un objet inanimé (arme, amphore...), en lui infligeant parfois des manipulations intermédiaires allant de la 
simple modification de son intégrité (ploiement des épées, décollement des amphores, etc.) à sa mise à mort réelle ou 
symbolique. 


Pourrait-on envisager le principe d'une offrande “paisible” de l’un des siens, en le marginalisant post mortem et en 
lui attribuant un lieu de dépôt hautement connoté et non une sépulture classique ? Les individus déposés dans les silos 
seraient alors les indices tangibles d’un acte propitiatoire envers des dieux, des esprits ou des ancêtres. Ce geste peut, de 
plus, se combiner grâce à des associations plurielles et cumulatives. Les troubles de la guerre (héroïsation de lennemi et 
de l'ancêtre) et le calme des stockages (dépôt d'un défunt sélectionné ?) ne s'accordent sûrement pas, semblent même 
s’exclure, mais convergent dans la seule idée d’une mise en scène du cadavre humain, offert, segmenté, exposé, dépouillé, 
asséché ... 


95. Boulestin & Duday 1997. 
96. Kruta 2000. 

97. Ramsl 2007, 843. 

98. Lambot & Méniel 2000, 114. 
99. Testart 2009. 


496 - VALERIE DELATTRE 


Peut-on penser que le pouvoir des ancêtres morts et celui de “Palter” valeureux soient une même valeur et qu'ils 
s’accordent pour insuffler au depöt constitu& une force de protection des semences en trés forte relation avec la fertilité 
espérée, lorsqu’il est souterrain, ou de protection collective, quand il est trophée ? 


Le sacrifice animal est un acte de privation violent, qui suppose une mise a mort préalable ; les gestuelles infligées 
conjointement à l'humain, dans les dépôts en silos, et à cet animal sacrifié se font curieusement écho, se calquant l’une sur 
l'autre, a la difference que dans cet inventaire des codes, le sacrifice humain, archéologiquement indémontrable pour le 
Second âge du Fer, ne semble pas être une récurrence, même s’il peut se concevoir ponctuellement de deux façons : 


— la mise à mort réelle, sans impact lisible sur le squelette, par empoisonnement, par étouffement ou 
strangulation, 


— la mise 4 mort symbolique par l’exclusion de la communauté des morts d'un défunt offert aux divinités et qui 
devient, de fait, intercesseur entre les deux mondes. 


Il est impossible de statuer sur l’une ou l’autre des hypothèses... 


La lecture d’une “liturgie” ? 


En parallèle et bien avant leur exaltation communautaire et publique dans les sanctuaires, on voit se mettre en place 
une codification de gestuelles complexes, au fil conducteur récurrent, qui laisse pourtant le champ libre à des adaptations 
collectives et privées. S’organise ainsi un inventaire sélectif d’offrandes, véritables tributs soustraits du monde des vivants, 
“biens collectifs” dont ces groupes de paysans se privent pour les offrir à des divinités souterraines via l’intercession active 
de fosses-relais symboliques que sont les silos. Ces conduits, ainsi alimentés, favorisent la communication entre les hommes 
et le monde souterrain. 


Cette adéquation “structure-offrandes” met l'accent sur une préoccupation majeure de ces communautés agricoles, 
celle de la corruption du grain liée au pourrissement incontrôlé des réserves. Comment conjurer le sort ? Sans doute en 
provoquant, en invoquant cette pourriture nourricière, réelle ou virtuelle, exprimée par les jus de décomposition humains 
et animaux, le déversement à perte du vin, le bris des céramiques ou la corrosion consentie du métal... Un savant protocole 
s'installe, magnifiant la vie et la mort, la décomposition et la permanence, visant sans doute à obtenir par une gestion des 
dons de fertiles et durables récoltes. 


Le dépôt n'est d’ailleurs pas une fin en soi car les offrandes desséchées, désincarnées, espèrent, elles aussi, une 
seconde vie en regagnant l'habitat après cette phase souterraine. Suite à ce nourrissage divin, certains “objets” reprennent 
place dans la communauté via l'érection de trophées ou la confection de reliquaires rappelant sans doute le sens de la vie. 
Espérance de la pourriture, réification des squelettes, reprise de tout ou partie des offrandes altérées mais purifiées pour 
une ultime exposition, sont autant de gestes qui ne figent pas le rituel et confèrent aux offrandes une éternité que la mort 
ne saurait corrompre. Au sein du groupe semblent se mettre en place, autour du cadavre humain : 


— une exposition troublante et menacante (dont la lecture semble pourtant s’amenuiser à mesure de la relecture 
archéo-anthropologique des comportements belliqueux de ces communautés) de tout ou partie du corps de l’ennemi dans 
une mise en scène guerrière (que ce soit le corps des siens comme le corps de l’autre), 


- un “dépôt / exposition” pacifique et régénérateur, dans une vision agricole et cyclique, qui associe dans une 
même “intention propitiatoire et céréalière”, les “grains et les meules”! au sein même des silos, ainsi que des humains, 
des animaux et autres mobiliers de choix. L’offrande est réelle, la mise à mort est figurée. 


Ces populations, réputées guerrières, sont surtout agricoles et sédentaires, ce qui confère au mode de stockage 
des grains une importance économique et symbolique. Le silo n'est pas un simple réceptacle à grains, il est aussi l'enjeu 
d'un échange saisonnier entre les hommes et l'invisible. Dans l’acception guerrière de la mise en scène, l’humain, entier 
ou fragmenté, est mort au combat, et les traces visibles sur son squelette (Ribemont) ou sur son crâne (Roissy) ne sont 
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que les étapes de la fabrication de reliques. Dans une lecture que l’on envisagerait pacifique et saisonnière, les humains 
décomposés semblent davantage invoquer les forces de fertilité/fécondité. Si les faits s'accordent sur le sacrifice animal 
(dans les silos, pour des repas collectifs,...), on ne peut que s'interroger sur la nécessité de mettre à mort un humain, l’un 
des siens, dans le cadre d'une pratique visant à exalter les forces de la vie et du renouveau.... Tous les indices pratiques et 
indiscutables (hors anecdote), tels des traces d'outils, de dépecage, de découpe, ... exaltent le “travail” sur Pos sec ou frais, 
des cadavres ou des squelettes, alors que d’indéniables impacts de mise à mort violente sont visibles chez l’animal. On Pa 
vu, trop souvent, il faut se contenter de la seule mention de “mains liées” indiquant un simulacre de posture universelle 
du sacrifié, á genoux et mains dans le dos pour argumenter l'idée du sacrifice. 


Il ne faut pourtant pas rejeter la possible mise 4 mort sans lecture ostéologique (strangulation, étouffement, 
empoisonnement...) magnifiée par exemple des “bog bodies” (Lindow, Windeby) et qui portent les stigmates de leur 
exécution par la seule conservation des matériaux périssables : garrot en place sur le cou, examen du bol alimentaire... 
Mais que sont ces morts violentes ? Des sanctions pénales, des anecdotes, des sacrifices assimilant les marécages á des 
passages entre les deux mondes ? En aucun cas la mort judiciaire ne doit devenir un sacrifice humain. 


Si le “fait de rendre sacré” est ici indubitable, le fait de tuer préalablement l’humain, d'une façon forcément sanglante, 
n'est pas avéré, à l'inverse de l’animal. Sans doute faut-il concevoir le sacrifice comme le don d'un des siens. Le guerrier 
exposé et valorisé est mort au combat, le défunt déposé dans un silo n’a sans doute pas été intentionnellement tué. L’action 
violente n'est pas lisible, seules sont similaires les processus et les manipulations visant á réifier cet humain multiple dont 
la mort n'est pas une fin en soi ! 
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Les cérémonies funèbres d’après l'épopée irlandaise 


Pierre-Yves Lambert 


‘exposé qui suit cherche à donner un tableau synthétique des cérémonies funèbres dans l'Irlande ancienne, 

ou plus exactement dans la société archaïque décrite par l'épopée irlandaise. Il n'est pas exclu qu'il y ait 

une part de reconstruction dans cette évocation d’un passé à moitié mythique, de la part des conteurs 
médiévaux : ils étaient bien conscients qu'il s'était produit un certain nombre d’évolutions techniques ou culturelles de- 
puis l'époque de leurs héros. Ils savaient en particulier que l’arrivée du christianisme avait entraîné d'importantes modifi- 
cations du rituel funéraire. Aussi vaut-il mieux renoncer d'emblée, au seuil de cette brève étude, à évaluer l’historicité des 
personnages, comme de leurs coutumes : seule peut être déterminée, à ce stade, la date des textes et de leurs rédacteurs. 
Toutefois, nous ne nous priverons pas de comparer, le cas échéant, des documents historiques attestant de l'usage réel à 
l'époque médiévale. 


LE FORMULAIRE ÉPIQUE 


Les rites funèbres sont assez souvent évoqués, après la mort d'un héros. Leur caractère rituel se manifeste par la 
récurrence des mêmes verbes, des mêmes mots, d'un héros à l’autre, et aussi dans le rythme répétitif qui est souvent adopté 
par le rédacteur en cette occasion. 


Ainsi après la mort de Fiachra, dans Aided Crimthainn : Ro claidead a leacht 7 ro laigeadh a feart 7 ro hadnad 
a cluichi caintech 7 ro scribad a ainm ogaim “sa [tombe] fut creusée, son [tumulus] fut posé, ses jeux funèbres furent 
organisés, son nom fut écrit en ogam”!. 


Funérailles de Ferb, dans Tochmarc Ferbe : Ro claided üag do Fheirb iarsin, 7 ro tocbad a lia 7 ro scribad (a) ainm 
oguim, 7 doringned duma imon licc “une tombe fut ensuite creusée pour Ferb, sa pierre fut dressée, son nom fut gravé 
en ogam, et Pon fit un rempart autour de la dalle”?. 


Funérailles d’Etarcomol dans la Täin Bó Cuailnge: Cladar a fhert iarom. Sátira lia. Scribthair a ainm n-ogaim. Agair a 
gubae “alors sa tombe est creusée, sa pierre est plantée ; son nom est écrit en ogam, et l’on procède à sa lamentation”>. 


Funérailles de Celtchar ` 7 ro laad a gáir guil 7 ro tógbad a lia 7 a lecht ann, “sa lamentation funèbre fut entonnée, 
sa pierre levée et sa dalle furent posées”i. 


Funérailles d’une jeune fille, Luaine, qui était fiancée au roi Conchobar : doronnad nuallguba dermair os cind na 
bingine andsin, 7 ro haghadb a cepóc 7 a cluichi caintech 7 ro saigid a lia “une immense lamentation fut alors faite devant 
la jeune fille, sa plainte funèbre et ses jeux funèbres furent effectués, et sa pierre fut plantée”>. 


Stokes 1903a, 184, $17. 

Windisch 1887, 516, $12, lignes 756-758. 
O'Rahilly 1976, lignes 1385-6. 

Meyer, 1906, 30, ligne 12. 

5. Stokes 1903b, 282-283, $24. Les cérémonies funèbres dans le cas d'Aithirne posent problème : le poème final contient à ce sujet une 
contradiction, puisque le poéte Amargen commence par dire, “poétes, ne creusez pas sa tombe ici”, mais il termine en admettant qu’il va procéder 
au rituel : “Je vais faire sa lamentation funèbre ici, et sa plainte et je planterai ici sa tombe, et j'élèverai son beau tumulus” (ibid., $27, 284-285). 
Ces contradictions s'expliquent peut-être par l'émotion d’Amargen, qui est le disciple direct du poète qui est mort, Aithirne. 
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On observera que la syntaxe est simplifiée à l’extr&me : chaque phrase comporte seulement deux éléments, un verbe 
au préterit passif (forme impersonnelle 3 sg., ou forme de 3 pl.), et un sujet substantif accompagné du possessif ; l'emploi 
du passif permet de passer sous silence les ex&cutants, les agents de l’action, comme si cela n’avait aucune importance. 
Les rites funèbres s'exécutent en quelque sorte automatiquement : beaucoup d’informations implicites nous manquent, 
mais elles faisaient partie d’un environnement culturel connu de tous les auditeurs. Par exemple, la question de savoir qui 
a droit à un monument. 


En effet, si ces premiers exemples présentent la formule funèbre la plus complete, avec le rituel d'accompagnement 
(lamentation funèbre, jeux funèbres) et la construction d'un monument funéraire (avec inscription ogamique), on ne 
s'étend pas cependant dans une description de détail : il n’est pas question des circonstances du convoi, du choix du lieu 
de sépulture, ni de la construction funéraire. 


On garde la méme présentation dans des textes plus tardifs. Voici, par exemple, la mort de Fergus mac Léite, qui 
succombe aux nombreuses blessures infligées par un monstre aquatique ` Ro sgar a anam ré chorp d’Fergus iar sin, is do 
claided a fert, ocus do scribad a ainm ogaim ocus do rigned a chluiche cáintech, ocus is 6 na hulltaib cloch dorónsat Ulaid 
aga cháined gairter Ulltaig dóib “Son âme se sépara de son corps, pour Fergus, et sa tombe fut creusée, et son nom fut 
inscrit en ogam, et Pon fit ses jeux funebres, et c'est á cause des piliers (ulltaib, dat. pl. de ail, aul, gen. ulad) de pierre 
que les Ulates fabriquérent à sa mémoire (litt. en le pleurant) qu'ils furent appelés de ce nom, Ulates”®. 


Enfin, voici la conclusion du conte mythologique, Oidhe chlainne Lir “La Mort violente des enfants de Lir”: ... Do 
tógbhadh a lia os a leacht, do scríobhadh a n-ainmneacha oghaim, do fearadh a gcluiche caointe, agus do frith neamb do 
n-a n-anamnaib tré impidhe Mhochaomöig “on dressa leur pierre au-dessus de leur tombe, on écrivit leurs noms en ogam, 
on donna leurs jeux funèbres, et l’entrée au ciel fut obtenue pour leurs âmes par la prière de (saint) Mochaomhóg” - cette 
dernière remarque s'explique par le fait que les personnages ont été baptisés in extremis, juste avant leur mort 7. 


Il existe tout de même des récits qui apportent quelques détails supplémentaires. Par exemple l'enterrement du 
roi Loegaire mac Néill, qui a résisté longtemps à lévangélisation de St. Patrice : on parle du convoi funèbre, on donne 
des informations précises sur le lieu et le mode de sépulture, car le corps défunt du haut-roi d'Irlande reste une sorte de 
talisman protecteur pour sa demeure de Tara : 


Tucad dano corp Loegairi anes iar tain 7 ro hadnacht co n-armgasciud isin chlud imechtrach aither-descertach 
rig-ratha Loegairi hi Temraig he 7 a aiged fodes for Laigniu oc cathugad friu ar ropo nama-som ‘na biu do Laignib “Le corps 
de Loegaire (Leary) fut ramené du sud, aprés cela, et il fut enterré avec ses armes dans le fossé extérieur au sud-est du fort 
royal de Loegaire, ä Tara, avec son visage tourné vers le sud, vers les Laigen (hommes du Leinster), pour les combattre, 
car de son vivant, il avait été l’ennemi des Laigen”®. On trouve approximativement la méme phrase dans la description des 
lieux remarquables de Tara, dans le Dindshenchas en prose. 


Cette inhumation est précédée d’un convoi, sans doute solennel. Et Loegaire est enterré avec ses armes, ce qui 
n'est pas toujours le cas. Fergus mac Léite veut au contraire léguer son épée à un homonyme, Fergus mac Roig, qui joue 
un rôle important dans la légende Ulate. Après avoir vaincu un ennemi nommé Nad Crantail, Ca Chulainn reçoit son 


6. cité d’après O'Grady 1892, I, 252. 

7. Cité d’après une édition courante de Tri Truagha na Scéaluidheachta “Les Trois Chagrins du Conteur” : Ua Ceallaigh (Sceilg) 1927, 
64. On remarquera qu'il s’agit d'une tombe collective. En cas de morts multiples, le traitement funéraire varie : lorsque Ca Chulainn abat un certain 
nombre d’adversaires en un seul combat, chacun d'eux a droit à sa pierre funéraire. Ainsi Ferchú et sa suite : atät a tri líic déac and “il y a là leurs 
treize dalles” : O'Rahilly 1976 = TBC I, 1. 2521-22 ; de même après le massacre de Gaile Dane et de ses vingt-huit fils et neveu : ocus rolatha a 
nai coirthi fichit and sin, “et leurs vingt-neuf pierres furent plantées 1a”, ibid. 1. 2565. 

8. Tiré de la légende Comthoth Löegairi co cretim 7 a aided adfét in scél so “cette histoire raconte la Conversion de Loegaire à la foi 
(chrétienne) et sa mort violente” : Best & Bergin 1929 = LU, lignes 9732-9820 : voir aussi lignes 9816-9820. La phrase suivante est malheureusement 
incomplete (c'est la fin du texte interpolé par le scribe H) : “le fort de Loegaire (raith Loegairi) était alors la Maison du circuit d’hydromel (Tech 
Midchuarta), et c'est pour cette raison-ci qu'il demanda à y être enterré [parce que...]”. 

9. Dindshenchas en prose n°1, $ 7, = Stokes 1894, texte p. 280-281 $ 7, traduction p. 284 $ 7. J'ai eu l'occasion de citer et commenter ce 
texte : Lambert 2007, 234-235, ou je citais d'autres exemples d'une orientation du mort. 

10. L'épée de Fergus mac Roig joue elle-même un certain rôle dans la Tain Bo Cuailnge, puisque c'est la preuve de l’adultère commis 
par Fergus avec la reine Medb. En effet, Fergus s'étant querellé avec le roi Conchobar a rejoint le camp ennemi, dirigé par Ailill et Medb. Fergus 
a couché avec la reine Medb, mais a cette occasion, le roi Ailill a subtilisé son épée... Il la lui rendra plus tard lorsque les armées de Medb auront 
besoin de renforts. 
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épée, mais il en fait peu de cas : il la brise contre un pilier de pierre. Il faut d'ailleurs admettre que Ca Chulainn a souvent 
un comportement bizarre ; il coupe la téte de ses adversaires vaincus, mais ne garde pas les tétes coupées, qu'il renvoie 
aux familles!!. En tout cas, le lieu de sépulture, qui a été choisi par Loegaire lui-même, a une valeur stratégique. En effet, 
Pinhumation du roi en armes est manifestement mise en relation avec la croyance que le roi va continuer de combattre 
dans sa tombe. Le texte est explicite sur ce point ` oc cathugud friu, “en les combattant”. Et Porientation du défunt est bien 
sûr déterminée par la direction où se trouve l’ennemi principal, ici les Laigen. 


On peut citer deux morts qui continuent de combattre : le roi Niall, que sa troupe emporte en expédition pour 
bénéficier sans doute de sa faculté de vaincre!?, et Cú Chulainn, que l’on a attaché à un pilier pour que lennemi le croie 
encore vivant. On ne sait pas dans quel sens interpréter l’enterrement d’Oirbsen en position debout! : comme c'est un 
avatar de Manannan, il s’agit peut-être d'une idole associée à un culte. 


LES LIEUX DE SEPULTURE 


Les nécropoles royales 


Il est frequemment question, dans les sagas, de trois sites funéraires associés ä des dynasties royales : Cruachan Ai 
pour les rois de Connacht, Tailtiu pour les rois Ulates, et le Brug na Boinne (le grand tumulus de la Vallée de la Boyne, a 
Newgrange) pour les rois de Mide. Ce sont en même temps les sites de grands rassemblements saisonniers, appelés oenach, 
et qui associent des transactions commerciales, des règlements judiciaires et des jeux, en mémoire des rois disparus. Il y a 
eu d'autres oenaig en plus de ces trois sites, et chacun d'eux est certainement l'indicateur d'un site funéraire important. 


Ces nécropoles royales sont souvent présentées, dans les textes &piques, comme des cimetières paiens : réilic 
idlaide"*, littéralement “cimetières idolátres” — réilic étant le nom d'un cimetière chrétien (le mot est d’ailleurs un emprunt 
au latin reliqua “reliques”), il fallait corriger cette connotation chrétienne en ajoutant l’adjectif dérivé du nom de l’idole. La 
description de ces nécropoles présente une succession de sépultures collectives : dans Aided Nath Í, il est dit plusieurs fois 
que le site de Cruachan Aí (Rathcroghan, Co. Roscommon) comprend cinquante tumuli, et chacun d'eux abrite cinquante 
sépultures. D'autres passages du même texte évoquent des sépultures collectives : “Il y a cinquante tumuli (duma) à l'Oenach 
de Cruachan, je l’affirme ; et sous chacun de ces tumuli, cinquante hommes justes et honnêtes, 


Ce sont les trois cimetières idolatres, le cimetière de Tailtiu, bon choix, le cimetière de Cruachan, pur à jamais, et 
le cimetière du Brug. 


Chaque colline de cet Oénach, recouvre des héros et des reines, des poètes et des chasseurs, et de belles femmes. 


L'armée des Connachtiens, très combattive, une assemblée superbe et passionnée, c'est un beau bataillon audacieux, 
ils ont été enterrés dans la cité de Cruachan. 


Il n’y a pas une seule bosse dans cet endroit, à ’Oénach na Cruachna, qui ne soit une tombe de roi ou de prince 
royal, de noble femme ou de savant. Etc.” 5 


Le même texte indique d’autres sépultures royales ou mythologiques : 


“Les nobles des Ulates, avant (leur roi) Conchobar, étaient enterrés à Tailtiu - en particulier Ollam Fotla (littéralement 
“le plus grand poète d'Irlande”) et avec lui sept de ses fils et de ses petits-fils et d’autres groupes de nobles ulates. Les Nobles 
des Tuatha Dé Danand, (étaient enterrés) dans le Brug (na Boinne) : c’est-à-dire Lug, Oe mac Olloman, Ogma, Cairbre 
fils d’Edain, Edaïn elle-même, le Dagda avec ses trois fils, et en plus une grande troupe de Tuatha Dé Danann, et de Fir 
Bolg et de tout peuple en général. Les rois de province de Galia (étaient enterrés) à l’O&nach Ailbi. Les rois de Munster à 


11. C'est le cas pour la tête d'Orlam ; dans le cas de Lethan, il laisse la tête coupée à côté du corps. 

12. Dindsbenchas en prose §6 = Stokes 1894. 

13. Dindshenchas en prose : n°159 = Stokes 1895, 276-277. 

14. pl. tri réilce idlaidi, dans Aided Nathi : Best & Bergin 1929 = LU 2875 ; Dindshenchas en prose, n°136 Mag Tibra = Stokes 1895, 143- 


15. Aided Nath I: Best & Bergin 1929 = LU 2871-2890. 
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l'Oénach Cúli, à ’O&nach Colman et Feci. Les Cland Dedad étaient enterrés à Temair Erand (Tara des Éraind). Les rois de 
Connacht étaient enterrés à Cruachan”*, 


Un autre texte du même manuscrit, intitulé Senchas na Relec “l'Histoire des cimetières”, apporte un certain nombre 
de précisions sur les mêmes sites. Il nous informe en particulier sur les changements politiques et religieux qui ont conduit 
à l'abandon ou à la réutilisation de certains sites : “Les principaux cimetières d'Irlande, avant la christianisation, étaient les 
suivants : Cruachu, le Brug, Tailtiu, Luachair Ailbe ou Oénach Ailbe, Oénach Cüli, Oénach Colman, Temair Erand”!®. La 
tradition historique avait retenu le nom des rois qui, en adhérant a la foi chrétienne, avaient du méme coup refusé d’étre 
enterrés dans ces nécropoles paiennes. C’est le cas du roi Ulate Conchobar : 


“A Tailtiu étaient enterrés les Ulates, en particulier Ollam Fötla avec ses enfants, jusqu’à l’arrivée de Conchobar : ce 
dernier décida d'étre enterré (quelque part) entre Slea et la mer, avec le visage tourné vers l’est, ä cause de la foi chrétienne 
qu'il avait adoptée”. 


C'est aussi le cas du roi Cormac mac Airt, dont le règne avait été un modèle du genre. Il meurt en exil, car une 
blessure à l’œil (infligée par le chef des Déssi, Oengus Gaibuaifnech) l’avait disqualifié comme roi de Tara. Sentant la mort 
approcher (à cause d'une arête de saumon dans la gorge), “il dit alors à ses serviteurs de ne pas l’enterrer dans le Brug, 
car le roi qu'il adorait n’était pas le même que celui de ceux qui étaient enterrés là, mais il fallait l’enterrer à Ros na Rig, 
avec le visage tourné vers l'est”2, 


Ici survient un épisode fréquent dans les textes hagiographiques : le déplacement du corps va étre empéché de facon 
surnaturelle. Les serviteurs de Cormac tiennent à respecter la tradition et veulent l’enterrer dans le Brug “là où étaient tous les 
rois de Tara avant lui. Ils soulevèrent trois fois le corps du roi pour l’apporter au Brug, et trois fois la Boann (Boyne) éleva 
ses eaux, si bien qu'ils ne pouvaient y accéder. Ils s'aperçurent alors que manquer aux dernières volontés du roi, revenait 
à outrepasser un jugement souverain (breith flatha). Ils élevèrent sa tombe à Ros na Rig comme il lavait dit”2!. La révolte 
de la rivière est comparable à celle qui se produit dans la Tain Bó Cuailnge, cf. aussi la crue du Scamandre, dans Plliade. 


De la même façon que son fils Cormac, Art aurait adhéré à la foi chrétienne avant sa mort, juste avant de livrer la 
bataille de Muccrama (ou Muicrime) : “il prophétisa le triomphe du christianisme, et demanda qu’on l’enterrät à Duma 
Dergluachra, là où se trouve aujourd’hui Treoit”2. D'après le Senchas na Relec, “bien que les hommes d'Irlande aient 
essayé de tirer son corps vers l’est, ils ne purent réussir, et il fut enterré là où il l'avait demandé. Il y eut ensuite une église 


catholique à l'emplacement de sa sépulture, à cause de la justice et de la foi qu'il avait manifestées, car c’est pour sa 
justice royale qu'il avait eu sa vision”, 


Ces nécropoles royales sont un lieu de rassemblement, lors des fêtes saisonnières du Premier novembre, Samain 
— l'époque du Festin de Tara, Feis Temrach, d’après Senchas na Relec qui le décrit comme “la Pâque des Paiens”, ou du 
Premier août, Lugnasad — date de l'Oénach Tailten. Les Dindshenchas expliquent les jeux pratiqués à cette occasion comme 
des jeux funèbres à la mémoire des héros éponymes, 


16. Best & Bergin 1929 = LU 2899-2907. 

17. Sur ce texte, voir en dernier lieu McCone 1991, 73. 

18. Best & Bergin 1929 = LU 4068-4070. Pour tous ces sites, se reporter à Mac Néill 1982, en particulier le chap. “The ancient assemblies at 
Tailtiu, Carman and Loch Gair”, I, 311-349. Sur l’Assemblée de Teltown, cf. Binchy 1958. Sur l’Oenach Ailbe et quelques autres, voir Ó Murchadha 
2002. 

19. Best & Bergin 1929 =LU 4103-6. 

20. Best & Bergin 1929 = LU 4059-4061. 

21. Best & Bergin 1929 = LU 4063-67. 

22. Best & Bergin 1929 = LU 4089-4091; cf. Fástini Airt meic Cuind 7 a chretem, ibid. LU 9821 sq. 

23. eclas cathalacda, dans ce texte du XI* s., doit être un édifice religieux pouvant abriter tout le clergé (c'est le sens de cathlach). 

24. ttria fir flatha, “par sa justice de prince”: fir signifie à la fois justice et vérité. 

25. paraphrase, Best & Bergin 1929, LU 4089-4096. 

26. Garman à Carman : Dindshenchas en prose, n°18 = Stokes 1894, 311-331 ; Tailtiu à l'Oénach Tailten : Dindshenchas en prose, n°99 
= Stokes 1895, 50. 
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La sépulture individuelle : une pierre et une inscription 


On a vu que de nombreux textes épiques faisaient référence ä une tombe individuelle. Le vocabulaire est tres simple : 
fert désigne à la fois un talus et un fossé (comme le breton kleuz), par conséquent on le trouve construit aussi bien comme 
complément du verbe “creuser” (claidid) que comme complément du verbe “poser” (ro-la) ou “élever” (do-ocaib). D'autres 
noms de la tombe sont wag, duma (“rempart”), lecht. Le composé lecht-lige serait peut-être une tombe collective?”. 


Les pierres funéraires sont probablement de forme variée : on parle de lía (gén. liac), ail (gén. ulad), menac, cloch, 
gollán, coirthe (“pilier”). Lecc, “dalle”, est peu employé. 


Certaines pierres reçoivent une inscription ogamique. La formule épique, scribthair a ainm n-ogaim “son nom 
ogamique est écrit” doit être mise en relation avec les formules épigraphiques réellement attestées, comme l’a proposé J. 
Vendryes®: les inscriptions ogamiques sont effectivement funéraires (pour la plupart), et elles commencent quelquefois par 
le mot “nom”, ANM, suivi du génitif du nom du défunt. Par conséquent le formulaire épique reproduit exactement le texte 
des inscriptions, ou, si l’on préfère, la phrase épique “on écrit son NOM ogamique”, cite à peu près le texte des inscriptions, 
“Nom d’Un Tel”. On trouve aussi, une fois, le mot LIE “pierre”. Mais dans la majorité des cas, l'inscription ogamique ne 
contient que le nom du défunt au génitif. C'est d’ailleurs pour cela que l’on s’est parfois demandé si l'inscription était 
vraiment funéraire : on a envisagé un emploi comme indication du propriétaire, à la limite de la propriété. 


Il arrive que la partie inscrite en ogam soit cachée, c’est ce qui est dit de la pierre d’Eochaid Airgtech, dans le Voyage 
de Bran : “il y a un pilier près de son monument, et un ogam est inscrit dans le bout du pilier qui est enterré : ce qu'il y 
a là, c’est ‘ici, Eochaid Airgtech””2, 


On ne peut quitter ce dossier sans signaler l'abondance des pierres et piliers dans la Tain Bó Cuailnge. Ca Chulainn 
dort sur des pierres, un petit pilier (ou une pierre taillée) lui sert d'oreiller. Il rencontre souvent des adversaires portant 
une pierre — comme il est difficile de croire que les guerriers se promènent volontiers avec leur pierre tombale, il faut sans 
doute y voir un élément comique — par exemple, des éclaireurs chargés de déplacer les bornes de propriété. Il y a sans 
doute une intention facétieuse dans le Dindshenchas d'Ailich% lorsque le Dagda impose au meurtrier de son fils Aed de 
parcourir l'Irlande avec le cadavre sur son dos, à la recherche d'une pierre aussi grande que le mort. Le meurtrier finit par 
trouver une pierre assez grande, près du Lough Foyle (Loch Febal), mais au prix de tels efforts qu'il rend l’äme sur le champ. 


Sépulture du guerrier : le cairn 


Cependant bien des guerriers n’ont droit qu’à un monument de fortune, sur le lieu même de leur mort?! (ce qui est 
un lieu prédestiné : on évoque le fot a bhdis, “la motte de terre de sa mort”). Il n’est même pas question de creuser une 
tombe, dans ce cas. Un cas extrême est celui du monstre Conganchnes “Peau de Corne”: co tall a c(h)end de, co tardad 
carn for a c(hJend .i. cloch cacha fir tanaic ann “et il lui enleva la tête, et sur sa tête fut élevé un cairn (un tas de pierre) 


a» 


: c’est-à-dire, avec la pierre de chaque homme qui passait par lá”32, 

C'est en effet le principe de la construction du cairn: chacun doit participer à son entretien en ajoutant une pierre 
au tas déjà constitué. J. Vendryes% compare un usage consistant à jeter une pierre dans un tas avant de partir au combat, ce 
qui permettait ensuite le décompte des morts et des survivants. Le meilleur exemple, dans la littérature irlandaise, est celui 
des dibergaig “brigands”, dans Togail Bruidne Da Derga : ils élevent un cairn avant d'engager le combat, afin de connaitre 
le nombre de leurs pertes à la fin des opérations**, Une coutume analogue existait chez les Perses, d’après Procope. Les 
Celtes en auraient tiré cet usage de rassembler des pierres sur la tombe de personnages importants. Nous avons plusieurs 


27. dans l’Acallamh na Senorach : Stokes 1900, ligne 5190. 

28. Vendryes 1955. Voir aussi Vendryes 1941 = Vendryes 1952, 247-276. Sur l'emploi non funéraire de l’ogam, cf. Gerschel 1963. 

29. Best & Bergin 1929 = LU 10993. 

30. Dindshenchas en prose n°91 = Stokes 1895, 41-43. 

31. Il m'est impossible ici d'aborder les traitements infligés au corps du guerrier vaincu : la tête détachée, le corps mutilé ou découpé en 
un certain nombre de morceaux, les dépouilles prélevées et lavées, etc. Cela prendrait beaucoup trop de place. 

32. Meyer 1906, 28, lignes 4-5. cf. note 5. 

33. Vendryes el al. 1987, 39-40 (= LEIA C, s. v. carn). 

34. Stokes 1901, en particulier 168-169, $ 66-67, et le paragraphe final, 329, $168. 
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exemples littéraires de cet usage. C’est par exemple ce qui se passe pour la tombe du roi déchu Suibhne : tugsat cloch gach 
fir i leacht Shuibbne “chaque homme apporta sa pierre au monument de Suibhne (Sweeney)”%, 


Le texte déjà cité de Togail Bruidne Da Derga (TBDD $ 67) associe le carn a la préparation d'une togail “destruction”, 
tandis que le coirthe “pilier” est associé à la “déroute” (maidm n-imairicc) ; il nous est difficile aujourd’hui de comprendre 
cette distinction. 


En gallois, il existe un mot parallèle, carn (fém.) et dérivé carnedd (*karnia ?). 


Dans VHistoire de Gruffudd ap Cynan, il est question d'expliquer un nom de lieu, Mynydd Carn : Menyd e Garned, 
canys eno e mae diruawr garned o vein a dan er honn y cladwt rysswr yg kynnoessoed gynt “Montagne du Carn, car la il 
y a un grand tas de pierres sous lequel fut enterré un guerrier dans les époques passées3%” ; mais la version latine n’avait 
que des “thesauros absconditos”37. 


NOTES SUR QUELQUES ASPECTS PARTICULIERS 


Le cortege ou convoi funebre 


On raméne le corps dans un cortége d'une importance variable. On a déja vu le cas de Loegaire. Il est question du 
convoi de Da Thi (ou Nathi), qui est accompagné de quatre hommes de l’art (aés gráda), jusqu’à l’O&nach Cruachan®®. 
Mais le theme central de la légende consiste dans une malédiction d’après laquelle l'emplacement du tombeau de Da Thi 
devait rester inconnu. De la méme facon, le corps de Fraéch est protégé de ceux qui voudraient s’emparer de sa dépouille 
ou lui enlever la téte (fodbad a les deux sens), et il est conduit 4 Cruachan ot il est enterré dans un cairn qui portera son 
nom. Cependant, c'est le faux convoi funèbre de Cobthach, dans Orgain Denna Rig (La Destruction de Dind Rig), qui 
a le plus retenu l'attention: pour se débarrasser de son frère dont il est très jaloux, Cobthach Coel Breg simule la mort, et 
se fait véhiculer allongé dans un char. Lorsque son frere arrive et manifeste son affection, il lui plante un couteau dans 
le ventre. Le char funèbre (carpal) est vraisemblablement le même que celui que l’on retrouva dans les tombes celtiques 
anciennes dites “tombes à char”, d’après Margaret Dobbs%, 


Le terme irlandais moderne, pour le convoi funèbre, est sochraid(e), un composé de so- + cara, génitif carad “ami, 
parent” : Cest en quelque sorte le fait d’avoir un grand nombre de parents et damis. En irlandais ancien, on emploie le 
nom verbal adnacol “conduire en protégeant”, qui finalement désigne aussi l’enterrement et la sépulture. La veillée funèbre 
Girl. mod. torramb) n'est pas attestée dans l'épopée ancienne. 


Les Jeux funèbres 
(cluiche caïntech) 


Nous avons déjà évoqué les Oénach, ou assemblées saisonnières comprenant des jeux à la mémoire du fondateur. 
Comme dans I'Iliade (chant XXIII), après la mort de Patrocle, la mort du héros était célébrée par des jeux. Keating“! ne 
comprend plus cette expression : il interprete cluiche caointeach comme si c'était cluiche caointe “le jeu de lamentation”, 
ce sont d’après lui des manifestations de deuil particulièrement violentes, avec cris, cheveux tirés, griffures, chute sur le 
sol, coups et blessures contre soi-même, etc. Il cite un poème d’après lequel le fils d’un certain Ronan se serait tué dans 
une manifestation de deuil exagérée. 


35. O'Keeffe 1912, 154 ligne 18. Exemples tirés du Dindshenchas en prose : Stokes 1894, 331 (Benn Étair), Stokes 1895, 38-39 (n°88 Carn 
Furbaide) et 48 (n°96 Carnd Mail, n6 Carn Luigdech). Cf. aussi Meyer 1901, 44.6 (Brinna Ferchertne), et Gwynn 1913, 448.1-2 (Carn Conaill : où 
Conall est enterré avec son père). 

36. Evans 1977, 16 lignes 14-16 

37. Russell 2005, 40, lignes 18-20, 618,17. 

38. Aided Nath I 7 a adnacol inso, Best & Bergin 1929 = LU 2784, LU 2798-2801. 

39. Carn Fraich, Dindshenchas en prose n°132 : cf. Stokes 1895, 136-139. 

40. Dobbs 1911 ; Voir aussi d'Arbois de Jubainville 1877. 

41. Bergin 1931, 175. 
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Aux anciens jeux ont succédé, dans l’Irlande moderne, des jeux de veillée funèbre, qui ont été décrits par Ó 
Súilleabháin”?. 


La lamentation funebre 
(coí, guba, coíned, cepóc...) 


L'usage s’est maintenu jusqu’à l'époque moderne. 


Le caoineadh irlandais (anglicisé keen), est, comme le vocero corse, chanté à un certain rythme, sur certaines 
mélodies. On faisait appel à des chanteuses reputées. Plusieurs textes de caoineadh sont passés de la littérature orale à 
l'écrit depuis le début du xIX* s. Le plus célèbre, le Caoineadh Airt Ui Laoghaire, a été composé impromptu par Eibhlín 
Dubh Ni Chonaill pour son mari Art Ó Laoghaire, tué à l’âge de 36 ans, en 1773 : ce chant a été recueilli au début du XIX s. 
dans la tradition orale dans la région où s'étaient déroulés les événements (a l'ouest du comté de Cork, en Muskerry).# On 
en trouve aussi des exemples dans l'épopée, comme la lamentation de Deirdre pour les fils d’Uisneach, ou celle d’Eimhear 
pour la mort de Ca Chulainn. 


Le deuil du bétail 


Le fils de Cú Chulainn, Conla, alias Oenfher Aífe “le seul homme d'Aífe”, a été la victime de plusieurs interdictions 
dictées par son père : de ce fait, il est malheureusement tué par son pere, et les cérémonies funèbres comportent une 
mention assez curieuse : 


Ro läd tra a gair gubai 7 a fhert 7 a lia ocus co cend tri trath nicon reilgthe laig dia mbuaib la hUltu ina diaid “on fit 
alors son “cri de lamentation”, et on prépara sa fosse et sa pierre, et pendant trois jours pleins ensuite, les veaux ne furent 
pas lâchés auprès de leurs (mères) vaches chez les Ulates”%, 


Vernam Hull a comparé* un passage du texte semi-historique de Cogadh Gaedhel re Gallaibh (un récit arrangé de 
la bataille de Clontarf, gagnée par Brian Bort sur les Scandinaves, en 1024) : l’élégie sur la mort de Mathghamain (Mahon) 
comporte le quatrain suivant : 


Gion go léigtea laoigh go buaibh 

Ag caoineadh Mathgambna muaidb, 
Do ferad mór d'ulc ré lá 

Don lucht fuil bi bPurt Arda 


Traduction de J. H. Todd : 
Although calves are not suffered to go to the cows, 
In lamentation for the noble Mathgamain, 
There was inflicted much evil in his day 


By those who are in Port Ada. 


La fin du quatrain fait allusion à des représailles entreprises précisément “en son jour”, c’est-à-dire le jour de ses 
funérailles, ou le jour de sa mort. Comme le reconnait V. Hull, on hésite a croire qu'il s’agit d'une coutume réelle lorsque 
Pon ne dispose que du texte épique de la Mort de Conla, mais l’existence d'une coutume devient beaucoup plus probable 
lorsqu'on peut comparer une deuxiéme référence, méme littéraire comme celle de Cogadh Gaedhel re Gallaibh. 


42. Súilleabháin 1967 (publié d’abord en irlandais: Caitheamh Aimsire ar Thôrraimb, Londres, 1961). 

43. Il existe une bibliographie importante ä ce sujet. Le texte a été édité en dernier lieu par S. Ó Tuama (1961) ; sur les circonstances 
historiques, voir par exemple Bromwich 1948. Sur la tradition de lamentation funèbre à travers les témoignages historiques, cf. Ó Muirithe 1978. 

44. Aided Oenfhir Aífe, texte du Yellow Book of Lecan : Meyer 1904, 120-121. Cf. Van Hamel 1933, 15, $13. 

45. Hull 1962, 190-191. 
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Vernam Hull invitait ses lecteurs à trouver d'autres références à cet usage. J'ai pu produire un autre cas, tiré des 
Annales d’Ulster pour l’année 738 : Cernach filius Foghartaigh a suis sceleratis sociis dolose iugulatur, quem uaccarum 
uituli et infimi orbis mulieres tediose fleuerunt “Cernach fils de Fogartach est assassiné traitreusement par ses criminels 
compagnons, les veaux des vaches (= les jeunes veaux, les veaux sous leurs m£res) et les “femmes du monde d'en-bas” 
(= les fées) le pleurérent avec tristesse”*’. Cette dernière référence complique cependant la situation, car il est fait mention 
aussi de la lamentation des infimi orbis mulieres, qui sont sans aucun doute les ben-side (au pl., mná side), anglicisé 
banshee, c'est-à-dire les fées. 


En privant de nourriture les veaux de lait, on était assuré de les voir participer au deuil général avec de puissantes 
lamentations (et de même les vaches laitières, qui devaient souffrir de ne pas être traites). Une autre manifestation de deuil 
de la part des bovins serait la perte des cornes: ce thème curieux apparaît deux fois dans le Dindshenchas en prose, au 
n°16 Adarca Hua Failgi “Les Cornes d'Offaly” et au n°125 Indber mBicni*, où la chute des cornes du bétail est considérée 
comme un signe de deuil; d'après la deuxième notice, le phénomène serait à l’origine du nom de lieu Bennchor “chute des 
cornes” (nom d'une abbaye célèbre dans le County Down). Dans le premier cas, un essai d'étiologie tente d'expliquer la 
perte des cornes par la mort de l’éleveur, qui n’est plus là pour empêcher les bêtes de se battre les unes contre les autres... 


Le deuil des fées 


La participation des fées est bien attestée aussi dans le folklore irlandais et écossais. Il est possible d’y voir la trace 
d'anciennes croyances. Deux héros de l'épopée ancienne se trouvent emportés dans des tertres magiques : Fraech, et Aed, 
un roi mythique de Mide. Le premier intervient de façon dramatique dans la Táin Bó Cuailnge, puisque c'est le premier 
adversaire que rencontre Ca Chulainn. Il trouve Ca Chulainn en train de se laver dans la rivière. Il combat sans arme contre 
lui, mais Ca Chulainn est le plus fort et le noie sous l’eau, à mains nues, non sans lui avoir laissé la possibilité d’avoir la 
vie sauve en demandant grâce. Fraéch a refusé de s’avouer vaincu et meurt noyé. Après quoi, “on le ramène à terre, ses 
gens portent son corps jusqu'au campement ; [...] tout le campement pleure Fraéch ; et ils virent une troupe de femmes 
en tuniques vertes penchées du corps de Fraéch fils d’Idad : elles l’'emportèrent dans le tertre magique (sid), qui s'appela 
désormais le Sid de Fraéch.”% 


De la même façon, Aed Rúad, roi de Mide, qui gouvernait l'Irlande en co-royauté avec deux autres souverains, 
est enterré dans un sid, un tertre des fées (angl. elf-mound), d'apres le Dindshenchas % — peut-étre á cause d'une mort 
accidentelle, puisqu'il est enterré á peu de distance de la cascade ou il s'est noyé et qui porte son nom : Ess Ruaid, tout 
comme le tertre s'appellera désormais Síd n-Aeda “Tertre d'Aed”. 


Je terminerai en citant le témoignage d'un prêtre irlandais du début du witz s., Geoffrey Keating (gaelicisé Seathrún 
Céitinn). C'est un antiquaire, qui a rassemblé toutes les traditions historiques et légendaires de son pays dans une immense 
“histoire” intitulée, Forus Feasa ar Éirinn “Somme de la connaissance sur l'Irlande”. Mais c'est un ouvrage de théologien 
que nous citerons : un passage de son livre sur les “Trois aiguillons de la Mort” (Tri Biorghaoithe an Bháis), où il présente 
les coutumes funèbres de l'Irlande ancienne. 


“La coutume en Irlande, à l’époque des héros et des Fian, avant que n’arrivät chez eux la lumière de la foi, c'était 
d’enterrer les morts. Cependant, ils avaient de multiples façons de les enterrer. D'abord, en creusant une tombe dans la 
terre de la largeur et de la longueur du corps, en plaçant la plante des pieds vers l’est et le haut du crâne vers l’ouest, et 
en mettant par-dessus un tas de pierres que Pon appelait /eacht: par exemple la tombe de Maothagán, à Uíbh Fathaigh. 


46. Lambert 1978. 

47. Mac Airt & Mac Niocaill 1983, 190 : année 738, §3. Méme texte dans les annales de Tigernach, Stokes 1895-1896, 17, 240. 

48. Voir respectivement Stokes 1894, 308-309, et Stokes 1895, 75. 

49. O'Rahilly 1976, lignes 852-857 = LU 5233-5238. Le Dindshenchas en prose présente approximativement la même tradition concernant 
le toponyme Carn Fraich (n°132, = Stokes 1895, 136-139). 

50. Dindshenchas en prose d'Emain Macha, n°161 = Stokes 1895, 279-283. 
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La deuxième manière consistait à enterrer les morts et à creuser autour de petits remparts, sans mettre de pierre ou de 
monument par-dessus. Et il y a trois groupes de personnes que Pon mettait dans ces petits retranchements (rátha) : les 
artistes, les femmes et les enfants. Et il y avait encore deux autres maniéres d'enterrer les personnes en Irlande, comme le 
fait comprendre ce poéme : 

Un tombeau ä une seule porte pour un homme avec art, 

Un tombeau a deux portes sur une femme; 

Des tombeaux sans aucune porte sur les fils et les filles, 

Des monticules sur les étrangers nobles, 


Et des murs sur les grands fléaux. 


Ce poème laisse entendre qu'il n’y avait qu’une porte sur la tombe de Partiste, deux portes sur la tombe de la femme, 
la tombe des enfants n'en avait pas, des buttes marquaient la tombe des nobles d'outremer, et des murs de chaux étaient 
installés sur les malades horribles. 


Une autre maniere de les enterrer, c'était avec une pierre et un monument (lia agus leacht), et ces tombes-ci sont 
nombreuses en Irlande. 


Un autre mode de sépulture existait en Irlande à lépoque du paganisme : (il consistait) à mettre les morts debout, 
à construire un cairn de terre et de pierre au-dessus d’eux, en formant un cercle bien rond, et à enterrer leurs armes avec 
eux. C'est comme cela que furent enterrés autrefois beaucoup de nobles irlandais, et en particulier Mogh Néid, comme on 
peut le lire dans la Bataille de Magh Tualaing écrite par le druide Dearg Dhamhsa : 
Voici la tombe de Mogh, sur la plaine de Magh Tualaing, 
Avec sa javeline a son épaule, 
Avec sa cuirasse qui exprime la vaillance, 


Et avec son casque de protection.”>! 


On peut comprendre que les tumulus avec une, deux portes sont plus ou moins grands. La destination des 
monuments, á Rath Croghan et a Tara, était suffisamment indiquée par leur nom traditionnel : Duma na mBan le “Rempart 
des Femmes” etc.% Pour le reste, la description de Keating est guidée verbatim par le formulaire épique : il cite les textes 
anciens, et en particulier la formule lia agus leacht. Avec la tombe de Mogh, on verse dans le mythe complet. Cette description 
du xvıres. est donc une compilation de lectures bien plus qu'une exploration du terrain (comme on pourrait en trouver les 
traces, par exemple, sur les cartes d'Irlande du francais Petty), mais je ne pourrais en faire le reproche a Keating, puisque 
j'ai fait la méme chose que lui. 
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Partager la viande, distribuer ’hydromel. 
Consommation collective et pratique du pouvoir 
dans la tombe de Hochdorf 


Stéphane Verger 


a grande tombe de Hochdorf est une mine inépuisable d'informations sur la société, la culture et les rituels 

politiques “celtiques” anciens. Après plusieurs collègues!, j'ai contribué à le montrer dans une étude pré- 

cédente?. J'y ai poussé assez loin l'interprétation, sans toutefois oser la mener complètement à son terme, 
pour tenter d'éviter de franchir les bornes de la surinterprétation (sans y parvenir d’ailleurs, comme certains collègues ont 
pu le penser). Cette contribution aux mélanges offerts à Olivier Buchsenschutz est aujourd’hui pour moi l’occasion de re- 
venir librement sur certains points de l'étude que j'avais laissés en suspens et qui peuvent être éclairés par de nouvelles 
suggestions (issues notamment de discussions avec Pierre-Yves Lambert, que je remercie), sans m’embarrasser de la pru- 
dence méthodologique la plus élémentaire, mais en lançant des suggestions qui ne valent que pour les perspectives qu’el- 
les pourraient éventuellement ouvrir. 


Comme on le sait, la tombe contenait pres d'une trentaine d'ustensiles et de récipients pour la préparation, la 
présentation, le service et la consommation de la viande et de la boisson alcoolisées. Le nécessaire pour la consommation 
de la viande se trouvait sur la caisse du char à quatre roues, le long de la paroi est de la chambre funéraire (fig. 1 et 3). Il 
se compose d'une hache, de deux pointes en bois de cerf et d'un grand couteau pour l'abattage et le partage des bêtes, 
de trois grands plats à anses et de neuf assiettes en bronze. Le service pour la boisson comprend (fig. 4) : un chaudron en 
bronze rempli aux deux tiers d'environ 360 litres de boisson à base de miel fortement concentré et sans doute fermenté, 
associé à une coupe hémisphérique en or, disposé dans l’angle nord-ouest de la chambre ; huit cornes à boire en corne, à 
anse de bronze, et une grande corne à boire en fer suspendues à la paroi sud et à l'extrémité sud de la paroi ouest. 


Il a déjà été noté que l’ensemble des vases pour la consommation met en scène un groupe de huit ou neuf convives 
prenant part à un banquet au cours duquel on mange de la viande et on boit de hydromel. Or la quantité de viande 
produite par l'abattage d'un animal (bœuf, porc ou mouton) et de boisson contenue dans le chaudron excédait largement 
les capacités d'ingurgitation de ce petit groupe lors d'un seul repas. Ce sont notamment les quelque 360 litres d’hydromel — 
et la capacité totale du chaudron, qui atteint 550 litres — qui indiquent que le nombre total de convives prévus atteignait 
plusieurs centaines de personnes. La tombe contenait le service d’une partie seulement de cette communauté, sans doute 
le petit groupe de ses membres les plus éminents. Cela laisse supposer qu'il y avait moyen de distinguer à l’intérieur du 
banquet différents ensembles de convives réunis par rangs. 


PARTAGER LA VIANDE : CLASSER LES CONVIVES SELON LEUR RANG 


Les détails de la décoration des vases de la consommation de la viande ainsi que leur disposition sur la caisse du 
char permettent de reconstituer un système complexe de préséance selon lequel on devait attribuer, dans un ordre précis, 
les différents morceaux de viande qui revenaient à chacun en fonction de son rang (fig. 1a). On a proposé de reconnaître, à 
l'intérieur d’un groupe de huit convives de même rang, trois personnages (qui utilisent un plat à deux anses et une assiette 
à décor géométrique sur le rebord) qui sont classés entre eux et qui se distinguent des cinq autres (qui n'ont qu'une assiette 
à décor de points). Un neuvième personnage est évoqué par une assiette sans décor‘. Ce système, qui est particulièrement 


Biel 1985 ; Krauße 1996 et 1999 ; Eggert 1999 ; Olivier 1999 ; Karl 2005 ; maintenant Hansen 2011. 
Verger 2006. 

Krauße 1996 ; Bieg 2002 ; Verger 2006, 12-22. 

Verger 2006, 14-16. 


PO Na 


- L'âge du Fer en Europe, p. 511-520 
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Fig. 1. Les vases du service de la viande dans la grande tombe de Hochdorf : a. Selon l’ordre du dépót sur la caisse du char ; b. Selon l’ordre 
restitué des trois premiéres “cellules” du banquet (a partir de Krauße 1996). 


PARTAGER LA VIANDE, DISTRIBUER L’HYDROMEL — 513 


sophistiqué pour le groupe des neuf convives les plus éminents, devait étre appliqué aussi aux autres convives de rang 
inférieur, même si cela pouvait être de manière plus simple. 


Les principaux traits qui caractérisent l’organisation de la consommation de viande dans le banquet de Hochdorf 
— répartition des convives par groupes et attribution des morceaux de l’animal en fonction du rang, traduction spatiale et 
ornementale du système de préséance — évoquent précisément un autre banquet celtique : celui que l’on donnait dans la salle 
royale de Tara, tel que le présente le texte irlandais appelé Suidigud Tigi Midchuarta (L’arrangement de la salle de banquet 
de Tara) et dont l’organisation a été reconstituée par William Sayers’. D’après ce dernier, la salle comportait deux groupes 
de deux files de cellules dans lesquelles s'installaient les quelque 116 convives qui participaient au banquet : deux files 
externes de quatorze cellules pour trois personnes et deux files internes de neuf cellules pour deux personnes. Les convives 
se distribuaient par ordre décroissant dans ces 42 cellules en fonction de leur rang et les différents morceaux de viande étaient 
attribués selon cet ordre (fig. 2b). On divisait l’animal consommé en quatorze catégories de morceaux qui permettaient de 
distinguer autant de rangs au sein de la communauté (fig. 2a). Le premier groupe, auquel on attribuait l’extrémité du filet 
(Lónchrúachail) était réparti entre quatre cellules des deux rangs externes et comportait donc une douzaine d'individus. 
Il s'agissait du roi suprême (Ri ruirech) — auquel était attribué le premier morceau, le primchruachait — et des nobles de 
premier rang (aire forgill), mais aussi du docteur en Lettres (suí litre) et du chef des juges (ollam brithem). 


La distinction de trois catégories de personnes au sein de ce premier groupe évoque la situation dans la grande 
tombe de Hochdorf, telle que Villustrent les neuf assiettes déposées ` au “roi suprême” correspondraient les trois premiers 
personnages à statut spécial utilisant les assiettes à décor géométrique, aux “nobles de premier rang” ceux qui ont des 
assiettes ornées de rangs de points et, si l’on poursuit la comparaison, le convive se servant de l’assiette sans décor pourrait 
être assimilé au “docteur en Lettres” ou au “chef des juges”, c'est-à-dire à un individu qui est présent dans le premier 
groupe, en raison de ses prérogatives intellectuelles, juridiques ou religieuses, tout en échappant a la logique des luttes 
pour l’honneur qui opposaient entre eux les nobles de premier rangf. Il est d’ailleurs intéressant de noter que, d’après la 


Fig. 2. La double manifestation des differences de rang dans les banquets royaux de Tara : a. Les 
quatorze catégories de morceaux du cochon par ordre décroissant de qualité (1. Lónchrúachail, 
la part du “roi suprême” [prímchrúachaid, des “nobles de haut rang”, du “docteur en Lettres” et 
du “chef des juges” ; 1-7. Meilleurs morceaux ; 8-14. Morceaux les plus pauvres) ; b. La répartition 
des catégories de morceaux parmi les groupes de convives dans la salle royale, par ordre de rang 
décroissant (d'apres Sayers 1990). 


5. Sayers 1990. 
6. Voir à ce propos Verger 2009, 72-74. 
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disposition de l’assiette sans décor, ce convive particulier occupait dans le système de préséance une place intermédiaire 
entre les trois premiers personnages et les cing autres “nobles de premier rang”. 


On peut d’ailleurs aller un peu plus loin dans l’analyse si l’on note un autre détail de la disposition et de l’ordre de 
dépót des objets sur la caisse du char (fig. 3). On a d'abord placé la hache du sacrifice et du partage, sur l’axe longitudinal, 
à lavant, avec la lame elle-même tournée vers l'avant”. Au-dessus de cette lame, on a déposé le plus grand des bassins à 
anses, avec à l’intérieur les trois assiettes à décor géométrique ; puis on a disposé le deuxième bassin, avec Passiette sans 
décor, sur l'extrémité proximale du manche de la hache ; enfin le troisième bassin au-dessus de l’ensemble, avec les cinq 
autres assiettes à l'extérieur, vers l’arrière de la caisse du char. Les autres ustensiles du sacrifice et de la division de l’animal 
se trouvent regroupés près de la bordure avant du char, à proximité du premier bassin. Cette disposition particulière rend 
manifeste le rôle particulier des trois premiers convives, d'un côté, et du convive à assiette sans décor, de l’autre, dans 
l'exécution rituelle et dans le partage de l'animal : comme si les premiers en étaient les principaux bénéficiaires, le quatrième 
Pexécuteur et les cinq autres convives les spectateurs. 


Si Pon voulait exploiter jusqu'au bout le rapprochement avec la description de la disposition des invités dans la 
salle royale de Tara pour reconstituer l’organisation du banquet de Hochdorf, on pourrait le faire de la manière suivante 
(fig. 1b). La tombe contient le service à viande des neuf convives occupant trois cellules à trois places de rang 1. Chacune 
d’elles est présidée par un des trois convives du plus haut rang auxquels correspondent un des bassins à anses du service 
et une assiette de consommation à décor géométrique et qui sont les principaux bénéficiaires du sacrifice. Les cellules sont 
classées entre elles en fonction du rang de ce premier convive au sein du groupe de trois : la première pour le convive au 
grand bassin à deux anneaux et à la première assiette (à décor de cercles) ; la deuxième pour le convive au bassin à un 
anneau et à la deuxième assiette (à losanges) ; la troisième pour le convive au bassin sans anneau et à la troisième assiette 
(à croix). Les six autres convives se répartissent ensuite dans ces cellules en fonction de leur rang : le convive à l’assiette 
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Fig. 3. La disposition du service de la viande de la grande tombe 
de Hochdorf sur la caisse du char, avec l’emplacement de la hache S 
3 
sous les bassins (a partir de Krauße 1996). 2 
+133 
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7. Krauße 1996, 48-54 ; Koch 2006, 262-267, fig. 211, avec la fig. 211.5 à revoir pour la disposition des planches. 
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sans décor et celui à l’assiette à trois rangs de points dans la première cellule et enfin les quatre convives à assiettes à deux 
rangs de points indistinctement dans les deux autres. 


Quoi qu'il en soit de cette proposition indicative, on peut retenir que le service 3 viande de Hochdorf, comme la 
description de la salle royale de Tara, révele un systéme tres sophistiqué de classement des convives en fonction de leur 
statut, de leur rang et de leurs prérogatives rituelles. On peut définir de la maniére suivante la série de groupes emboités 
les uns dans les autres qui composent la communauté évoquée par le service a viande de la grande tombe de Hochdorf : 
l'ensemble des personnes qui sont conviées à consommer l’animal sacrifié ; le groupe de rang 1 auquel on sert les premiers 
morceaux (ceux qui ont une assiette) ; les quatre acteurs du sacrifice (ceux dont les assiettes se trouvent au-dessus de la 
hache) ; les trois convives du plus haut rang (aux assiettes à décor géométrique), qui distribuent les premiers morceaux 
(avec les bassins à anses) ; peut-être le premier convive (avec l'assiette à décor de cercles) qui partageait la viande de son 
bassin avec le quatrième convive (à assiette sans décor) et le cinquième (à assiette à trois rangs de points). 


Le devoir de l'organisateur du banquet, tel qu'il ressort de Pexamen du service de Hochdorf, consiste certes avant 
tout à procurer la juste quantité de viande pour toute la communauté, mais aussi à attribuer correctement les morceaux 
à chacun de ses membres en fonction de son rang. On retrouve là un thème bien connu dans la littérature irlandaise 
médiévale. Ainsi en est-il par exemple du chaudron surnaturel de Cormac, qui contient toujours la bonne quantité de porc 
et de bœuf et attribue spontanément les parts adéquates : lorsqu'un convive y plonge au hasard sa fourchette à viande, il 
en retire automatiquement celle qui lui revient de droits. Il y a là l'expression d'une immanence supposée de l'ordre social, 
dont le roi est l'interprète et qu'il doit rendre manifeste par le juste ordonnancement du banquet. C'est aussi ce qui rend les 
disputes autour d'une part d'honneur particulièrement violentes et ce qui explique les duels à mort qui peuvent s'engager 
en vue de leur résolution’. L’issue de ces luttes en vue d'une modification partielle de l’ordre des préséances est entre les 
mains des héros qui combattent et échappe donc au roi, qui n'est plus alors que le garant de la conformité du duel. 


DISTRIBUER L'HYDROMEL : MANIFESTER RITUELLEMENT L’UNITE DE LA COMMUNAUTÉ 


L'expression de la distribution et de la consommation de la boisson alcoolisée prend dans la grande tombe de 
Hochdorf une forme bien différente de celle que l’on a vue pour la viande. D'abord, I’hydromel lui-même est déposé, alors 
que l’animal ne l’est pas. Ensuite, les vases à boire des huit ou neuf principaux convives ne révèlent pas un ordre aussi 
précis et complexe que leurs vases à manger (fig. 4). 


On distingue deux états dans les cornes à boire, Cela est particulièrement clair pour la grande corne en fer, dont 
l'embouchure, d'abord ornée de trois filets de bronze en relief, a été recouverte dans un deuxième temps d'un bandeau en 
feuille d'or orné de rangs de cercles. Ce doit être également le cas pour les huit petites cornes : on suppose qu’elles étaient 
faites de corne d’aurochs, avec deux cerclages et une anse en bronze, puis qu'un bandeau en feuille d’or a été ajouté sur 
l'embouchure. Dans le deuxième état, les petites cornes se distinguent entre elles par les motifs des bandeaux, qui sont des 
cercles concentriques (identiques à ceux de la grande corne en fer) sur l’une et des croix et losanges pour les sept autres. 
La disposition des cornes donne les mêmes indications que le deuxième état des objets : elles sont suspendues en ligne le 
long de la paroi sud et de l'extrémité sud de la paroi est et seule la corne à décor de cercles concentriques, qui se trouve 
près de la tête du défunt, se distingue par le fait que, contrairement aux sept autres, son embouchure est tournée vers l’est 
(fig. 4a). Ainsi, dans un premier temps, il n'existe aucune différence entre les cornes des huit principaux convives et, dans 
un deuxième temps, on distingue seulement celle de l’un des convives — probablement le défunt. 


Les services à manger et à boire donnent ainsi deux images très différentes de la consommation collective : le 
premier insiste sur l'abattage et le partage de l’animal et sur le caractère intrinsèquement inégalitaire de la distribution de 
la viande ; le second sur la quantité de boisson nécessaire pour l'ensemble de la communauté réunie au banquet et sur le 
caractère égalitaire de la distribution de la boisson entre les convives rassemblés. Distribuer la boisson, c'est reconnaître 
ceux qui y ont droit comme membres de la communauté ; distribuer la viande, c'est en même temps les classer en fonction 
de leur rang. 


8. Sayers 1990, 101. 
9. Athénée, Les Deipnosophistes, 4.154, e ; Sayers 1990, 103. 
10. Verger 2006, 16-19. 
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Fig. 4. La composition du service de 

la boisson de la tombe de Hochdorf : 
a. Les cornes à boire, deuxième état et 
disposition générale ; 

b. Le chaudron en bronze orné de trois 
statuettes de lion ; 

c. La coupe en or à décor de cercles 
(d’après Biel 1985 et Krauße 1996). 
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Reste la neuvième grande corne (fig. 4a) : la spécificité de sa décoration et la modification de celle-ci nous ont 
conduit à y voir un vase à boire d’usage collectif représentant l’ensemble de la communauté politique rassemblée — la tribu 
d’Asperg — et son ordonnancement interne en huit fractions parmi lesquelles trois à statut spécial classées entre elles!!. Son 
utilisation aurait alors été réservée à des circonstances particulières, comme les serments, dans lesquelles il s’agissait de 
réaffirmer rituellement la cohésion d’une communauté de pairs qui puisaient à la même source de boisson alcoolisée. Le fait 
que cette grande corne soit la neuvième de la série et se distingue clairement de toutes les autres la rend assez semblable 
à l'assiette sans décor du service à manger. Son utilisation était peut-être réglée par un personnage qui ne faisait pas partie 
du groupe des “nobles de haut rang”, l'équivalent du “docteur en Lettres” ou du “chef des juges” qui accompagnait à Tara 
les convives des premières cellules. 


La consommation de l’hydromel met l’accent sur l’unité de la communauté plus que sur l’inégalité de statut de ses 
membres. Les détails de la décoration des cornes et du chaudron qui contient la boisson mettent aussi l’accent sur une 
modification importante qui touche le rapport entre les principaux personnages de la communauté et la distribution de la 
boisson alcoolisée. Dans un premier temps, les vases de présentation et de consommation collective de hydromel sont 
associés symboliquement aux trois premiers personnages, présentés de la même manière, quoique classés entre eux : 
ce sont les trois lions du chaudron (fig. 4b), dont la pilosité est différente dans le détail!?, et les trois filets en bronze de 
l'embouchure du premier état de la grande corne. Dans un deuxième temps, ces trois personnages laissent place à un seul, 
représenté par le nouveau lion “non grec”, par le bandeau en or à décor de cercles concentriques de la corne, mais aussi 
par la position de celle-ci, près de la tête du défunt et orientée avec l'embouchure vers l'est. Ce personnage unique, le 
défunt, se reconnaît alors par les rangs de cercles concentriques qui ornent les vases qu'il utilise au banquet : la premiere 
assiette, le grand bassin, la petite corne tournée vers l’est, la grande corne et enfin la coupe en or (fig. 4c) qui se trouve 
dans le chaudron. 


Cette dernière a sans doute une fonction spécifique dans la distribution de la boisson alcoolisée. L'association du 
chaudron plein d'hydromel et de la coupe en or ornée du rang de cercles concentriques clôt le parcours “biographique” 
du défunt, le “cursus honorum tribal hors pair» que la tombe met en scène. Or, plusieurs auteurs ont montré que, dans la 
littérature irlandaise médiévale comme dans la langue gauloise, l'hydromel — la boisson alcoolisée de manière plus générale — 
et le pouvoir étaient souvent synonymes ou interchangeables. 
Comme le rappelle Pierre-Yves Lambert!3, la proximité entre 
med- “commander” et medu- “hydromel” permettait toute 
une série de jeux de mots signifiants à travers les dérivés et 
composés de medu- Ainsi, meduos signifie à la fois “ivre” 
et “celui qui commande”. Le nom personnel Medurix peut 
se comprendre comme le “roi de Phydromel” aussi bien que 
suggérer le “roi de (grand) pouvoir”. 


Le plus intéressant de ces jeux de mot est sans doute 
pour nous celui que Pierre-Yves Lambert relève à propos de 
l'inscription que porte une coupe en argent du I° ou I" s. 
a.C. mise au jour en 1632 à Vallauris en Provence", qui est 
aujourd’hui perdue (fig. 5). Il en propose une nouvelle lecture 
possible : Ouenikommedou (au lieu de Ouenikoi medou), qui 
se prête à la double interprétation en weni-ko medu, “hydromel 
de la famille, de la communauté”, ou bien weni- *kommedu 
“pouvoir, commandement”*, 


| Fig. 5. La coupe inscrite *G-279 de Vallauris (d’aprés Fabri de 
Peiresc, in : Lejeune 1985). 


11. Verger 2006, 17-19. 

12. Verger 2006, 19-21. 

13. Lambert 2006, 1521-1524. 

14. G-279 : Lejeune 1985, 414-418, fig. 335. 
15. Lambert 2006, 1523. 
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Un texte irlandais compilé sans doute au XI s., Baile in Scáil, évoque quant à lui une vision dans laquelle apparaît 
au roi Conn une jeune femme assise sur un tröne en cristal, coiffee d’une couronne en or. Face ä elle se trouve une cuve 
en argent à angles d'or, à côté d'elle un vase en or et devant elle une coupe en or. Présentée comme la Souveraineté de 
l'Irlande, elle donne au roi un quartier de boeuf et un quartier de porc et lui tend la coupe pleine de bière, dergflaith, 
mot composé qui suscite là encore un jeu de mot entre flaith, la souveraineté, et laith, la biere!°. Le même double sens se 
rencontre dans le nom de la princesse irlandaise Gorm-fblaith’’. 


L'association de l'ivresse et de l’accession au pouvoir royal se manifeste de manière encore plus claire dans le nom 
de la déesse de la souveraineté Medb, dont le rôle est lié “à la conception de l’intronisation royale comme un mariage entre 
le futur roi et la terre royale, toujours fertile, personnifiée par une femme”, mais qui est aussi “celle qui confère l'ivresse”, 
c'est-à-dire qui procure au roi la boisson alcoolisée, synonyme de son nouveau pouvoir"®. 


A Hochdorf, le chaudron rempli d'hydromel associé a la coupe en or ornée de cercles concentriques pourrait évoquer 
Pultime étape de la vie du défunt marquée par Poctroi simultané de la boisson alcoolisée et du pouvoir royal. Il faut encore 
se souvenir de deux particularités du mobilier qui était déposé le long de la paroi ouest de la chambre, autour du défunt. 
D'une part, celui-ci reposait sur un tróne multiple en bronze supporté par huit statuettes féminines richement parées (fig. 
6a), dans lesquelles nous avons proposé de reconnaítre les ancétres mythiques des huit fractions de tribu composant la 
communauté d’Asperg!?. D'autre part, Vextrémité de la grande corne en fer d'usage collectif est ornée d'un pendentif 
complexe formé de pieces provenant d'une ou de plusieurs tres riches parures féminines du Hallstatt D12 (fig. 6b). On 
pourrait avoir affaire ici à deux formes d'évocation d'une “incarnation de la souveraineté” — ancêtres mythiques ou divinité 
— comparables à la figure de Medb, a l’origine de l’intronisation royale représentée par le chaudron d’hydromel associé à la 
coupe en or. Le défunt est ainsi celui qui d'un côté reçoit ’hydromel / le pouvoir de la part d’une figure féminine divine ou 
divinisée et de l’autre le distribue au sein de la communauté qu'il dirige pour en manifester ou en réaffirmer la cohésion. 


Il faut noter toutefois que ce n'est que dans un deuxième temps que ces “incarnations de la souveraineté” sont 
associées á un seul individu, le défunt. Avant la modification des vases de la boisson, ce sont bien les trois personnages 
les plus éminents qui sont en relation avec elles : aux trois lions du chaudron et aux trois filets de l'embouchure de la 
grande corne correspondent en fait trois des cariatides du tróne multiple, qui seules ont la bouche marquée, comme pour 
manifester le statut spécial de la fraction de tribu qu'elles représentent. Le remplacement de ce groupe de trois par un 
personnage unique, qui intervient à l’occasion de l’intronisation de l’un des trois, qui acquiert alors un rang royal, pourrait 
correspondre au moment où certains objets sont modifiés (comme les cornes) et d'autres ajoutés (comme la coupe en or). 
Dans les deux cas, il s'agit de recouvrir d'or les parties des vases de la consommation de la boisson qui sont touchées par 
les levres. C'est peut-étre également 4 ce moment que Pon recouvre de feuille d'or certains des objets personnels portés par 
le défunt (comme la ceinture, les chaussures et le poignard, auxquels s'ajoutent les fibules en or massif). Cela traduit une 
sorte de sacralisation du pouvoir, qui provient peut-étre d'une nouvelle forme de relation entre le détenteur du pouvoir et 


l “incarnation féminine de la souveraineté”, équivalent de Virlandaise Medb. 


PARTAGER LA VIANDE, DISTRIBUER LA BOISSON, DEUX FACES DE LA CONCEPTION 
DU POUVOIR 


Les services de la viande et de la boisson alcoolisée donnent deux images bien différentes de l’organisation de la 
communauté d'Asperg et des mécanismes de pouvoir qui la caractérisent. Le premier, qui intervient au début du parcours 
“biographique” du défunt, met Paccent sur le partage rituel de l’animal et sur la distribution inégale de la viande qui 
produit un système complexe de classement des principaux convives en fonction de leur rang, manifestation d'un ordre 
social supposé immanent et en constante redéfinition ; le second, qui est placé dans la deuxième partie et à l’issue du 
parcours, insiste sur la distribution équitable de ’hydromel, qui rend manifeste la cohésion de l’ensemble de la communauté 
participant au banquet, par un personnage dont les prérogatives royales sont supposées d’origine divine. Le service de la 


16. Dillon 1946, 13 ; Mac Cana 1958-1959, 63. 
17. Lambert 2006, 1522. 

18. Pinault 2007, 293-294. 

19. Verger 2006, 25-26. 

20. Verger 2006, 26-27. 
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Fig. 6. Les représentations et éléments féminins dans la grande tombe de 
Hochdorf : a. Un des pieds du tróne multiple en forme de statuette féminine ; 
b. Le pendentif composite de la grande corne à boire en fer (d’après Biel 1985 
et Krauße 1996). 
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boisson porte également la trace d’une modification importante du fonctionnement de la communauté : le passage d’un 
pouvoir partagé par ses trois membres les plus éminents, représentant les trois fractions de tribu a statut spécial au sein 
d'une société segmentaire complexe, 4 un pouvoir individuel de type royal d’origine divine dont les caractéristiques ne 
sont pas sans évoquer celles de la royauté celtique d'époque historique. 
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Identification d'une légende de la vallée du Rhône 
sur un quinaire recueilli en pays helvéte 


Anne Geiser, Julia Genechesi 


a découverte d'un denier de la vallée du Rhône en Suisse dans l’oppidum tardo-laténien de Sermuz (VD) 
permet d'identifier définitivement sa légende. Imparfaitement connue á ce jour, elle a suscité de nombreu- 
ses interrogations!. En voici l’étude enrichie du corpus critique des monnaies de même type. 


L’OPPIDUM TARDO-LATENIEN DE GRESSY-SERMUZ (VD, SUISSE) (fig. 1) 


A deux kilomètres au sud/sud-est d’Yverdon-les-Bains (VD, Suisse), 
s'élève un relief bordé de flancs abrupts. A environ 650 mètres au nord-est 
de l’extrémité du plateau, lieu-dit “Sur-Châtillon”, se trouve un monticule 
d'une trentaine de mètres de longueur et de plus de cinq mètres de 


D A 
Onnens / Praz Berthoud 


Lac de Neuchátel 


hauteur. Agrémenté d'un parement de pierres séches et renforcé d'une 
armature interne de poutres de bois entrecroisées et clouées, il répond 
exactement à la description que donne Jules César du murus gallicus. 


Le mobilier céramique et métallique recueilli à “Sur-Chátillon”, 
l’oppidum jouxtant le rempart, provient de prospections partielles de Yverdonles-Bains 
surface menées sur autorisation du Service archéologique cantonal. Ainsi, UE 
avec des céramiques d'importation, des clous de chaussures typiques de Dam 
60-20 a.C., des fibules de type Alésia, 157 monnaies antiques découvertes 
à Sermuz et 2 flans monétaires en argent sont aujourd’hui conservés?. La e D 
monnaie allobroge présentée ici est parvenue en 2010 au Musée monétaire | ê 
cantonal, accompagnée de 9 nouvelles pièces. POY e 


Avec le reste du mobilier archéologique, l’ensemble des monnaies 6 
permet de situer occupation de l’oppidum entre le milieu du 1“ s. a.C. ê 
et le début de l'Empire romain. Sans fouille scientifique, ce corpus ne 
peut pas être rattaché à des horizons successifs. L’occupation de Sermuz 
demeure donc encore mal connue. 


Fig. 1. Situation de l’oppidum de Sermuz “Sur- 
Châtillon” commune de Gressy, (VD) (carte tirée 
de Brunetti & Curdy 2007, 542, fig. 287). 


1. Voir bibliographie. C'est grâce à la ténacité de Jean-Pierre Capt que fut découverte cette monnaie sur autorisation des Monuments 
historiques, Section archéologie du canton de Vaud. Nous tenons à Ten remercier, de même que F. Planet, conservateur du Médaillier du Musée 
des Beaux-Arts de Lyon et J.-C. Bedel pour leur gentillesse et leur disponibilité. 

2. En 1983 et 1984, il fait l’objet d'une premiere investigation par le Service archéologique cantonal vaudois qui permet de comprendre 
sa fonction. Ce type de rempart qui se rencontre surtout en Europe occidentale est le seul actuellement mis en évidence sur le Plateau suisse. Au 
moment de la création de oppidum de Sermuz, le site voisin d’Yverdon-les-Bains n’est plus fortifié, mais continuerait à se développer. Gal., 7. 
23 ; Brunetti & Curdy 2007, 542-591. 

3. Outre 54 pièces publiées en 1998, 78 nouvelles trouvailles, recueillies par P.-A. Capt principalement, ont rejoint la collection 
cantonale ; en dernier lieu voir A. Geiser dans Brunetti & Curdy 2007, 570-571 et 589-570. 21 autres affèrent à une collection privée. Geiser 1998 ; 
Geiser 2007. En outre, un coin pour la frappe du denier républicain de C. Naevius Balbus (79 a.C.) vient d'y être découvert. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 521-528 
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UN FACIES MONETAIRE CARACTERISTIQUE D’UN CAMP MILITAIRE TARDO-LATENIEN 


Néanmoins, le faciés monétaire de Sermuz se distingue parfaitement de celui des agglomérations antérieures a 
l'épisode historique de Bibracte (57 a.C). Rappelons pour mémoire que selon la tradition écrite, César contraint les Helvétes 
à retourner sur le Plateau suisse après leur défaite à Bibracte*. Leur départ de ce territoire par l’incendie de leurs oppida, 
ne semble pas avoir laissé de traces tangibles”. Si plusieurs de leurs anciens sites présumés ne sont pas occupés à nouveau, 
comme en atteste par exemple l’homogénéité du faciès monétaire à ce jour identifié au Mont-Vully?, d'autres sites témoignent 
d’occupations postérieures à 587. C'est justement le cas de l’oppidum de Sermuz. 


En outre, le faciés de Sermuz différe de celui des agglomérations contemporaines de la région, composé d'une forte 
proportion de bronzes gaulois tardifs, comme à Yverdon-les-Bains par exemple (fig. 2). 


Il s'organise en effet principalement autour de 68 deniers ou quinaires gaulois’, de 17 bronzes gaulois et de 67 
deniers et bronzes républicains et julio-claudiens. L’oppidum de Sermuz illustre parfaitement la large diffusion des types 
au cavalier, un autre exemplaire à la légende DVRNACOS/AVSCROCOS en provient également”. 


À l'instar d'autres ensembles monétaires de composition analogue (La Chaussée-Tirancourt, Somme, par exemple), 
celui de Sermuz parle en faveur d'un camp militaire tardo-laténien!!, Il se place probablement dans le contexte d'un dispositif 
de défense créé au moment du retour des Helvètes dans leurs terres et maintenu jusqu’à l’époque postérieure à la guerre 
des Gaules. Il met enfin en évidence des usages monétaires inconnus jusqu’ici!?. 
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Fig. 2. Le nouveau faciès monétaire gaulois de Sermuz (en pourcentage) tel qu’identifié en 2012 (Gaule de P'Est : Helvetii 27/ 
Aedui 8 / Sequani 16 / ind. 5 monnaies). 


4. Caes., Gal., 1.23-28. 

5. Müller et al. 1999, 319. 

6. Date d’après la céramique entre 120/110 et 90/80 a.C. : Auberson & Geiser 2001, 59-97 et pl. 7-11. 

7. Également constitué de prospections de surface autorisées par le Service archéologique du canton de Fribourg. Voir aussi Kaenel et 
al. 2004. 


H. Brunetti & Curdy 2007, 531-539 ; Geiser 2007, 14-15. 

9. La recherche française parle de denier gaulois, faisant référence 4 une imitation typologique du denier romain, dont le poids 
correspond au quinaire. La recherche allemande et suisse utilise plus volontiers l’appellation de quinaire, pour les mêmes pièces et d'autres 
dont la relation typologique avec le denier romain est plus difficile 4 établir (par exemple, les quinaires au rameau). Nous utilisons l’appellation 
quinaire. 

10. D'autres pièces au cavalier, au nombre compté, proviennent de Nyon (VD), La Chaux (VD), Lausanne-Vidy (VD), Martigny (VS) et 
du Grand-Saint-Bernard. 

11. Présence majoritaire de monnaies d'argent. Delestrée et al. 2006, 7-25 ; Geiser 2007, 14-15, fig. 6-7. 

12. Production probable sur place pour payer les soldats. Plusieurs flans “boule” d’argent au poids du quinaire, de nombreuses liaisons 
de coins entre types locaux : Geiser 2007, 16 et trouvaille d'un coin monétaire républicain. 
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DESCRIPTION DE LA MONNAIE (fig. 3) 


Vallée du Rhône, (peuple présumé des 
Allobroges), I‘ s. a.C., quinaire au cavalier 


Av. PETRVCOIRI à droite; tête casquée de Roma à droite. 


Rv. ACIVCOVEPVIS] de gauche a droite au-dessous ; cavalier au galop a droite, 
la lance vers l'avant. 


AR; 1.475 g ; 14.6/13.5 mm ; 280°. 


MMC sans inv. A. 2010/114/28/3 — Gressy, Sermuz , entre les secteurs 4 et 6 - 
SER04/Capt 01 (prospection P.-A. Capt, le 15.01.04). 


Type : LT manquant; Lyon : La Saussaye 1851, 388-389 et pl. XV.1 (PETRVCORI/ 
CINCONEPVS) ; Hucher 1868, pl. 98.2 (PETRVCORI/CINCOVEPVS) ; Hucher 
1873, 137 (PETRVCORI ou PERRVCORI/ACINCOVEPVS) ; Brenot & Scheers 
1996, n° 277 (1.70 g) (PEJTRVCORI/SCINOVEPVS) ; Colbert de Beaulieu & 
Fischer 1998, n° 222 (PETRVCORI/[?ISCINCOVEPVS) ; Depeyrot 2002, 115, n° 
113 (PETRVCORI/ SCINCOVEPVS) ; Delestrée & Tache 2007, 3169 (PETRVCORI/ 
SCINTOVEPVS) ; Jersey : Barthélémy 1884a (PETRVCORI/ACINCOVEPVS). 


HISTORIOGRAPHIE ET CORPUS 


| Fig. 3. Gressy-Sermuz, MMC, Lausanne, 
sans inv. A. 2010/114/28-3 (cl. P.-A. Capt ; 
dessin A. Bernard-Reymond ; éch. 2:1). 


La monnaie recueillie 4 Sermuz est rarissime. Nous en retrouvons six á sept autres exemplaires en parcourant la 
littérature ancienne. La lecture des légendes évolue au cours du temps sans toutefois étre définitive. 


Bouteroue est le premier a faire connaitre cette monnaie dans son catalogue de 1666 sous la rubrique PETRVCOR 
qu'il rapproche du nom “des Pétrucores”, peuple régional du Périgord (fig. 4). Il ne lit pas la légende du revers et ne précise 


pas où se trouve la pièce qu'il décrit”. 


Fig. 4. La plus ancienne illustration du quinaire (Bouteroue 


1666, 57). 


13. Bouteroue 1666, 57. 
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En 1851, La Saussaye illustre le quinaire aujourd’hui conservé à 
Lyon. Il persiste à Pattribuer aux Petrocorii et observe que Lagoy le classe 
avec ceux au cavalier de la vallée du Rhóne'*. Duchalais refuse de lire autre 
chose que PIRRVCORIS. Hucher décrit cet exemplaire dans son catalogue 
critique des légendes de monnaies gauloises, et restitue ACINCOVEPVS/ 
PETRVCORI ou PERRVCORI (fig. 5). Il précise en outre que lA initial 
n'est pas certain et que l'inscription PERRVCORI a des partisans. Il ajoute 
enfin que “... les Pétrocoriens sont bien éloignés du gisement habituel” 
des médailles au cavalier et donne raison á Lagoy pour les attribuer ä la 
vallée du Rhöne'®. 


| Fig. 5. Hucher 1868, pl. 98. 2 (= Lyon 277). 


Barthélémy compte un exemplaire à la légende PETRVCORI dans 
le trésor de Vernon (Vienne) découvert en 1874 lors du déracinement d'un 
arbre”, La céramique mise au jour contenait plus de 2000 pièces mêlant 

deniers de la République romaine et monnaies gauloises, soit pres de 7 kilogrammes d'argent. La datation de ce dépôt 
est, d’après sa composition, postérieure à la guerre des Gaules. Le même chercheur étudie un lot associant 13 monnaies 
romaines à plus de 700 monnaies gauloises provenant de Jersey. Suite au glissement d’une falaise dans la baie de Rozel, on 
découvrit en 1875 un grand nombre de monnaies gauloises contenues probablement dans deux cachettes différentes, dont 
une à la légende PETRVCORI. L’enfouissement de ce trésor se situe après la guerre des Gaules, vers 40 a.C.'®. Barthélémy 
partage le point de vue de Hucher en lisant PETRVCORI/ACINCOVEPVS?, 


En 1860 de Saulcy classe cette monnaie avec celles au cavalier qu'il attribue à tort à la ligue gauloise contre Arioviste 
et les Helvétiens et lit PETRVCORI/ACINCOVEPVS2, En 1896, Serrure l’attribue aux Voconces en proposant d'y reconnaître 
le nom d'un magistrat divisé en deux mots : ACINGus) COVEPVS, ce qui est erroné?!, 


Dans un article de 1961, á la suite de Duchalais qui avait envisagé cette lecture en premier, Colbert de Beaulieu 
déchiffre désormais PIRRVCORI”. Pour ce faire, il se fonde sur l’exemplaire lyonnais dont la légende est légèrement tronquée 
et sur celui trouvé dans le trésor de Jersey qui fait l’objet d'une lecture erronée. Il cherche ainsi à prouver qu'il est inutile 
de vouloir attribuer cette monnaie aux Petrocorii et sur ce point il avait raison. En 1971, il revient néanmoins sur sa lecture 
grace à la découverte d'un exemplaire conservé au Musée archéologique de Nimes où la légende à l’avers est complete. 
Au revers, Colbert de Beaulieu est le premier 4 proposer la légende SCINCOVEPVS. A sa suite, Scheers, Richard, Deroc et 
Van der Wielen s'accordent tous sur une légende PETRVCORI/SCINCOVEPVS. Richard va jusqu’ä rapprocher SCINCOVEPVS 
du lieu de SCINGOMAGVS, soit “le point extrême de la Terre de Cottius” d’après Strabon”. Cette interprétation ne peut 
plus étre acceptée aujourd'hui á la lumiere du nouvel exemplaire de Gressy/Sermuz. 


En 1998, Fischer revient avec prudence sur cette légende en dressant un inventaire précis des différentes 
interprétations”. Elle rappelle judicieusement que PETRVCORI/CINCOVEPVS fait probablement référence a un simple 
qualificatif ethnique qui n’apporte aucune information quant à la diffusion géographique de cette monnaie, au même titre 
que les monnaies TVRONOS/CANTORIX ou GERMANVS/INDVTILLI L. Aujourd’hui, grâce à la découverte de Sermuz, nous 
sommes en mesure d'affirmer que la légende doit étre lue : PETRVCORI/ACIVCOVEPVS. 


14. La Saussaye 1851, 388-389 et pl. XV.1 ; Lagoy 1847, 22. 
15. Duchalais 1847, 263. 

16. Hucher 1868, 98 ; Hucher 1873, 137-138. 

17. Barthélémy 1874, 524. 

18. Barthélémy 1884a, 181 ; Scheers 1977, 885. 
19. Barthélémy 1884a, 185. 

20. Saulcy 1860, 417, n°55. 

21. Serrure 1896, 430-431. 

22. Colbert de Beaulieu 1961, 488-490. 

23. Colbert de Beaulieu 1971, 124. 

24. Richard 1979, 209. 

25. Colbert de Beaulieu & Fischer 1998, 347-349. 
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Voici par ordre de découverte, la description et Pillustration, quand 
celle-ci existe, du corpus des exemplaires connus avant celui de Sermuz. 


Lyon (fig. 6) 
[PEJTRVCORI/[ACIVICOVEPVS 


AR; 1,70 g ; 14 mm. 


Lyon, Musée Saint-Pierre, 65277 (legs L. de La Saussaye, 25 décembre 1863 - 
provenance inconnue). 


Réf. : La Saussaye 1851, 388-389 et pl. XV.1 (PETRVCORI/CINCONEPVS) ; 
Hucher 1868, pl. 98.2 (PETRVCORI/CINCOVEPVS) ; Hucher 1873, 137 
(PETRVCORI ou PERRVCORI/ ACINCOVEPVS) ; Brenot & Scheers 1996, n°277 
(1.70 g) ([PEJTRVCORI/ SCINCOVEPVS) et p. 13 (legs de La Saussaye) ; Colbert 
de Beaulieu & Fischer 1998, n°222 (PETRVCORI/ [?ISCINCOVEPVS) ; Depeyrot 
2002, 115, n° 113 (PETRVCORI/ SCINCOVEPVS) ; Delestrée & Tache 2007, 
3169 (PETRVCORI/SCINTOVEPVS). 


Trésor de Vernon (Vienne), 1874 

VCORI/ 

AR ; / 

Pas d'image. 

Réf. : Barthélémy 1874, 524 ([PETRIVCORI/[ACINCOVEPVS]. 
Trésor de Jersey, Rozel, 1875 

PETRVCORI/ACINCOVEPVS ? 

AR;/ 

Pas d'image. 


Réf. : Barthélémy ne lit pas la légende, mais adopte PETRVCORI/ACINCOVEPVS 
(Barthélémy 1884a, 185) d'apres La Saussaye 1851 ; Scheers 1977, 885. 


Nimes (fig. 7) 
PETRVCOR/ [...] 


AR;/; 14mm 
Réf. : Colbert de Beaulieu & Fischer 1998, n°222-2. 


Nous n’avons pas retrouvé d'autres indications concernant l’exemplaire (ou 
les exemplaires) nimois. 


Collection privée (fig. 8) 
CORI/VCOVEPVS (Fig.) 


AR ; 1,65 g ; 14 mm 


Le quinaire inédit de Sermuz, avec celui de la collection privée 
mentionnée ci-dessus, permet une lecture définitive des légendes. Ainsi, 
il sagira désormais de décrire ces pièces avec PETRVCORI au droit, et 
ACIVCOVEPVS au revers. 


| Fig. 6. Lyon n° 277 (cl. F. Planet, Musée des 
Beaux-Arts de Lyon ; dessin A. Bernard- 
Reymond ; éch. 2:1). 


| Fig. 7. Exemplaire de Nîmes (Colbert de 
Beaulieu & Fischer 1998, n°222-2 [en signalent 
un deuxième exemplaire à Nîmes] ; dessin 
A. Bernard-Reymond ; éch. 2:1). 


Fig. 8. Exemplaire conservé dans une 
collection privée (cl. coll. privée ; dessin 
A. Bernard-Reymond ; éch. 2:1). 
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La plupart des chercheurs s'accordent aujourd’hui pour classer ce type monétaire avec les séries dites “au cavalier” 
de la vallée du Rhône. Si trois de nos pièces proviennent de dépôts (trésors de Vernon et de Jersey) et d'un oppidum un 
peu excentré par rapport aux aires de diffusion des monnaies au cavalier, les autres exemplaires connus pourraient provenir 
des lieux habituels de gisement de ce type (Musées de Lyon et de Nîmes, collection privée). 


LES MONNAIES D’ARGENT AU CAVALIER : UN BREF ÉTAT DE LA QUESTION 


Comme le souligne Scheers, depuis le xIx* s. les monnaies d'argent au cavalier ont fait l’objet des attributions les 
plus diverses notamment à cause de leurs nombreuses légendes interprétées à tort comme des ethnonymes?. Blanchet fut 
l'un des premiers à replacer ce monnayage en vallée du Rhône. 


Répartition géographique et attribution du monnayage 


Les monnaies d’argent au cavalier ne sont pas attribuables à un peuple précis, car leur diffusion est particulièrement 
étendue. La vallée du Rhône est concernée dans sa globalité, bien qu’une concentration plus marquée se discerne dans 
les départements de l'Ardèche, la Drôme, l'Isère et les deux Savoie, soit en territoire allobroge, voconce et helvien. Les 
monnaies de ce type se font plus rares à mesure que l’on s'approche de embouchure du fleuve. 


Les cartes de répartition ne corroborent pas non plus l'hypothèse d'un ou plusieurs magistrats monétaires par cité, 
réunis autour d'une monnaie commune caractérisée par des légendes distinctes. En effet, comme les quinaires au cavalier 
se définissent par une légende sur chaque face, un très grand nombre d’associations entre les différents patronymes sont 
possibles”. La répartition géographique de chaque légende et de chaque association ne semble définir aucune zone précise, 
aucun peuple particulier. Si ces magistrats monétaires ont réellement existé et frappé monnaie à tour de rôle, comme Serrure 
en formule l'hypothèse à la fin du XI¥ s., Cétait peut-être pour le compte de plusieurs cités réunies. Dans tous les cas, 
les données chronologiques actuelles ne nous permettent, ni de dater précisément chaque type, ni d’attribuer à chaque 
magistrat hypothétique une période de pouvoir. 


Chronologie 


Par leurs inscriptions et leur métrologie, les monnaies d’argent au cavalier renvoient à une inspiration romaine. Les 
chercheurs s'accordent aujourd’hui sur un prototype : il s’agit d'un denier de Q. Marcius Philippus, monétaire vers 129 a.C. 
où COMA, qui est présent sur certains exemplaires, pourrait simuler le nom de ROMA”. Même si l’on sait qu'une monnaie 
peut circuler pendant plusieurs décennies voire plusieurs siècles, il est difficile d'envisager qu'une monnaie frappée vers 129 
soit copiée près de 60 ans après. En outre, les contextes archéologiques les plus précoces, comme ceux de l’oppidum de 
Jastres par exemple (Ardèche), sont datés du début du 1* s. a.C. Une datation entre 75 et 50 ne peut donc plus être retenue. 
Sachant que le quinaire au cavalier s'inspire directement du monnayage romain par son style et son poids, il est tentant de 
voir dans cette politique monétaire affirmée le résultat d'un événement tel que celui de la conquête de la Transalpine. 


Une première date de frappe aux alentours de la fin du n° et du début du I s. a.C. est une hypothèse à prendre 
désormais en considération. 


26. Brenot & Scheers 1996, 68. 

27. Van der Wielen et al. 1999, 92-93. 

28. L'auteur attribue à chaque magistrat voconce une période de frappe de cinq ans en se fondant sur des critères “purement 
numismatiques”. Serrure 1896, 234. 

29. Crawford 1974, n°259/1. 
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Quelques représentations remarquables de chevaux 
sur les monnaies celtiques 


Brigitte Fischer 


our les Gaulois, les animaux ont constitué un sujet d'inspiration exceptionnel. Parmi eux, le cheval est 

le thème favori des graveurs de monnaies. Le prototype des premières pieces gauloises est le statere de 

Philippe II de Macédoine, orné au revers d'un bige au galop. A l’origine, les imitations ont été des copies 
fidèles et les deux chevaux ont été exactement reproduits. Puis, peu à peu, les artistes se sont affranchis de leurs modèles 
et ont représenté, avec une stylisation grandissante, tantót le bige, tantót le cheval unique. 


Le plus souvent, ces animaux furent cantonnés au revers des monnaies, le droit, qui est la face noble, étant réservé 
a la téte humaine. Cependant, ä un certain stade du monnayage qu'il est impossible de préciser chronologiquement, les 
chevaux apparurent aussi au droit. Cette pratique s'est produite ä des époques différentes selon les peuples. Dans certaines 
cités, on constate ce phénomène sur des monnaies d’or, c'est ici le cas pour un statère des Aulerques Cénomans et un 
hémistatère ambien. Parfois, c'est sur les pièces dargent ou même de bronze que l'équidé est représenté pour la première 
fois, le plus souvent de manière occasionnelle. Certaines tribus n’ont jamais fait figurer l’animal au droit de leur numéraire. 
Les Arvernes, par exemple, qui ont presque toujours utilisé ce theme sur leurs piéces, qu'elles soient en or, en argent ou 
en bronze, ont maintenu le cheval au revers. Ses représentations sur les monnaies sont incroyablement variées. Il est tantöt 
de style classique, réaliste, comme chez les Arvernes et les Bituriges, tantót figuré de maniére sinueuse, chez les Parisii, 
par exemple. Il est parfois completement démembré, en particulier chez plusieurs peuples de Gaule Belgique. Il arrive 
aussi que l'animal soit présent sous une forme subtile, caché dans le champ de la pièce et il faut alors une grande attention 
pour le détecter. 


Les figurations remarquables de chevaux sont innombrables, qu'elles soient immédiatement visibles ou difficiles a 
découvrir. Il en existe des dizaines. Cinq monnaies sont examinées dans cette étude. 


La première est un statère d'or des Aulerques Cénomans!. Au droit, il est orné d'une tête laurée, à droite, de facture 
tres classique. Le revers présente une scene surprenante : un cheval ailé 4 téte humaine, en plein élan, est dirigé par un 
aurige. Son bras droit se termine par une branche ornée de baies groupées par trois. Un gonfanon carré se trouve devant 
la téte du coursier ; sous son ventre, un personnage ailé est allongé, face vers le sol (fig. 12). Ce tableau est tres étrange 
puisqu'aucun des sujets n’existe dans la réalité. Tous sont composites et nous avons lá une scene qui réunit des éléments 
des régnes humain, animal et végétal. Ce mélange des genres est familier aux Celtes. Des légendes et récits tardifs nous 
fournissent de nombreux témoignages de cette croyance en un monde oú les dieux, en particulier, changent constamment 
d’etat. 


Fig. 1. Statére d’or des Aulerques Cénomans. 
BN 6829. P : 7,83 g - M : 20 mm. 


1. La Tour & Fischer 1892-1999, XXIII, 6829. 
2. Les figures 1, 2, 4 et la mise en page ont été réalisées par F. Ory. C. Bailly est l’auteur des illustrations 3 et 5. A tous deux, nous 
adressons nos vifs remerciements. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 529-535 
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Cette scene correspond probablement à un mythe familier aux Gaulois de l'époque et qui nous restera à jamais 
inconnu en raison de lextrême indigence des textes. Le cheval ailé était présent dans le monde hellénique, peut-être 
avons-nous ici une réminiscence du Pégase qui orne de nombreuses pièces de la Grèce antique ? Mais le caractère le plus 
surprenant est la tête humaine, boucles au vent, qui est “greffée” sur le corps du coursier. Il ne s’agit pas lá d'un centaure : 
le buste est bien celui de l’animal3. Ce monstre, au sens propre du terme, est unique dans le domaine numismatique. Un 
seul antécédent de ce type est connu ä ce jour. Il s'agit d'une statuette située au sommet d'un vase á vin en bronze qui 
appartient à un service à boisson déposé dans une sépulture féminine de Reinheim (Allemagne), datée de la seconde moitié 
du ve s. a.C.4 (fig. 57). Un décor géométrique, composé essentiellement de thèmes végétaux, orne le corps de la cruche 
et un petit cheval à visage humain, barbu et debout, se trouve sur le couvercle. Deux feuilles de gui couronnent sa tête, 
comme sur le pilier en grés de Pfalzfeld, en Rhénanie, également daté du ve s. a.C. 


La deuxième pièce est un hémistatére ambien?. Le droit présente une tête diadémée à 
droite® (fig. 6A et B). La coupe du cou est perlée. Un cheval au galop, en biais par rapport au 
visage, fait corps avec lui. A l'avant de la tête humaine, on voit la tête et les jambes de l'animal ; 


à l'arrière de la nuque, l’arrière-train, la queue et les jambes postérieures sont gravées. Le revers 


10379 - Or 


est orné d'un bige au galop, à gauche, conduit par une femme-aurige, qui brandit un torque 
| Fig. 2. Hémistatère d'or de la main droite et un bouclier ovale de la main gauche. Au-dessus de ce bouclier, flotte une 
ambien. BN 10379. P: longue guirlande qui paraît formée de feuilles. Derrière les chevaux, on voit une sorte de serpent 
4,07 g -M : 15 mm. à grosse tête (?) et une pseudo-légende formée de lettres pi est visible à l’exergue (fig. 2). Cette 
monnaie d’or, qui pèse 4,07 g, fait partie des premières émissions ambiennes’. 


Une petite monnaie d'argent comporte, elle aussi, une représentation d'équidé qui ne 

manque pas d'intérêt. Il sagit d'une obole qui pèse 0,63 g, pour un module de 15 mm. Les 

pièces de ce type sont dispersées dans une vaste zone qui couvre le nord-ouest de la Gaule. Certaines sont de style assez 
réaliste, dautres sont ornées de décors stylisés, comme c’est le cas ici. Au droit, on voit une tête casquée, à droite (fig. 3, 1) 
; au revers, un cheval au galop, également à droite. Il est surmonté d’une esse verticale dont chaque boucle est pointée et 
d'un aurige qui semble voler au-dessus du coursier. Un hippocampe à la queue perlée est gravé sous son ventre’ (fig. 3, 2). 


Au droit, la tête paraît éclatée. Le haut du visage est totalement séparé du bas, composé de la joue, des lèvres 
pédiculées et du menton. Un examen attentif révèle que la partie supérieure est, en réalité, une tête de cheval très simplifiée 
(fig. 3, 9). L'équidé est donc inclus dans la tête du guerrier. Serait-ce pour souligner l'importance de l'animal et du cavalier 
au combat ? Cette image symbolise peut-être l'union intime de ces deux êtres dont le sort est totalement lié dans les batailles. 
Une telle figuration — cachée au premier abord — est également présente sur des statères baiocasses. Ce trait commun 
permet de proposer, avec prudence, l'attribution de cette petite monnaie d'argent au même peuple’. Il est intéressant de 
noter, par ailleurs, le nombre impressionnant des thèmes dissimulés qu’une si petite pièce comporte. Il s’agit de divers 
masques, qui représentent apparemment des hommes et des animaux, la distinction entre les deux n'étant pas toujours 
aisée à déterminer (fig. 3, 4-8 et 3, 10-11). 


Une autre obole, frappée en Europe centrale, pèse 0,82 g pour un module d’un centimètre. Elle comporte aussi une 
image cachée de cheval, mais elle est bien différente de la précédente". Cette petite pièce d’argent est uniface : le droit, 
bombé, est lisse (fig. 4, 1). Le revers offre une tête humaine, stylisée, à gauche (fig. 4, 2). La présence de deux globules 
intrigue. L'un est situé au-dessus d'une longue mèche qui figure la chevelure, l’autre devant la coupe du cou. Or, si Pon 
fait pivoter la monnaie de 90° vers la gauche, un cheval apparait et Ton comprend alors Putilité du plus gros globule, 
gravé au-dessus des cheveux : il constitue l’avant de la tête de l’équidé. Son corps est fait du visage et de la chevelure du 


Gruel 1993, 27-35. 
Lessing & Kruta 1978, 36-38. 
La Tour & Fischer 1892-1999, XXXIII, 10379. 
Duval 1987, 47-52. 
Scheers 1977, 29, II, 33-35. 
Nous adressons nos remerciements à C. Rudd et E. Cottam, qui nous ont permis d'étudier cette pièce et nous en ont fourni les 
photographies. La monnaie figurait dans la liste de vente Chris Rudd de septembre 2003, 9, n°8. 
9. Fischer 2005, 114-118. 
10. A. Weil, expert numismate, nous a communiqué les photographies de cette monnaie et nous a donné l'autorisation de les publier. 
Nous Pen remercions. 
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Fig. 3. Obole d’argent. Collection privée. P : 0,63 g - M : 15 mm. 
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personnage. Le haut de la tête et la ligne du front constituent les antérieurs du cheval, alors que la ligne du nez et le tracé 
des levres figurent les jambes postérieures de Panimal (fig. 4, 3). L'équidé et la téte humaine sont donc rigoureusement 
faits des mêmes éléments et, selon langle sous lequel on regarde la pièce, on découvre l'un ou l’autre de ces thèmes. Ils 
apparaissent à égalité et semblent avoir la même valeur, la même importance. Si cette interprétation est bonne, il y la un 
message très fort, déroutant pour nos esprits modernes. Cette pièce présente un autre motif que l’on découvre en imposant 
à l’image du cheval une rotation d'environ 90° vers la droite. C'est alors qu’apparait une tête animale, qui peut être celle 
d'un renard ou d'un canidé (fig. 4, 4). 


La dernière pièce est un bronze qui pèse 0,98 g, pour un module de 17 mm. Il s’agit donc d’un exemplaire de faible 
épaisseur. Ce type, qui offre une tête casquée au droit (fig. 5, 1), un cheval au revers (fig. 5, 2), est très répandu dans la 
vallée du Rhône, d’où le nom de “monnaie au cavalier de la vallée du Rhône”!!. Plusieurs caracteres de cet exemplaire 
sont singuliers. Les monnaies de cette série, connues à ce jour, sont toutes en argent et l’iconographie du revers présente 
ici quelques traits différents : le cavalier est absent et le style du cheval, comme le tracé de la légende, sont frustes, alors 
que les pièces d’argent, copiées sur les deniers romains, sont de facture très classique et dotées d’une inscription au rendu 
correct. Nous avons ici le mot COMA, dont la première et la dernière lettre ne sont pas correctement tracées. 


La face remarquable est le droit, qui présente une tête casquée, à droite. Une sorte de bouton est visible dans la 
partie basse du casque et attire l'attention. Or, si Pon fait pivoter la pièce de 180° vers la droite, on comprend l'utilité 
de cet élément. De part et d’autre de la visière du casque, ornée à l’avant de petits traits parallèles, deux têtes animales 
apparaissent : à gauche la tête d’un bovin (fig. 5, 3), à droite, celle d'un cheval (fig. 5, 4). La première, qui est constituée par 
le bas du visage humain, est bien représentée. La tête du cheval, en revanche, est un peu courte, car elle s’inscrit dans la 
partie inférieure du casque. Il n’était donc pas possible de l’allonger. Le graveur a fait preuve d'une remarquable habileté. Il 
a doté le casque d’une sorte de panache pour réaliser la tête et les oreilles de l’animal et ce même panache, dirigé en sens 
inverse, pour la partie supérieure du casque, constitue, de façon moins évidente, mais probable, un petit buste humain, la 
partie basse étant réalisée à partir de la calotte du casque (fig. 5, 5). 


Il s’agit là d'une incroyable prouesse technique. La représentation des animaux, excellente, est obtenue grace à 
un tracé particulièrement astucieux. Les moindres détails du thème principal ont été admirablement exploités. C'est ainsi 
que la visière du casque, striée, sert de crinière au cheval. La subtilité de conception de l’ensemble ne peut, en aucun cas, 
être le fruit du hasard. Il a sans doute fallu beaucoup de recherches, de tâtonnements, de mises au point successives pour 
parvenir à ce résultat. À ce jour, cet exemplaire est unique, nous ne pouvons pas savoir quelles étapes intermédiaires ont 
existé entre une monnaie au cavalier classique et cette pièce à double lecture. L'homme qui est à l’origine de cette prouesse 
a voulu transmettre un message...mais lequel ? 


Cinq monnaies seulement ont été étudiées ici, mais des dizaines de pièces celtiques nous offrent des représentations 
de chevaux comparables à celles qui viennent d’être décrites. Le cheval est incontestablement l’animal le plus présent dans 
la numismatique gauloise. Ce fait est remarquable, mais ce qui l’est encore plus c’est la variété des styles. Il est décliné de 
la manière la plus académique, la plus classique aux figurations les plus géométrisées, les plus éclatées. Il donne lieu à des 
dissimulations : images cachées, combinaisons diverses avec la tête humaine, dont l'importance chez les Celtes est bien 
attestée. Elle apparaît autant dans la littérature classique que dans les histoires et légendes tardives, qui nous transmettent 
les croyances et les mythes des temps plus anciens. 


L'association intime de la tête humaine et du cheval ne peut être fortuite : elle prouve l'estime dont l’animal était 
l'objet. L'une des meilleures preuves est le coursier à tête humaine, caractéristique de l’Armorique. La représentation du 
visage est souvent de même qualité au revers qu’au droit et ce thème figure sur les monnaies les plus prestigieuses : les 
statères d’or. Il y a là un profond sujet de réflexion. 


L'importance de la guerre chez les Celtes est bien connue. La cavalerie y joue un rôle déterminant et c'est probablement 
pour cette raison que l'animal était particulièrement apprécié. Un passage de I’ Histoire romaine de Tite-Live concernant le 
mercenariat nous apporte d'utiles informations : “Les Gaulois avaient obtenu que seraient payées comptant, pour chaque 
cavalier dix pièces d'or, pour chaque fantassin cinq, pour leur chef, mille”!*. Ce témoignage est éloquent : la somme versée 


11. Les images de cette pièce nous ont été fournies par J.-C. Bedel. Qu'il trouve ici l'expression de notre reconnaissance. 
12. Liv. 44.26. 
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Fig. 5. Bronze. Collection J.-C. 
Bedel. P : 0,98 g - M : 17 mm. 
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pour un cavalier est le double de celle qui est attribuée pour un fantassin. Nous retrouvons là légalité homme/cheval : 
pour chacun cinq pièces d’or sont versées. 


L'archéologie confirme le statut exceptionnel de l’équidé. Des éléments de harnachements d'une grande beauté ont 
également été recueillis. Leur étude révèle que c'est à partir de la fin du ves. a.C. qu’apparait “une tendance à l'enrichissement 
décoratif et à la diversification typologique”, parallèlement, les techniques de fabrication deviennent plus sophistiquées. 
L'auteur de ces observations en conclut que “Ce mouvement paraît lié au statut particulier occupé par les chevaux dans ce 
type de contexte funéraire du début du Second âge du Fer. Ce sont en effet les chevaux qui paraissent davantage (sic) que 
les chars, motiver ces réalisations élaborées dont on ne trouve guère des formes d'investissement technique ou artistique 
équivalentes que sur armement des guerriers, lui-même apparemment très codifié”!3, 


Par ailleurs, les découvertes récentes effectuées dans plusieurs sanctuaires du nord de la Gaule et en particulier sur le 
trophée de Ribemont-sur-Ancre, “montrent que ces animaux étaient considérés à légal des humains”. Telle est l'affirmation 
de J.-L. Brunaux". Cette constatation corrobore de façon remarquable les observations que nous avons pu faire à partir 
de l'étude numismatique et confirme le témoignage de César : “Les Germains n’importent même pas de chevaux, qui sont 
la grande passion des Gaulois et qu’ils acquièrent à nimporte quel prix”!5, Aucun autre animal n’a été traité avec autant 
d’égards. Pour V. Kruta'®, le cheval était peut-être une divinité solaire. Il ne s’agit la que d'une hypothèse, mais elle mérite 
d’être sérieusement examinée. 


Hérodote, considéré comme le père de lHistoire, assure que l’Ecriture empêche que ce qu’ont fait les hommes 
s'efface de la mémoire”. Si cette affirmation devait être prise au pied de la lettre, nous connaitrions bien peu les Celtes, 
puisque ce sont principalement les Grecs et les Romains qui ont écrit sur eux, qui ont rapporté leurs coutumes, évoqué 
leur histoire. Ces témoignages nous sont utiles, mais les risques d’erreurs, certains jugements entachés de parti-pris, ces 
regards d'hommes fiers de leur civilisation, face à des populations considérées comme barbares, nous offrent un tableau 
qui n’est pas toujours conforme à la réalité. L'archéologie, fort heureusement, permet de corriger et d'enrichir ces images. 


En raison de l'interdiction d’utiliser Pécriture pour la religion, formulée par les druides!$, nous disposons de peu de 
textes indigènes. Ils sont la plupart du temps fragmentaires, tardifs. Les fouilles et les découvertes fortuites, en revanche, 
nous livrent quantité d'objets, du plus modeste au plus prestigieux, de mieux en mieux datés, qui permettent de considérer 
la civilisation celtique d’un oeil neuf. Les armes, les bijoux, la vaisselle, les monnaies sont des témoins remarquables de ce 
lointain passé. Ils nous révèlent l'existence de techniques étonnantes, en particulier dans le domaine de la métallurgie et 
les décors que portent ces objets, longtemps considérés comme maladroits ou barbares, sont maintenant appréciés à leur 
juste valeur. Nous prenons de plus en plus conscience de leur raffinement, de leur complexité. Le matériel le plus petit 
est constitué par les monnaies et ce sont elles qui présentent l’iconographie la plus riche, la plus variée, comme le prouve 
la pratique des images cachées, dont quelques exemples ont été évoqués dans cette étude. Ce sont principalement ces 
pièces, qu’elles soient faites d'or, d'argent ou de bronze, qui nous ont révélé importance du cheval dans la société celtique. 
L'abondance de ses représentations, leur variété, leur subtilité indiquent que l'équidé jouissait d'un prestige unique. Un 
tel constat nous amène à nous demander si oeuvre graphique n’a pas remplacé l'écriture pour transmettre aux Celtes en 
général et aux Gaulois en particulier, des enseignements philosophiques, religieux ou des évocations de leur passé. 


Hérodote avait raison : l'écriture constitue la mémoire des peuples, mais l’une des grandes originalités de la civilisation 
celtique pourrait bien être d’avoir transmis l’histoire par l'illustration, plutôt que par la littérature. Les druides considéraient 
que les mots trahissent la réalité. À travers l'iconographie si subtile qu’ils ont mise au point, les Celtes nous donnent l’image 
d'une réalité infiniment mouvante, d'un monde sans cesse changeant, bien éloigné de Punivers des Grecs et des Romains, 
fait de clarté. Mais cette vision-la n'est-elle pas plus conforme à l’inépuisable richesse de la vie ? 


13. Olivier 1998, 11-12. 
14. Brunaux 2004, 58. 
15. Caes., Gal., 4.2. 

16. Kruta 2012, 43-59. 
17. Hdt. 1. 

18. Caes., Gal., 6.14. 
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Les statues assises en tailleur d’Argentomagus 
(Saint-Marcel, Indre) 


Gérard Coulon, Sophie Krausz 


” 


crit par une protohistorienne et un antiquisant, cet article à quatre mains souhaite offrir un point de vue 

nouveau et une réactualisation de la perception des statues assises dArgentomagus!. Cette agglomération est 

le site antique le mieux connu du département de l'Indre mais aussi l’un des plus importants du Berry. Dans 
le passé archéologique de l'Indre, Argentomagus a lie son histoire a celle de Levroux. Des relations amicales durables 
se sont ainsi nouées entre les deux chantiers, illustrées par les célebres parties de football qui avaient lieu chaque été 
dans les années 1980 entre les deux équipes de fouilles... Et le souci de la vérité historique nous oblige a dire qu’Ar- 
gentomagus l'emportait à chaque confrontation ! Cet article est un hommage aux travaux d'Olivier Buchsenschutz 
dans le Berry, et la revanche, 25 ans apres, des Gaulois sur les Romains... 


INTRODUCTION 


Précurseur de la tradition historiographique berrichonne, des le milieu du xvre s., Jean Chaumeau remarquait la 
richesse des vestiges antiques autour d’Argenton-sur-Creuse?. Puis, sur ce site du Sud-Ouest du Berry, les découvertes 
fortuites s’accumulérent tout au long du XIX* s. jusqu’au début des fouilles sur le plateau des Mersans, initiées par le docteur 
Jacques Allain en 1963. Depuis cette date, des recherches se sont déroulées presque chaque année (fig. 1) et de nombreuses 
sculptures anthropomorphes ont été mises au jour dans l’agglomération antique d’Argentomagus, provenant aussi bien de 
découvertes fortuites que de fouilles archéologiques. Ces statues témoignent de l’&mulation, de la richesse artistique de la 
ville pendant l’époque gallo-romaine et du raffinement du décor des maisons privées, des monuments et des espaces publics. 
Majoritairement en pierre, ces représentations accordent une large place aux divinités du panthéon romain et, dans une 
moindre mesure, aux dieux gaulois et orientaux. Au sein de cette statuaire gallo-romaine, on dénombre quinze figurations 
assises et, parmi elles, un étonnant ensemble de personnages assis en tailleur. Il constitue d'ailleurs la plus importante 
collection actuellement connue en Gaule pour un méme site. On recense, en effet, sept statues et statuettes représentées 
dans cette position. Pour la plupart d'entre elles, les contextes archéologiques sont connus car ces sculptures proviennent de 
lieux de culte clairement identifiés. Plusieurs étaient placées dans les temples, une autre dans l’exceptionnel autel conservé 
in situ sous le musée. Leur découverte, en contexte archéologique identifié et daté, accentue la valeur de la série. 


Les sculptures présentées dans cet article dévoilent certaines spécificités : elles figurent toutes des personnages assis 
en tailleur, installés sur un socle ou un coussin, et la plupart portent un torque, bijou réservé aux aristocrates celtes. Cette 
parure et la position assise révèlent ensemble l'héritage d'une tradition celtique connue depuis La Tène ancienne. Celle-ci 
s'attache á la représentation de personnages importants, des divinités, les ancétres des familles ou des héros revenus au 
pays après une guerre. Chez les Celtes, ces personnages sont figurés avec leurs attributs guerriers (armes à la ceinture) et les 
parures conformes à leur rang et à leur statut social (torque). Cette tradition, que l’on connaît dès le ve s. a.C., au Glauberg 
par exemple, se prolongera dans toute l’Europe jusqu’au I“ s. p.C., comme on peut encore le voir sur le chaudron de 


1. Pour les facilités accordées à la réalisation de cette étude, nous tenons à remercier Coralie Bay, conservatrice du musée d'Argentomagus, 
tout le personnel de l'établissement et particulièrement Arnaud Dessolier, adjoint du patrimoine chargé des collections et Nathalie Verger, adjoint 
du patrimoine. 

2. Chaumeau 1566, 263. 
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Fig. 1. Carte de situation du Berry (carte O. Buchsenschutz) ; plan général du site d’Argentomagus (in : Coulon, dir. 1996, 163) ; 
plan de la zone des temples du plateau des Mersans 4 Argentomagus (in : Coulon, dir. 1996, 118). 


Gundestrup avec la représentation de Cernunnos assis en tailleur’. Les sculptures de héros vont probablement disparaître 
peu à peu avec les derniers Celtes, mais cette tradition restera particulièrement vivante chez les Bituriges Cubi à l'époque 
gallo-romaine. Le site d' Argentomagus témoigne de manière remarquable de cette permanence. 


1. LE PETIT PERSONNAGE DU TEMPLE 3, LES MERSANS 
(fouilles Gérard Coulon, 1982) ; n°inv. : 2009-1-33 


Cette statue est l’une des plus singulières et des plus énigmatiques au sein de la série d' Argentomagus (fig. 2). Son 
allure générale évoque d'emblée les statues de guerriers de Provence. Celles-ci sont désormais datées entre les vir et Urs 
a.C.f et représentent généralement des personnages en grandeur réelle. La statue du temple 3, en calcaire très fin, est petite : 
sa hauteur totale n'est que de 17,5 cm. Le personnage est assis sur un socle rectangulaire (base basse : 13,5 x 13,5 cm ; 
base haute : 12 x 11,5 cm) dont la hauteur est de 0,25 à 0,30 cm. Ce socle ne comporte aucun décor et il est réduit à sa 
plus simple expression. Sans ambiguité, cette sculpture représente un homme. Il est acéphale et le bras droit a été brisé 
anciennement. Le personnage est vétu d'un habit moulant coupé court, une ceinture marquant la taille. Il est assis sur ce 
vétement qui, sur les cuisses, comporte des échancrures triangulaires bien marquées. Cet habit pourrait correspondre a 
un justaucorps s'arrétant à mi-cuisses ou à une tunique. On note l’analogie avec le vêtement du Cernunnos du chaudron 


3. Olmsted 1979, pl. 2. 
4. Py 2011, 195. 
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Fig. 2. La statue du temple 3 (cl. et DAO S. Krausz). 


de Gundestrup qui porte un justaucorps orné d’un décor de lignes verticales. Les vétements de la statue du temple 3 ne 
comportent pas plus de détails, mais il est probable que des peintures ornaient la pierre et précisaient cet habillement. 


Le cou est paré d'un torque épais a section quadrangulaire, agrémenté de tampons carrés en son milieu. La statue 
de Verteuil en Charente’ porte au cou un torque similaire, ainsi que trois ou quatre bijoux identiques dans le creux de son 
coude gauche. J.-P. Baigl et C. Vernou ont rapproché trés justement ces torques plats des deux bijoux suspendus aux bois 
de cerf du Cernunnos du Pilier des Nautes de Lutècet. En effet, le torque accroché au bois droit présente clairement au 
premier plan deux gros tampons carrés et décorés, fermant un torque plat 4 section quadrangulaire”. 


Le dos de notre statue présente la trace d’un accessoire disparu qui semble avoir été arraché au moment du bris 
de la téte. Cet accessoire, allongé et de forme rectangulaire, se terminait nettement au milieu du dos. Vu de profil, cet 
objet semble solidaire du torque, mais c'est visiblement lá un effet du sculpteur. À l’image des statues provençales, il s’agit 
certainement du vestige d’une arme défensive associée 4 un casque ou a une dossiére. La statue de Roquepertuse est, en 
effet, représentée avec une grande dossiére décorée, tout comme le petit personnage de l'cenochoé en bronze de la tombe 1 
du Glauberg, équipé lui aussi d'une cuirasse?. Comme sur la statue du temple 3, la grande sculpture de Grézan a Nimes 
présente une piece rectangulaire allongée qui a été arrachée dans le dos. Elle a été interprétée comme un casque a cimier 
retombant jusqu’au milieu du dos!®. On retrouve cet accessoire sur la statue du guerrier de Lattes, datée des environs de 500 
a.C. et qui présente de fortes influences italiques, plus précisément étrusques!!, Celle-ci a été découverte lors des fouilles de 
2002 en remploi comme piédroit d'une porte datée du m° s. a.C. Si cette statue n'était pas assise, mais plus probablement 
en position d’archer comme le suggère la torsion du corps, le vestige de son casque à cimier présente de fortes analogies 


5. Baigl & Vernou 2001-2002, 19. 
6.  Baigl & Vernou 2001-2002, 21. 
7. Deyts 1992, 30. 

8. Arcelin & Rapin 2003, 205. 

9. Megaw & Megaw 2001, 2 et 257. 
10. Arcelin & Rapin 2003, 200. 

11. Janin & Py 2008 ; Py 2009, 58. 
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avec la marque visible dans le dos de la statue du temple 3. Si cette hypothèse s'avérait juste, cet équipement serait le seul 
signe d'un thème guerrier figuré sur la statue d’Argentomagus, celui d'un casque à cimier long, probablement un panache 
retombant dans le dos. 


Le personnage d'Argentomagus a les pieds nus, simplement évoqués et les orteils ne sont pas figurés. Les jambes 
sont bien détaillées, y compris le galbe du mollet. Ce détail, remarqué également sur les statues provençales, renforce 
son caractère masculin. Sur chacun des bras, on observe un bourrelet, mais ces deux reliefs ne se situent pas au même 
niveau. Sur le bras gauche, le bourrelet est marqué juste au-dessus du coude, sur le droit, il est un peu plus haut. Ces 
reliefs correspondent probablement a des bracelets. On pourrait certes évoquer les revers des manches courtes de l’habit, 
mais ils ne sont pas symétriques. Si on observe le dos de la statue, on a impression que la ceinture s'enroule sur les bras 
en formant ces bracelets. S’il ne s’agit pas d'une commodité technique du sculpteur, ce détail pourrait représenter Pattribut 
symbolique d’une fonction qui nous échappe. La présence d’anneaux de bras est une caractéristique des statues du Midi. 
Mais celles-ci n’en portent qu’un seul, à droite ou à gauche, encore que le doute subsiste car l’un des bras est souvent brisé, 
comme sur les statues de Roquepertuse ou de la Villa Roma de Nîmes”. 


Entre ses cuisses, le personnage présente une sorte de réceptacle et ses deux mains devaient être posées sur les bords 
ou les tenir. Cet objet montre une face inférieure convexe et une face supérieure légèrement concave et lisse. Simone Deyts 
a proposé l’hypothèse selon laquelle ce réceptacle était formé par le devant de la tunique tenue des deux mains”. Cette 
proposition peut être retenue, mais il pourrait aussi s’agir d'un récipient de type bassin ou vasque. Un argument s'oppose 
toutefois à ces deux théories : l’objet n'est pas creux mais plein. Dès lors, il représenterait plutôt une sorte de tablette dont 
la surface plane pouvait recevoir des objets ou des offrandes à l’intérieur du temple. 


La statue du temple 3 présente de nombreuses analogies avec la plupart des grandes statues provençales assises en 
tailleur, même si son caractère guerrier est moins affirmé. Celui-ci pouvait toutefois l'étre davantage à travers des décors 
peints qui ne nous sont pas parvenus. Parmi ces analogies, on trouve le vêtement de type justaucorps ou tunique, les 
bracelets au-dessus des coudes, la ceinture et au moins un attribut du guerrier avec le probable casque à cimier. La différence 
essentielle réside dans la taille, car les statues provençales sont proches de l'échelle 1, donc grandeur nature, alors que 
la statue d’Argentomagus est une miniature avec ces 17,5 cm de hauteur totale. Si la fonction cultuelle de cette statue est 
assurée étant donné son contexte de découverte, sa datation a posé quelques problemes. Elle ne ressemble pas aux autres 
statues gallo-romaines, ni d'Argentomagus, ni d’ailleurs. Les modèles de comparaison les plus proches sont effectivement 
les statues du sud de la Gaule, désormais bien calées chronologiquement entre le vi et le m° s. a.C. La statue du temple 3 
a pu étre sculptée a l’äge du Fer et conservée longtemps a Argentomagus jusqu’a sa présentation dans un temple de 
l'époque augustéenne et sa découverte dans une couche de démolition du 1“ s. p.C. De tels décalages chronologiques, liés 
a une longue utilisation de ces objets ont été observés dans le Midi oü les contextes de découvertes sont le plus souvent 
postérieurs de plusieurs siècles à la fabrication des grandes statues. Mais la variété des attributs de notre statue nous conduit 
a penser désormais qu’elle a plus probablement été sculptée au cours de la période augustéenne, ou pendant la premiére 
moitié du 1“ s. p.C. Le torque plat conforte cette hypothèse si on le compare à ceux que portent la statue de Verteuil" ainsi 
que le Cernunnos du Pilier des Nautes, dont l'inscription est datée du règne de Tibére!>. La statue du temple 3 concentre 
des references diverses, puisées a la fois sur des modeles anciens (chaudron de Gundestrup et statues du Midi) et des 
représentations qui lui sont contemporaines (Pilier des Nautes, statue de Verteuil). Compte tenu du décalage chronologique 
entre la mise en place des modeles et la sculpture du personnage, il semble que les attributs guerriers aient été atténués 
pour offrir une image plus conforme aux références alors en usage. 


Le socle était manifestement destiné à être posé sur un support plat. On peut imaginer un pilier comme cela a été 
envisagé pour la statue de Glanum!*. Etant donné le soin apporté par le sculpteur à toutes les faces, y compris le dos, la 
statue devait étre visible de tous les cótés. Si elle était posée sur un pilier 4 hauteur des yeux, on pouvait probablement 
en faire le tour. Mais il n’y a pas d'argument pour s'opposer au fait qu'elle pouvait également étre exposée dans une niche 
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du temple. Et que pouvait-elle représenter aux yeux des Gallo-romains ? Elle renvoyait probablement au souvenir du 
héros d’une famille, d'un guerrier ayant laissé son nom dans l’histoire de la civitas, un héros dont l'effigie exposée dans le 
sanctuaire permettait d’ancrer la tradition des ancêtres glorieux et l’hérédité illustre des Bituriges. 


2. PETIT PERSONNAGE DU TEMPLE 1, LES MERSANS 
(sauvetage Jacques Allain, 1970) ; n°inv. : 2010-1-365 


Cette petite statue à l'exécution très sommaire et dont les détails sont parfois difficilement lisibles, a été découverte 
dans l'aire cultuelle, contre le mur oriental du temple 1. Elle est dépourvue de tout contexte car elle a été recueillie au cours 
du décapage mécanique. Elle est faconnée dans un calcaire local de qualité médiocre, dur et granuleux (fig. 3). Conservée 
sur une hauteur de 0,20 m, avec une largeur maximum de 0,15 m et une épaisseur de 0,09 m, sa tête est partiellement cassée 
mais la partie inférieure du visage est présente. Le bas du nez est encore visible et on observe une fossette sur le menton. 
Le cou est tres dégagé et épais, avec des cótés bien verticaux. Ce type de figuration n'est pas sans rappeler le cou massif 
de la statue gauloise de Levroux”. Un gros torque de 2 cm d'épaisseur, sans tampons visibles, orne la base du cou. Mais 
cette parure n’est montrée que sur la face antérieure puisque le sculpteur n’a pas jugé utile de la figurer au dos. De méme, 
la coiffure est courte sur les côtés et la nuque, mais elle a été dessinée de manière dissymétrique à l’arrière. Le bras droit 
est marqué par un simple épaississement, le gauche par une rainure ; les deux sont bien visibles, repliés sur la poitrine. 
Le coude droit forme un angle proche de 90°. Les détails des mains et des doigts ne sont pas visibles, mais on devine 
que la droite tient un objet ou un petit animal. Quant au bras gauche, il est situé le long du corps, suggérant que la main 
était posée de cóté sur le genou ou la cuisse. Cette main n'est plus visible mais il est probable qu'elle était en relief. Il est 
possible que cette position soit contrainte dans un fauteuil dont les cótés ne sont pas figurés. La jambe gauche est repliée 


Fig. 3. La statue du temple 1 (cl. et DAO S. Krausz). 


17. Krausz et al. 1989. 
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sur la droite. Cette jambe gauche semble atrophiée pour pouvoir tenir dans l’espace de la statue, en position forcée. Sous les 
jambes, la base est rudimentaire : il n’y a ni socle, ni coussin, ni décor. Le dos a été préparé et aplani mais n'est pas lissé. 


Cette petite statue n'était manifestement pas destinée à être vue de dos, si bien qu’elle était probablement placée 
dans une niche pour être regardée de face. Un accident inconnu a emporté une grande partie de la tête et de l'épaule 
gauche. Il est probable que ce bris soit volontaire et consécutif à un coup porté sur le haut de la tête ayant entraîné la perte 
dune partie du cóté gauche. Elle avait sa place dans le temple 1 d’Argentomagus dont la construction est généralement 
datée du début ou du milieu du 1“ s. p.C!8. Sa position et son style, enfin, rappellent la statue gallo-romaine découverte à 
Meillant (Cher). 


3. PERSONNAGE DE LA RUE HORS-LES-MURS, 1968 
n°inv. : 2010-1-404 


Tres érodée, cette sculpture en calcaire a été détériorée par l'engin mécanique qui ľa mise au jour lors de travaux 
de voirie rue Hors-les-Murs à Saint-Marcel (fig. 4). C'est ainsi que la tête, le cou, et l’angle droit du socle ont disparu. Haute 
de 0,57 m, large de 0,54 m, épaisse de 0,32 m, elle représente un personnage assis en tailleur, jambe gauche sur jambe 
droite. Si la cheville et le cou-de-pied gauches sont cachés, on distingue nettement les extrémités des deux pieds aux 
angles du socle. Le personnage, manifestement un homme, est assis sur un socle légèrement trapézoidal, le côté le plus 
large étant celui de la face principale (0,54 m et 0,50 m pour les bases ; 0,32 m et 0,33 m pour les petits cótés). Ce socle 
semble étre un coussin comme le suggérent la pente et le profil obliques 4 l’angle arriére droit. Le personnage a les bras 
posés sur les cuisses, les mains sur les genoux. La partie inférieure de son corps est disproportionnée par rapport a ses 
épaules qui paraissent frêles et étroites. Il pourrait certes s'agir d’une maladresse du sculpteur, mais nous pensons plutôt 
à une accentuation délibérée du bas du corps pour en marquer la virilité. L'artiste a visiblement amplifié cette position en 
tailleur pour en renforcer la signification. 


Entre ses bras et au bas de son buste, il tient un objet indéterminé dont ne subsiste qu’une proéminence. Un coup 
de pelle mécanique a malheureusement endommagé cette partie, ce qui empêche d’en préciser la nature (objet, animal ?). 
On observe d'autre part un épaississement marqué à l'extrémité de la main gauche. S'agit-il de la suite de l’objet (ou de 


Fig. 4. Le personnage de la rue Hors les Murs (cl. et DAO S. Krausz). 


18. Coulon, dir. 1996, 118. 
19. Krausz & Coulon 2010. 
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Panimal) tenu contre le bas du buste, ou bien sommes-nous en présence d'un deuxiéme attribut, une bourse par exemple ? 
La détérioration de cette partie de la sculpture empéche toute certitude. 


Quatre larges traces en creux sont visibles sur l’&paule droite. Un examen attentif montre qu'il ne s’agit en aucune 
façon des plis d'un vêtement, mais de Pimpact des dents de la pelle mécanique. Un seul détail dans le dos du personnage 
suggère un habit. C'est un léger sillon creusé en oblique, nettement marqué, sous l’omoplate droite. Il est à noter que ce trait 
en creux n’a pas été tracé en position symétrique cóté gauche, comme on serait en droit de l’attendre. Si la partie supérieure 
du dos est lisse, la partie inférieure n’a pas subi le méme traitement et les traces d'outil y sont encore bien présentes. Il est 
clair, à voir la difference de relief (environ 2 mm) et de traitement entre ces deux zones dorsales, que l’une a été terminée 
et l’autre simplement ébauchée. Ces constatations nous amènent à penser que cette statue n’a jamais été terminée?. Certes, 
on nous objectera qu'elle était peut-étre destinée a n’étre vue que de face et latéralement, mais alors pourquoi en avoir 
lissé une partie et avoir tracé un bord du vêtement ? Un autre argument en faveur du caractère inachevé de cette statue, 
est qu'il existe une autre zone ébauchée et une partie lissée sur le devant du corps, sous l'épaule gauche. 


Découverte fortuitement, cette sculpture gallo-romaine au rendu sommaire, dépourvue de détails et présentant encore 
de nombreuses traces d'outils, n’a vraisemblablement pas été achevée. Etant donnée sa taille (0,57 m), on peut en déduire 
qu'elle a été sculptée à l’Echelle 1. De ce fait, elle dégage une impression de puissance, de sérénité et de majesté, encore 
accentuée par le dos parfaitement vertical et la pose hiératique du personnage. Elle semble révéler Pexistence d'un atelier 
de sculpture local dont la datation reste 4 déterminer. En Pabsence de tout contexte de datation, seule sa ressemblance 
avec les autres personnages assis en tailleur nous inciterait à la placer au 1“ s. p.C. 


4, PERSONNAGE DES RIPOTTES, 1970 
n°inv. : 2009-1-65 
Trouvée lors de travaux dans un jardin au lieu-dit Les Ripottes, en bordure nord-est du plateau des Mersans, cette 


sculpture en calcaire est haute de 0,36 m, large de 0,31 m et épaisse de 0,29 m (fig. 5). Elle nous est parvenue dans un 
état de conservation relativement médiocre puisque manquent la téte et le cou, les poignets et les mains, les genoux et la 


Fig. 5. Le personnage des Ripottes (cl. et DAO S. Krausz). 


20. Il est à noter que cette hypothèse avait été brièvement envisagée par C. Merleau-Ponty qui ne l'avait finalement pas retenue : “Le 
caractère sommaire de la main gauche dont les doigts ne sont pas modelés, m'avait fait croire que la sculpture n'était pas terminée mais il faut 
plutót attribuer l’absence de détails au mauvais état de la statue.” (Merleau-Ponty 1972, 34). 
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partie avant des jambes. En outre, plusieurs parties présentes sont partiellement endommagées : les pieds, l’angle avant 
gauche et le milieu du bord droit du socle. Cette statue correctement proportionnée représente un personnage masculin 
assis en tailleur sur un socle rectangulaire (0,29 m x 0 ,31 m x 0,05 m), jambe droite sur jambe gauche. L'extrémité du pied 
gauche dépasse d’ailleurs à langle avant droit du socle. Les angles vifs et aspect général de ce socle excluent la présence 
d'un coussin comme c’est le cas pour au moins deux statues du groupe. Selon la position habituelle, les deux avant-bras 
reposaient sur les cuisses. Dans les parties conservées on ne remarque aucun objet ni attribut. S'il en existait un, il pouvait 
être tenu à la partie basse du buste, entre les jambes croisées. Le personnage porte un manteau sur lequel il est assis à la 
manière du “Grand Accroupi” du temple 1 (cf. infra notice n°5). Le bord de ce manteau vient d’ailleurs jusqu’aux pieds où 
il forme un épaississement dû à la pliure de Pétoffe. Agrafé sur l'épaule droite, ce vêtement recouvre la poitrine, le dos, une 
partie de la cuisse droite et tout le côté gauche, épaule et bras. Ce manteau dessine plusieurs plis traités en creux, quatre 
en forme de V dans le dos, cinq disposés également en V qui descendent des épaules, trois qui tombent verticalement 
du bras gauche recouvert et trois enfin de chaque côté du personnage, au niveau du bassin. L'homme était-il nu sous ce 
manteau ou portait-il un habit de dessous ? La dégradation de la surface de la sculpture ne permet pas de trancher. 


Bien que le calcaire soit altéré et percé de petits trous, les volumes sont bien marqués, à l'instar du bras droit nettement 
individualisé. Recueillie hors contexte, cette sculpture s'insère parfaitement dans le groupe des statues de tradition celtique 
d’Argentomagus et nous proposons, comme la précédente, de la dater du Is. p.C. 


5. LE “GRAND ACCROUPI”, TEMPLE 1, LES MERSANS 
(sauvetage Jacques Allain, 1970) ; n°inv. : 2010-1-64 


Cette sculpture en calcaire se singularise, dans la série que nous présentons, par sa remarquable qualité d’exécution 
(fig. 6). Elle a été découverte à l'extérieur du mur de la galerie périphérique du temple 1, à droite de la porte d’accés, C'est- 
a-dire cóté nord. Elle était brisée en quatre fragments et la bonne conservation de chaque morceau montre qu'elle a été 
volontairement et brutalement brisée a Paide d'une masse, le coup principal étant porté de l’avant. Manquent aujourd'hui 
la téte et le cou, les épaules, presque toute la partie antérieure de la poitrine, les bras et les mains, la partie interne de la 
cuisse droite, le mollet droit et une grande partie de la jambe gauche, les deux coins avant du socle et la partie médiane du 
bord gauche. Cette statue recomposée offre les dimensions suivantes : hauteur : 0,62 m, largeur : 0, 46 m, épaisseur : 0,49 m. 
Elle représente un personnage masculin assis en tailleur, la jambe gauche croisée sur la jambe droite. En dépit des lacunes, 
une partie du pied droit est conservée tandis que l’extrémité du pied gauche émerge à l’angle droit du socle. L'homme est 
assis sur un coussin suggéré par le profil incurvé résultant d'une taille en biais. Ce coussin est particulierement bien visible 
à l'arrière — où trois traits incisés pourraient évoquer des plis — et sur les deux côtés du socle. Sur la face principale, si Pon 
en distingue une partie sous la cheville droite, le bord est taillé presque verticalement pour recevoir une inscription gravée 
sur laquelle nous reviendrons. 


Le personnage porte une tunique serrée a la taille par une ceinture faite de trois bandeaux incisés. La compression de 
cet accessoire provoque des plis verticaux sur la tunique, quatre sur le côté gauche, trois à droite. Ce vêtement ainsi ceinturé 
moule le corps et remonte juste au-dessus des genoux. La bordure de cette tunique est constituée d'un galon composé 
d'une bande étroite prolongée par des franges tressées sur deux rangs. Cette extrémité de la tunique forme un léger relief 
au-dessus de la cuisse nue. Sur ce vêtement de dessous, le personnage porte un manteau sur lequel il est assis, à l’instar 
de la statue des Ripottes. Ce manteau recouvre entièrement les épaules et le dos. Un pan passe par devant en formant 
trois grands plis sur la poitrine, cóté gauche. Ce vétement de dessus passe ensuite sur la ceinture, sur la jambe gauche, 
avant de s'insérer sous la cheville et le mollet droits pour se terminer en pointe sur le coussin incurvé, juste au-dessus de 
l'inscription. Sur le bord le mieux conservé du socle, à droite, le bord du manteau pend légèrement sur le coussin qu'il 
recouvre partiellement. Pour les plis du dos, nous reproduisons la description donnée par Claire Merleau-Ponty”! : “Is sont 
inclinés du haut en bas vers le centre du dos et se répondent deux à deux. Les deux du haut dessinent les branches d'un V 
qui ne se rejoignent pas. Les deux suivants sont cassés vers l’intérieur, les deux derniers les encadrent. Sur les côtés, le tissu 
est rassemblé et les plis sont plus denses. A gauche, ils tombent droits et parallèles. A droite, le pan du manteau a été rabattu 
sur l'épaule si bien que le rebord couvre, en dessinant un zigzag, les plis droits’. Le pied droit, dont l'extrémité est brisée, 


21. Merleau-Ponty 1972, 54. 
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Fig. 6. Le Grand Accroupi (cl. et DAO S. Krausz). 


est figuré en extension et on observe à l’arriere une incision longitudinale évoquant une semelle. Quant à l’extrémité en 
pointe du pied gauche, elle évoque également un soulier, car aucun orteil n'est figuré, ce que le soin apporté à l'exécution 
de la sculpture aurait pu permettre. 


Revenons à l'inscription sur le bandeau légèrement oblique à la partie inférieure de la face principale. On ne lit que 
quatre lettres majuscules gravées avec soin (hauteur : 0,04 m, largeur des lettres comprise entre 0,032 et 0,055 m) et deux 
signes de ponctuation ` *AVG*E que Gilbert Charles-Picard propose de restituer par la formule : Numini Augusti et deo... 
c'est-à-dire : “Au génie de l'empereur et au dieu ...””. Cette inscription tres incomplète permet cependant d’envisager la 
disposition de la statue dans le temple. Il existe entre la lettre E et l’extrémité restituée de langle du socle, un espace de 
0,055 m, ce qui ne laisse la place que pour une seule lettre supplémentaire, un T. On peut donc en déduire qu’une autre 
statue était accolée a celle-ci et que le texte se poursuivait sur le bandeau de cette sculpture voisine en précisant le nom 
du dieu représenté. On peut dès lors supposer que ces deux statues juxtaposées étaient placées sur un soubassement dans 
la cella du temple, de manière à ce que l'inscription soit plus facilement lisible. 


De fort belle facture, cette sculpture exécutée à l'échelle 1, présente des proportions harmonieuses et l'anatomie 
du personnage se laisse deviner sous la tunique. Réalisée par un sculpteur habile, elle est manifestement gallo-romaine et 
peut tout aussi bien dater du Ie que du II‘ s. Prudemment et faute d'indices chronologiques plus sûrs, nous proposons de 
Pattribuer au début du Haut-Empire. 


22. Charles-Picard 1971, 628. 
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6. LE PERSONNAGE DE L’AUTEL SOUS LE MUSEE 
(fouilles Gérard Coulon, 1986) ; n°inv. : 86.1.1 


En 1986, les fouilles préalables à la construction du musée amenérent la découverte des vestiges d'un édicule 
maconné (1,10 x 1 m) renfermant deux statues placées côte à côte, séparées par un galet de forme phallique et disposées 
debout contre une paroi peinte, derrière une table circulaire en calcaire. Cet ensemble, retrouvé dans un étonnant état de 
conservation, avait été aménagé dans une construction en sous-sol. La plus petite des deux sculptures (hauteur : 0,42 m) 
montre un homme assis dans un fauteuil tenant une bourse dans sa main gauche. La plus grande des deux sculptures, 
celle qui nous intéresse ici, est haute de 0,49 m, large de 0,29 m et épaisse de 0,23 m (fig. 7). Façonnée dans un calcaire 
riche en minuscules cavités de polypiers — dont un banc est identifié à la carrière proche de Tendu* — elle est presque 
intacte puisque seule l'extrémité du pied droit est brisée. Elle représente un personnage masculin assis en tailleur, mais 
avec seulement les chevilles croisées, droite sur gauche”. Ses bras reposent sur ses cuisses et il est assis sur une sorte de 
coussin évasé, haut de 0,09 m, surtout visible sur les faces latérales. 


La statue a été réalisée en taille directe, c’est-à-dire sur un même plan à partir de la face principale à la manière 
d'un haut-relief. Le dos est simplement dégrossi, mis à part le bord du vêtement bien marqué côté droit. Cette particularité 
montre qu’elle a manifestement été sculptée pour être placée contre une paroi et n'être vue que de face et latéralement?. 
Si le corps est bien proportionng, il est légèrement désaxé sur son côté gauche où l'épaule est un peu affaissée et de ce fait, 
plus basse que la droite. Le visage est rond et un peu empâté. Les joues rebondies et le menton bien dessiné lui donnent 
un air poupin. Les cheveux sont disposés en larges mèches courtes séparées dans laxe du nez où elles affectent deux 
directions différentes. Descendant sur les épaules, la chevelure fournie masque partiellement l'oreille gauche alors que la 
droite est mieux dégagée. Le cou est court et épais, le nez droit et les narines bien marquées. La bouche est nettement 
dessinée, les commissures des lèvres retombent légèrement et le sillon naso-labial est bien visible. Les arcades sourcilières 
profondes forment une accolade avec le nez et si le visage semble dépourvu d'expression, le réalisme des traits pourrait 
indiquer qu'il s’agit d'un portrait et non de la simple évocation d'une physionomie. 


Fig. 7. Le personnage de l’autel sous le Musée (cl. et DAO S. Krausz). 


23. Lorenz et al. 2000, 25. 

24. À la différence des autres statues de la série, ce personnage présente une position plus ramassée, jambes relevées et genoux moins 
écartés. 

25. La statue découverte à côté présente la même particularité, ce qui tendrait à montrer que toutes les deux ont été réalisées pour 
reposer dans cet édicule et n’ont probablement jamais été déplacées. 
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Aucun vétement de dessous n’a été sculpté. En revanche, le personnage porte un manteau qui lui couvre la poitrine 
— où il dessine deux plis en V — et la partie inférieure du buste pour venir se terminer en pointe entre les jambes croisées. 
Laissant nu le bras droit, ce vétement de dessus recouvre le bras gauche et cette disposition fait naitre plusieurs plis. A 
l'instar des statues d’Argentomagus décrites aux n°4 et 5, le personnage est assis sur son manteau qui, côté droit, forme deux 
plis triangulaires qui débordent sur le coussin. Sur le cóté droit du buste enfin, le bord de ce manteau forme un bourrelet. 
La disposition de ce vêtement de dessus laisse à penser qu'il était agrafé par une fibule sur l'épaule droite où une légère 
protubérance arrondie pourrait indiquer la présence de cet accessoire. Si l’on ne voit pas de chaussures aux pieds, deux 
arguments peuvent en laisser supposer l'existence. Lisse, le pied gauche se termine en pointe et le sculpteur n’a représenté 
aucun orteil alors que le volume disponible s’y prétait. 


Deux bijoux sont figurés sur cette sculpture. Au cou, le personnage porte un torque fin à deux tampons qui n'est 
visible devant que sur une longueur de 0,15 m. Il en tient un autre plus large de sa main droite. Le jonc semble passer entre 
le pouce et l’index, replié comme les autres doigts pour le serrer tout en le laissant jouer librement, ce qui permet de ne pas 
le confondre avec un bracelet qui lui, aurait été plaqué plus haut contre le poignet. Cette disposition s’explique d’ailleurs 
par les contraintes du matériau et de la ronde-bosse qui ne permettaient pas au sculpteur de dégager complétement le 
bijou qu’il a traité selon la technique du bas-relief. 


Un serpent, long de 0,34 m, large au maximum de 0,02 m, ondule sur la partie gauche du corps contre laquelle il 
est plaqué. La tête du reptile, plate et triangulaire, repose sur l’avant-bras gauche de la statue et passe dans la main gauche 
entre le pouce et l'index. Une deuxième ondulation est visible entre les deux jambes croisées et la queue est dessinée au 
niveau du bas des mollets, dans le creux formé par la pointe du manteau. 


Cette statue — de même que l’autre pres de laquelle elle se dressait — était peinte. L'examen des vestiges de polychromie 
a montré que notre personnage était assis sur un coussin rouge orangé, qu'il était vêtu d’un manteau vert et portait des 
braies de la même couleur mais rehaussées d'un quadrillage rouge 7°. Certaines de ces traces de polychromie sont visibles à 
l'œil nu et couvrent des surfaces de l’ordre de quelques centimètres carrés. C’est le cas du vert et du rouge. D’autres traces, 
plus ténues, n'ont pu être repérées qu’à la loupe binoculaire et à l'issue de patientes investigations, à la partie inférieure de 
la statue et généralement dans les creux, c’est-à-dire aux endroits les mieux protégés. Des prélèvements, qui n’ont guère 
excédé quelques dizaines de micromètres, ont été effectués sous la loupe binoculaire à l’aide d'une fine aiguille de métal 
et ont permis de constater que cinq couleurs composaient la polychromie de la sculpture?" Parmi ces teintes figurent le 
bleu égyptien (silicate de cuivre et de calcium bien cristallisé), le rouge vif (oxyde de fer rouge de type hématite), le jaune 
vif Gaune d'oxyde de fer de type goethite), le rouge orangé (résultat du mélange des deux couleurs précédentes) et le 
vert grisâtre (terre verte naturelle, probablement constituée de glauconie). La peinture des statues était-elle effectuée par 
le sculpteur lui-même ou par un peintre spécialisé dans cette tâche au sein de l'atelier ? Rien ne permet de trancher. Quoi 
qu'il en soit, l'artisan a appliqué au préalable un badigeon blanc à base de craie sur l’ensemble de la sculpture. Cet enduit, 
dont subsistent quelques vestiges pouvant atteindre une épaisseur de près d’un millimètre, était destiné à uniformiser la 
surface à peindre, à masquer les éventuels défauts du calcaire et à favoriser l’adhérence des couleurs. 


La position en tailleur et les attributs (torques et serpent), nous paraissent ici particulièrement éloquents et conduisent 
à associer ce personnage à Cernunnos. Si sur le bas-relief de Vendoeuvres®® on retrouve ces mêmes attributs associés à 
cette divinité, il est remarquable que sur la statue d’Argentomagus, les deux torques et le reptile se retrouvent dans la 
même configuration que sur le Cernunnos du chaudron de Gundestrup, à savoir un torque au cou, un autre tenu à la 
main droite et un serpent serré dans la main gauche. Reste que ce dieu celtique à la ramure de cerf est habituellement 
accompagné de cet animal comme à Verteuil en Charente” ou coiffé de bois de cerf comme à Vendoeuvres ou sur le 
pilier des Nautes à Lutèce. Il ne manque donc à la statue d’Argentomagus qu'un couvre-chef équipé d’andouillers pour 
identifier formellement le dieu Cernunnos. Or, on remarque que les cheveux ne sont pas dessinés sur le sommet du crâne 


26. Tenue typiquement gauloise qui fait écho au texte de Diodore de Sicile : “Ils (les Gaulois) ont des vêtements étonnants, des tuniques 
peintes en diverses couleurs et brodées, et des pantalons qu'ils appellent des braies ; ils agrafent à leurs épaules des sayons rayés épais en hiver, 
légers l'été, divisés en carreaux serrés et de diverses couleurs”. Diod. 5.30. 

27. Ces prélèvements et l'étude qui a suivi ont été réalisés en 1994 par B. Guineau (Centre Ernest-Babelon, CNRS, équipe “Etude des 
pigments, histoire et archéologie”, Orléans). 

28. Espérandieu E., Recueil général des bas-reliefs, statues et bustes de la Gaule romaine, Paris, 1908, t. II, n°1539. 

29. Baigl & Vernou 2001-2002, 21. 
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seulement dégrossi. Les mèches s'arrétent à 0,04 m au dessus du front, laissant le sommet de la tête relativement plat, ce 
qui permet de formuler cette hypothèse. En effet, si la présence dune ramure est réalisable sur une statue de bronze, il est 
pratiquement impossible de sculpter des bois de cerf sur une ronde-bosse à partir de ce calcaire local relativement grossier. 
Le personnage d’Argentomagus a donc pu porter un bonnet ou un casque amovible orné dune ramure de cerf, réelle ou 
en bois végétal, aujourd’hui disparues. 


Reste à dater cette représentation probable du dieu Cernunnos. La pièce en sous-sol voisine de l’édicule contenant 
les deux statues et la table, a été datée par sa stratigraphie du milieu du n° s. p.C. Or l’édicule, simplement appuyé contre 
l'un des murs de ce sous-sol, sans liaison structurelle avec lui, ne peut être que postérieur. C'est pourquoi nous proposons 
de dater cet ensemble de la seconde moitié du 11° ou du début du ne s. 


7. “STATUETTE CHINOISE” TROUVÉE À ARGENTON 


Nous donnons cette découverte à la fin de notre inventaire car il s’agit d'un objet disparu, recueilli à la fin du XIX s., 
et sur lequel nous ne possédons aucun renseignement. On doit la mention de cette trouvaille à l'abbé Francois Voisin qui, 
dans une brève communication au Congrès Archéologique de France tenu à Châteauroux en 1873, indique : “Quelques 
personnes ont trouvé bizarre, avec raison, la découverte d'une statuette chinoise dans le sol gallo-romain d’Argenton. Sans 
chercher à expliquer ce fait curieux, ni à prendre parti pour ou contre, j'ai l'honneur de soumettre au congrès quelques 
notes que j'ai recueillies, en essayant de me rendre compte à moi-même de la présence par trop insolite de ce Bouddha sur 
les bords de la Creuse”>". 


Si l'abbé ne précise pas s’il s'agit d'un bronze ou d'une statuette de pierre, on peut raisonnablement interpréter 
cette figuration comme celle d’un personnage assis en tailleur. Pendant longtemps, en effet, les archéologues ont parlé 
de pose, d'attitude ou de position “bouddhique”# pour caractériser un personnage assis de cette manière, qualifiée aussi 
“d’orientale”. Malheureusement, dans son article, l'abbé ne donne pas la moindre description de cette statuette et malgré 
de multiples recherches, nous n’avons jamais trouvé d’autres indications la concernant. 


CONCLUSION 


Les statues assises d’Argentomagus, déjà maintes fois décrites ou mentionnées, ont été réexaminées dans cet article 
sous un angle nouveau, avec le regard croisé du protohistorien et de l’antiquisant. Si nous avons rassemblé ces statues, c’est 
d’abord parce qu'on peut les considérer comme une série, c’est-à-dire comme un ensemble cohérent, dont chaque pièce 
fait référence à des modèles communs. Ensuite parce que ces modèles sont des symboles de la tradition celtique encore 
bien ancrée chez les Bituriges, deux siècles après la conquête romaine. Le premier point commun de ces statues est la 
position assise qui renvoie aux représentations laténiennes, depuis le petit personnage en bronze du Glauberg jusqu'aux 
grands guerriers du Midi de la France, en passant par les deux statues du complexe princier de Vix en Bourgogne. C’est une 
position codifiée et métaphorique, peut-être celle des Anciens ou des sages, des héros ou des dieux qui ont une parole à 
transmettre. Cette posture a traversé le Second âge du Fer européen et sa représentation la plus éclatante est celle du dieu 
Cernunnos sur le chaudron de Gundestrup, attribué au 1* s. a.C. La permanence de la position assise de certains personnages 
à l’époque gallo-romaine révèle une transmission continue et fidèle de ce symbole ancestral, avec une signification forte qui 
relie, à travers les siècles, les anciens Celtes et leurs descendants. Les statues d’Argentomagus sont parées également des 
attributs et des accessoires matériels à haute valeur symbolique, témoins archéologiques de cette transmission. Les bijoux 
celtiques tiennent une place prépondérante sur ces statues, le collier étant généralement attribué aux élites gauloises. À 
travers le torque, ce sont aussi des personnages masculins qui sont évoqués, ce que confirment la morphologie des corps 
et les vêtements des statues de notre série. À linverse, certains éléments de la statuaire celtique ont disparu, comme le 
caractère guerrier qui est symbolisé par les armes sur nombre de statues de l’âge du Fer. Il y a toutefois une exception 


30. L'hypothèse d'un bonnet ou d'un casque portant des bois a déjà été suggérée par H. Vertet à propos du Cernunnos du Pilier des 
Nautes (Vertet 1985). 

31. Voisin 1874, 626. 

32. Ce qualificatif est employé par plusieurs archéologues de la fin du XIX* s. jusqu'aux années 1960. Citons par exemple Maître L., Le 
dieu accroupi de Quilly. Figuration gauloise, Bull. de la Soc. d'anthropologie de Paris, 1899, 10, 10, 152 ; Rolland H., Chapiteau à figures découvert 
à Glanum (Saint-Rémy-de-Provence), Gallia, 1963, 21, 21-2, 307 et Thévenot E., Divinités et sanctuaires de la Gaule, Paris, Fayard, 1968, 147. 
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avec la statue du temple 3 qui montre le vestige d’un cimier de casque, d’un type italique ou étrusque. L’arme défensive 
figurée sur cette statue n'est plus que l'évocation lointaine d'un caractère guerrier et elle fait référence au passé. Elle est la 
preuve que les sculpteurs gallo-romains ont utilisé des modéles anciens qui pouvaient avoir valeur de canons convenus, 
méme si les symboles qu’ils associaient avaient perdu tout ou partie de leur signification. 


Alors que les personnages figés dans la pierre a l’äge du Fer sont le plus souvent considérés comme des individus 
profanes (ancêtres des familles, héros, etc.) et non des divinités (car on n’y décèle aucun attribut divin), il n’en est pas de 
méme pour les statues d'Argentomagus. En effet, si le personnage du temple 3 ne peut pas étre assimilé a une divinité, 
faute d’accessoires particuliers, la statue de l’autel sous le musée (n°6) correspond probablement à une représentation de 
Cernunnos. Le torque au cou, un autre tenu dans la main droite et le serpent dans la main gauche sont les attributs de cette 
divinité telle qu’elle est représentée sur l’archétypal chaudron de Gundestrup, les symboles matériels étant identiques et 
tenus dans les mêmes mains. Quoi qu'il en soit, chaque fois que le contexte archéologique est connu, c’est-à-dire dans la 
majorité des cas, les statues assises d’Argentomagus sont liées à une ambiance cultuelle qui peut être publique (temples) ou 
privée (autel sous le musée). Ces contextes ne font pas d'elles ipso facto des divinités, mais ils montrent le caractère sacré 
de ces images, divines ou sacralisées par la tradition. Si certaines sont sans doute des dieux, comme la statue de l'autel 
sous le musée, d’autres peuvent représenter des héros ou les ancêtres des anciennes familles bituriges. Leur présence dans 
les sanctuaires suffisait-elle à les tenir pour divins ou sacrés ? On l’ignore, mais la coincidence entre ces objets et les lieux 
de découverte montre bien la puissance du symbole reliant le monde des ancêtres gaulois et la religion romaine désormais 
adoptée. Les modèles dont se sont inspirés les sculpteurs gallo-romains pour réaliser ces statues sont probablement très 
divers et puisés à la fois parmi les canons de leur époque mais aussi dans les traditions anciennes, voire très anciennes : on 
emprunte un casque ou un torque celtique et on ajoute des références typiquement gallo-romaines, petits animaux, objets 
dans les mains. Il en résulte un mélange subtil de tradition et de modernité, dans lequel transparaissent des références au 
passé, aux mythes des Bituriges. Ces symboles devaient être à la fois simples et clairs, et surtout intelligibles pour un public 
fervent, fréquentant régulièrement les temples. 


Pour conclure cet article, nous aimerions rappeler l'histoire du roi biturige Ambigatus révélée par Tite-Live au 1 p.C.33 
Cet épisode est situé sous le règne de Tarquin l'Ancien au vIe s. a.C. et relate qu’Ambigatus, le roi des Bituriges — qui avait 
également occupé la fonction de roi de la Celtique — envoie ses neveux Bellovèse et Ségovèse à la conquête de nouveaux 
territoires. Si l'historien de Rome connaissait cette légende au début de l’Empire, il est probable qu'elle était connue à la 
même époque chez les Bituriges, descendants directs de ce monarque mythique, considéré peut-être comme le fondateur 
d'une dynastie ou de la civitas. Il est difficile d'aller plus loin car nous ne savons rien de plus de cet ancêtre lointain et de 
ses neveux héroiques, dont lun fonda, d’après Tite-Live, la ville de Milan en Italie. Il serait évidemment exagéré de voir dans 
chaque représentation en pierre du Berry l’image dupliquée d’Ambigatus ou de ces héros légendaires. Mais les statues de 
pierre d' Argentomagus ne sont pas les seuls témoins de la forte tradition celtique en Berry. Cet ancrage profond s'exprime 
aussi dans les rites funéraires et il s'avère particulièrement frappant dans la tombe augustéenne de Fléré-la-Rivière (Indre). 
En effet, dans cette sépulture, un aristocrate aux habitudes déjà bien romanisées s’est fait inhumer sous un tumulus, à la 
manière de ses ancêtres gaulois. Et on a posé sur sa poitrine deux grandes épées en fer qui n'étaient plus en usage depuis 
quelques décennies. Ces armes appartenaient-elles aux aïeux de cet homme ? Ont-elles été conservées comme les reliques 
du passé illustre de cette famille biturige ? Dans la tombe de Fléré-la-Rivière, leur dépôt marque la volonté d’affirmer un 
puissant lien avec le passé. Ainsi, que ce soit à travers leurs rites funéraires ou leurs statues de pierre, quel que soit leur 
degré de romanisation, les Bituriges ont tenu à exprimer un attachement profond aux traditions de leurs ancêtres et à 
l'histoire de leur glorieuse cité. 


33. Liv. 5.34. 
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Walt Disney comes to Bulgaria: 
a bronze mount in the Museum of Archaeology, Varna 


Jordan Anastassov, Ruth & Vincent Megaw, Elina Mircheva 


OREWARD 


In the more recent of Olivier Buchsenschutz’ two overviews of Iron Age archaeology! —both elegantly written and 
attractively presented essays on a complex period of prehistory— we read of the third and second century ‘Plastic’ style: 


Les motifs se développent largement dans les trois dimensions de l'espace, la complexité des symétries donne une 
impression de déséquilibre ou de mouvement rotatif, la multiplicité des détails est exubérante, baroque.’ 


The present paper is a contribution to the study of what is certainly one of the most intriguing and by the same 
token most perplexing of those styles first defined by Paul Jacobsthal3, 


INTRODUCTION: DESCRIPTION AND CONTEXT (JA, EM) 


Research on the eastern borders of the Celtic world, and particularly on the La Tène -or presumed La Tène- finds 
in Thrace, is still largely dependent on the syntheses carried out by Zenon Wozniak and Mieczystav Domaradzki in the 
1970s and 1980s‘. Over the past twenty years, significant discoveries and acquisitions by Bulgarian archaeologists and 
museums provide a new basis which justifies the reopening of this issue”. 


Fig. 1. Museum of Archaeology, Varna. 
Unprovenanced bronze head from north-eastern 
Bulgaria. L 42 mm, W 43 mm (photo J. Anastassov). 


Buchsenschutz 2001; Buchsenschutz 2007. 
Buchsenschutz 2007, 155. 
Jacobsthal 1944, 97-103. 
Wozniak 1974; Aomapaackn 1984. 
5. Anastassov 2006; Anastassov 2007; Anastassov 2008; Anastassov & Torbov 2008; Anastassov 2012; Emilov 2005; Emilov 2007; Emilov 
2010; Lazarov1993; Lazarov 2006; Megaw 2004; Megaw 2005; Megaw et al. 2000; Vagalinski 2010. 
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The Varna Museum of Archaeology, located on the Bulgarian Black Sea coast, stands out due to the quantity as well 
as the quality of its Iron Age collection®. It includes more than one hundred artefacts, mostly unpublished, discovered in 
north eastern Bulgaria since the end of 1980s. Among the most remarkable pieces preserved in the Museum is a bronze 
zoomorphic head’ . While this object has already been the subject of a summary publication, its stylistic qualities and the 
need to determine its chronological and functional aspects have given rise to the current study. The object was discovered 
in the 1990s and unfortunately is without context. All that is known is that it comes from north-eastern Bulgaria (fig. 1). 


The head is a fragment of a bronze mount in all probability cast by the cire perdue method, its original form cannot 
be restored (fig. 2-3). Triangular in shape and with a hollow cross-section (length 42 mm and width 43 mm) the preserved 
frontal aspect is built up from a number of protuberant elements —a key aspect of Jacobsthal’s ‘Plastic’ style. Basically, 
the face consists of two almond-shaped eyes and a muzzle of two spirals. Typically, the face has an ambiguous aspect, 
though the muzzle and what may be a fragment of a horn on the left side suggests animal rather than human. A series of 
stamped circles is partially preserved under the eyes. The patina, relatively well preserved, indicates that the bronze had 
been preserved in an enclosed atmosphere prior to its discovery. 


Fig. 3. Graphic reconstruction of the bronze head 
(drawing Eva Gutscher, Laboratory of prehistoric 
archaeology and anthropology [F. A. Forell, Geneva 
University). 


Fig. 2. Details of bronze head (photos J.Anastassov and 
Elina Mircheva). 


6. Cullin-Mingaud et al. 2006; Mircheva 2006; Mircheva 2007. 
7. Inv. n° II. 11253; Cullin-Mingaud et al. 2006, cat. n°168. 


WALT DISNEY COMES TO BULGARIA: A BRONZE MOUNT IN THE MUSEUM OF ARCHAEOLOGY, VARNA - 553 


In its original position, the concave side would have been hidden, its flattened border suggesting that it was applied 
to a smooth and slightly curved surface. 


THE VARNA MOUNT: STYLISTIC CONSIDERATIONS (JVSM, MRM) 


As mentioned at the outset, the Varna mount on stylistic grounds —and we have no other feature to rely on- is typical 
of the Plastic style which Felix Müller has recently described as ‘entire compositions, hitherto drawn on the surface, were 
mounted on the body of the ring as a three-dimensional decoration’®. There are in fact in this style very few exceptions to 
what would appear -at least at a first glance- to be largely abstract forms. There is, however, one other aspect of Jacobsthal's 
‘Plastic’ style, which, though not represented by many examples, is scattered across the whole known distribution of La 
Téne culture and indeed beyond, from Scandinavia to the Balkans —as our Varna mount gives evidence. 


This group of stylised representations, dated in general to La Tène B2-C1, we have dubbed the (Walt) Disney style’ 
only partly in jest, as in the case of Jacobsthal and the prior ‘Cheshire (cat) style”. No other group of early Celtic art exhibits 
such a variety of imagery or has inspired such varied interpretations. The characteristic features of this group are, unusual 
for the period, unambiguous faces, both animal and human and sometimes, ambiguously, both. These are constructed of a 
number of curvilinear geometric forms in the manner of the film cartoonist’s art!°. One of the largest group of objects are the 
chariot fittings found in the tholos tomb of Mal Tepe, Mezek (Haskovo) first published by Bogdan Filow in 1937 followed 
by Jacobsthal and recently reconsidered!! (fig. 4a). Since then there has been much discussion of the sequence of the 


Fig. 4.a. Mal Tepe. Mezek. Bronze and iron linch-pin. L 125 mm. National Archaeological Museum, Sofia (photo Rosa 
Staneva); b. Roissy-en-France, ‘La Fosse Cotheret’. Bronze and iron linch-pin. L 120 mm. Musée d’Archéologie Nationale, 
Saint-Germain-en-Laye (photo J.V.S. Megaw). 


8. Müller 2009, 108. 

9. Jacobsthal 1944, 19 and 162. 

10. Megaw 1970, 275. 

11. Jacobsthal 1940; 1944, n°164 and 176; Emilov & Megaw 2012. 


554- JORDAN ANASTASSOV, RUTH & VINCENT MEGAW, ELINA MIRCHEVA 


Fig. 4.c. Paris, rue Tournefort. (left) Bronze on iron terret. D. 65 mm. Musée d’Archéologie Nationale, Saint-Germain-en-Laye (photo Inge 
Kitlitschka-Strempel); (right) Bronze and iron linch-pin. Width 85 mm. 


tomb’s use and re-use —not assisted by the fact that the site was considerably disturbed by its initial discoverers— as well as 
what might be the immediate source of the indisputably foreign element represented by the La Tene fittings. The most recent 
analysis suggests that these bronzes are the latest feature of the tomb and represent an isolated group of objects, possibly 
trophies, unrelated to the burials of a male and two females!?, A date for the deposition of these fittings just before or just 
after the Celtic incursions culminating in the raid on Delphi in 279 BC, an event which has left little in the archaeological 
record, still seems most likely. As Jacobsthal has noted, the Mezek mounts may be compared with the Canosa helmet! — 
Celtic objects in totally foreign contexts— and both are as likely to be trophies of the battle as to indicate the presence of 
foreign mercenaries. 


Close to Mezek is the group of mounts whose provenance as Paris it is no longer necessary to doubt" (fig. 4c). 
Most striking of these is the terret!5 where the faces have been contorted in a manner which has caused us!‘ to follow 
Nancy Sandars” and think of the hero of the Ulster hero tales, Cú Chulainn, and his ability to contort his face in battle. 
Laurent Olivier and Philippe Charlier!$ present an alternative reading —that the contortions display features of the medical 
conditions known as the Parry-Romberg and Goldenhar syndromes and that as a whole our ‘Disney’ group does not simply 
represent a cartoonist-like process of abstraction but rather a more meaningful approach to representing the human and 
the inhuman condition. 


More recently, a number of other finds in the Paris Basin, notably in the La Tene B2 cemetery of Roissy-en-France ‘La 
Fosse Cotheret’ (Val-d’Oise) extend the evidence for this stylistic sub-group. One of two chariot graves nicknamed ‘la Tombe 
des Bronzes’ -some twenty-five are decorated- includes an openwork mount comprising a series of ‘sea-horses’!? which 
in detail exhibit a stylised combed-back forelock recalling the Paris terret; there is also a linch-pin (fig. 4b) comparable in 


12. compare Gebhard 1989a, 125-126; Aomapaackn & Tanesa 1998; Megaw 2004, esp. 96-97; Emilov 2005; Emilov 2007, esp. 59; Emilov 
2010; Stoyanov 2010. 

13. Jacobsthal 1944, 152. 

14. Jacobsthal 1944, n°163 and 175; Schónfelder 2002, cat. n°58. 

15. Jacobsthal 1944, n°175. 

16. Megaw 1970, n°168. 

17. Sandars 1985, 371. 

18. Olivier & Charlier 2008. 

19. Olivier 2001; Lejars 2005. 
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form to the pair from Mezek (fig. 4a) but with more than a hint of faces with staring eyes and a bulbous nose. Apart from 
chariot fittings, it is noticeable that the occurrence of ‘Disney’ faces is on objects of high status. These include the cauldron 
mounts of a deliberately destroyed bronze cauldron found in 1952 buried in a pit at Braa near Horsens in eastern Jutland” 
(fig. 4d); this Danish find has been frequently compared with the mounts for a spouted flagon found by chance in 1941 on 
the edge of the large cemetery at Brno-Maloméfice mainly dated between La Tène B1-B2/C1* (fig. 4h). Perhaps the oddest 
find front the point of view of location is a gold finger-ring in the Victoria and Albert Museum, London allegedly discovered 
on Sardinia” (fig. 4e). The Braa cauldron mounts comprise the heads of bulls (fig. 4d, left) while -amongst several examples 
of readily identifiable birds in the early Celtic zoo%- the handle mounts (fig. 4d, right) are owls comparable with the bird's 


Fig. 4. d. Braa, Horsens. Bronze cauldron fittings, (left) Bulls head. W 65 mm; (right) Swivel mount with owl’s head. Max. W 62 mm. 
Forhistorisk Museum, Moesgaard-Aarhus (photos courtesy National Museum, Copenhagen). 


Fig. 4. e. ‘Sardinia’. Gold finger-ring. D 25 mm. Victoria and Albert 
Museum, London (photo Crown copyright reserved). 


20. Klindt-Jensen 1953. 

21. Meduna, Peskar & Frey 1992; Cizmäfovä 2005, esp. 20-22, 125-126 and fig. 89-96; Kruta & Bertuzzi 2007. 
22. Megaw 1965-1966, cat. n°19, 120-125, fig.1-2, 4 and fig. 1, 5-8. 

23. Megaw 1981. 
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| Fig. 4. f. Manching, Ldkr. Pfaffenhofen. Detail of bronze and iron linch-pins with enamel inlay. W of 
both heads c.36 mm. Archäologische Staatssammlung, Munich (photo J. Bahlo). 


| Fig. 4. g. (right) ‘Macon’. Bronze ring-handle. L 71 mm. British Museum, London (photo J.V.S. 
Megaw). 


heads on the top of the linchpins from Manching, Ldkr. Pfaffenhofen?‘ which more specifically may represent respectively 
the eagle owl (Bubo bubo bubo) and a falcon or kestrel (Falco sp.) (fig. 4f). Down the back of the owls in low relief is a 
late ‘Vegetal’ tendril which in two dimensions would not be out of place on a ‘Hungarian’ style sword scabbard. The placid- 
looking bovines of Braa have the same slick-backed hair similar to striations on the owls- that we have just noted on other 
pieces of this group and their closest cousin is a little bronze ring handle in the British Museum once in a private collection 
in Macon (Saóne-et-Loire) (fig. 4g); the lipped ring of Macon is similar to that of the larger Brno-Maloměřice ring handle. 


Features of the fantastic animals which make up the main openwork of the Brno-Maloméfice flagon mountings, fit 
well into the general Disney” zoo and also exhibit typically Celtic elusive imagery -the main figure with up-sweeping horns 
which, depending on view-point, is either a bull or a stag while the ring handle (fig. 4h, above) clearly terminates in the 
head of a flamingo, perhaps the migratory Phoenicopterus ruber roseus while the base of the ring incorporates, reversed, an 
ambiguous long-beaked creature*. Quite out of the normal range of ‘Plastic’ stylistic conventions is mount n°3, the double- 
headed piece placed in the most recent reconstruction on the foot of the flagon. While double heads, though not common, 
do occur in early Celtic art the exceptional degree of realism is a throwback to such pieces as the basal handle mount of 
the Waldalgesheim spouted flagon and the silver Scheibenbalsring also supposedly from Mâcon’. Rupert Gebhard’s® claim 
of influence from Hellenistic metalwork seems more ingenious than plausible and one is inclined to suggest instead that 
one is looking at an almost unparalleled phenomenon in early Celtic art, a portrait or rather, as here, a double portrait. In 
parenthesis, it can be noted that the theory contained in the splendidly illustrated study by Kruta and the Italian photographer 


24. Kramer & Schubert 1979. 

25. Megaw 1962. 

26. Meduna et al. 1992, fig. 4. 

27. Megaw 1967; Miiller 1989, SHR97; Meduna el al. 1992, 258-262, fig. 39 and board 36. 
28. Gebhard 1989b. 
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Bertuzzi” that the form of the Brno-Maloměřice mounts was determined by plotting the position of the planets as they 
would have been on 14 June 280 BC during the Celtic feast of Beltain is intriguing but again basically unbelievable. 


Another find from the Brno-Maloměřice cemetery is the massive cast armring from the -presumably- female grave 
n°31 dated to a later phase of La Tène Dän. This belongs to a class of ‘Plastic’ decorated rings centred on Moravia and 


Fig. 4. h. Brno-Maloméfice, 1941 find. Cast bronze flagon fittings (above) Ring-handle and detail of head. 
Max. L 115 mm, (below) mount. W 56 mm. Moravské Zemské Muzeum, Brno. Whole ring and mount, 
photos : M.Havelka; detail of ring, photo : J.V.S. Megaw. 


29. Kruta & Bertuzzi 2007, esp. 82. 
30. Cizmáfová 2005, 21, 109 and fig. 68, 3. 


558 - JORDAN ANASTASSOV, RUTH & VINCENT MEGAW, ELINA MIRCHEVA 


Fig. 4. i. Brno-Maloměřice, grave 31. Detail of 
bronze armring. D 80 mm (photo Moravské 
Zemské Muzeum, Brno). 


Bohemia which Kruta! has regarded as dating to a later phase of this ‘style’, several of which have the main decoration 
on opposing segments of the ring’s circumference as with that from grave 31. Notable are the face-like forms constructed 
from a stylized palmette (fig. 41). This is a classic example of the ambiguous formulations which Jacobsthal nicknamed the 
‘Cheshire style’ and which we characterised as a feature of two earlier and related groups of armrings and other objects; 
the stylistic affinity with the Varna bronze is clear. 


In the absence of any really good evidence for the locations of actual manufacturing centres for these items and thus 
the need to rely on the uncertain tools of stylistic analysis, several writers -including ourselves#- have placed the origin of 
this group in Central Europe with others, such as André Rapin and Luc Baray*‘, indicating a separate development in the 
Paris Basin contra Nathalie Ginoux>. Ginoux, taking a middle road, argues for the chariot-using warrior communities of 
the latter region having borrowed certain metalworking techniques from Central Europe; it should be added that there is 
something of a circular argument in her citing Mezek as an aid for dating the ‘Plastic’ style in the Paris Basin. Certainly, as 
the previous paragraphs should make plain, there seem to be close stylistic parallels represented by objects far distant in 
location. Indeed, there remain many unanswered questions when discussing this fascinating group of material. For example, 
irrespective as to its origin, the Braa cauldron must have travelled far before its dismantling and deposition. Klindt-Jensen3 
was surely right to draw attention to the significance of the Elbe as a main route from Central Europe to the north. And 
here the detail of the combed-back hair motif also mentioned in connection with the Paris mounts is also found on a fine 
-but unfortunately incomplete- ‘Plastic’ style brooch from inhumation grave 10 of a flat cemetery at Villeneuve-la-Guyard 
(Yonne)”. 


31. Kruta 1975, esp.75-89. 

32. Megaw 1957. 

33. e.g. Megaw &Megaw 2001, 140-144. 
34. Rapin & Baray 1999. 

35. Ginoux 2009, 125-136. 

36. Klindt-Jensen 1953, 79-81. 

37. Tapin € Baray 1999. 
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Two other bronzes seem further to weigh the balance of evidence 
in favour of north-eastern France being a key area for the development of 
this group of the ‘Plastic’ style. First is the mount from a La Tène C chariot 
grave at Attichy ‘La Maladrerie’ (Oise)# (fig. 4j). Excavation in 2009 at the 
site has revealed another two chariot burials and other high status graves. 
Although the eyes of this little monster lack the ridged outline, the shape of 
the nose and the snout —not to mention the horn-like appendages or are they 
attenuated legs?— certainly recall the Varna mount. The second piece is the 
girdle-hook in the form of a grotesque face from a woman’s burial, grave 17 
of the cemetery of Loissy-sur-Marne ‘La Vigne aux Morts’ (Marne) (fig. 4k). 
An old find, as Kruta (1987) notes, the face has close affinities with one of the 
Brno-Maloméfice mounts (fig. 4h, right) which one can read as a contorted 
figure with legs and head-dress —or is it another owl? As so often in Celtic art 
the form is ambiguous and certainty elusive. 


There is one other piece in the Varna Museum of Archaeology which 
may offer a hint of further bronzes of undoubted western origin waiting to 
be studied. This is a cast roundel tentatively identified as a chariot mount”; 
its overall composition, spiral ornamentation and domed form have parallels 
in decorative roundels on shields and spears dated to La Tène B2 and found 
in warrior graves in France and the Czech Republic, two areas which seem to 
have had many points of contact, not least with regard to our ‘Disney’ style®. 


It should also be noted that the Varna Museum of Archaeology holds 
a number of other finds which, though yet again without a more specific 
provenance beyond ‘north-eastern Bulgaria’, include examples of the so-called 
‘false filigree’ technique of lost-wax casting*!. False filigree is concentrated in 
Central Europe, notably from Bohemia to Hungary, and is to be found mostly 
on armrings and brooches dated to La Tène B2. Miklós Szabó‘? has suggested 
that the technique developed first in the Balkans and then was disseminated 
westwards, notably following the period of the Celtic invasions. Also in the 
Varna collections, is a brooch with a foot in the form of a curved-beaked 
monster‘, This is a specifically Hungarian form of the La Tène B1 Münsingen- 
Duchcov horizon* and points to an earlier period of contact. 


There is one last salutary parallel to make and one which underscores 
the problems of attribution based on stylistic considerations alone. From 
a presumed male inhumation burial, grave 150/1 on the Dürrnberg-bei- 
Hallein (Salzburg), comes a small Maskenfibel with two grotesque heads® 
(fig. 4D. Exhibiting that skill in the lost-wax process which was so much a 
feature of early La Téne smithing techniques, both faces of the brooch are 
basically rectangular in form with a rectangular nose, oval eyes emphasised 
by an encircling ridge -and small horns, all features of our Varna head. The 
Dúrrnberg brooch is clearly of La Tène A date and thus is around a century 
earlier than the La Téne B2-C1 material we have been examining here! 


38. Duval and Blanchet 1974; Schönfelder 2002, fig. n°44. 

39. Cullin-Mingaud et al. 2006, cat. n°180. 

40. Ginoux 2009, esp.93-96, 97. 

41. Cullin-Mingaud et al. 2006, cat. n°171-178; Anastassov 2012. 
42. Szabo 1975; Szabó 2009. 

43. Cullin-Mingaud er al. 2006, cat. n°164. 

44. Szabó 1974; see more recently Rustoiu 2008, 118 and fig. 58. 
45. Binding 1993, cat. n°365; Moser 2010, ill. on p.90. 


| Fig. 4. j. Attichy ‘La Maladerie’. Cast bronze 
chariot ? terret. Total length 93.1 mm. Musée 
Antoine Vivenel, Compiègne (photo Christian 
Schryve). 


Fig. 4. k. Loisy-en-France ‘La Vigne aux Morts’, 
grave 17. Cast bronze girdle-chain hook. 

L 55 mm. Musée des Beaux-arts et d'Archéologie, 
Châlons-en-Champagne (photo J.V.S. Megaw). 
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Fig. 4. 1. Dúrrnberg-bei-Hallein, grave 150/1. 
Cast bronze brooch. L 38 mm. Keltenmuseum 
Hallein (photos Rómisch-Germanisches 
Zentralmuseum, Mainz). 


THE QUESTION OF LA TENE DISCOVERIES IN BULGARIA (JA, EM) 


On balance, the stylistic argument just presented suggests that the mount is most likely to have been contemporary 
with the period of the historic Celtic migrations into Thrace in the early decades of the third century BC“. The mount 
belongs to the chronological group of some 300 objects of La Téne B2-C1 which have been collected in the course of 
preparing a thesis focusing on the whole region of Bulgaria” (fig. 5). This corpus of early La Tene-type material found 
in Bulgaria consists of ornaments (brooches, arm- and foot-rings), weapons (swords and their scabbards), chariot fittings 
and some pottery which have close typological parallels in Central and Western Europe. All these discoveries including 
the Varna head, augment a group which until now has been marked only by a few finds* such as the chariot fittings from 
Mezek and the gold torque from Gorni Tsibar (Montana) found near the Danube”, which, given its relationship to the 
‘Waldalgesheim’ or ‘Vegetal’ style of the later fourth century BC, is amongst the earliest of definitively La Téne objects to 
have been found in Bulgaria. 


There are, however, admitted difficulties with this corpus. Most of these discoveries are isolated finds. No ‘true’ 
Celtic —that is, early La Tène- cemetery or settlement is currently known and at present the majority of the La Tène finds 
discovered through regular archaeological investigations come from sites which a priori are indigenous to the area. 


46. Nachtergael 1977; Szabó 1992a; Szabó 1992b; Szabó 2001; Szabó 2006; Taceva-Hitova 1978; Theodossiev 2005. 
47. Anastassov 2012. 

48. Fol 2001; Wozniak 1974; Aomapaackn 1984. 

49. Jacobsthal 1944, n°46; Megaw 2004, 96 and fig. la. 
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| Fig. 5. Distribution map of La Téne B2 — C1 sites in Bulgaria as at January 2010 (illustration J. Anastassov). 


Higher concentrations of material appear in the fortified ‘Thracian’ settlements of Sboryanovo (Razgrad), Seuthopolis 
(Plovdiv), Arkovna (Varna) and Tsarevets (Veliko Tarnovo)’. All these sites show strong Hellenistic influences, except 
Tsarevets (Veliko Tarnovo) which has close parallels in the Carpathian Basin, Bohemia and Moravia. As to funerary evidence, 
La Téne-type artefacts come from tumuli associated with high-ranking burials. They appear for example in the barrow 
cemeteries of Sboryanovo (Isperih), Seuthopolis (Plovdiv), Banovo (Varna), Branichevo (Shumen), Madara (Shumen), Mezek 
(Haskovo) and Plovdiv>!. Most of these burials are feminine and may be, at most evidence, of high-ranking women from 
Central and Western Europe married within the Thracian elite. In Plovdiv a warrior cremation with a deliberately deformed 
La Téne sword associated with an early La Téne fibula and more than twenty Greek and local pottery vessels is the only 
example of a potentially La Tène warrior grave of the beginning of the third century BC*, 


The use of this scattered evidence to reconstruct a Celtic presence in Thrace is thus problematic. Were these La Téne 
artefacts diffused through commercial or migratory channels? Are these local products copying the new fashions from the 
West? Are they traces of a small group of people (craftsmen, mercenaries and the results of inter-marriage) or relics of a 
Western European Celtic population? This debate goes far beyond our territory and period of study and requires a careful 
examination of individual contexts -where they exist%. In the present case, the interpretative models are certainly numerous 
and not necessarily mutually exclusive. 


50. Lazarov 2006; Megaw 2004 , fig. 9; Stoyanov et al. 2006; Aumurpos el al. 1984; Ksunro 1985. 

51. Bospatchieva 1995; Aumurpos el al. 1984; Aomapaackn 1984, fig. 40, 42; Teprosa & Panes 1994; Aasapenxo el al. 2008; Puaos 1937. 
52. Bospatchieva 1994. 

53. Kaenel 1993-1994; 2007. 
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Concentration of LT B2-C1 artifacts per site 
(N=327) 


+ Kavaros bronze coins 
~ (after Lazarov 1993; 1996) 


Fig. 6. Distribution map of La Téne B2 — C1 artefacts discovered in Bulgaria as at January 2010. The majority (n=242 or 73 %) are 
concentrated in north-eastern Bulgaria in the same area as are the largest concentration of Kavaros bronze coins (illustration J. Anastassov). 


Quantitatively, it appears that the majority of the ‘early’ La Téne remains from LT B2-C1, which may be associated 
with the historical settlement of the Celts in Thrace, are concentrated in north-eastern Bulgaria* (fig. 6). The distribution of 
these finds seems significant as is supported by the fact that nearly all of the bronze coins of Kavaros, the last Celtic king 
of Tylis, are discovered in the same region%, 


Based on these facts, the hypothesis of the location of a Celtic kingdom in an area between the Balkan Mountains, 
the Black Sea and the Danube is more than credible. This identification is corroborated by classical literary sources that 
emphasize the penetration of Celtic groups from the north of the Balkan Mountains”, The most significant evidence concerns 
the Celtic troops massacred at Lysimachia in 278/ 277 BC by Antigonos II Gonatas, who had previously conquered the 
territory of the Triballi and the Getae”. Their displacement from the north-east to the south-east Balkan Peninsula would 
necessarily imply crossing the Balkan Range. The concentration of most of the archaeological and numismatic discoveries 
at one of the most important crossing points of the Balkan Range, which is moreover in territory considered to have been 
settled by the Getae, can hardly be a coincidence. 


54. Anastassov 2012. 

55. Lazarov 1993; 2006; Vagalinski 2010; Aasapos 1996. 
56. Juv. 25.1; Paus. 10.19; Plut. 9; Sen., Nat., 3.11.2. 
57. Juv. 25.1. 
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Given these observations, the traditional location of an area of Celtic settlement in the extreme south-east of the Balkan 
Peninsula —in the Thracian Plain, around the Strandja Mountain or near Byzantium- is difficult to accept. But this demands 
a wider discussion than can be offered here. Suffice it to observe that future research should be primarily concentrated in 
north-eastern Bulgaria, in other words in the region where the Varna head was discovered. 
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Découverte d’une fibule 4 masque dans la structure n°8 
de Mikulovice, district de Pardubice, Bohême de l'Est 


Radko Sedláček, Pavel Sankot 


e site de Mikulovice, district de Pardubice en Bohême de l'Est (fig. 1, 1-2) est connu depuis la fin du XIX s. 

par ses découvertes archéologiques qui y ont démontré une occupation préhistorique depuis la période 

néolithique jusqu’a la période romaine!. Des fouilles de sauvetage conduites par le Musée de la Bohéme 
de l'Est y sont en cours depuis 2006. L'ampleur des activités de sauvetage a imposé la participation d'autres institutions, 
comme celle de l’Institut d’Archéologie de l’Académie des sciences?. La structure n°8 a été découverte des le début de la 
saison 2006. Les autres ensembles mis au jour sont datés du début de l’âge du Bronze (civilisation d'Unétice) et de la pé- 
riode hallstattienne (civilisation de Silésie-Pláténice). 


CONTEXTE DE FOUILLE ET DONNÉES DE LA STRUCTURE N*8/2006 


La structure est localisée sur une légére pente au lieu dit Na kopci (Sur la colline), a Paltitude de 251 m, sous la 
cote 275. Elle est en position dominante par rapport aux alentours, dans un paysage peu différencié du point de vue 
géomorphologique. La pente descend vers un ruisseau sans nom traversant la commune de Mikulovice dans le sens nord- 
sud. 


La structure semi-enterrée (fig. 1, 3), d'une forme grosso modo rectangulaire (5,80 x 5,50 m), est orientée dans la 
direction est-ouest. Les parois sont perpendiculaires, un peu inclinées vers la partie nord. Le fond irrégulier présente des 
cavités, portant la profondeur maximale ä 1,30 m. 


ANALYSE DU MOBILIER 


Le mobilier trouvé dans le remplissage de la structure 8 est constitué surtout de poterie, accompagnée d'une série 
d'instruments en fer et exceptionnellement en os, de fusaioles d'argile et de rares fragments de parures?. 


Parures 


C'est une fibule de bronze ornée de deux motifs de masque (pl. 1, fig. 2, 1), d'une longueur conservée de 45 mm, 
qui représente l’objet le plus intéressant. Elle possède un arc asymétrique d'une hauteur de 14 mm (10 mm à l’intérieur). 
Son pied est orienté vers le sommet de Parc. Du ressort n’est conservé qu’une spire de 12 mm (10 à l’intérieur ) de diamètre. 
La forme du ressort place cet objet dans la série des fibules construites d’une seule pièce au sein de la famille des fibules 
à tête d'oiseau. 

Les fibules d'une seule pièce à tête d'oiseau sont connues en Bohême de l’ouest et du sud grâce à une série de 
formes coulées plus anciennes, dont le pied est orné d’une tête de canard et dont l’arc possède une forme massive et une 
section circulaire au décor strié ou, au contraire, un arc creux au décor de masque. On les trouve dans les contextes de 


1. Felcman 1899 ; Divië-Cisteckÿ 1917 ; Böhm 1927 ; Rosůlek 1933/1934, 52-53, 67-68, 83-85 ; Rosůlek 1913, 356 ; Rosůlek 1925, 32-33 ; 
Svoboda 1940 ; Kalferst et al. 1990, 13 ; Frolík & Sigl 1995, 92. 

2. Sedláček 2007 ; Sedláček et al. 2008 ; Sedláček et al. 2009 ; Sedláček et al. 2010 ; Frolík et al. 2010. 

3. Les objets sont déposés au Musée de la Bohême de l'Est à Pardubice sous le numéro d'acquisition 268/2007. Elaboré avec le soutien 
du projet MK 00002327202. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 567-581 
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| Fig. 1. 1. Position du site de Mikulovice sur la carte de la République Tchèque ; 2. Position du site de Mikulovice sur la carte régionale 
1: 25 000 (adaptée) ; 3. Plan et profils de la structure 8. 
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sépulture tumulaire comme à Tajanov, district de Klatovy* ou de tombe plate à incinération comme dans la tombe VIII de 
Hradiště pres de Kasejovice, district de Plzeñ-Sud5, datés de la phase La Tène A. Une variante plus simple, munie seulement 
d'une petite téte d’oiseau schématisée sur le pied et d'un arc lisse surhaussé, connue dans des contextes plus récents du 
début de la phase La Tène B1 (nécropoles de tombes plates à inhumation prédominante)f, est une reminiscence des formes 
précédentes. Dans tous les cas cités un élément commun de la construction des fibules réside dans la forme symétrique 
de Parc. 


L’arc asymétrique de la fibule de Mikulovice confirme l’hypothése de la naissance au moins d'une partie des fibules à 
masque et a téte d’oiseau a partir de la forme des fibules du type de Certosa”, comme pour une série de fibules plus longues 
à tête de canard et à Parc lisse, répandues sur le territoire polonais voisin dans le contexte de la civilisation de Pomofany et 
de la civilisation lusacienne tardive®. Néanmoins, comme le montre leur répartition®, la présence de variantes d'une seule 
piece en bronze est concentrée en Silésie centrale, dans le voisinage direct de la Bohéme de Test. Parmi d'autres paralléles 
avec la région de La Tène orientale mentionnons une fibule du début de La Tène provenant de la tombe 11 de Bučany“. 


Le décor de la fibule de Mikulovice mérite une attention particulière. Le sommet de Parc révèle le motif d'un masque 
humain aux yeux ovales, aux lèvres peu marquées et au nez expressif d’où surgissent les sourcils stylisés, remplis d'un 
décor de deux triangles. Sous le menton un noeud indique le départ d’une barbe ligaturée (pl. 1, 6-8), plus marqué quand 
le motif à masque se trouve sur le pied de la fibule. 


Contrairement au motif précédent, univoque, du masque humain sur Parc de la fibule, le décor du pied, de son 
côté, présente de manière allusive une tête de canard stylisée au bec allongé, lequel se transforme en un second masque 
humain, qu’on lit facilement par le dessus. Le masque présente une forme allongée surtout grâce à une barbe longue et 
pointue, articulée par deux petits noeuds (pl. 1-5). 


Ce décor insère la fibule de Mikulovice dans la série des productions où le thème du masque humain ou animalier 
appliqué sur le pied orienté vers larc portant aussi un masque humain. Une série plus ancienne de ces fibules, disposant 
d'une construction en arbaléte du ressort, est connue en dehors de la Bohême, surtout en Allemagne et en Autriche!!, 
L'objet de Mikulovice, attesté maintenant ponctuellement dans la civilisation de Silésie-Platénice, en Bohême orientale, ne 
trouve de correspondant quant au décor et à la construction qu’avec la fibule ornée de manière identique de la tombe VIII 
de la nécropole de Hradisté, près de Kasejovice, en Bohême du sud. 


La confection du décor, en bas relief, est aussi commune à ces deux objets. Ils diffèrent ainsi des fibules à masque 
de la phase La Tène A, réalisées dans la plupart des cas d’une manière plastique plus prononcée, et, en même temps, des 
objets de la famille d'Andernach définie par J.V.S. Megaw*?. Leur décor révèle, lorsqu'il est agrandi, une forme relativement 
plastique, dont la réalisation nécessitait sans doute, en dehors de la technique du coulage de bronze, l'usage d'instruments 
quasi miniatures comme des limes pour le traitement de quelques détails, par exemple la bouche étroite. 


La technologie choisie permettait de représenter l'expression de deux masques humains d'une manière presque 
sculpturale, telle qu'elle était connue jusqu'ici de l’autre côté du monde celtique dans la représentation bicéphale du type 
d'Hermés, pour laquelle F. Benoît! supposait des prototypes ionio-étrusques, comme dans le cas de la sculpture du portique 
de Roquepertuse représentant un “Hermès bicéphale”. A. Rapin!‘ souligne aussi la similarité de la sculpture bicéphale de 
Roquepertuse avec l’art sculptural grec archaïque tardif, dont un trait commun est une ligne continue passant du nez vers 
le front, identique à celle figurant sur la fibule de Mikulovice. Les conclusions de O.-H. Frey! vont dans le même sens. 


4. Kruta 1975, 12-13. 

5. Soudska 1994, fig. C3/10. 

6. Hostomice, tombe VII/67, district de Teplice (Budinsky 1974, 364, fig. 11/2) ; Křinec, tombe 24, district de Nymburk (Sedláčková & 
Waldhauser 1987, 146, fig. 17/5). 

7. Pauli 1978, 109, note 70. 

8. Gedl 2004, 137-139, fig. 68/434-436. 

9. Gedl 2004, fig. 89A. 

10. Bujna & Romsauer 1983, 283, fig. VI/6. 

11. Binding 1993, 9. 

12. Megaw 1970. 

13. Benoit 1969, 42. 

14. Rapin 2002, 227-228. 

15. Frey 2002, 218. 
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m 
Pour 1-2 


Pl. 1. 1-2. Fibule en bronze, vue d’ensemble ; 3-5. Details du pied de la fibule, échelles différentes ; 6-8. Details du 
masque sur l’arc, échelles différentes. 
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D'après lui, le motif de Hermes bicéphale personnifie “engere Kontakte zwischen Kelten in Südfrankreich und solchen in 
Mitteleuropa (les contacts étroits entre les Celtes de la France du Sud et l’Europe centrale)”. Les mêmes contacts s’observent 
dans la zone de distribution de la céramique tournée à la surface gris foncé polie et brillante et à lépaulement articulé par 
une série de nervures horizontales (la “geriefte Keramik” des auteurs allemands), dont il sera question un peu plus loin. 


Même, la céramique grecque à figures rouges du milieu du ve s. a.C. témoigne de la mode de l’époque de la barbe 
longue rallongeant le menton et décorée de nombreux petits nœuds, comme sur les pièces publiées par F. Wiel-Marin''. Des 
éléments similaires ont été introduits dans la culture de l’Europe centrale du début de La Tène. Les barbes plus courtes et 
arrondies sont connues grâce aux sculptures de Glauberg'” ou aux éléments du costume en Bohême -fibules à masque de 
Nova Hut’ a Kyšice et agrafe de Želkovice, analysées par V. Kruta!8, La barbe du masque figurant sur le pied de la fibule de 
Mikulovice, avec un petit noeud juste sous le menton et un second, à son extrémité, rallongeant le visage, est représentée 
en Bohême — de manière exceptionnelle cependant — sous la forme d'une barbe arrangée d'une manière complexe sur 
le masque du pied de la fibule de Kšice, qui se distingue des autres fibules à masque locales par son exécution r&aliste'?. 


Concernant les autres objets, on peut englober dans la catégorie des parures un fragment d'une spirale en bronze 
(fig. 2, 2) avec une section de 3 mm au maximum et un fragment d'une fibule de fer avec un ressort de 2 spires de 18 mm 
(11 mm à l’intérieur) de diamètre (fig. 2, 3). La longueur conservée de l’arc asymétrique est de 54 mm. 


Instruments de travail 


La gamme d'objets en fer et en os concerne non seulement la production agricole, mais aussi la production artisanale ; 
une pierre à aiguiser, documentée par un fragment lissé, atteste leur utilisation sur place (fig. 3, 9). 


À l’activité agricole est lié un soc d’araire en fer d’une longueur de 95 mm et d’une largeur maximale de 52 mm (fig. 2, 
8). Un objet identique d'une longueur de 90 mm et d'une largeur de 43 mm, au profil en C constitué suite à l'élargissement 
de la partie supérieure des volets latéraux fixant l'instrument sur le support en bois, a été récemment publié par nous, en 
connexion avec l’ensemble d'objets provenant de la fouille du site de Plešivec près de Rejkovice, district de Příbram, et datant 
du début de La Tène?. Il fait partie de la série des socs d'araire du type étroit, lesquels étaient répandus durant la période 
laténienne depuis l'Angleterre jusqu’à l'Ukraine de l’Ouest?!. Les trouvailles de Hostomice?, de Ledce» et de Schlossberg près 
de Neuenbürg au Wurtemberg?*, toutes datées du début de La Tène, présentent des analogies assez exactes avec cet objet. 


Selon l'expertise de ling. J. Děd, CSc. de l’École supérieure de chimie et de technologie de Prague, le corps de 
l'instrument a été fait en fer, tandis que la pointe est en acier hypoeutectoide. Ce procédé n'aurait pas été utilisé dans le 
cas d’un instrument du type houe, lequel, malgré une forme analogue”, présente des dimensions plus réduites. 


Les autres objets non céramiques sont liés à l’activité artisanale. Une lame en fer aux faces parallèles possède 
une longueur de 50 mm et une largeur de 10 mm (fig. 2, 4). Ses faces les plus courtes disposent de deux “poignées” d’une 
longueur conservée de 8 et de 15 mm ; celles-ci se rétrécissent pour atteindre une largeur de 4 mm. Compte tenu des faces 
parallèles de la lame au profil triangulaire et des “poignées” rectangulaires sur les deux faces plus courtes, on pourrait 
identifier instrument comme une petite plane, mais cette identification n'est pas certaine car la même forme générale 
est connue dans la catégorie des “claps” ou “forcella da telaio” identifiée dans le milieu étrusque. Sa fonction, “possibly 
associated with textiles, is uncertain but may be related to tablet weaving”?. La composition du mobilier de la structure 8, 
avec une forte présence d'éléments liés à la production du textile, discutée plus loin, ne contredit pas cette hypothèse. 
Ce type d’objet est attesté par deux autres fragments de lames aux faces parallèles, dans le premier cas d'une largeur de 


16. Wiel-Marin 2005, 145, fig. 278. 

17. Herrmann 2002, 262-263. 

18. Kruta 1975, 16-18. 

19. Kruta 1975, 14, pl. 1/1. 

20. Stolz & Sankot 2011, 388, fig. 3/1. 
21. Jacobi 1974, 67-70 ; Beranová 1980, 74. 
22. Budinsky 1971, 37. 

23. Rybová & Motykova 1983, fig. 23/2. 
24. Jensen 1986, 57, fig. 38/2. 

25. Pieta 2008, 221, fig. 107/20. 

26. Gleba 2008, 150-152, fig. 102-103. 
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Fig. 2. 1. Fibule en bronze ; 2. Fragment de la spirale en bronze ; 3. Fragments d'une fibule en fer. 4 a 8. Objets en fer. 
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Fig. 3. 1 à 5, 7 à 8. Objets en fer ; 6. Objet en os ; 9. Pierre à aiguiser. 
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12 mm avec une “poignée” bien conservée nettement rétrécie d’une longueur de 20 mm (fig. 2, 6) et d’une largeur de 3-4 
mm, dans le second cas d’une largeur de 12 mm aussi et d’une “poignée” large de 3 mm et d’une longueur conservée de 
30 mm (fig. 2, 7). 


La catégorie des couteaux est représentée par un fragment de lame en fer au profil triangulaire, d’une longueur 
conservée de 72 mm et d’une largeur maximale de 15 mm (fig. 2, 5). Compte tenu de l’usage multiforme des couteaux et 
de Pabsence du manche en tant qu’un des critères possibles pour identifier leur fonction initiale”, on peut simplement 
souligner le fait que la forme actuelle de son tranchant révèle tout d’abord un cours parallèle des deux faces et que son 
fléchissement ne commence qu’a 35 mm avant la pointe. 


En dehors de cela, les fragments de quelques objets en fer pointus sont présents : un fragment d’un objet en forme 
de barrette d’une longueur conservée de 150 mm et d’une largeur maximale de 2-3 mm, initialement vraisemblablement 
d'une section circulaire (fig. 3, 2) ; un fragment d'un objet en forme de barrette d'une section quadrangulaire, d'un diametre 
de 4 mm et d'une longueur conservée de 113 mm, avec une extrémité pointue (fig. 3, 1) ; un fragment d'une barrette en 
fer avec une longueur conservée de 38 mm, d'une section circulaire de 3 mm au maximum, avec une extrémité conservée 
droite et Pautre coudée, sans doute suite a la destruction de l’objet (fig. 3, 3) ; un fragment d'une aiguille d'un diametre de 
2 mm et d'une longueur totale de 38 mm (fig. 3, 4) ; un fragment d'une pointe d'un diamétre de 1-2 mm (fig. 3, 5). 


Tandis que les objets à extrémité pointue sont, à notre avis, vraisemblablement liés à la fonction de poincon, la 
destination exacte d'un fragment courbé d’une largeur maximale de 3 mm (fig. 3, 7) nous échappe. 


L'industrie de l'os est représentée par un instrument d'une longueur totale de 74 mm (fig. 3, 6). Son extrémité est 
pointue, sa téte est large et plate. Méme si Pon ne peut exclure un usage universel pour l’ornementation ou le traitement 
des matériaux plus mous, par exemple lors de la production de la céramique, il ne faut pas omettre la fonction de poincon 
lors du traitement des cuirs ou lors de la production textile. La face horizontale de la téte convient bien á cette fonction 
nécessitant un appui fort lors du percage. 


La production textile locale est documentée par une série de fusaioles. La série de six fusaioles lisses, d'un diamètre 
de 26-33 mm et d'une hauteur de 16-21 mm, adoptant une forme ronde ou biconique (fig. 4, 1-6), diffère de la série de 4 
fusaioles d'une forme plus trapue et d'une hauteur de 16 mm, d'un diamétre de 35-37 mm avec une décoration géométrique 
par impressions et rainures (fig. 4, 7-10). P. Holodñák* distingue trois familles de fusaioles, dont celles de plus petit diamètre 
(35 mm) qu’il rattache au tissage du fil de lin doux, et celles de dimension moyenne (35-45 mm) au tissage des fils de lin 
bruts et des fils de laine moyens. 


L'objet rectangulaire (fig. 3, 8) d'une longueur de 40 mm, d'une largeur de 16 mm et de l'épaisseur de 5 mm au 
maximum, serait l’une de ces agrafes en fer qui, d’après G. Jacobi” servaient de liaison multiforme de minces joints 
angulaires en bois. 


Céramique 


Les formes céramiques représentées dans le remplissage de la structure 8 correspondent a la gamme de la poterie 
du début de La Tène récemment définie pour la Bohême par N. Venclová et al%%. Appartiennent aux formes standard des 
pots fabriqués a la main : pots situloides á col déversé, décorés par une série horizontale de stries verticales (fig. 5, 1), 
ou par une baguette horizontale plastique, modelée en zig-zag (fig. 5, 2) ; un fragment de pot en graphite décoré par 
une bande de trois rangées d’impressions pointues (fig. 5, 6), est analogue à celui de Hallein en Autriche voisine3!, La 
présence d'une strie prévue pour le couvercle fait écho à Pexistence des couvercles au début de La Tène, qui ne sont 


27. Jacobi 1974, 116. 

28. Holodñák 1993, 207. 

29. Jacobi 1974, 232. 

30. Venclová, dir. 2008a, 114-118. 
31. Stóllner 2002, 170, fig. 51/D45. 
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Fig. 5. Formes céramiques. 
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connus qu'exceptionnellement en Bohême à cette époque, comme celui de Chrzín3?, même si Pusage des couvercles est 
aussi attesté en Bohême de l'Est pour la civilisation de Silésie-Platénice à la période hallstattienne3, 


Citons parmi d'autres formes céramiques les jattes montées ä la main a bord rentrant et rebord non décoré (fig. 6, 1), 
les jattes montées à la main puis terminées au tour à profil en S (fig. 6, 5), les jattes tournées à profil en S (fig. 6, 2-3), les 
jattes de type Braubach (fig. 6, 4) ; la forme dite “terrine” est représentée par un fragment d’un bord. 


En dehors de ces formes “standard”, la présence d'autres éléments dans la vaisselle céramique découle de la position 
de Mikulovice dans la partie est de la Bohéme. Tout d’abord y sont assez souvent représentés les situles dites “en forme 
de seau” selon A. Rybová3%, munies sur l'épaule de baguettes horizontales (fig. 5, 3-5) décorées par des impressions ovales 
obliques, lentiformes ou rectangulaires. D’autres comparaisons ont aussi été trouvées par A. Rybová en Bohême de l'Est 
dès le début de la phase LT B1. Néanmoins, à la suite de fouilles récentes, ces situles sont désormais attestées dans la 
région voisine de la Moravie, située plus à l’est, dans la phase du début de La Tène, comme le montre la publication de 
découvertes provenant du site fortifié de Cernov, commune de JeZkovice, district de Vyškov, par M. Cizmär. 


La présence de la partie supérieure d’une jatte large tournée avec une surface gris foncé polie et brillante et dont 
l’epaulement est articul& par une série de 3 nervures horizontales trés marquées et aigües (fig. 6, 6) révéle au contraire des 
influences de l’Europe occidentale. Cette forme de jatte large fait partie de l’ensemble des jattes à profil en S du type S 8.4a 
de Cl. Tappert% répandues selon elle surtout vers la fin de la période hallstattienne et au début de la Tène en Allemagne 
du Sud-Ouest, en France de l'Est et en Suisse du Nord. P. Ramsl3 a publié récemment la carte de la répartition de ce type 
de céramique (“geriefte Drehscheibenkeramik“), issue du Bucchero nero étrusque, qui s'étend depuis les vallées du Rhône, 
du Rhin et du Danube jusqu’au Traisental en Basse Autriche, avec le site de Inzersdorf-Walpersdorf comme point le plus 
oriental. La région de la Bohéme, avec le site de Mikulovice, peut étre reliée á cette derniére région. 


La propagation de nouvelles technologies, imputable à des spécialistes migrants dans le cas de ce type de céramique 
tournée*, est à notre avis intervenue selon les mêmes mécanismes dans la fabrication de produits métallurgiques de haute 
qualité tels que la fibule 4 masque de Mikulovice. 


SIGNIFICATION DE LA STRUCTURE 8 DE MIKULOVICE DANS SON CONTEXTE 
SOCIAL ET CULTUREL 


La période de LT A, a laquelle appartiennent la structure 8 de Mikulovice et son mobilier, est caractérisée en Bohéme et 
dans les régions voisines par des influences culturelles de plus en plus intenses en provenance de la région méditerranéenne 
gréco-étrusque ; et cela, non seulement dans la sphère de l'expression artistique%, mais aussi, logiquement, dans la sphère de 
la fabrication et du commerce”, L'activité commerciale permettait une propagation des technologies de fabrication modernes 
et de l’apprentissage lié à leur savoir-faire*!. De ce fait, les produits de Part laténien, prévus sans doute pour satisfaire aux 
besoins et a Pidéologie des élites en terme d’accroissement de statut social, élargissent aussi pour ses créateurs méme les 
possibilités de reconnaissance. Le témoignage d'une parfaite maîtrise de la technologie de fabrication des parures jusque 
dans ses moindres détails, y compris l’usage d'instruments spéciaux fins, est en méme temps accompagné a cette période par 
la présence de fragments d’autres instruments prévus pour la fabrication artisanale, le traitement des matériaux organiques 
du type cuir et textile, ainsi que d’instruments servant à la production végétale. Dans ce sens, la région de Bohême de l'Est, 
reconnue depuis le XIX* s., grace à l’activité intense de J.L. PI et d'autres chercheurs comme une région importante pour 
l'évolution de la civilisation hallstattienne*, produit ici un exemple d'atelier de la période de LT A d'un artisan spécialisé et 


32. Chytraéek 2007, fig. 10/2. 

33. Cité par V. Vokolek 2008, 87, fig. 48/40-41. 
34. Rybovä 1969, 387, fig. 1/28. 

35. Cizmäf 1990, 196, 199, fig. 1-2. 
36. Tappert 2006, 85, 87, 184. 

37. Ramsl 2010, 245, fig. 3a, 4. 

38. Tappert 2006, 189. 

39. Le plus recemment : Bouzek 2010. 
40. Sankot 2006a ; Chytraéek 2008. 
41. Sankot 2006b. 

42. Vokolek 1999. 
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Fig. 6. Formes céramiques. 
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vraisemblablement migrant, franchissant la frontière de la civilisation laténienne. Ici aussi, comme dans les autres régions 
de la Bohême au début de La Tène®, le niveau de la spécialisation des artisanats ne permettait pas encore de se détacher 
de la fabrication des besoins vitaux de base“. 


Du point de vue idéologique, le décor de la fibule mise au jour dans la tombe 4 de Ménföcsanak (début de la 
période LT B1), au motif d’oiseau aquatique se transformant lors de la lecture par le dessus en motif de masque stylisé*, 
constitue un exemple concret dune production artisanale apparue déjà au début de La Tène et ayant évolué pendant les 
phases suivantes de cette civilisation en diverses formes d’expression appartenant au monde commun de la mythologie 
celtique*, 
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Le téménos de Tina de la ville étrusque de Marzabotto : 
entre données de fouilles, hypothéses et certitudes 


Daniele Vitali 


resque vingt ans se sont écoulés depuis la découverte du grand temple périptere aréostyle! de 35,50 m sur 

21,90 m dans le secteur septentrional de la ville étrusque de Marzabotto (Région I, ilot 5) (fig. 1, 1). Elle 

a été présentée et illustrée pour la première fois dans les Mélanges de l'École Française de Rome en 1994 
par les responsables des prospections géophysiques?. Les anomalies enregistrées permirent d'identifier un édifice d’environ 
36 m sur 23 m, immédiatement interprété comme un temple périptère et pour lequel plusieurs éléments de comparaison 
en Etrurie méridionale et dans le Latium étaient évoqués (fig. 1, 2). L’ensemble des données fournies par la prospection et 
par les fouilles anciennes ont conduit les auteurs á envisager l’existence d'un vaste quartier de sanctuaires dans la partie 
nord de la ville étrusque, à l’intérieur duquel le grand temple périptère occupait une place centrales. 


À partir de 1999, cet édifice a été l’objet de nombreuses opérations de fouille de la part du Département 
d'Archéologie de l’Université de Bologne, qui a réalisé les premiers sondages et ensuite la fouille intégrale des 
structures apparues au cours de la prospection géophysique. En 2003, un colloque organisé à Bologne, intitulé “Culti, 
forma urbana e artigianato a Marzabotto. Nuove prospettive di ricerca”, faisait le point sur les différentes recherches 
menées à Marzabotto par l’Université de Bologne et la Surintendance Archéologique de l’Emilie-Romagne. Parmi les 
nombreux sujets présentés a cette occasion, le temple dont on venait de dégager les vestiges fut au centre de l’attention 
des spécialistes présents. Une premiere synthese des données acquises pendant ces quatre années de recherches fut 
présentée. Ces conclusions ont été ensuite avalisées, et parmi elles l’idée que le temple de Tina“, daté de la fin du 
vi-début du ve s. a.C., devait être mis en rapport étroit avec la premiere fondation de la villes. 


Malgré lédition très partielle des données de fouille et une carence importante de la documentation 
cartographique publiée, je voudrais essayer de proposer quelques réflexions sur des points discutables, insister sur 
des éléments documentaires qui ont été sous-évalués tandis que d'autres ont été passés sous silence, et enfin formuler 
des hypotheses complémentaires ou alternatives. 


LES DONNÉES DE FOUILLE 


Le plan des structures et des murs découverts à l’occasion de la fouille de l’ilot 5 (region D montre une vaste 
aire rectangulaire (les fondations du temple) excentrée, décalée vers l’ouest par rapport a l'axe Nord-Sud de Pílot 
(fig. 1, 5). L'ensemble est délimité à l’ouest par la voie A (platéia A) et au sud par la voie B (plateia B). 


Une série de pièces de plan plus ou moins quadrangulaire, séparées de la façade est du temple par une cour 
rectangulaire, occupe le côté oriental de Pílot. Ces pièces se développent jusqu’à la limite méridionale de Dot, qui 
est fermée par un mur assez important se superposant en partie, semble-t-il, à la bordure septentrionale de la grande 
voie Est-Ouest (plateia B). Ce même mur s’interrompt sur quelques mètres, exactement dans le prolongement de 
l'axe longitudinal du temple. L'interruption comme le temple sont donc excentrés par rapport à l’axe longitudinal 


1. Mot technique du lexique de Vitruve (3.3.5) employé pour la première fois par G. Colonna pour ce temple ; Colonna 2005, 317. 

2. Verger & Kermorvant 1994, 1079-1082. 

3. Verger & Kermorvant 1994, 1093-1094. 

4. Nom d'une divinité majeure du panthéon étrusque, connu par divers graffiti découverts sur des céramiques provenant de l'enceinte 
du temple. Tina serait donc la divinité tutélaire du nouveau temple. 

5. Sassatelli 2009 ; Sassatelli 2011. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 583-594 
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| Fig. 1. 1. Marzabotto (Région I, ilot 5), localisation du temple de Tina ; 2. La prospection geophysique, detail 
de la Région I ; 3. Secteur septentrional de la ville étrusque avec le gros mur E longeant le cóté nord de la 
voie B (d’après Brizio 1889) ; 4. Structures stratifiées de l’entrée du sanctuaire ; 5. Plan du temple et de ses 
annexes latérales ; 6. Montage approximatif des murs occidentaux sur le plan du temple avec ses annexes. 
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de Vilot. Cette discontinuité (fig. 1, 4) a été interprétée comme l'entrée principale du sanctuaire (téménos) et, il n'y 
a aucune raison pour douter que celle-ci ait été réellement sa fonction ancienne®. 


À extrémité opposée de l’îlot, un mur bordé à l’exterieur par un caniveau, large d'1 m, semble marquer 
la limite septentrionale du téménos”. L’aire sacrée a l’intérieur de laquelle se trouve le temple de Tina est donc 
considérée comme “racchiusa da un muro che almeno su tre lati coincide coi limiti dell’isolato urbano all' interno del 
quale viene a trovarsi”®. 


Les auteurs de la fouille fixent ainsi la limite occidentale de l’aire sacrée sur la bordure orientale de la voie 
A, le grand axe cardinal nord-sud de la ville étrusque. Je propose, quant 3 moi, de la déplacer vers l’ouest, pour les 
raisons suivantes. 


La série de murs conservée sur la voie A? n’a pas reçu, jusqu’à maintenant, d’explication satisfaisante, malgré leur 
visibilité au sol et comme l'indique la photographie aérienne de ce secteur (fig. 2, 4) ; ils sont également parfaitement 
visibles sur les relevés réalisés par la Surintendance Archéologique d’Emilie-Romagne (fig. 1, 5). Ces vestiges identifiés 
sur le côté occidental de la voie A, “semblent postérieurs à sa création”1% mais leur datation précise n'est pas connue"! 
(fig. 2, 4). Malgré cela, et en dépit des lacunes, la situation stratigraphique et topographique de ces murs, bien réels, 
demande une explication qui ne se limite pas a ce qualificatif de “tardifs”. Tardif, certainement ! Mais par rapport 
a quoi ? L’autre question qui se pose regarde leur fonction. Le tracé de ces murs, orientés suivant un axe est-ouest 
pour la plupart et nord-sud pour les plus longs, semble délimiter des pieces quadrangulaires qui correspondraient a 
peu pres à celles qui ont été mis en évidence a l’est du temple. Si, maintenant, nous considérons ces deux séries de 
murs trouvés en vis-à-vis, nous voyons de façon assez inattendue se dessiner la centralité du temple par rapport à 
Paire du téménos qui l’entoure (fig. 3, 3). C'est bien évidemment une hypothese de travail, mais qui pourrait ouvrir de 
nouvelles pistes, concernant, par exemple, la datation relative du temple et, plus généralement, de ce projet édilitaire. 


Pour défendre les hypotheses de travail et les conclusions qui en découlent, il est indispensable de partir 
des données stratigraphiques — base essentielle du raisonnement archéologique — qui seules nous permettent de 
comprendre les rapports entre les différentes US!?. Du point de vue stratigraphique, les murs dont nous venons 
de parler sont bátis au-dessus du sol de circulation de la voie A ; ils couvrent le dallage de ce dernier et sont 
donc postérieurs á l’aménagement de ce grand axe urbain (fig. 2, 4). La question qui se pose est la suivante : de 
combien sont-ils plus récents ? Ils ne peuvent pas remonter à la phase d'abandon de la ville, lorsque ce secteur est 
utilisé comme espace funéraire par les groupes de Celtes qui s'y étaient installés (au tve et me s. a.C.). Ils sont donc 


A 


antérieurs à l’arrivée des Celtes et ont “coexisté” avec le temple voisin de Tina's. Il serait intéressant de connaître 
les corrélations altimétriques entre les sols de circulation des deux voies et ceux aménagés à l’intérieur du téménos, 
conservés par lambeaux (par exemple, au-dessous de la couche d’effondrement de la toiture') et dont la restitution 
est probable. L'appartenance de la partie orientale de la voie A au temple de Tina” pourrait être enfin confirmée 


6. Nous n’entrons pas ici dans la discussion concernant certains détails de forme ou méme la chronologie relative de cette installation. 
C'est ce mur méridional qui, comme nous le verrons, nous permettra d'avancer dans la réflexion. 

7.  Sassatelli & Govi, dir. 2005, fig. 7. 

8. Sassatelli 2009, 325-326. 

9. Les premières fouilles qui ont permis de reconnaître la plateia A remontent au XIX* s. Elles ont été effectuées par le propriétaire M. 
Aria. Elles sont poursuivies dans les années 1952-1954 par P. E. Arias, qui mis au jour, dans la partie septentrionale, sur la voie, des ouvrages 
interprétés comme des “structures plus tardives” sans autres précisions chronologiques ; Arias 1952 et 1954. Ces structures n’apparaissent pas sur 
le plan des anomalies géophysiques publié par St. Verger et A. Kermorvant qui débute quelques mètres à l’est : Verger & Kermorvant 1994, fig. 1. 

10. Verger & Kermorvant 1994, 1087. 

11. Ils ont subi des dommages suite aux nombreux travaux d'entretien ou de nettoyages ou même de fouilles ou encore des passages 
répétés des touristes, et ont été coupés par les mémes tranchées de vigne qui traversent le temple de Tina. Saronio 1965, 387. 

12. On regrettera l’absence dans les publications de coupes longitudinales ou transversales, ou encore des rapports altimétriques entre 
les sommets des murs, les sols intérieurs à l’aire du teménos, du temple, ainsi que ceux limitrophes, in primis les voies A et B. Les segments de 
coupes, dissociées du plan général, indiqués sans échelle et avec des points de référence altimétrique differents, sont d'aucune utilité ; Sassatelli 
& Govi 2005, fig. 13-15. Pour les questions de stratigraphie voir également le commentaire de L. Malnati : Malnati 2005, 328. 

13. Ce réseau de murs correspond à celui mise en évidence par les fouilles de la Surintendance Archéologique de l'Émilie-Romagne 
à l'extrémité méridionale de la même platéia A, en liaison avec l'atelier métallurgique, “ambienti contigui nel marciapiede est e affacciati sulla 
carreggiata stradale centrale” ; voir Locatelli 2005, 218. 

14. Sassatelli & Govi 2205, 18, fig. 9. 

15. Verger & Kermorvant 1994, 1083-1084. 


586 - DANIELE VITALI 


par la découverte en 1964, 4 environ 35 m au nord du carrefour AB, sur une surface de 8 m (est-ouest) sur 15 m 
(nord-sud), de nombreux fragments de tuiles sur la chaussée. C’est cette couche qui a livré une petite téte d’antéfixe 
et diverses pieces de décoration architecturale ornées de palmettes, et d'éléments de dimensions remarquables qui, 
selon G A. Mansuelli, proviendraient d'un temple situé à l’intérieur de la ville!°. Ce temple, dont Mansuelli pressentait 
Pexistence mais dont il ignorait encore la position exacte, est celui de Tina, dont le pan occidental de la toiture serait 
tombée sur le tiers oriental de la chaussée de la voie A. L'hypothese que nous proposons ici, implique une diminution 
notable du sol de circulation de la voie A, réduite au tiers de sa largeur initiale (5 m au lieu des 15 m à l’origine)". 
Cela implique également une diminution de l'importance de cet axe urbain (avec désormais une largeur équivalente 
à celle d'un stenopôs et, probablement, un changement de fonction) et, au contraire, une valorisation très forte de 
l'accès principal au temple par la voie B. 


À l'époque du temple de Tina, cette dernière apparaît comme l'artère la plus importante de la ville antique 
par sa proximité avec les lieux de culte : c’est ici que s'ouvre l'accès monumental au sanctuaire, du sud vers le nord 
(fig. 1, 4), c'est aussi par cette voie que le sanctuaire s’ouvre sur la ville artisanale et économique des six régions 
délimitées par les voies A, B, C, D, c'est enfin la voie B qui marque la limite entre les aires cultuelles et publiques, 
au nord, et le reste de la ville, au sud'®. 


Un autre élément, infirmant la reconstruction proposée par les archéologues bolognais, est 4 verser au dossier. 
Il s'agit du long mur, d'environ 2 m d'épaisseur, qui délimite la partie méridionale de Penclos du sanctuaire et qui, 
dans son développement occidental, se poursuit encore sur plusieurs metres au-dela de la limite de l’enclos (fig. 1, 
6 ; fig. 2, 4 et 5). Ce mur envahit au moins le tiers de la largeur de la voie A. Par conséquent, il est bien difficile de ne 
pas mettre en relation ce troncon de mur, long d'environ 5 m, avec la partie orientale qui borde la voie B et coincide 
avec la limite méridionale du sanctuaire. Si Pon admet que le mur de facade du sanctuaire continue sur la chaussée 
de la voie A, il faut admettre aussi existence probable d'un lien stratigraphique avec les segments de murs discutés 
précédemment, bien qu'ils soient considérés comme étant “récents”. 


HIE 


Ce mur, dégagé par le propriétaire du terrain en 1865, était construit en galets de rivière qualifiés d'“énormes”, 
autrement dit d’une taille supérieure a celle des blocs habituellement employés dans la construction des murs de la ville 
de Marzabotto. En raison de cette différence significative, il fut alors interprété comme le mur d’enceinte de la ville”. 


Sa structure actuelle n’est malheureusement pas trés bien définie. A partir de la documentation photographique 
et de la publication des résultats des fouilles les plus récentes qui font état d'un large trottoir2°, nous pouvons conclure 
que ce mur recouvrait aussi le sol de circulation des voies B (et A)21. 


Ce qui, aujourd’hui, est interprété comme un trottoir serait donc une des premières assises du mur de Brizio, 
un mur désormais disparu, qui constituait, par sa taille importante, la limite du téménos au contact de la voie B, avec 
une interruption pour l'accès au sanctuaire. La taille remarquable des pierres pourrait être justifiée par un habillage 
de blocs architecturaux en travertin... méme si, en réalité, aucun élément ne permet en l’Etat actuel de corroborer 
cette derniere hypothese. 


16. Mansuelli 1972, 132. 

17. Même constat concernant l'extrémité opposée de la platéia A. Voir note précédente. 

18. Verger & Kermorvant 1994, 1093-1094. 

19. Un segment d'une soixantaine de metres fut mis au jour, méme si dans le plan dressé par E. Brizio, il apparait bien plus court ; Brizio, 
plan. lettre E (voir fig. 1, 3). Le mur présente une interruption de quelques mètres, la partie ouest étant deux fois plus longue que la partie est. 
Presqu'un quart de siécle sépare le relevé de Brizio de la fouille de 1865. Aprés avoir été cartographié pour étre inséré dans le plan général de 
la ville ce mur fut remblayé “per non intralciare i lavori agricoli” (“pour ne pas entraver les travaux agricoles”) ; Brizio 1889, 253, 280-281, plan. 
lettre E. Au XIX* s. un pavé de galets aurait difficilement été confondu avec un mur, tout comme il est improbable que de gros blocs de pierres et 
de galets l'aient pu l'être avec le revêtement d'un trottoir. Brizio 1889, 252-253, 281. 

20. Sassatelli 2009, 331. 

21. Le mur large de 2 m, mentionné par Brizio et connu comme tel dans la bibliographie courante, devient ici le mur formant la limite 
méridionale de Vilot, large de 50/70 cm, constitué d’au-moins trois assises de galets de rivière “cui si accosta un piano di grossi ciottoli che non 
è un muro, essendo costituito da una sola assisa, ma un marciapiede che si raccorda alla superficie stradale della platéia B, priva pertanto di 
canaletta laterale ....” ; Sassatelli 2009, 331. 
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Ces observations permettent enfin de souligner le fait que le temple de Tina et son téménos (lenclos et les 
séries de pieces aménagées sur les cótés) ont été précédés par des structures plus anciennes (les chaussées des voies) 
auxquelles nous devons ajouter certains murs tout aussi imposants mis en évidence par les dernières fouilles??. Ces 
murs, relativement profonds, paraissent alignés sur les murs du temple qui les recouvrent”. Ils pourraient correspondre 
à un temple plus ancien, contemporain de la première phase urbaine de la ville étrusque. 


Le mur sous-jacent aux murs de la cella — “le fondazioni del muro della cella”2 (fig. 2, 2) — qui n’est sûrement 
pas un mur de fondation de cette dernière, faisait donc partie d'une structure plus ancienne, assez importante si Pon 
considère ses dimensions (au moins 18 m de long). De par leur position stratigraphique, ces murs plus profonds, en 
dépit de l'avis de G. Sassatelli, ne peuvent donc pas être attribués à l’état connu du temple de Tina, mais doivent bien 
plus probablement être mis en relation avec des structures antérieures dont nous ne connaissons pour le moment ni 
e plan d'ensemble, ni la datation. Il est également probable que le temple de Tina ait repris le tracé de certains murs 
le plan d’ ble, ni la datat Il est égal t probabl let le de Tina ait let de cert 

e ces constructions antérieures. Si la nature de ces constructions anciennes ne nous est pas connue, il est tentan 
d truct t Sil t d truct t , il est tentant 
e voir la les restes d'un autre édifice cultue othese qui reste bien évidemment a démontrer. 
d la 1 tes d’ tre édif Ituel, hypoth te b d tad t 


En conclusion, si le teménos de Tina s'est bien développé sur une partie de la chaussée de la voie A, comme 
nous le pensons, l'hypothèse d'une réalisation récente (second quart ou milieu du ve s. a.C.) est parfaitement 
admissible ; elle marquerait la cohérence d'un projet, réalisé à un moment avancé de l’histoire de la ville, qui impliquait 
la centralité du temple par rapport aux annexes distribuées sur les cótés longitudinaux. 


Si le temple de Tina a bien été réalisé durant cette période, il est postérieur d’au-moins un demi-siécle a la 
premiere phase d'urbanisation (avec son plan orthogonal régulier) et aux édifices sous-jacents sur lesquels aurait été 
édifié le nouveau sanctuaire de type grec. 


Une datation “basse” pour le temple de Tina, avait été proposée des 2003 par G. Colonna, qui s'appuyait, non 
pas tant sur l’analyse stratigraphique stricto sensu, que sur une réflexion générale concernant le problème de la datation 
et de l’évolution du temple périptere”. L'hypothèse tres suggestive de G. Colonna était basée sur ses connaissances 
approfondies des problématiques concernant les sanctuaires étrusques et leur architecture ; cette question posée sans 
a priori ni présupposé ne paraît pas avoir rencontré d'écho auprès des fouilleurs?. 


Un élément de datation de poids est enfin donné par le mobilier archéologique récupéré à l’intérieur de la 
couche appelée “riempimento del podio del tempio”, c'est-á-dire la terre de colmatage de la partie interne du périmetre 
rectangulaire de la plateforme, au centre de laquelle se dresse la cella du temple. Le mobilier céramique récupéré dans 
ce remplissage serait constitué uniquement et exclusivement de tessons a pate grossiere “antérieurs aux débuts du 
ve s. a.C.”?, Si le mobilier céramique est d'époque archaïque, il est évident que les couches de terrain utilisées pour le 


22. Sassatelli 2009, 329-330. 

23. Sassatelli 2009, 329-330. Interprétées comme “strutture estranee al tempio, intendendo con questo termine le strutture che pur 
trovandosi nella stessa area del tempio o nelle sue immediate vicinanze ne sono comunque separate o distinte (figg. 3 e 8). ...robusti muri 
trasversali alla cella ma ad un livello inferiore, uno...largo 80 cm. e lungo oltre 18 metri...costituito da 4 filari di ciottoli...si prolunga almeno 3 
metri oltre i muri della cella, arrestandosi all'incirca all'altezza del margine esterno di una base di colonna ; il secondo di eguale consistenza e 
larghezza ma lungo soltanto 5 metri” interprété comme élément de raccordement du mur du podium avec celui de la cella. Le premier mur... “per 
la lunghezza e ...per il fatto di essere disassato rispetto ai muri di ingresso della cella sembrerebbe invece riferibile a una strutura precedente, 
solo in parte utilizzata come piano di appoggio per i successivi e più alti (?) muri della cella...”. En parlant de murs démantelés appartenant à un 
hypothétique édifice précédent (“che pone naturalmente una serie ulteriore di problemi legati alla cronologia e alle funzioni di questo ipotetico 
edificio precedente”) Sassatelli s'approche de l'hypothèse que nous défendons ici, pour finalement la repousser et soutenir celle de murs de 
soutenement (“Vipotesi di muri di rinforzo sottostanti... come la più probabile” ; Sassatelli 2009, 330. 

24. Sassatelli 2009, fig. 8. 

25. G. Colonna affirmait malgré l’absence de “resti della decorazione architettonica, che ne avrebbero consentito una datazione 
attendibile...l'impressione e che esso (le temple) sia più recente del meglio databile tempio C e che di conseguenza scenda almeno nel secondo 
quarto, se non alla metá del v secolo” ; Colonna 2005, 318. 

26. La proposition de Colonna est récusée non pas sur la base d'arguments stratigraphiques mais sur la base de théories d'influences 
culturelles et de diffusion de modèles, du sud vers le nord ; Sassatelli & Govi 2005, 322. A ce point, on peut se demander à partir de quoi l’on 
date ces influences culturelles ? 

27. “Solo ed esclusivamente frammenti di impasto dall’aspetto notevolmente arcaico, a conferma che la cronologia dell'edificio non 
puo’ scenderre oltre gli inizi del v sec. a.C.” ; Sassatelli 2009, 330. Le méme auteur affirme “Per quanto riguarda la cronologia io credo che 
obiettivamente non abbiamo molti elementi per sostenere una cronologia alta...” pour conclure quelques lignes plus loin “per ora non mi pare 
ci siano elementi per orientarci verso una cronologia cosi’ bassa anche perche a tutto questo va aggiunto il quadro di riferimento cosi’ coerente 
per questa tipologia templare...che comporta una cronologia piü che credibile proprio agli inizi del V secolo” ; Sassatelli & Govi 2005, 322. 
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| Fig. 2. 1. Détail du plan des murs de la cella du temple ; 2. Murs de la cella du temple recouvrant le mur d'une structure 
plus ancienne (d’aprés Sassatelli 2009) ; 3. Superposition des murs dans le secteur méridional de la ville étrusque, 
correspondant à deux phases d'urbanisme de l’habitat (photo Surintendance Archéologique E-R) ; 4. Vue aérienne des 
structures du sanctuaire, de la grande voie A, des tranchées de vigne et des lambeaux de murs sur la chaussée de la 
voie A ; 5. Détail du plan du sanctuaire avec le mur frontal qui se poursuit vers l’ouest, au-delà des prétendus limites de 
Penceinte ; 6. Plan du temple et localisation des fondations circulaires des bases de colonne ; 7. Proposition de restitution 
avec deux colonnes au début du pronaos. 


LE TEMENOS DE TINA DE LA VILLE ETRUSQUE DE MARZABOTTO - 589 


colmatage de la plateforme du temple datent de cette méme époque : le remplissage et la céramique associée offrent 
donc un terminus post quem pour le temple, qui ne peut étre que postérieur au début du ve s. a.C. En Pabsence de 
couches supérieures scellant la plateforme (ot Pon aurait pu trouver les mobiliers les plus récents), nous ne pouvons 
pas davantage préciser la chronologie de l’Edifice. La datation, postérieure au début du v* s. a.C., qui offre déjà une 
bonne indication, est compatible avec la proposition de G. Colonna”. Nous sommes donc d'accord avec lui pour 
affirmer que le temple de Tina ne naít pas avec la premiere ville étrusque, mais appartient á une phase plus récente 
que ne le prétendent ses éditeurs. Ce temple était encore en activité pendant la deuxième moitié du ve s., comme le 
montre linscription de dédicace TINS, version récente de la forme plus ancienne TIN’. 


UN TEMPLE SUR PODIUM ? 


Ce temple urbain a un plan rectangulaire de 35,50 m sur 21,92 m. Une colonnade distribuée sur les quatre 
côtés entoure la cella unique (six colonnes sur les longs côtés, cinq à l'arrière et quatre sur l’avant). L'asymétrie des 
facades antérieure et postérieure s'explique par la volonté de privilégier la frontalité de la cella, ce que n’aurait pas 
permis la présence d'une colonne axiale au milieu de l’entree. 


Une autre question, évoquée par quelques-uns des intervenants présents au colloque de Bologne, restée depuis 
sans réponse, concerne la partie frontale des murs de la cella et la présence possible, ou non, d'une colonne ou d'une 
demi-colonne®. On note, en effet, sur le plan général du temple, la présence de deux aménagements subcirculaires 
de galets de rivière — avec une meilleure conservation sur le côté oriental, tandis que l'aménagement occidental 
parait couvrir un bloc de travertin placé a Pextrémité de la paroi latérale ouest (anta) de la cella3! — semblables par 
Paspect et les dimensions aux autres amas qui sont interprétés comme des fondations de bases de colonne. Si nous 
avions deux fondations de colonne, elles seraient parfaitement alignées sur les deux colonnes centrales de la facade 
du temple et les équidistances correspondraient aux standards des modules du temple (fig. 2, 6, 7). 


Habitués à l’idée que le temple étrusque canonique repose sur une haute plateforme (podium) supportant les 
colonnes et la cella (ou les cellae) des divinités et qu'il soit aussi précédé par un escalier conséquent pour accéder 
au plan de circulation de la cella, les fouilleurs ont proposé pour la restitution un modele d'édifice toscan, avec un 
podium de 1,20 m de hauteur, précédé sur l’avant d'un escalier de méme hauteur (fig. 3, 1). 


Cette proposition initiale, restée inchangée malgré la poursuite des fouilles33, se heurte selon nous à des problemes 
d’ordre structurel et statique, qui suggèrent des reconstitutions différentes. L'absence de coupes longitudinales et 
transversales rend toutefois l'exercice périlleux. Cependant, nous pouvons nous appuyer sur quelques éléments 
concrets, comme la présence de la presque totalité des structures de fondation des bases de colonnes, situées á 
l'intérieur du rectangle, préalablement construit, qui délimite l'emprise du temple. Ces fondations circulaires d'1,75 m 
de diametre* sont formées d'une couche de galets de rivière relativement plats, disposés de manière radiale sur le 
périmètre et sans ordre à l’intérieur. 


28. Voir supra. L’utilisation des fragments de statues en marbre et d'antefixes par G. Sassatelli (Sassatelli 2009, 327) pour étoffer 
Pargumentaire des indicateurs chronologiques est discutable dans la mesure où, comme l’a montré G. Colonna, la tête de Kouros en marbre 
utilisée comme jalon chronologique a été trouvée à plus de 100 m de distance de l'aire du temple ! Voir le commentaire de G. Colonna “il kouros 
di cui resta la testa, ammesso che venga dall'area del tempio, non e detto che sia contemporaneo all'edificio, puo’ essere un donario più antico, 
pertinente a una precedente fase dell'area sacra, coeva al santuario fontile...” ; Colonna 2005, 328. 

29. Colonna 2005. 

30. C'est B. D'Agostino qui soulève le problème, en parlant de demi-colonnes adossées au front des deux parois de la cella ; voir 
Sassatelli & Govi 2005, 22. 

31. “Resta incerta (?) all’estremita delle ante della cella la presenza di semicolonne che sembrerebbero indiziate dall’apprestamento di 
forma vagamente circolare di ciottoli affiancati ai blocchi di travertino terminali dell’anta occidentale. Se si accoglie questa ipotesi, gli unici termini 
di confronto sono ravvisabili a Poseidonia...mentre la presenza di pilastri (?) trova ben piü ampia diffusione nell'architettura sacra magno-greca 
ed etrusca...” ; Sassatelli & Govi 2005, 22. Dans la reconstitution du temple qui nous est proposée les demi-colonnes (ou les deux piliers) ont 
disparu. 

32. L’entraxe est identique à celui des colonnes de la façade postérieure. La présence de deux colonnes adossées à l'extrémité des murs 
de la cella aurait également accru la solidité des connexions du poutrage des architraves pour la couverture du temple. 

33. Sassatelli 2009, 326. 

34. Sassatelli parle de “base di colonna” ; Sassatelli 2009, passim) 
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Les sondages effectués en correspondance de quelques-unes des six fondations du cóté occidental, ont montré 
que ces structures étaient tres inégales et d'aspects différents3, 


Si les photographies des premières fouilles montrent la face supérieure des fondations circulaires de colonne 
plus ou moins enfoncées dans le substrat, suivant les conditions altimétriques du sol, ce sont les photographies 
publiées quelques années plus tard qui nous renseignent sur l'épaisseur et la profondeur de ces fondations, décrites 
comme assez imposantes, mais difficilement perceptibles à partir de la documentation disponibles. 


La profondeur de la première assise des fondations circulaires de colonne dépendait davantage de la profondeur 
de la couche la plus compacte du substrat sur lequel elle prenait appui, que des matériaux de remplissage, moins 
solides. La même situation devait se vérifier pour le niveau d'appui des murs du périmètre de la plateforme ainsi 
que pour ceux de la cella. 


Dans la mesure où les bases de colonnes devaient pouvoir supporter un poids très important, il est évident 
qu'elles devaient toutes avoir les caractéristiques structurelles et statiques indispensables pour rester stables et 
maintenir le niveau et la position qui leur avaient été imposées dès l’origine. Aucune faiblesse de la colonnade n'était 
permise ; si l’on pouvait réparer le toit ou certaines parties du décor architectural, il aurait été autrement plus délicat 
de remplacer une ou plusieurs colonnes”. 


L'hypothèse d’un podium haut de 1,20 m, proposée par les fouilleurs, implique donc que les bases circulaires 
en galets, visibles sur les clichés photographiques, aient été constituées d’un empilement de plusieurs couches de 
galets, jusqu’à atteindre l'épaisseur de 1,20 m (soit l'équivalent de sept à huit rangées). 


On imagine volontiers la fragilité de ces constructions qui ceinturent le bâtiment : une sorte de pièce montée 
composée de galets de rivière menaçant à tout moment de s'affaisser vers l'extérieur, dans la mesure où le remplissage 
du podium, qui n’était pas en opus caementicium, n’exergait aucune retenue#. Dans ces conditions, ne vaut-il pas 
mieux rechercher des solutions alternatives plus appropriées ? 


Il nous faut revenir ici sur le choix des arguments avancés pour fixer à 1,20 m la hauteur du podium (et par 
conséquent l'altitude supérieure des fondations pour les bases de colonnes). Le point de départ du raisonnement 
repose sur la profondeur de l’avant-corps correspondant à l'escalier qui donne accès au plan de circulation du 
podium ; la profondeur de l'escalier, évaluée à 3,86 m39, a conduit les fouilleurs à estimer le nombre de marches — 
suivant un module de 30 cm de profondeur et 15 à 20 cm de hauteur — entre six (pour une hauteur de 20 cm) et 
huit (pour une hauteur de 15 cm). 


Toutefois, ces marches profondes de 30 cm n’auraient pas occupé la totalité de Pavant-corps long de 3,86 m (a 
peine 2,40 m pour huit marches et seulement 1,80 m pour six marches), La reconstitution qui est proposée, du point 
de vue métrique tout au moins, ne tient pas compte de la profondeur totale de l'escalier. Pour la couvrir dans son 
entier, 12 à 13 marches seraient nécessaires, ce qui implique pour le podium une hauteur bien plus élevée, comprise 


35. Voir Sassatelli & Govi 2005, 20, fig. 15, “...le fondazioni del muro perimetrale del podio .. e delle basi di colonna.. che rimangono 
al livello più alto del terrapieno” ; et Sassatelli 2009, 328, “notevolmente diversificate, in conseguenza dei diversi livelli di conservazione e dei 
diversi livelli di terreno vergine su cui poggiano...esse sono notevolmente spesse e presentano fino a 4 assise di ciottoli, a dimostrazione che esse 
avevano fondazioni consistenti e profonde, previste già al momento della realizzazione del podio“. 

36. Sassatelli 2009, fig. 4. 

37. Les deux pans du toit, qui pouvaient couvrir une surface d'environ 1000 m? et un poids d’au-moins 500 tonnes de tuiles et de terres 
cuites architecturales étaient soutenus par les murs de la cella et surtout le réseau de colonnes de la péristasis. Les colonnes, liées entre elles et 
avec les murs de la cella par un entrelacs de poutres et d’architraves en bois, ne pouvaient tolérer aucune faiblesse. 

38. Supposer que le mur externe ait pu jouer ce rôle et contenir les poussées exercées par la colonnade, qui supportait le poids énorme 
de la toiture, n’est guère crédible. “Il muro perimetrale del tempio urbano definisce uno spazio di 35,50 x 21,92 m. che è stato colmato con un 
terrapieno sterile di colore giallo intenso, assai ben marcato rispetto al terreno circostante, di colore bruno. In questo terreno di riporto sono state 
alloggiate le fondazioni circolari delle basi di colonne” ; Govi 2005, 20. Même conclusion dans Sassatelli 2009, 328. 

39. Les dimensions de l’avant-corps sont de 10,60 m sur 3,86 m. “L’altezza del podio, pari a circa 1,20, e stata invece ricostruita sulla 
base della profondita della scalinata di accesso al tempio, supponendo l’adozione di gradini con una pedata di 30 cm ed una altezza di 15/20 cm 
conservati negli altari dell’acropoli” ; Sassatelli & Govi 2005, 30 ; Sassatelli 2009, 329. 

40. La tentative de calculer la hauteur du podium à partir des marches de l’escalier renvoie à celle faite par G. Gozzadini pour déterminer 
la hauteur du tertre du podium D de l’acropole, qu'il interprétait comme une tombe monumentale. Dans l’avant-corps il y avait sans doute un 
escalier, mais il suffit de calculer des marches plus amples (profondes chacune de 1,20 m, par exemple) pour couvrir avec trois marches seulement 
tout l’avant-corps, pour une hauteur maximale n’excédant pas quarante à cinquante centimètres. 
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| Fig. 3. 1. Proposition de restitution (d’après Govi 2008, 146, fig. 8) ; 2. Les restitutions douteuses 
(hauteur et revêtement du podium ; hauteur et nombre de marches de l'escalier ; colonnes de la 
deuxième file ; toiture sur le pronaos (et à l'arrière) ; 3. Proposition de restitution du sanctuaire avec 
l'intégration des structures conservées sur la voie A (document de base, d’après Bentz & Reusser 2008, 
pl. 2D. 


entre 1,80 / 1,95 m (avec des marches hautes de 15 cm) et 2,40 / 2,60 m (avec des marches hautes de 20 cm). Il est 
évidemment impossible qu'une telle hauteur ait été atteinte par les fondations des bases de colonne. 


La solution la plus simple et la plus efficace était celle de bases de colonne en travertin installées directement 
sur les fondations de galets, qui devaient servir uniquement pour l’équilibrage et le calage de chacune des bases 
de colonnes ; l’altitude du plan d’élévation de ces bases devait évidemment être le même sur toute l'extension de 
la plateforme. La question est donc de déterminer les indices permettant de fixer le niveau de ce plan de pose qui 
correspondait, a peu pres, au sol de circulation du portique et probablement de la cella elle-méme. 


La couche de galets étalée entre les bases de colonne le long du cóté occidental du temple* pourrait étre un 
bon indice pour établir ce niveau de sol. Si les bátisseurs du temple avaient voulu réaliser un podium élevé, ils auraient 
eu recours à une autre technique, qu’ils connaissaient très bien pour l’avoir déjà expérimentée à Marzabotto, comme 
on peut le voir avec les murs entrelacés, liés et croisés entre eux, du temple C de l’acropole**. C'est en relation avec 
les murs dont la fonction porteuse et statique est la mieux assurée, et en adéquation avec l'élévation du podium, 
qu'ils auraient pu placer les bases de colonnes nécessaires à la construction®. 


41. Sassatelli & Govi 2005, 24, fig. 23. 
42. Vitali 2001, 40-41. 
43. Lippolis 2005, 143, note 16. 
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Pour ces raisons, la restitution de l'élévation du temple de Tina qui a été proposée ne nous paraît guère 
plausible. Nous retenons plus probable l'hypothèse d'une crépis relativement basse, avec une hauteur correspondant 
à peu près à celle du plan d'installation des bases de colonnes du côté occidental du temple“. 


En restituant, sur la base du temple A de Pacropole, la hauteur des blocs isodomes de travertin employés dans 
la construction de la plateforme, nous pourrions envisager pour le sol de circulation interne du temple de Tina une 
élévation d’environ 40 à 50 cm par rapport aux niveaux de sols environnants. Évidemment, tout cela devra être étayé 
par un examen détaillé de la planimétrie et une analyse critique des données. 


À l'inverse, aucun élément ne vient prouver l'emploi de blocs de travertin moulurés pour le revêtement externe 
de la plateforme, comme Paffirment les auteurs de la fouille ; ce qui n'est qu’une hypothèse dans la présentation de 
2003 devient une certitude cing ans plus tard®. 


Pour la reconstitution de l'élévation du temple (fig. 3, 1), les fouilleurs se réfèrent au De Architectura de 
Vitruve (depuis le rapport longueur/largeur fixé à 4/3, jusqu’au module de la colonne)‘. Le diamètre des colonnes est-il 
identique à celui des fondations ou inférieur et, dans ce cas, de combien ?* Aucun élément architectural n’ayant été 
trouvé sur place, ni base, ni tambour de colonne, il a donc fallu procéder par hypothèses qui, une nouvelle fois, se 
sont rapidement transformées en certitudes. Selon Vitruve, la hauteur des colonnes du temple toscan correspond 
au 1/3 de sa largeur, soit 7,30 m pour une façade longue de 21,90 m. Toujours selon Vitruve, le diamètre de la 
colonne est égal au septième de sa hauteur, soit dans le cas présent un diamètre de 1,05 m. La base de la colonne, 
correspondant à 1,5 fois son diamètre, devait donc mesurer 1,56 m. Cette dernière mesure, obtenue par des calculs 
théoriques, peut effectivement se concilier avec le diamètre moyen des fondations circulaires décrites précédemment 
(environ 1,75 m)%, 


Cette reconstitution pourrait fonctionner si nous avions la certitude que, pour ce temple, les batisseurs avaient 
cherché a appliquer les rapports modulaires indiqués par Vitruve. Il suffirait de penser 4 des colonnes d'un diametre 
legerement plus petit (par exemple de 3 pieds, soit env. 90 cm) sur une base de 1,35 m de diametre et toute la 
construction théorique s’en trouverait modifiée (la hauteur des colonnes ne serait plus que de 6,30 m). Quelle certitude 
avons-nous pour établir un rapport effectif d'un tiers entre la hauteur des colonnes et la largeur du temple ? De quel 
matériau, enfin, étaient-elles faites (bois, travertin, etc.) ? 


En conclusion, malgré les incertitudes qui entourent la restitution de la hauteur originelle de ce temple périptere, 
nous pouvons tout de méme proposer pour le podium une plateforme n'excédant pas un pied ou deux de hauteur, 
précédée d'un escalier équipé de marches tres larges. 


FONCTIONS ET PHYSIONOMIE DE L'AIRE SEPTENTRIONALE DE LA VILLE ÉTRUSQUE 
DE MARZABOTTO 


Les travaux dE Lippolis sur la physionomie du secteur situé à l’est de la voie A, dans la région I, livrent 
des éléments importants pour la compréhension du róle de ce secteur de la ville étrusque, confirmant amplement 


44. Le côté oriental apparaît plus bas d'environ 0,5 m par rapport à son vis-à-vis occidental ; Sassatelli & Govi 2005, 18. Je ne sous- 
évaluerai pas la couche de tuiles et de terres cuites architecturales localisée pres du cóté occidental du temple (Sassatelli & Govi 2005, fig. 9) qui 
correspond a l’effondrement de la toiture sur un sol extérieur. 

45. Sassatelli & Govi 2005, 20, “...muro in opera quadrata con ogni probabilita foderato esternamente da un paramento modanato 
perduto...” ; Govi 2008, 139, “The building was on a podium which originally had a stone moulded revetment and monumental frontal steps”. 

46. Vitruve, De arch., 4, 7 et 3.3.10). Sassatelli & Govi 2005, 29, “in assenza di dati oggettivi restituiti dallo scavo ci si é avvalsi delle 
indicazioni fornite da Vitruvio, specie a proposito dell'altezza delle colonne, corrispondente a 1/3 della larghezza dell edificio, che nel nostro caso 
restituisce la misura di 7,30 m”. 

47. Le diametre des fondations est d'1,75 m ; Sassatelli & Govi 2005, 24-25. 

48. Voir le raisonnement curieux concernant une base circulaire de travertin sans provenance ; Sassatelli £ Govi 2005, 26. Ses dimensions 
(avec un diamétre 4 la base d'1,20 m et de 0,66 m pour le fút) “excluraient une fonction funéraire”, mais rendraient plausible une utilisation 
“dans un grand bátiment...probablement notre temple urbain (“forse proprio il nostro tempio urbano”). Selon PA., il s’agirait moins d'une base 
de colonne que d’un élément de “chapiteau”. En excluant une fonction funéraire on oublie que cette base, trouvée a quelque 200 m de distance 
du temple, provient justement de la nécropole septentrionale. Si l’on tient compte de l’origine du bloc, la probabilité que ce dernier appartienne 
bien au temple de Tina et ait servi de chapiteau (a presque 7 m de hauteur) est quasi inexistante. 
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Phypothese d'un quartier réservé “aux sanctuaires (et autres espaces publics)” proposée par St. Verger“. Il constate 
la présence d'un axe nord-sud plus large que d'habitude entre le teménos de Tina et l'espace contigu sur le côté 
oriental, où il envisage l’existence d'un second sanctuaire (fig. 1, 2). Dans cette aire, ont été mis au jour les restes 
d'un nouvel édifice monumental occupant une surface de 464 m? (19 m sur 24,45 m) ouvrant sur une vaste cour 
vide de construction de 37 m sur 34 m, probablement utilisée pour l’organisation de cérémonies à caractère public 
et certainement aussi religieux. Il est évident que seule une fouille systématique pourra valider ces hypothèses. 
Toutefois, la diversité des modalités d'organisation des structures5!, la fonction sacrée parfaitement avérée de certaines 
d’entre elles (le temple de Tina, le sanctuaire des sources au nord-est, les nouvelles découvertes de P. De Santis 
et L. Malnati à la limite nord-orientale du plateau de Misano) sont autant d'indices qui témoignent de la fonction 
religieuse et politique dévolue à ce secteur de la ville, qui se développe au nord de la cité économique, productive 
et politique. L'interprétation de la voie B comme voie sacrée (hierä odos), longeant au sud le quartier des sanctuaires 
et reliant la ville basse aux temples de l’acropole, paraît pleinement justifiéess. 


CONCLUSIONS 


Si légitime soit-elle, l'utilisation des sources littéraires pour les reconstitutions archéologiques ne peut être 
menée sans précaution (non seulement Vitruve n’a jamais visité Marzabotto, mais, à son époque, le plateau de Misano 
était occupé par une ferme romaine)*. La documentation disponible, en dépit des manques et des incertitudes, 
permet de replacer le temple périptère de Tina au centre d'un téménos bordé latéralement et du côté de l’entrée 
d’annexes liées au fonctionnement de laire sacrée. Le temple n’a ni podium haut (tuscanico more), ni revêtement 
externe constitué de blocs moulurés”, de type analogue au podium D de l’acropole. On n’y accede pas davantage 
par un escalier monumental haut de 1,20 m. Rien ne justifie donc la restitution de tels éléments — le podium et 
l'escalier monumental nettement surélevés — qui sont par ailleurs, à juste titre, considérés comme une exception pour 
les temples étrusco-italiques de type périptère avec crépis (par exemple, le temple B de Pyrgi)*. Le temple de Tina 
n’est donc pas un temple grec étrusquisé, mais tout simplement un temple de type grec”. 


L'hypothèse d'une création nouvelle dans le second quart du v* s. a.C., succédant à un temple plus ancien, 
correspondrait à une période de croissance significative en direction du monde grec. La ville étrusque de Marzabotto se 
signale, à partir de ce moment, par un accroissement important du volume des importations de céramique attique, qui 
augmente au cours de la deuxième moitié du ve s. a.C. et reste à un niveau élevé jusqu’au début du Ive s. Ce développement 
des importations s'explique par le succès du commerce grec en Adriatique et le rôle important alors dévolu à Spina®. 


49. On ne retrouve pas dans cette région le découpage habituel de l’espace par une série de voies mineures parallèles (stenopoi) qui 
caractérise le reste de la ville. 

50. Lippolis 2005, 148-150, fig. 3-4. 

51. Je rappelle qu’à l’occasion de travaux hydrauliques effectués dans le milieu des années 70 fut trouvé, près du musée, dans la partie 
comprise entre la clôture de la zone et les abords de l’aire archéologique, un pavement en plaques de travertin, relativement important, analogue 
à celui que l’on peut voir à l'emplacement du sanctuaire de source au nord. Ce pavement, qui je crois n’a jamais été ni signalé ni localisé, 
confirmerait l'existence au nord, toujours dans la région I, d'autres aménagements et constructions à vocation particulière. 

52. Malnati et al. 2005. 

53. Lippolis, 150. 

54. “One of the difficulties we encountered in virtual modeling were the walls, these haven't survived at all, and we have reconstructed 
them on the basis of information drawn from literary sources” ; Sassatelli & Govi 2005, 29-30. “Clearly these products, which are the outcome of 
research on buildings and excavation records, represent not only a scientific asset which can be used in academic argumentation, but are also 
an effective and immediate way to advance and enhance to transfer of knowledge of this important archaeological heritage, which otherwise 
could not be appreciated and fully understood by the public” ; Govi 2008, 139. “Ricostruzione tridimensionale che reputo abbastanza sicura, al 
di là ovviamente di qualche piccolo dettaglio” ; Sassatelli 2009, 326. L'effort pour réaliser une documentation d'avant-garde dans le relevé des 
structures de cet ilot (Govi 2008, 139) ne s’appuie malheureusement pas sur rigoureuse analyse stratigraphique. L'archéologie virtuelle, si elle ne 
s'accompagne pas d'une critique sans a priori des données, peut s'avérer étre un exercice périlleux dans la mesure ot elle médiatise des images 
erronées. 

55. En dernier lieu Sassatelli 2009, 326, “inserendo un podio, probabilmente in blocchi modanati di travertino”. 

56. Ibid., 326. L'on pourrait critiquer aussi la surprenante insertion d'une toiture sur les cótés antérieur et postérieur du temple (fig. 3, 1 
et 2), qui ne paraít justifiée par aucune donnée de fouille. 

57. Le modele grec n'est donc pas intégré, “da specificita etrusche quale il podio e la scala monumentale”. La série de comparaisons mise 
en champ pour soutenir ce syncrétisme entre éléments grecs et de tradition ancestrale étrusque, ou de la réinterprétation du modele grec en clef 
étrusque (Sassatelli 2009, 326) ne trouve aucune justification dans les données de terrain. 

58. Baldoni 2009, 244, 246-247, n°14. 
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L'observation de Giovanni Colonna (cf. supra) — “il y a au fond une idée préconçue, l’idée que la chronologie 
du temple soit la même que celle du plan urbain orthogonal, laquelle, à son tour, na pas été déterminée avec 
certitude...” — montre qu'il ne suffit pas d'affirmer des choses, encore faut-il pouvoir les prouver. 
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L'art des oppida celtiques de la péninsule Ibérique 


Martin Almagro-Gorbea 


es Celtes de la péninsule Ibérique!, l’ancienne Hispania, ont développé l’urbanisation à partir de la fin 

du tes. a.C. à la suite de l’essor des oppida dans les régions les plus proches de la Méditerranée, comme 

la Celtiberia?. Un art tres caractéristique se développe dans les oppida hispano-celtiques?, influencé d'un 
cóté par les apports de la Méditerranée diffusés par les Ibéres et, de Pautre, par les cultures laténiennes situées au-dela 
des Pyrénées. Cet art montre une relation évidente avec les spheres celtiques et ibériques et ses aspects stylistiques, icono- 
graphiques et idéologiques sont essentiels pour comprendre la culture celtique de la péninsule Ibérique. Tous ces aspects 
donnent également une vision plus complète de Part celtique, tout en documentant les relations entre les Celtes, ceux qui 
peuplent la péninsule Ibérique et ceux qui vivent au-dela des Pyrénées. 


L'art des oppida celtiques de la péninsule Ibérique méle des manifestations artistiques trés diverses issues du monde 
celtique complexe de la péninsule Ibérique, dont les divers groupes géographiques et les variations diachroniques se refletent 
dans Pusage des matériaux, l’iconographie et la signification sociale et idéologique. Mais l’art celtique de la péninsule 
Ibérique ne dépend pas du vieux modèle sur l’origine des Celtes hispaniques, dont la relation avec le reste de la keltiké 
est un problème très attrayant, mais hors sujet icit. Sur ce point, on ne peut pas appliquer l’art de La Tène connu dans la 
majeure partie du monde celtique? aux Celtes de la péninsule Ibérique, dont les traditions artistiques étaient différentes. La 
plus connue est l’art des Celtiberi, le groupe celtique le plus important de la péninsule Ibérique®, mais il y en a d'autres, 
tout aussi importants, comme les Vaccei ou Celtes de la Gallaecia. 


L'apparition des oppida celtiques de la péninsule Ibérique est la conséquence d'un phénomène d’urbanisation qui 
résulte d'une longue évolution culturelle, liée pour une part à des influences méditerranéennes qui pénètrent le monde 
ibérique? et qui expliquent la spécificité de l’art celtique des oppida de la péninsule. À partir du vies. a.C., on observe des 
tombes riches avec armes qui témoignent de la formation d'une classe sociale de chefs-guerriers dans les hautes terres du 
Système Iberique® avec un système hiérarchique basé sur une organisation socio-économique agro-pastorale. Les armes et 
objets qui apparaissent dans ces sépultures mettent en évidence un artisanat au service de cette élite guerrière. Cet artisanat 
est le fruit d’influences très diverses, hallstattiennes, laténiennes? et surtout ibériques. Ces objets sont des éléments de statut 
personnel, ce qui explique leur proportion minoritaire, leur typologie locale et la diversité de leur provenance. 


À partir du rves. a.C., un important développement économique et social est sensible dans l’ensemble de la péninsule 
Ibérique, bien visible dans les habitats et à travers les importations luxueuses qui atteignent les régions très éloignées de 
l'intérieur, fait interrompu par la présence carthaginoise et, presque aussitôt, romaine. À partir du Ives. a.C., se produit une 
réorganisation du monde ibérique et celtique d’ Hispania à la suite des traités entre Rome et Carthage, signés en 348 a.C., 
qui s'achèvera avec les guerres puniques, à la fin du me s. a.C. Ce processus atteindra son apogée avec les expéditions 
d'Hannibal dans la Meseta Nord, qui expliquent des influences culturelles croissantes, le développement du mercenariat, 
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l'apparition de la monnaie et la tendance progressive de la population à se concentrer dans les grands oppida fortifiés!0, 
C'est à cette époque assez tardive de la deuxième guerre punique et de la conquête romaine que l’on peut attribuer une 
société aristocratique équestre, comme les 1400 equites du prince Allucius!!, en même temps que Pon voit l'apparition de 
grandes fédérations basées sur les oppida, dont l’organisation politique est quasi-urbaine. On constate aussi à partir de la 
fin du me s. a.C. que les armes tendent à disparaître des tombes!?, ce qui correspond à un changement de rituel observé 
également dans le monde ibérique’. Ceci laisse penser qu'il s'agit d'un phénomène idéologique généralisé qui traduit une 
évolution vers une organisation toujours plus urbaine. La perte de la signification idéologique des armes dans la société 
expliquerait leur disparition des dépôts funéraires, phénomène synchrone de l'apparition des oppida vers le II: s. a.C. Ce 
processus a donné lieu á un grand essor dans le domaine artistique, car les créations somptueuses d'un artisanat spécialisé 
se sont substituées aux armes en tant que symbole de haut statut social. 


Dans le monde celtique de la péninsule Ibérique, les oppida avec une organisation urbaine existent á partir du 
me s. a.C. ; ils suivent la longue évolution des castros commencée au vi s. a.C." À l’intérieur de la péninsule Ibérique, on 
trouve des sites fortifiés de plus de 10 ha depuis le vi‘ s. a.C., en Extremadure et sur le territoire des Oretani qui vivaient 
entre l’Andalousie et la Meseta Sud, Plus incertaine est l'apparition dans le reste de la Meseta de ces grands centres 
urbains qui supposent la hiérarchisation d'un vaste territoire, mais les oppida du bassin moyen de l’Ebre!6 et l'urbanisation 
hypodamique de Numance” sont antérieurs au milieu du n° s. a.C. Les sources historiques mentionnent plusieurs de ces 
centres de la Celtiberia entre la fin du me et le début du n° s. a.C., les qualifiant de poleis, urbes et, plus rarement, d'oppida, 
mais il manque une étude précise de la signification de ces termes. Polybe'* parle d’Althia comme ten baritaten... polin et 
Tite-Live!® de Cartalam, urbem opulentam, ainsi que Helmantica et Arbocala étaient considérées comme urbes chez les 
Vaccei et Veltones, bien que les habitants de cette dernière soient dénommés oppidani. Encore plus concrètement, en 181 
a.C., Tite-Live2 fait référence a l’oppidum d’environ 50 hectares de Contrebia Carbica (Villas Viejas, Cuenca), le qualifiant 
d'urbs?, et Ergavica est considéré nobilis et potens civitas? en 179 a.C. L'un des oppida que l’on peut considérer comme une 
polis est Sekaisa, la capitale des Beli, une des principales villes celtibères de la vallée de l'Ebre qui a frappé monnaie et qui, 
d’après Diodore* et Appien?, était “grande et puissante...” et “a dû prolonger ses murailles dans un cercle de 40 stades”2, 


Ce processus d’urbanisation est contemporain de la conquéte romaine et, en conséquence, Part celtique des oppida 
coïncide en grande partie avec la romanisation, car ces sites ont poursuivi leur développement au 1° et même au 1“ s. 
a.C., ce qui explique la chronologie tardive des oppida en -briga de l'Ouest et du Nord de la péninsule Ibérique avec des 
toponymes d'époque romaine impériale, comme Augustobriga ou Flaviobriga”. Cette évolution culturelle et artistique des 
Celtes d' Hispania n’a pas été interrompue par la romanisation et sa disparition définitive n'est pas antérieure à Auguste, 
mais les éléments culturels celtiques tardifs, contemporains de la conquête romaine, ne reflètent pas un simple phénomène 
de romanisation, comme on l’a parfois proposé, car leurs aspects idéologiques et stylistiques sont tout à fait celtiques. 


Il faut aussi tenir compte de la puissante influence culturelle ibérique et des fortes disparités géographiques. On 
observe l'assimilation d'éléments méditerranéens depuis la phase de formation au Celtibère ancien, à la fin du vie s. a.C., 
comme le montrent les fibules à double ressort et l'introduction du fer. Ce phénomène se poursuit aux ve et IV* s., au cours 
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du Celtibére moyen, avec la diffusion du tour de potier et des fibules annulaires. A partir de la fin du me s., au Celtibére final, 
le monde celtique d’Hispania montre son plus grand développement, á une date contemporaine des luttes contre Rome, 
avec une tendance vers des formes de vie toujours plus urbaines, qu’on ne doit pas confondre avec Pinfluence des Ibéres et 
de la romanisation?. Au cours de cette phase, on observe une architecture réellement monumentale avec le développement 
des oppida, documentée par des constructions publiques et des grandes villae de type hellénistique, sans paralléle dans la 
keltiké. Au même moment, on voit le développement de l'écriture avec l’adoption de l’alphabet ibérique%, l'introduction de 
la monnaie*!, l'apparition des lois écrites sur tables de bronze*?, l'émergence d'une organisation juridique complexe3 et des 
census comme celui de Contrebia Belaisca à Botorrita dans la province de Saragosseñi. 


L'art de ces oppida appartient à un système culturel complexe, lié à un processus d'évolution propres aux cultures 
de la péninsule Ibérique. Mais, en même temps, il est influencé par des modèles celtiques provenant de l’autre côté des 
Pyrénées, important des éléments de Part de La Tène, avec toutefois une portée restreinte et une assimilation dans la 
tradition autochtone. Ces phénoménes d'acculturation expliquent la spécificité des cultures celtiques de la plupart des 
régions d'Hispania, parfois si difficiles a identifier par rapport a celles des Celtes transpyrénéens si on ne regarde que 
la culture matérielle. La celticité peut cependant étre attestée par les références historiques et elle est confirmée par la 
linguistique3’. Seule l’analyse des éléments artistiques en rapport avec l’organisation socio-économique, la langue et les 
documents idéologiques, tous en interaction dans le même système culturel, permet l'identification des éléments artistiques 


de la civilisation celtique dans la péninsule Ibérique. 


Il faut aussi tenir compte de la grande diversité géographique du monde celtique d’ Hispania, depuis la Celtiberia 
jusqu'a la Gallaecia et de la vallée de P'Ebre aux Celtici du sud-ouest du Portugal, avec des variations ethniques et surtout 
culturelles3°. Pour aborder l'architecture, la sculpture, l’orfévrerie et les arts mineurs, parmi lesquelles la poterie et la 
numismatique, il faut faire référence aux principaux groupes ethniques, aux diverses influences artistiques et, en même 
temps, à l'iconographie et à la signification culturelle de Part celtique d Hispania. 


L'architecture monumentale est un domaine presque inconnu de l’art celtique d’ Hispania. À Contrebia Belaisca, on 
connaît un grand édifice en briques crues avec une colonnade de style toscan peu classique, qui montre à l'évidence un 
désir de monumentalité urbaine à la fin du n° s. a.C. ou du commencement du Ter (il est détruit au cours des guerres de 
Sertorius vers 72 a.C.). À la même époque appartient une grande villa hellénistique-romaine de La Caridad (TerueD#, avec 
des mosaïques en opus signinum, dont l’une présente une inscription ibérique, Licinete egiar usecedecum(m) : “Fait par 
Licinete, des [gens de] Osicerda”, un artisan qui travaillait pour l'élite celtibère locale. Une autre mosaïque en opus signinum, 
avec inscription semblable découverte à Andelos (Navarre), prouve l'existence d’un atelier d'opus signinum dans la vallée 
de PEbre pour ces grandes villae des élites locales, 


Le grand oppidum des Vettones à Ulaca (Ávila) possédait de grands bâtiments publics creusés dans le rocher : un 
sauna et un autel inclus dans un nemeton'. Plus importantes encore et d'un très grand intérêt, il y a les constructions de 
Termes, Voppidum le plus imposant des Arevaci, détruit par T. Didius en 98 a.C. Au point le plus haut de l’oppidum, 
on a bâti un temple poliade héroïque avec un autel taillé dans la roche ; il y avait aussi un sauna avec deux laconica 
circulaires de type hellénistique. Il faut ajouter le très remarquable et grand comitium à gradins taillé dans la roche devant 


29. Almagro-Gorbea & Lorrio 1993b ; Lorrio 2005, 286 sq. ; Burillo 2007. 
30. Untermann 1997 ; Jordán 2004. 

31. Untermann 1975 ; Ripollés 1997. 

32. De Bernardo 2010. 

33. Fatás 1980. 

34. Beltrán el al. 1996. 

35. Berrocal 1992 ; Lorrio 2005. 

36. Almagro-Gorbea & Ruiz Zapatero 1993. 

37. Beltrán 1982 ; Barrandon 2010, 301 sq. 

38. Vicente et al. 1991 ; Ezquerra 2005. 

39. Silgo 1993. 

40. Almagro-Gorbea & Álvarez 1993 ; Alvarez 2003b, 275. 
41. Argente et al. 1990. 

42. App., Hisp., 99. 

43. Almagro-Gorbea & Lorrio, 2011, 123 sq. 


598 - MARTIN ALMAGRO-GORBEA 


Fig. 1. Comitium et porte (à droite) de l’oppidum de Termes, Soria. 


la porte méridionale de Poppidum (fig. 1). Il était en relation avec une grotte dans laquelle on a découvert des cornes de 
taureaux et des bois de cerf, construction dont la fonction est attestée parmi les Celtiberi par des références historiques“*. 


Ces monuments celtiques d'architecture monumentale datent du ue s. a.C. et leur emplacement, leurs fonctions 
et leur signification témoignent d'une architecture publique urbaine un siécle en avance sur les agglomérations comme 
Manching®, Bibracte* et d'autres grands oppida du centre de l’Europe. L'idéologie et les caractéristiques de ces monuments 
ne s’expliquent pas par la romanisation, bien au contraire, elles sont attachées a une tradition culturelle celtique en grand 
partie autochtone” et représentent les plus anciens exemples d'architecture monumentale du monde celtique continental, 
comparables en quelque sorte, aux grandes constructions en bois des sites royaux d'Irlande*, 


Il est plus difficile de faire une synthese des divers groupes de sculpture, qui montrent de grandes disparités 
géographiques et culturelles. Les verracos sont des sculptures zoomorphes en granite qui représentent des taureaux et des 
porcs caractéristiques des Vettones, un populus de bergers. Ces verracos devaient être en relation avec la troisième fonction 
indo-européenne, comme animaux mythiques protecteurs du bétail et des territoires de pâturage“. Leur origine stylistique 
est liée à des prototypes ibériques du Ives. a.C.% et leur utilisation s'est poursuivie après la romanisation jusqu'au premier 
siècle de notre ère, où ils sont réutilisés comme éléments funéraires à cause de leur symbolisme chtonien?”!, 


Dans l’ancienne Gallaecia, la sculpture en granite s’est développée dans la Cultura Castreña*? qui montre une 
relation claire avec le monde celtique, mais sa signification culturelle et idéologique est discutée. Il existe des éléments 
d'architecture décorative avec des motifs géométriques influencés par l’art de La Tène et des représentations humaines 
d'un grand intérêt, connues comme les guerreros lusitanos’‘, datés du I“ s. a.C., qui représentent des principes locaux 
inscrits dans la transition vers une culture proto-urbaine comparable à celle des oppida. Mais ces figurations s'inscrivent 
également dans la tradition occidentale des stèles de l’âge du Bronze, avec de surcroît, des stimulus issus de la sculpture 
anthropomorphe romaine. 
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On identifie également une tradition très développée des “têtes coupées”%, Au nord de la Celtibérie, on connaît 
une série de stéles funéraires en bas relief qui reflötent un phénomene de romanisation a travers leur épigraphie latine de 
l'époque impériale®, mais leur représentation de l’héroïsation avec des guerriers à cheval et des scènes de chasse provient 
bien de traditions autochtones, que l’on peut mettre en relation avec l’iconographie des fibules à cheval” et les monnaies 
celtibères à cavalier. En effet, tous ces éléments reflètent bien l'idéologie traditionnelle des élites celtibères. 


Le groupe sculptural du monument de Sant Martí de Sa Roca (Barcelone)” est d’origine gauloise. Il comporte un 
guerrier assis, peut être avec les jambes croisées, associé à des “têtes coupées” qui évoquent celles de la Narbonnaise%. Cette 
sculpture démontre l'expansion de ce type de monuments gallo-ligures et de leur idéologie jusqu’en Catalogne, arrivés peut- 
être avec la pénétration de Gaulois aux 11I“-11*s. a.C. L’incursion de Gaulois est documentée par des tombes, des épées de 
La Tène II découvertes à Ampurias et, surtout, par les cranes traversés de clous d'Ullastret, Puig Castelar et Can Posastresó!, 


Enfin, on doit mentionner un art populaire, documenté dans des graffiti presque inédits, depuis le sanctuaire rupestre 
celtibère de Peñalba de Villastar (TerueD* jusqu’à celui de Val do Coa au Portugal®. À Villastar, il existe des inscriptions 
en langue celtique et latine et une figure anthropomorphe d'une divinité à double téte%, mais aussi des cerfs et des coqs, 
qu’on doit mettre en rapport avec les rites solaires du sanctuaire. À Val do Coa, au Portugal, les cavaliers prédominent, 
mais il y a aussi des inscriptions celtibères. 


L'apparition des oppida est associée à une évolution très caractéristique de l’orfevrerie® due à des contacts très 
divers, avec le monde celtique mais aussi avec la Méditerranée, car on y perçoit une inspiration hellénistique indubitable®. 
Les bijoux des Celtiberi 7 et des Vaccaei % sont en argent, mais il y a aussi une riche orfèvrerie d'or chez les Gallaeci”. 


Les trésors d'orfevrerie celtibère reflètent un artisanat qui produit des objets en métaux précieux depuis la fin du 
me s. a.C. jusqu’à sa disparition à l’époque romaine. Ils sont produits pour une élite presque urbaine, qui manifestait sa 
richesse et son statut social à travers ces éléments de fonction pré-monétaire, ce qui reflète une innovation par rapport aux 
périodes précédentes, au cours desquelles le statut social était plutôt incarné par des armes. On trouve des trésors “celtibères” 
répandus de la Meseta jusqu’au Portugal, cachés pendant les guerres de la conquête romaine et celles de Sertorius, entre 
la fin du me et le début du es. a.C.7 


Dans le trésor de Driebes (Guadalajara), il y a une fibule avec une tête humaine dans la gueule d’un loup, dont la 
technique au repoussé et le style sont celtiques?! et l'iconographie également tout à fait celtique”. Il en est de même pour 
la phiale ibéro-hellénistique de Santiesteban del Puerto (Jaén)”3. Les belles fibules en argent des Oretani (fig. 2) suivent le 
schéma de La Tène avec leur ressort bilatéral et elles montrent des influences stylistiques celtiques dans les formes fortement 
curvilignes des chevaux, tandis que leur arc est décoré de scènes de chasse d'inspiration ibérique”!. Les fibules annulaires 
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Fig. 2. Fibule en argent des Oretani, 
Cañete de las Torres, Jaén. 


ibériques” sont aussi décorées parfois avec des têtes humaines ou des masques stylisés suivant des schémas de La Tène, 
comme celle de Cheste (Valence), que l’on pourrait attribuer aux Olcades. 


Les trésors d'argent celtibères et des Vaccaei de la Meseta Nord de l’époque de Sertorius contiennent des torques et 
des viriae ou bracelets à fil de fer torsadé7, de section cylindrique” et en forme de serpent”. Ces bijoux ont des précédents 
ibéro-hellénistiques®, mais chez les Vaccei, il existe des fibules de La Tène et ibériques décorées de filigrane, et celles qui 
sont en or proviennent de Gallaecia®!. 


Les anneaux “de cavalier” en argent et en bronze (fig. 3a), répandus dans la Meseta Sud, laissent entrevoir l'idéologie 
des equites celtiques®. Ils montrent un style curviligne propre à La Téne finale, mais les schémas iconographiques sont 
d'inspiration punique, comme le cheval avec étoile, ou celto-grecque, comme le cheval ailé ou des motifs cruciformes 
solaires dérivés des drachmes “à la croix”®3. Les vases en argent, inspirés également par les créations hellénistiques$*, sont 
décorés d'estampes géométriques celtiques, comme les fibules et les boucles de ceinture en bronze. Le trésor de Chao de 


Fig. 3.a (4 gauche). Anneau de cavalier 
avec représentation équestre de style 
laténien. 


b. Triskèle sur l’extrémité d'un torques 
des Gallaeci. 
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Lamas, Portugal®’, contenait un couvercle avec un triskèle en or comme celui du ceinturon d'Elviña, Galice®, et une belle 
lunule en argent avec une iconographie complexe caractéristique des bijoux celtiberes*s, 


Plus connue est la riche orfevrerie des Gallaeci ®, antérieure au développement des oppida dans cette région, où 
l'urbanisation n’arriva pas avant le I" s. p.C. Cette orfévrerie est l’une des plus riches du monde celtique, avec ses bijoux 
toujours en or, réalisés avec des techniques et formes locales, dont l’évolution est encore très mal connue. Les bijoux les 
plus caractéristiques sont les torques (fig. 3b), dont la chronologie, encore très incertaine, doit être tardive, mais certains 
d'eux, comme celui de Vilas Böas (Portugal), montre encore une technique granulée orientalisante?! comme quelques 
boucles d’oreille”. Il y a aussi des ceinturons en or, comme celui du trésor d'Elviña et de San Martin de Oscos”, dans les 
Asturies, qui est une des créations les plus remarquables de Part celtique de la péninsule Ibérique, car il représente, dans 
un style de La Tene finale, un mythe d'héroisation équestre dans un paysage aquatique, avec des cavaliers, des hommes 
avec des chaudrons et des animaux aquatiques”, 


Les fibules et objets de parure personnelle, ainsi que la monnaie, sont aussi trés caractéristiques. Ces petits objets en 
bronze montrent les influences multiples d’un artisanat au service des élites celtiques, avec des influences hallstattiennes 
anciennes, antérieures à La Tène” et, surtout, iberiques”. Une des créations les plus caractéristiques de cet art celtibere 
sont les fibules au cavalier, parfois avec des “tétes coupées” (fig. 4a), dont la dispersion coincide avec l’expansion des 


Fig. 4. Fibule (a) et signum equitum celtibére de Numantia (b) avec “tétes coupées”. 
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élites équestres celtibères du me au 1“ s. a.C.” Elles sont l’une des créations des plus originales de la civilisation celtibére et 
peuvent être rapprochées des textes grecs et romains’ qui racontent que les Celtes suspendaient les têtes de leurs ennemis 
morts au cou de leurs chevaux à l’issue des combats. Ces modèles ne sont pas nombreux parmi les fibules celtibéres, car 
elles devaient être des objets de prestige du groupe social des equites, si Pon tient compte de la valeur idéologique que 
pouvaient avoir ces têtes coupées”. Ces fibules sont le résultat d'un long processus d'évolution depuis l'introduction du 
prototype au Celtibére ancien, contemporain de l’époque hallstattienne aux alentours des vIre-Iv® s. a.C.! Les influences 
ibériques expliquent le sens narratif de la scène avec la figure humaine, mais à l'influence laténienne on peut attribuer le 
ressort bilatéral, la stylisation curviligne des chevaux, les cercles et les motifs décoratifs secondaires, comme ceux que l’on 
observe sur la céramique. A ces fibules, on doit associer les signa equitum à cavalier! (fig. 4b) et des fibules à arc en 
forme de taureau, d'éléphant et de loup!®. 


L'iconographie équestre de ces objets doit être mise en rapport avec les equites 
qui détenaient le pouvoir dans la dernière phase de la culture celtibère, celle qui 
coïncide avec la diffusion des oppida et aussi avec les guerres contre Rome. La 
numismatique appartient au même contexte artistique et idéologique. Les premières 
frappes, vers la fin du me s. a.C., sont limitées à la Catalogne%, Il s’agit d'imitations 
de drachmes d’Emporion, parfois avec un style “celtique” de La Tène, parallèle à 
celui des imitations du sud de la Gaule. Dans la première moitié du 1° s. a.C., le 
modèle iconographique des monnaies ibériques s'impose dans toutes les frappes de la 
Celtiberia : à Vavers, une tête masculine, parfois avec torque, et au revers, un cavalier 
avec lance et le nom de la ville/oppidum auquel appartient la monnaie'% (fig. 5). 
L'adoption de ces images dans toute la Celtiberias’explique par leur signification socio- 
ideologique'!®, car avers et revers doivent être interprétés comme l’image du heros 
ktistes, probablement une divinité poliade et guerrière pour les Celtibères, proche de 
Teutatès, d'après le sens étymologique de celui-ci. La tête de l’avers est inspirée des 
frappes d'Alexandre à travers les Barcides et le revers, emprunté aux monnaies de 
Dion de Syracuse à travers des prototypes ibériques, fait allusion à la classe sociale des 


Fig. 5. Monnaie celtibère de 
Segobris (Segobriga, Cuenca). 


equites celtibères documentée par les fibules au cheval et les signa equitum (cf. supra). 
L'idéologie équestre explique Piconographie si monotone des monnaies celtibères et, 
aussi, pourquoi celles-ci sont plutôt liées aux prototypes ibériques qu'aux frappes des 
Celtes d’au-delä des Pyrénées, alors qu’elles doivent être classées comme celtiques si 
on tient compte de la langue et de leur signification ethnique. 


L'analyse artistique de la poterie est encore plus intéressante. Cet artisanat s’est développé chez les Celtes de la 
péninsule Ibérique jusqu’à un très haut niveau technique, artistique et iconographique. L'influence ibérique a introduit le 
tour de potier associé à une nouvelle technique décorative, dite “ibérique” : une peinture foncée sur le fond clair de l'argile, 
mais parfois aussi avec des figures peintes sur des surfaces couvertes en blanc comme les céramiques de La Tène. Ces 
innovations varient d’une région à l’autre, mais le tour de potier s’est imposé a partir du Iv*s. a.C. avec des fours installés 
dans les quartiers périphériques des oppida!®. 


Il est difficile de faire une synthèse des formes, des motifs et de la signification des créations céramiques celtibères, 
dont on connaît mal les centres de production et la chronologie. L'ensemble le plus intéressant est celui de Numantia’ qui 
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présente un style polychrome et une iconographie qui constitue une des créations plus originales de tout l’art celtique. Ces 
œuvres sont tardives, vers le jos a.C., date qui implique que la pleine assimilation des nouvelles techniques au service de 
la culture celtibère s’est produite à une époque où la romanisation était avancée. Ceci explique également que les formes 
plus tardives, du 1‘ s. p.C., sont parfois empruntées à la poterie romaine à parois fines!®. 


Les Celtibères ont développé la décoration céramique sur des formes spécifiques, comme des jarres cylindriques, 
cenochoés et plats sur pieds hauts, qui proviennent du répertoire ibérique, mais avec une tendance aux profils carénés!0, 
Il y a aussi des formes propres, comme les tubae ou trompes de guerre, parfois avec bouches en forme de tête de loup!"". 
Mais c'est l’originalit& de son iconographie qui frappe de plus : les motifs peuvent être des roues, des soleils, des svastikas 
et d'autres figures géométriques qu'on doit interpréter comme des symboles. Les plus belles créations sont des figures 
zoomorphes et humaines, dont le style varie selon une tendance allant du naturalisme jusqu’a Pabstraction, comme le 
fameux “vase au taureau”, avec l’animal décomposé en formes géométriques!!!, le plat à l “oiseau polychrome”, celui avec 
une “tête de taureau blanc”, etc 117 


Les scénes narratives sont les créations les plus connues. Elles font allusion ä des passages mythiques, comme le 
“vase des guerriers” (fig. 6a) : lun des personnages est habillé d'une peau de loup!’ ; ’cenochoé du “dompteur de cheval”!14 
(fig. 6b) ; la scene de sacrifice avec un “druide” à chapeau pointu!!5 ; le vase des vautours sur un guerrier mort!!, etc. 
Toutes ces créations étaient somptuaires et rituelles, ce qui explique le fond mythologique des représentations humaines, 
zoomorphes et symboliques, comme les deux tritons du vase de la “lutte des champions”, qui dénotent une forte influence 
méditerranéenne dans le domaine mythique, ou la jarre au “double poisson”, qui offre un dédoublement tout a fait 
caractéristique de la mythologie celtique!!”. Ce fond idéologique et le goût pour la géométrisation curviligne rappellent les 
créations de La Téne finale de Pautre cóté des Pyrénées. 


Fig. 6. Céramique celtibere de Numantia, Soria : a. “Vase des guerriers” ; b. “Vase du dompteur du cheval”. 
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CONCLUSION 


L'art celtique de la péninsule Ibérique de l'époque des oppida, de la fin du me au 1“ s. a.C., montre les profonds 
changements dus aux processus qui conduisent vers Purbanisation, dont les créations artistiques ont été le meilleur moyen 
d’expression. Ces processus expliquent également l’apparition de l’Ecriture et la frappe monétaire, mais ils sont antérieurs 
a la romanisation et on ne doit pas les confondre avec elle, méme si Purbanisation parait coincider dans le temps. 


Ce processus évolutif qui conduit á des formes de vie plus urbaines permet d’expliquer le développement et les 
caractéristiques des bijoux, des bronzes, de la céramique et des représentations sur les monnaies, mais aussi l'apparition 
de la sculpture et d’une véritable architecture urbaine. La plupart de ces éléments artistiques sont des produits artisanaux 
qui reflètent des éléments de statut, qui, en grande partie, semblent avoir remplacé l'armement comme symbole social des 
phases précédentes. Dans ce cadre socio-culturel, on peut expliquer pourquoi cet art celtique a employé des images et des 
recours formels qui provenaient tantôt d'une tradition tartéssio-ibérique comme plus tard des influences hellénistiques et 
romaines, mais aussi, d'une façon plus isolée, de la tradition de l’art des oppida de La Tène du centre de l’Europe. 


Ce processus de syncrétisme artistique a donné à l’art celtique des oppida d’ Hispania ses caractéristiques et tendances 
esthétiques si originales. Le fort influx ibérique est indubitable, mais ces créations appartiennent au monde celtique, comme 
le prouvent les éléments idéologiques transmis par l'iconographie et un certain goût pour les courbes propres à l’art laténien. 
Ces caractéristiques sont tout a fait cohérentes avec les cultures celtiques de la péninsule Ibérique, auxquelles ces éléments 
appartenaient et servaient d'expression artistique, en même temps qu’elles font partie indubitablement du monde celtique, 
qu'elles contribuent à mieux comprendre, dans toute son extension. 
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El santuario de Gastiburu (Arrazua, Vizcaya) 
y sus constructores 


Luis Valdés 


ITUACION E INTRODUCCION 


El municipio de Arrazua, en la provincia de Vizcaya, es una pequefia comunidad cercana a Guernica y al mar, cercada de 
montafias. Forma parte de un amplio valle sedimentario. Desde el oppidum de Marueleza (Arrazua, Navarniz y Mendata) 
y desde el santuario de Gastiburu! (Arrazua) se domina el valle. Ambos yacimientos se ubican en la margen derecha del 
rio Oka, en la cresteria de Gastiburu (fig. 1). Este relieve tiene forma de creciente, con laderas pronunciadas y estrechas 
vaguadas. 


En la excavación de 1942 del oppidum?, descubrieron la 
muralla de piedra, de 4-5 m de altura, y 2 m de pared conservada 
intacta. La investigación fue corta pero permitió ponerla arquitectura | 
de la muralla en el contexto interpretativo de la época y establecer ` 
los paralelos con las fortificaciones célticas de La Meseta Norte. 
Los objetos recogidos fueron muy escasos y se extraviaron. Este y 
trabajo no creó suficiente interés en la siguiente generación de 
arqueólogos locales. En Vizcaya no se investigó la Edad del Hierro 
en las siguientes cuatro décadas. 
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Los trabajos se reanudaron en 1982 con el proyecto de 
larga duración centrado en el oppidum? y con un programa de 
prospecciones que catalogó nuevos sitios de interés, tanto por su 
novedad tipológica, como por su proximidad o sus dimensiones’. 
La mayor aportación de esta investigación es el yacimiento de 
Gastiburu, ubicado a 1 km al sudoeste de Marueleza, y motivo de 
este artículo en homenaje y reconocimiento de la labor del Dr. é A Cactiburt 
Olivier Buchsenschutz. A 4 € om 
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El proyecto proponia el estudio, a partir del entorno 
medioambiental y geografico, de los recursos naturales comparados 
con los territorios circundantes. Se buscarian diferencias y semejanzas 
esenciales entre culturas caracteristicas de este periodo: celtiberos, 


| Fig. la. Localización de los yacimientos ; b. La cresteria de 
Gastiburu, oppidum y santuario. 


Sus dataciones IC calibradas lo sitúa entre el s. Iv a.C. e inicio s. 1 d.C. 

Taracena 1942; Taracena & Fernández Avilés 1945. 

La excavación del hábitat la interrumpió la Administración en 1986 para centrar el presupuesto en el yacimiento de Gastiburu. 
Valdés 2009, 62-75, poblado de Kosnoaga, túmulo de Larozeta, túmulo de Txarkueta, estatua menhir con crómlech de Sorbituaga. 
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- L'âge du Fer en Europe, p. 609-617 
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vacceos, cántabros y aquitanos. En efecto, los datos provenientes de la arquitectura de la muralla del año 1942, proponen 
la existencia de conocimientos, capacidades y técnicas no descritos hasta ahora, para esta gente de la Edad del Hierro II. 


EL OPPIDUM DE MARUELEZA Y EL SANTUARIO DE GASTIBURU 


Aunque el oppidum de Marueleza; no es el motivo de este texto, consideramos necesaria una pequeña reseña. 
Se localiza a una altitud de 534 m y es un espacio defendido que sobrepasa el fortificado (fig. 2) con muralla de piedra’. 
Un perímetro adicional exterior se establece con defensas simples, de foso, parapeto de tierra y empalizada. La defensa 
incluye las fuertes pendientes y el posible cierre de las vaguadas en el fondo de valle. La superficie pasa de las 9,5 ha del 
poblado amurallado a 16 ha con las defensas simples y a 300 ha considerando el agger. La muralla y la puerta situadas al 
NNW son potentes. Al parecer, su construcción no puede ser vinculada con episodios bélicos. Es un hecho confirmado 
arqueológicamente que en ningún poblado del Cantábrico oriental hay signos de destrucción violenta. Consideramos 
que estas construcciones son la demostración del prestigio de la civitas, ostentación de poder al delimitar así el espacio 
residencial, más que la necesidad real de defensa, para lo cual son operativas. 


En 1942 se dio por vacío el castro al no encontrar viviendas, ni muchos objetos cotidianos. En la investigación de 
1983-1986 se localizaron evidencias de casas rectangulares adosadas a la muralla. La prospección geofísica eléctrica muestra 
anomalías compatibles con casas adosadas junto a la puerta NNW. 


Por debajo de la cota del oppidum, los informadores locales nos enseñaron un yacimiento de composición 
completamente novedosa”. Gastiburu se localiza en un falso llano, unión de tres laderas pronunciadas (fig. 3). Está 
compuesto por cuatro grandes estructuras emergentes o lóbulos alrededor de un espacio libre (altitud 340 m). El conjunto 
se completa con cuatro estructuras menores (EM) dispuestas en la dirección Este. Donde las dos estructuras centrales están 
geminadas. 


La excavación ha sido complicada y la investigación difícil, puesto que este yacimiento no tiene posibilidad de 
comparación formal; por no encontrarse explicación inmediata de uso, y por la pobreza en restos cerámicos y metálicos. 
La arquitectura de cada estructura, y las marcas y decoraciones sobre la piedra son los informadores casi exclusivos. 
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| Fig. 2. Oppidum de Marueleza 1. Sector oriental; 2. Sector sud-oriental; 3. Sector nord-oriental. 


5. Valdés 2009, 78-84. 
6. Valdés 2009, 73-74. 
7. En 1827 habia sido descrito por Novia Salcedo y permaneció olvidado 150 años. 
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Fig. 3. El santuario de Gastiburu, 
vista SSW; escal: 3D-1:1:1. 


Distribución de elementos, vista SSW, 
LE. escal. 3D 1:1:1 


La distribución del espacio y la arquitectura 


En el conjunto hay tres elementos bien diferenciados: plaza, lébulos, estructuras menores y arco exterior. Los 
lóbulos están separados en dos por un camino forestal que durante años impidió la excavación de la plaza y condicionó la 
investigación, al igual que el bosque de pino al sur. Por el norte, un arco de bloques de piedra arenisca y microconglomerado 
circunda el conjunto. La saca de pino y los acondicionamientos de forestales han alterado las posiciones dejando pocos 
emplazamientos seguros. En la investigación hay dos fases de 1985-91 y de 1992 a 2003, cuando incluyen en la investigación 
los trabajos métodos de apoyo geofísicos y topográficos. 


La plaza central está enlosada. A su alrededor se sitúan cuatro lóbulos, separados por un estrecho paso enlosado que 
se abocina hacia el exterior. A los pies de los lóbulos el enlosado es de lajas más grandes, gruesas y mejor colocadas. En la 
zona norte, frente al lóbulo norte (LN), el enlosado tiene forma curva limitando un área sin lajas (fig. 4). Del enlosado sale 
una línea de bloques de arenisca (N64,63%E) clavados en el suelo de arcilla. Este sencillo elemento, tiene como propiedad 
que su prolongación pasa por: a— el centroide calculado para el conjunto y b- sobre el final del perímetro exterior del LN 
y la cima de Arrola, el punto más alto del oppidum, el lugar donde tiene lugar el Orto en el solsticio de veranos, 


Fig. 4. Lóbulo LN: gradas, enlosados y marca de alineación SSV. 


8. La efeméride ha sido confirmada en el terreno al igual que el ocaso en esta fecha. 
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Estos lóbulos dejan en la plaza, al Este, un espacio equivalente al ancho de uno de ellos que es ocupado por la 
EM1. A distancia pautada y hacia el Este se alinean las EM2a y b, y EM3, como los lóbulos. 


Para la descripción, diferenciamos dos partes, la central o conjunto principal? (CP) compuesta por los lóbulos y el 
EMI, y la alineación compuesta por los EM de los que forma parte EM1. En el CP sorprende la disposición. Los frentes de 
los cuatro lóbulos tienden a formar un polígono de cinco lados, uno de los cuales aún no ha sido excavado. Los centros 
de cada elemento se sitúan en los vértices de un pentágono casi regular!" sobre el que volveremos más adelante. 


En la arquitectura de los lóbulos y la EM1 hemos constatado igualdades interesantes en la realización y en la forma. 
Cada lóbulo es un volumen truncado, con el plano de truncadura ocupado por una grada y orientado hacia el espacio 
libre central. El resultado es como un pequeño anfiteatro sobre cuatro podios. Todos ellos tienen planta de herradura, 
poseen dos muros de contención de mampostería careada a seco y una compleja secuencia constructiva imbricada. En su 
interior, la EM1 es la más simple por dos motivos, está construida sobre una zona casi llana, y se asienta en roca que ha 
sido recortada para su asiento. El interior es de alineaciones de bloques de arenisca que dejan espacios rellenados con 
bolos. Su superficie se encuentra destruida por los cultivos. 


La organización interna de los lóbulos es más compleja. Se hicieron varias campañas de prospección geofísica 
eléctrica!! y una campaña de magnética para conocer la imagen resistiva del conjunto, descubrir zonas de interés y poder 
seleccionar las zonas de excavación. Este método fue aplicado cuando ya se había iniciado la excavación del lóbulo N 
(LN) y se conocía toda su secuencia constructiva. Los resultados obtenidos permiten discriminar áreas e igualar otras. En la 
plaza, la prospección refleja un subsuelo rocoso superficial. En el sector norte, se ha detectado una zona de baja resistivad 
con forma entre oval y circular, de una profundidad superior a 1 m, que se localiza bajo el camino forestal. En los lóbulos 
no excavados, la tomografía y los perfiles eléctricos señalan semejanza de forma y disposición de las resistividades. El 
resultado es coincidente con la estructura interna de LN. Esta semejanza permite una extrapolación general, esperando las 
particularidades necesarias en cada situación. Con esta información se seleccionó para excavar el lóbulo E (LE), situado 
al suroeste de EM1. En él se confirmó que se usa la misma secuencia interna de sistemas imbricados y que se ajusta a las 
necesidades que tiene cada lóbulo! por la pendiente dónde se ubica. 


De forma sucinta, la secuencia comprende la preparación del paleosuelo rasando las arcillas y recortando las lutitas, y 
nivelando en terrazas. En el espacio así preparado, cada lóbulo es ubicado y se establecen los perímetros exterior e interior 
con bloques calzados, sobre los que se levantan los muros de mampostería careada a seco. Entre ellos, se deposita un 
relleno heterogéneo y heteromorfo en capas horizontales, que se traban con el trasdós del muro exterior. Queda trabado 
también el trasdós del muro perimetral interior con el cinturón de bolos que contiene al núcleo central. Este cinturón se 
traba a la secuencia superpuesta de estructuras del núcleo central, mediante vigas de madera, tratada al fuego!3, que se 
vuelven solidarias. El conjunto de soluciones adoptadas en LN y LE es similar en su secuencia. La estructura a base de 
cajones hechos con muros de mampostería, fácilmente deformables, con relleno diferenciado, da solidez y estabilidad frente 
a desplazamientos internos. Esto es más necesario en los lóbulos que ocupan las laderas de mayor pendiente (LE, LS y LW). 


La compleja secuencia constructiva, tiene como función elevar, estabilizar, consolidar y sostener la obra para albergar 
el elemento principal de uso: la grada. Su cota es similar. Cada grada está organizada en espacios definidos y semejante 
en los lóbulos excavados (LN-LE). En LS la parte excavada no tiene diferencias aparentes. Cada lóbulo queda limitado en 
la plaza por un murete y el enlosado de grandes lajas. Al interior se accede por dos pasos laterales, uno enlosado, el otro 
con dos escalones. Un suelo enlosado, ligeramente elevado, antecede a las bancadas. En LE y en LS se han encontrado 
dos cazoletas en dos losas centrales del suelo. No se conservan completas todas las bancadas, hubo un mínimo de 20 
bancadas en LN y de 18 en LE. En zonas concretas de las bancadas y clavadas entre ellas, se disponen secuencias de lajas 
verticales. Decoraciones y marcas de trabajo se hicieron tanto en las lajas horizontales como en las verticales, en éstas se 
encuentran siempre orientadas al exterior. La decoración de rayas y picados cubre toda o parte de la superficie y solo se ha 
encontrado en las caras vistas. La distribución de las gradas es similar, diferenciándose la localización de las lajas verticales. 


9. A partir de ahora CP. 

10. Angulo interno del pentágono regular: 72°. En Gastiburu: 72,32; 74,72; 76,32; 70,32 y 66,42. 
11. Valdés 2009, 69-72. 

12. El volumen construido de LN = 430 m3, LE = 800 m3. 

13. Vitruvio, traducción Oliver 2002, 79. 
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Grandes bloques de microconglomerado se ubican en la zona baja de las bancadas. Estos bloques proceden muy posiblemente 
de lejos de la Sierra de Gastiburu. Los análisis petrográficos hechos sobre un territorio de 30 x 15 km muestran que con 
características de grano y potencia idénticas, solo hay dos zonas coincidentes. Al oeste, a 15 km el Alto de Sollube-Jata y al 
este, a 10 km el Abanico Turbidítico de Ondárroa. Los resultados no señalan la zona explotada pero, contando con que los 
bloques hallados llegan a pesar más de 400 kg, su acarreo! desde Ondarroa afronta menos dificultades topográficas. Son 
usados en la base de los muros perimetrales, por lo que su acarreo está planificado y hecho antes de iniciar la construcción. 


La cuidada colocación! y similar selección de materiales, sugirió el estudio petrográfico comparado de la columna 
geológica y las construcciones. La muestra analizada certifica datos relevantes. De hecho, en las areniscas se ha podido 
determinar el uso de cuatro tipos en cometidos concretos dentro de la arquitectura. Las areniscas masivas ferruginosas 
forman las estructuras internas de estabilización de relleno (cajones) y los cinturones de contención; las areniscas negras 
calcáreas son usadas puntualmente en suelos o gradas y las areniscas tableadas de grano fino son la “cara vista” en los muros 
perimetrales y gradas! La comparación petrográfica de muestras de LN y LE con LS y LW evidencia que se explotaron dos 
facies: Grawacas líticas para los primeros y Sublitarenita para los segundos. Esto supone puntos de extracción diferentes 
que no son explotados a la vez ya que no hay mezcla, y es una prueba más de la secuenciación del plan de obra. 


Otros elementos singulares vienen a completar el panorama cultural-cultual: dos pseudo-esculturas aparecidas en 
la grada del LN un toro y un verraco, este desplazado; un hito con dibujo geométrico caído cerca del eje central; varias 
lajas con pequeñas cazoletas tanto en el LN como en LS; o los pequeños bloques con acanalados anchos y zonas de 
picados profundos. Estos hitos se interpretan necesariamente en un contexto distinto al de la propia arquitectura a la que 
singularizan aún más. La presencia de posibles tableros de juego y de algún cantito rodado de origen ajeno a la geología 
local, completan el conjunto de estos elementos singulares 


Los EM alineados apenas han podido ser investigados, solo se han podido excavar hasta la cota de ruina. De ellos 
sabemos que han sido saqueados para obtener piedra para las paredes de límite de fincas, al igual que el LN. EM2 b tiene 
un doble perímetro. Sobre el perímetro de EM2a se encontró el primer tablero de juego:, una retícula que está relacionada 
en número de columnas y filas con las otras tres halladas. EM3 no ha sido excavado y está dividido en dos por la valla de 
protección que puso el Servicio de Arqueología de la Diputación. 
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La geometria y las dimensiones 


La complejidad del santuario necesita ser explicada y 
comprendida en el limitado contexto del conocimiento actual 
de esa sociedad indigena. Los resultados obtenidos son de dos 
ördenes: el técnico formal, contenedor de sus conocimientos, y el 
socio-cultural que permiten la comprensiön de la estructura social, 
deducida de la secuencia de hechos concatenados, relacionados 
en los sistemas bäsicos y con el Medio. 


Los cuatro lóbulos y el EM1 (fig. 5), tienen dos 
particularidades: su disposición y la planta de herradura. Ambas 
son muestras de los conocimientos del constructor por tres hechos: 
es capaz de planificar usando figuras geométricas complejas, por 
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la exactitud de las proporciones basada en un patrön de medida À gradins 


y por trasladar la idea previa hasta un terreno complejo obligado À ars Sanctuai sti 
por una necesidad que no puede eludir. LN, E, S, W Lobules cay 
Em1, 2, 3 Estructures mineurs N 


531.200 531.250 


25m 


Fig. 5. Plano general del santuario. 


14. Con una carga de 400-550 kg dependiendo de la zona de actividad (Azpiazu 1995). 
15. Frente al aspecto descuidado de la reconstrucción de la muralla por parte de la Administración. 
16. Grosor entre 2,5 y 10 cm. 
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Fig. 6. Comparación con la figura obtenida de la unión de 
los centros de los lóbulos (sin corrección de relieve) con un 
pentágono regular. 
A 
D B D >B 
1m 

u 1 COU 

== pied 

= lempan e b 


Fig. 7.a. La descomposición geométrica de los lóbulos LN y LE y las proporciones usadas. 


b. El módulo o pie, múltiplo y submúltiplo en los ejes y lado del losange central. 
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Nos ha sido imposible encontrar paralelos para la planta de los lóbulos. Geométricamente la herradura es el resultado 
de intersectar círculo y triángulo. En este caso (fig. 7a) truncado el triángulo a 1/2 desde su base sita a 1/2 del diámetro. El 
eje medio del lóbulo prolongado se desvía ligeramente de la bisectriz del vértice en la plaza. Esto es semejante en LN y 
LE. En ambos, cada bancada tiene el centro de su arco sobre ese eje medio, o cerca de el”, 


Con los datos de los sondeos en LS y LW, procedentes de las zonas donde se cortaron los perímetros con el 
camino forestal y la zanja de muga, y con la imagen de la resistividad, hemos estimado las formas ocultas y los vértices. El 
resultado completo son dos puntos en la plaza que unidos a los dos anteriores, son vértices de una figura romboidal casi 
regular, en cuyo centro se ubica P01 o centroide (CG) de CP (fig. 7b), con un error inferior a 10 cm, lo que significa que 
hubo referencias establecidas desde el inicio hasta el final de la construcción de cada lóbulo, sin perder coherencia y con 
un margen de error irrelevante. A nuestro entender, valida la idea que intuye la existencia de un plan previo, de formas, 
organización y dimensiones preestablecidas según la posición y la pendiente. La realización sorprende por su exactitud. 


El pentágono regular se obtiene con la división de una circunferencia en cinco arcos iguales. La CP de Gastiburu 
es un pentágono ligeramente irregular (fig. 6). Aceptada esta situación, el hecho es que un pentágono es una forma de 
distribuir original, y poco habitual en la antigüedad. Los tres ejemplos más próximos son todos de orden militar!®, no hay 
paralelos en el ámbito civil o religioso, aunque Moneo cita un templo pentagonal en el Cerro de las Cabezas”, Ciudad Real, 
del s. 111 a.C. Ninguno de ellos es un paralelo que podamos usar, solo señalamos su existencia. 


La realidad de los santuarios de Galia, Aquitania, Celtiberia o entre los de vacceos, astures y galaicos, y se resuelve 
con formas cuadrangulares, de esquinas o vértices redondeados, lejos de la línea curva de Gastiburu. De resaltar es el caso 
especial, de forma elíptica, del interesante sitio del Bronce final-Hierro de Pont de Charrot?, cerca de Bibracte. Es muy 
diferente, está construido con materiales perecederos y su estructura es de postes situados a distancias pautadas. Ha sido 
interpretado como un calendario, nexo de unión con Gastiburu?!. 


El análisis geométrico ha sido determinante para descubrir el uso de un módulo de medida, con múltiplos y 
submúltiplos. Las magnitudes tomadas con el sistema métrico decimal no son elocuentes. La transformación de éstas a otros 
sistemas, los pies celtibérico, natural, olímpico, de Samos, Manching o Bibracte no resulta satisfactoria, lo que hizo buscar la 
referencia modular subyacente. En total se han usado 77 magnitudes seleccionadas de las zonas mejor conservadas. Hemos 
obtenido el valor de un módulo, un pie de 0,313 m. El primer análisis se hizo con 33 medidas, la desviación estándar es 
o =2,271¢10° y la bondad es 9,519e 107. El resultado se aplicó a una muestra de 77 medidas, la desviación estándar es 
o =4,14e105 y la bondad es 2,067+105, 


Tabla de transformación y valoración porcentual de la desviación del módulo 0,313 m 
Dimensión B C D E 
19,31 61 2/3 61,693 61,667 100,04 
18,78 60 60,000 60,000 100,00 
10,33 33 33,003 33,000 100,01 
8,75 28 27,955 28,000 99,84 
8,45 27 26,997 27,000 99,99 
12,06 38 Ya 38,530 38,500 100,08 
19,08 61 60,958 61,000 99,93 
18,48 59 59,042 59,000 100,07 
11,42 36 Ya 36,486 36,500 99,99 
2,1 6 5/7 6,709 6,750 99,39 
1,8 5% 5,751 5,750 100,02 
0,95 3 3,035 3,000 101,17 


Módulo = 0,313 m; B = valor m/módulo fraccionario; C = valor m/módulo decimal; 
D = valor esperado; E = variación de la medida de campo respecto de la esperada. 


17. Valdés 2009, vol II, 207, Fig. 2. 

18. Moret 1996, 374 y 416 describe la remodelación del siglo 111 a.C. de la torre circular 6 de Ullastret (Girona) y las dos torres del Castellet 
de Banyoles (Tarragona). 

19. Moneo 2003, 167-168. Se trata de una figura irregular con cinco lados, de forma cóncavo-convexa. 

20. Olivier el al. 1967, 82-83. 

21. Ver en Valdés 2009, 134-140. 
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Pocos son los yacimientos con medidas no redondeadas con los que se pueden testar coincidencias. Los paralelos 
utilizados? en el análisis supraregional devuelven un resultado relevante. Son los yacimientos próximos a Gastiburu y 
Marueleza (el test 1) los que coinciden con este módulo. Se trata de los poblados de los territorios de carietes y venneses, 
y de vardulos. En estos hábitats, el módulo resulta exacto un mayor número de veces”, al igual que las fracciones 1/4, n/3 
o n/2, que con los pies de Bibracte”, Galia o Manching?, que no se detectan en nuestra región. 


En la Celtiberia sorprende el caso de los Castellares de Herrera de los Navarros, donde no es el utilizado el pie 
celtibérico2” (0,24 m) como se esperaba, sino el de Gastiburu. El módulo ha resultado válido también en el castro de La 
Campa de Torres, en Gijón, aunque las medidas son escasas. En territorio vascón, es poco determinante el análisis por el 
número de datos disponibles. En el castro de Ceremeño se usa el pie natural. 


Examinados por periodos los datos muestran durante el Hierro I mayor tendencia al uso del pie natural en áreas 
alejadas del Golfo de Vizcaya, en el oeste del Cantábrico o en los territorios vascón y celtíbero. Entre astures y cántabros 
occidentales parece que conviven y se suceden los dos pies, aunque se detecta un cambio de tendencia entre los s. V-IV 
a.C. Hacia el sudeste, por el valle del Ebro o hacia la submeseta sur, el pie natural es la base: el módulo se usa en La 
Hoya, La Caraza de Valdevallerias y Ceremeño. El pie celtibérico y su múltiplo quedan desajustados en nuestro análisis. Es 
significativo este hecho en la Celtibéria o en su proximidad. En el uso del múltiplo celtibérico 0,32 m, Árce Mirapérez es 
una excepción, y no es el aplicado en la puerta de la segunda muralla celtibérica. El uso del módulo de Gastiburu en el 
Hierro I en Asturias indica su mayor antigúedad y su pervivencia en la idea de “casa a la romana” muestra su largo recorrido 
temporal que deberá ser analizado en el futuro. 


Es necesario establecer su dispersión y su arco cronológico de uso con mayor precisión, lo que hace necesario 
ampliar el test a más yacimientos, e incluir Aquitania en el análisis. Por la información de tendencias, se puede considerar 
que nos hallamos en una región amplia de carácter propio, con la confluencia puntual de módulos alóctonos. 


Es evidente que para conocer más sobre el uso de este pie nos enfrentamos hoy a dos hechos que no se deben 
minimizar. El primero es la falta de secuencias de datos sin redondeo y de yacimientos con suficiente número de magnitudes 
e incluso de excavación de estructuras de habitación completas. El segundo, es a proximidad evidente entre algunos de 
los módulos. Esto plantea la necesidad, a corto y medio plazo, de extremar la precisión e incrementar del número de 
magnitudes tomadas en campo. Es una cuestión de método cuyo valor aún no ha sido puesto a prueba con intensidad. 
Este método aplicado en ponderales, volumen de contenedores cerámicos, peso de torques, etc. proporciona interesantes 
datos sobre la cultura y el desarrollo del conocimiento, como se está viendo en las últimas décadas. 


Todo sorprende en Gastiburu: la técnica, las formas, los conocimientos y las soluciones adoptadas. La finalidad de uso 
no es evidente de forma inmediata, solo el exclusivo diseño muestra su alto valor, cuantitativo y cualitativo. La interpretación 
como lugar relevante y también sagrado está unida tanto a su singularidad como a que su génesis está planificada con 
puntos relevantes y referencias. Los datos se acumulan en contra de la creencia establecida sobre primitivismo de la sociedad 
indígena residente y su aislamiento secular. 


El binomio de Marueleza y el santuario de Gastiburu es un caso único, por lo que no hay apenas posibilidades de 
realizar comparaciones. Es la consecuencia del estadio alcanzado por esta sociedad arqueológicamente poco conocida, de 
su estructura social, de sus creencias, de sus conocimientos y del ambiente topogeológico y biológico donde se desarrolló. 
Son aspectos que forman parte de la discusión prioritaria en la investigación de Europa central desde la época de C. Jullian 


22. En Vizcaya: Marueleza, Berreaga (datos de informes de excavación de 1989, 1990, 1991); Tromoitio, Pico Moro; en Álava: Castros de 
Lastra, Caranca (datos de P. Sáez de Urturi) y La Hoya (datos de A. Llanos); en Guipúzcoa: Intxur, Buruntza, Munoaundi, Etzela 8; en Asturias: 
Moriyón (datos de J. Camino Mayor), Castiello de Llagú, La Campa Torre, Chao Samartín (datos de A. Villa Valdés); en Burgos: Arce Mirapérez 
(datos de R. Varón); en La Rioja: Contrebia Leukade-Inestrillas; en Zaragoza: los Castellares de Herrera de los Navarros; en Teruel: La Caraza de 
Valdevallerias; en Navarra: Peña de la Gallina, Poblado de las Eretas (datos de J. Armendariz); en Guadalajara: Ceremeño. 

23. Han sido examinadas también con los pies: celtibérico o su múltiplo (0,32 m), natural y su submúltiplo (0,225 m), natural de 15 dedos 
(0,281 m) y el submúltiplo (0,211 m). 

24. Almagro & Gran-Aymerich 1991, 186-190. 

25. Dassié 1999, 287 

26. Schubert 1993, 229-230. 

27. Curchin 2002, 248-249. 
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y que constituyen un tema de creciente interés para la edad del Hierro. Esta evolución particular se produce en el seno de 
la cultura europea del primer milenio a.C. 


En el santuario, las características identificadas, las peculiaridades formales estudiadas y la metrología, sumadas a su 
valor como calendario solsticial, revelan un conocimiento avanzado, céltico o sincrónico a éste, con personalidad propia 
desarrollada, técnica y culturalmente. Estas evidencias son contrarias a la información de los textos greco-latinos que han 
lastrado, y muchas veces confundido, la interpretación histórica. Los datos arqueológicos obtenidos por la investigación en 
las tres últimas décadas muestran una región no solo de paso, como se proponía en el s. Xx, sino un territorio activo, con 
peso en el entramado regional; que se desarrolla según sus patrones y se nutre de influencias y conocimientos atlánticos, 
centroeuropeos y mediterráneos, como confirma la investigación arqueológica más reciente. 


La conjunción de singularidad, localización, símbolos y orientaciones astronómicas permiten interpretarlo en 
funciones predictivas asociadas a un poder político fuerte y aglutinador. Esta gente sabe medir y sabía qué y porqué quería 
construir en un lugar tan poco propicio. Es la demostración arquitectónica de la existencia una sociedad desarrollada y 
organizada, donde reside una clase o grupo diferenciado de aristócratas y/o intelectuales capaces de necesitar y concebir 
este monumento que comparte el conocimiento y el uso con otros yacimientos singulares de Europa en el primer milenio. 
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“Romanisations” : le regard du protohistorien 


Thierry Dechezleprétre, Lionel Pernet 


n France, le terme de “romanisation” apparaît des le xIx* s., à une époque marquée par l'impérialisme 

colonial ot un certain dualisme entre les sociétés anciennes semblait aller de soi. De maniére ä mettre 

en perspective cette notion, il faut aujourd’hui rappeler dans quel contexte historiographique celle-ci a 
émergé. Dominée par une histoire qui était alors conçue comme linéaire, l’évolution de l’Empire romain était considérée 
— selon une approche également très “organique” — suivant une métrologie à trois temps ` l'émergence, la pleine maturité 
accompagnée d’une phase d’hégémonie, et enfin le déclin. Pour cette dernière phase, les historiens ont proposé de substi- 
tuer au terme “Bas-Empire” celui d’“Antiquite tardive” censé mieux exprimer le fait que cet empire avait muté, et que l’on 
ne pouvait résumer cette période selon une terminologie en apparence négative!. Ainsi, selon ce schéma, la romanisation 
se ferait mécaniquement au moment où, la conquête de la Gaule étant effective, tout un ensemble de transformations in- 
terviendrait sous la férule de Rome. 


Dans de nombreux manuels, articles où ouvrages de synthèse, il était ainsi courant de faire coïncider la romanisation 
avec l’emprise du pouvoir romain sur un territoire conquis, en abordant la question sous l’angle des modifications politiques 
et administratives engendrées par la conquête militaire. Les sources convoquées étaient principalement les textes, les 
inscriptions et la monnaie. Mais l’évolution de la recherche, l'attention portée aux aspects ethniques et identitaires? en a fait 
une notion plus nuancée permettant aux historiens de mesurer l'impact de la romanitas sur les populations concernées?. 


Sur le plan chronologique, la question du poids de l'influence romaine a été régulièrement évoquée par les 
protohistoriens qui ont constaté la présence d’importations méditerranéennes dans des contextes antérieurs à la conquête. 
Un glissement s’est opéré progressivement d'une vision classique de “colonisation” intervenant à la suite des opérations 
militaires romaines à celle d'une acculturation progressive voire d'une série d'échanges culturels et économiques ayant 
rapproché Romains et Gaulois‘. Ce changement de posture émane en particulier des réflexions développées dans le cadre 
des recherches menées sur les habitats ouverts, les oppida et, d'une manière générale, sur le monde agricole à La Tène C 


et à La Tène D. 


De fait, la question de la romanisation est devenue l’un des thèmes favoris de la recherche archéologique française 
et n'est plus une question réservée aux historiens comme en témoigne l’organisation en 1993 du colloque de PAGER De la 
ferme indigène à la villa romaine : la romanisation des campagnes de la Gaule ou plus récemment le colloque Comment 
les Gaules devinrent romaines organisé par l'Institut national de recherches archéologiques préventivesÿ. Le colloque de 
PAGER a constitué une étape importante dans la définition d'un nouveau paradigme que l’on peut schématiser comme 
l'entrée de l’Europe celtique dans la sphère méditerranéenne. D'emblée, comme le soulignait Olivier Buchsenschutz dans 


1. Inglebert 2010, 968. 

2. “In the end ‘being Roman’ was not primarily a matter of culture or taste but of ethnicity — that is, of identity and whether you believed 
you were a Roman” (Whittaker 2006, 239), ainsi que Woolf 1998 et son “becoming Roman”. 

3. La littérature sur ces questions est très vaste. Nous renvoyons en dernier lieu à R. Gleser (Gleser 2005, 29-33), qui reprend la 
bibliographie récente, ainsi que les points de vue adoptés pour le DFG-Projekt “Romanisierung” dirigé par A. Haffner et S. von Schnurbein, dont 
le colloque de clôture a été publié en 2000. Voir aussi, pour l’époque gallo-romaine, les travaux de P. Le Roux (Le Roux 1998, 14-16 ; Le Roux 
2004), ainsi qu’en dernier lieu Particle d'H. Inglebert sur les théories de la romanisation (Inglebert 2005, 422-449). 

4. Sur la genèse du concept d'acculturation, nous renvoyons à la synthèse réalisée par M. Bats (Bats 2006, 29-41). 

5. Ouzoulias & Tranoy 2010. 

6. Collart 1996, 6. 
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l'introduction de ce colloque, la posture adoptée par le protohistorien incite à s'écarter de la vision véhiculée par la littérature 
antique d'une ère celtique forcément barbare et d'un monde romain forcément civilisé”. En revisitant cette question, c'est 
en fait une introspection dans les sociétés de l’âge du Fer européen qui était alors proposée. 


Onze ans plus tard, O. Buchsenschutz reprend cette question dans un numéro des Annales consacré à la romanisation’ 
et apporte au débat une contribution importante, car elle considère cette évolution de la recherche comme un acquis 
permettant d'inscrire la question de la romanisation de la Gaule dans le temps long. Sur ce point d’ailleurs, historiens 
et archéologues sont aujourd’hui d'accord, comme le souligne Daniel Paunier dans la synthèse qu'il a consacrée à cette 
problématique pour le colloque de clôture des récentes tables-rondes sur les Celtes en l'honneur de Christian Goudineau?. 
Il ne s’agit pas, bien entendu, de tomber dans le piège d'une relecture de l'archéologie et de l’histoire des Gaules depuis 
le ve s. a.C. à la lumière de ce que nous savons de leur conquête par les Romains au I‘ s. a.C. 


Ainsi, le phénomène de romanisation ou plus général d'acculturation, que Pon a considéré uniquement en relation 
avec la conquête de la Gaule, s'avère en réalité plus ancien. Le développement des recherches sur l’âge du Fer et la remise 
à niveau du référentiel chronologique qui l’a accompagné ont mis en évidence les indices d'une ouverture graduelle des 
sociétés celtiques aux civilisations du bassin méditerranéen. Ce phénomène, qui serait aujourd’hui à placer entre le m° et 
le 1" s, a.C., selon la région considérée, a été vraisemblablement précédé par des contacts réguliers suivi de périodes de 
ruptures. C'est le cas également pour des époques plus anciennes, notamment la fin du vi: s., où émergent dans certaines 
régions des centres “princiers” en capacité de faire venir des objets d’origine étrusque ou grecque. La recherche sur les 
causes de ces mutations hésite depuis plusieurs décennies entre les facteurs internes et l'influence des contacts qu’ont pu 
entretenir ces “principautés” avec les sociétés méditerranéennes ayant atteint un niveau de complexité plus important". 


Quelques siècles plus tard, c'est à nouveau le dynamisme de la sphère méditerranéenne, et peut-être également 
l'évolution propre de la Gaule, qui aboutissent à une multiplication des contacts culturels et vraisemblablement économiques 
entre ces différentes aires. Une nouvelle fois, Cest sans doute le niveau de complexification atteint qui va permettre ces 
développements. L'émergence d'une économie monétaire, dont l’origine pourrait être le mercenariat, favorise largement 
ce rapprochement! Les migrations celtiques illustrent ce phénomène, dont l'aspect diffusionniste ne doit pas faire oublier 
l'appropriation rapide de l’outil monétaire à partir du me s. a.C. Cette appropriation s'effectue selon des modalités variées 
allant, comme dans l’ouest de la Gaule, à un usage exclusif du statère étalon, tandis que le Centre-Est se caractérise par son 
abandon au profit du quinaire d’argent!2. On constate donc ici une volonté très nette de ces régions — hors de la Provincia 
et donc de l'autorité exercée par Rome — de s’aligner sur le monnayage républicain, ce qui peut être mis en relation avec 
l'existence d'échanges économiques accrus durant cette même période. Ce phénomène d'emprunt peut être d’une certaine 
façon étendu à l'écriture car, lä-aussi, l'adoption de cet usage semble s'être effectuée de manières diverses. Le grec et le 
latin seront utilisés par les druides, seuls autorisés à manier l'écriture, en particulier pour l'administration publique dont 
l'organisation se développe durant les deux derniers siècles avant notre ère. 


Bien que les amphores italiques n’aient pas été les seuls produits d’origine méditerranéenne à avoir été importés, leur 
présence fréquente et dans des proportions inédites sur des sites d'Europe tempérée a pu surprendre les protohistoriens 
eux-mêmes, les incitant parfois à adopter des chronologies se révélant finalement trop basses. Là encore, l'introduction de 
l'usage de boire du vin n'apparaît pas comme un phénomène linéaire mais scandé par les mutations des sociétés celtiques. 
En l'occurrence, Cest peut-être le développement, durant La Tène C, des rassemblements à caractère militaire et religieux 
faisant usage de boissons euphorisantes qui a favorisé la réintroduction du vin”. Sa diffusion ira croissante jusqu'à La 
Tène D grâce à l’action de negotiatores romains dont la présence va au-delà des régions qui entretenaient des relations 
économiques anciennes avec la péninsule italique. 
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Ces différentes observations démontrent Pexistence de contacts réguliers entre des mondes que l'on pensait “étanches” 
et qui, en réalité, fonctionnent selon un mode d'interpénétration qui a été observé pour des sociétés contemporaines. 
L’anthropologie des contacts culturels considere, á la suite des travaux de Herskovits, qu'il existe une assez grande variabilité 
dans la forme que prennent ces emprunts", Qu'il s’agisse de la période précédant la conquête ou de la phase qui lui succède, 
les sociétés ont interagi entre elles, selon une graduation que les recherches actuelles tentent de préciser. Si on considere 
les premiers siécles de notre ére — et donc la phase de romanisation post-conquéte —, on peut s'interroger légitimement 
sur les modalités de la cohabitation entre les deux cultures. La question religieuse est un bon exemple pour mesurer la 
part de la sélection “substitutive” des anthropologues, qui signifie qu'un trait culturel emprunté peut entraîner l'effacement 
de l’ancien, et la part de la sélection “additive”, où les éléments empruntés cohabitent avec la tradition. Dans le cas de la 
Gaule, l'association de dieux gaulois et romains aboutit par exemple à un nouveau sens religieux}. 


La réflexion entamée par O. Buchsenschutz dans son article des Annales ouvre de nombreux axes de recherches 
sur l’évolution des sociétés méditerranéennes et celtiques dans les siècles qui précèdent la Conquête. Il est proposé dans le 
cadre de cet article d'étudier plus particulièrement deux thèmes, celui des oppida et celui des Gaulois au service de Rome 
qui s'inscrivent dans ce renouvellement de perspective du phénomene de la romanisation. 


L'OPPIDUM, UN MODELE URBAIN NON MÉDITERRANÉEN ? 


La question de l’&mergence des villes en Europe celtique, ainsi que celle de ses origines, animent depuis les années 
1980 les débats des archéologues. Certains travaux des années 1980, comme ceux menés á Levroux, au Titelberg ou encore 
a Manching, et la dynamique créée autour du centre archéologique européen du Mont-Beuvray ont largement contribué 
a relancer la recherche sur cette thématique. Lorsque Christian Goudineau et Venceslas Kruta élaborent leur synthése sur 
l'histoire urbaine de la Gaule, le constat qu'ils dressent sur l'époque qui précède la conquête romaine souligne les lacunes de 
la documentation pour traiter de cette question pourtant fondamentale : “Comment parler de villes lorsque l'archéologie ne 
nous restitue presque rien d’une organisation (...) et ne donne aucune idée nette d’un chiffre de population ? Nos sources et 
la prudence invitent à conclure que la Gaule présentait des formes d'urbanisation embryonnaires, plus ou moins développées 
selon les cas [...]”!°. Le renouvellement des recherches liées à ces questionnements est venu notamment de la fouille et 
de la prospection géophysique de sites caractérisés souvent par une surface importante qui interdisait d'appréhender avec 
des moyens classiques leur organisation générale. Les recherches menées dans la vallée de l’Aisne (Condé-sur-Suippe et 
Villeneuve-Saint-Germain, Aisne) ont également participé à la redéfinition des problématiques sur l'évolution de l'habitat 
entre la fin de l’époque gauloise et la conquête romaine. 


Abandonnant le vieux paradigme selon lequel toute ville devait présenter des analogies avec le modèle urbain gréco- 
romain, l’idée d'une ville gauloise ayant ses propres principes d'urbanisme s'est progressivement imposée. Sous l'influence 
de la New Archeology, les protohistoriens ont puisé dans les travaux des géographes soulignant qu’une ville se définit 
principalement par le développement de fonctions diverses à l’échelle d'un territoire qui s'organise autour d'elle”. La mise 
en place d'inventaires critiques des sites fortifiés a permis le développement de travaux sur la manière dont était structuré 
l’espace autour de ces oppida auxquels peut être attribuée la fonction de place centrale. Il a été notamment démontré que 
ces oppida n'étaient pas isolés, mais qu'ils s’inséraient dans un réseau économique dont ils constituaient probablement 
Pépicentre!s, Ces sites centraux font leur apparition dans un contexte politique instable, avec plusieurs entités — les pagi 
et les civitates — qui interagissent vraisemblablement entre elles”. L'utilisation de techniques d’analyse spatiale, comme 
celle des polygones de Thiessen, montre dans de nombreuses régions la cohérence de l'implantation de ces sites par 
rapport aux distances inter-sites et aux échanges. Il s’agit cependant d'une projection fragile, car par essence diachronique. 
S'agissant des Suessiones, Patrice Brun a sur ce point bien mis en évidence la fragilité de toute construction territoriale en 
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mutation, argument qui à lui seul peut expliquer la brièveté d'occupation des oppida?. Cette analyse peut être étendue à 
de nombreuses régions de la Gaule, bien que les données chronologiques soient sur ce point inégales?!. 


L'expansion des oppida à l'échelle européenne a suscité différents modèles explicatifs et suggéré notamment leur 
origine cisalpine. Les mouvements de populations, dont nous reparlerons plus loin à propos des auxiliaires, ont conduit 
certains auteurs à postuler que les Celtes avaient emprunté le concept de la ville à Poccasion de leurs séjours en Italie du 
Nord. Cette assertion a été par la suite remise en cause par une analyse critique des textes démontrant le parti pris des 
auteurs antiques dans l’histoire de ces regions”. De la même manière, les invasions des Cimbres et des Teutons ont été 
autrefois utilisées pour justifier l'apparition des sites fortifiés dans certaines régions, hypothèse qui a été depuis écartée par 
la plupart des auteurs”. 


Ces modèles explicatifs liés à l’histoire événementielle ayant été rejetés, la recherche a par la suite oscillé entre 
les explications mettant en avant l'influence indirecte de la péninsule italique, et celles qui privilégient un processus 
autonome d'apparition du phénomène urbain en Gaule. Selon la première hypothèse, l'apparition des oppida s’effectuerait 
en réponse à la présence de plus en plus importante des Romains — par le biais des marchands —, dont la fréquentation 
de la Gaule a précédé la conquête. L'implication croissante de Rome dans les affaires gauloises au moment de la création 
de la Narbonnaise a été également considérée très tôt comme un facteur crédible pour expliquer lessor rapide d'une 
nouvelle vague de fortifications en Europe tempérée. Patrick Pion a récemment repris cette hypothèse en soulignant que 
la montée en puissance des Éduens, à la fin du 1° s. a.C., coincide avec l'installation des Romains dans le sud de la Gaule 
et la fondation de nombreux oppida”. 


Les autres hypothèses suggèrent que c'est l'évolution interne de la société gauloise qui aurait favorisé l'émergence de 
groupements durables de population, selon un phénomène qui aurait concerné les différentes régions de l'Europe celtique, 
et notamment la Gaule”. La cartographie proposée par John Collis en 1984, et actualisée par Olivier Buchsenschutz”, 
démontre une répartition des oppida assez large en Europe, de la Bretagne aux hautes vallées du Rhin, du Danube et de la 
Volta. Cependant, le récit de César témoigne du fait que certains peuples, comme les Germains ou les Éburons, ne possèdent 
pas de sites fortifiés de ce type. Outre la nécessaire distance qui doit être prise par rapport aux assertions de César, il serait 
erroné d'avancer que l'absence d'oppidum signifie le peu de complexité politique. La réflexion menée sur l'habitat groupé 
protohistorique a permis de souligner que, contrairement aux théories évolutionnistes ou néo-évolutionnistes, la ville ne 
constitue pas un stade obligé dans l’évolution des sociétés occidentales non méditerranéennes. La dichotomie urbanisé/ 
non urbanisé et chefferie/Etat n’est pas recevable, comme l’a mis en avant notamment Colin Haselgrove”. 


Ainsi, il a été proposé que l'émergence de ces oppida réponde à un processus autonome d'évolution. La mise en 
évidence de modifications importantes dans la structure politique de la société celtique fournit, sur ce point, un certain 
nombre d’éclairages. À la royauté, ou supposée telle, vont se substituer des formes mixtes d'autorité, comme le principat 
décrit par César à propos des Éduens*, Des magistrats élus remplacent au I" s. a.C. les rois héréditaires. L'aristocratie, dont 
le pouvoir économique n’a vraisemblablement pas cessé de croître depuis le siècle précédent, est le grand bénéficiaire de 
ce nouveau système. Toutefois, l'établissement de cette nouvelle organisation politique ne semble pas avoir été uniforme 
ni linéaire, César faisant mention à plusieurs reprises de troubles engendrés par la velléité de certains à rétablir le régime 
antérieur. De plus, les prérogatives de l'aristocratie par rapport aux autres groupes sociaux identifiés dans la société gauloise 
ne sont pas non plus parfaitement définies. S'il peut être admis que l'aristocratie fonde son pouvoir sur les richesses foncières 
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— comme le suggère notamment l’éparpillement des tombes “riches” dans le nord de la Gaule — elle peut avoir contrôlé 
aussi en partie la production et la commercialisation?. 


La Guerre des Gaules souligne le lien entre le sénat, en tant qu’assemblée représentant la population — selon des 
modalités qui ne sont que partiellement connues — et la notion de centre politique ayant pu étre incarné par l’oppidum : 
“Les Aulerques Eburovices et les Lexovii, ayant massacré leur Sénat, qui était opposé à la guerre, fermérent leurs portes 
[portas clauserunt et se joignirent à Viridorix”>°. Cette corrélation n'est mentionnée qu’une seule fois dans le texte de César, 
mais rien ne s'oppose à sa généralisation. Les sources archéologiques fournissent, quant à elles, principalement des indices 
indirects mais qui peuvent néanmoins étre considérés comme des éléments discriminants. L'émission d'un monnayage ou 
l'usage de l'écriture ont notamment été retenus, dans le cas des Suessiones, pour reconnaître l'apparition des structures 
d'un Etat archaïque! 


Dans ce paysage nouveau, l’oppidum est expression d'une forme nouvelle de la société dont la structuration, tant 
au niveau du rempart que de l’organisation interne, a fait l’objet de la part des archéologues d'une attention particulière. Si 
la question des influences externes a été régulièrement abordée sous l’angle de Pacculturation, l’étude des liens possibles 
avec les habitats groupés antérieurs n’a pas été pour autant négligée. En particulier, il a été souligné l’importance des 
agglomérations ouvertes dans la structuration territoriale de la Gaule3 entre La Tène C2 et La Tène D. L’absence de systèmes 
défensifs dans la plupart des régions celtiques jusqu’à un stade avancé de l’âge du Fer a amené, comme nous Pavons vu 
précédemment, a introduire des causalités externes. A Popposé, il a été proposé que cette derniére vague de fortification 
protohistorique résulte d'un “transfert technologique” consécutif aux contacts militaires qui se sont multipliés aux Iv* et 
me s.33 En dépit d'un hiatus chronologique entre cette période et le développement des oppida, force est de constater que 
certains parements externes évoquent une influence méridionale, mais celle-ci peut étre tout autant postérieure. En tout état 
de cause, les travaux récents sur la chronologie des fortifications ont démontré que la mise en ceuvre de certains remparts de 
la fin de l’âge du Fer présentait des particularités techniques, en apparence étrangères à la tradition architecturale celtique. 


Si l’utilisation de bois dans la structure interne, l'absence de fondation et de mortier constituent autant de traits 
originaux de l'architecture de l’âge du Fer en Europe tempérée, la technique de la taille de la pierre n’appartient pas à 
cette tradition. Dans plusieurs oppida localisés dans des régions très éloignées les unes des autres, le parement externe se 
caractérise par l’utilisation de pierre de taille ; citons notamment Le Hérisson (Allier), Vernon (Eure) ou encore le Fossé des 
Pandours, dans le Bas-Rhin. L'abandon du moellon à la faveur de ces pierres de taille constitue un emprunt vraisemblable 
à la tradition gréco-romaine, comme cela a été rappelé à l’occasion du colloque “Murus celticus”35, Par ailleurs, l'aspect 
ostentatoire du rempart lui-même a dû s'en trouver renforcé, sans pour autant nuire à sa solidité qui repose essentiellement 
sur le blocage interne maintenu par la grille de bois%, Ce plaquage n'était donc pas contradictoire avec la fonction défensive 
de la fortification. Ce type de mise en œuvre nécessitait incontestablement des réfections constantes, mais il faut souligner 
ici le caractère intrinsèquement éphémère de l'architecture gauloise, radicalement opposée sur ce point à l’architecture 
méditerranéenne. 


Les espaces internes des fortifications étudiés ces dernières années en France, au Luxembourg ainsi qu’en Allemagne, 
ont montré la présence de plans réguliers qui caractérisent aussi le fait urbain. Les observations accumulées en Europe 
tempérée — citons Manching (Bavière), Le Titelberg (Grand-Duché-du-Luxembourg), Bibracte (Nièvre) ou Boviolles (Meuse) 
— démontrent l'existence d'axes structurants qui découpent l’espace de manière régulière. Ces axes structurants sont, dans 
un certain nombre de cas, en relation avec des portes dont la monumentalisation n'était peut-être pas un cas isolé sur 
Poppidum, si l’on considère l'existence de places publiques qui pouvaient être entourées de bâtiments aux proportions 
également importantes. Ces espaces publics, qu'il s'agisse d'espaces ouverts, de galeries comme à Villeneuve-Saint-Germain 
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ou de sanctuaires à limage du secteur oriental délimité par un fossé au Titelberg, sont autant d'éléments qui évoquent 
également la ville. Ces espaces ne sont pas l'apanage des oppida, si l’on se réfère notamment au site d'Acy-Romance”, 
mais en diffèrent par leur proportion et surtout leur intégration dans un réseau viaire de grande ampleur. De même, la 
spécialisation de certains quartiers, déjà observée dans quelques habitats ouverts de La Tène C, se généralise à La Tène 
D à la faveur du développement de l'artisanat. Les bâtiments d'habitation, ainsi que leurs dépendances, sont implantés à 
l'intérieur d'ilots, généralement de schéma quadrangulaire, qui sont délimités par des petits fossés. Ces bâtiments présentent 
la particularité d’étre construits intégralement en bois, selon des modèles fréquemment reconnus dans les installations 
agricoles dont l'architecture tend à se standardiser durant la même période. 


L'ensemble des recherches menées ces dernières décennies en Europe tendent à démontrer que les oppida ne 
sont pas un simple agrégat progressif de fermes — en dépit de leur aspect vraisemblablement rural — mais une fondation 
accompagnée d'une planification émanant vraisemblablement d'un pouvoir politique. Le récit de Tite-Live témoigne de la 
prise de possession, en 186, d'un territoire aux environ d’Aquilée en fondant un oppidum#. Cet acte de fondation volontaire 
n'est pas contradictoire avec la présence d'une fréquentation antérieure, sous la forme d'un lieu de rassemblement ou 
d'un sanctuaire, comme cela a été proposé par Jeannot Meztler3%. Ces lieux, fréquentés parfois depuis des siècles, ont pu 
être à l’origine du choix du site mais, dans tous les cas, l'appropriation d'un vaste espace constitue une rupture dans la 
manière dont était organisé l'habitat dans les sociétés celtiques. Ainsi, si peu à peu semble émerger un modèle spécifique 
d'urbanisation, les facteurs apparaissent pluriels. Les recherches menées notamment à Moulay (Mayenne), Corent (Puy-de- 
Dôme) ou Boviolles (Meuse renouvellent progressivement nos connaissances sur la manière dont était géré l’espace 
interne de ces vastes fortifications. Au regard de ces investigations, c'est peut-être sur les questions de l’organisation de la 
voirie, ainsi que de la place des activités communautaires, que ces recherches apporteront le plus dans l’avenir. 


AUXILIAIRES GAULOIS ET ROMANISATION 


Le deuxième cas de figure que nous souhaitons présenter ici, après la question des villes, concerne des individus, 
en l'occurrence les combattants gaulois des 11° et 1" s. a.C. qui ont servi dans l’armée romaine en qualité d'auxiliaires. Pour 
aborder des problématiques touchant de près à des personnes et à leur parcours de vie, Parchéologue doit souvent se 
contenter des ultimes moments de celles-ci : ce qu'il reste de leurs funérailles. Extrapoler toute une vie à partir de rites 
funéraires ou d’objets déposés avec un défunt peut sembler une entreprise hasardeuse ; l'archéologie funéraire constitue 
cependant un matériel précieux pour comprendre les sociétés anciennes. 


Les dépôts funéraires, comme le souligne Alain Testart, ne sont pas des “offrandes funéraires”, Une offrande est, 
par définition, offerte, et n'appartient donc pas à celui qui la reçoit. Or, dans bon nombre de tombes riches en mobilier, les 
objets qui accompagnent le défunt sont ses objets personnels. Il s'agit donc d’objets qui procèdent d'une “certaine intimité 
entre la chose et le défunt”#. La présence de ces objets dans la tombe peut être interprétée de deux manières, qui ne sont 
par ailleurs pas exclusives. On peut leur donner une dimension religieuse en supposant que le mort tient à conserver ses 
objets et donc son statut dans l'au-delà, ou y voir la volonté du défunt d’être entouré d'un certain nombre d'objets afin de 
laisser une dernière image à ceux qui assistent aux funérailles. Image proche de celle qu'il a donnée pendant sa vie ou 
construite pour les funérailles, nous ne le saurons jamais. Toutefois, dans les deux cas, les objets présents dans la tombe 
ont une très forte proximité avec le défunt et son identité. Des armes dans une tombe sont ainsi le signe de la présence 
d'un personnage ayant des liens étroits avec le monde aristocratique et militaire. 


Le corpus retenu pour cette recherche (145 sites), qui a fait l’objet d'une publication (Pernet 2010), contient environ 
300 sépultures à armes pour lesquelles on peut parler d’auxiliaires. Il concerne toutes les Gaules (Transpadane comprise) 
ainsi que la région alpine. À partir de ces données, nous avons proposé différentes analyses, dont une sur la question de 
la romanisation et sur le rôle de l’armée romaine dans ce processus, avant même la période de conquête. Les résultats de 
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celle-ci montrent que le phénomène commence en amont de la conquête militaire elle-même, souvent considérée comme 
point de départ de la romanisation par les archéologues antiquisants ou les historiens. 


C'est au début du 1° s. a.C. que l’on peut commencer à parler d'auxiliaires gaulois et que la notion de mercenaires 
disparaît des textes. Les Romains ne qualifient en effet pas les combattants étrangers qui se battent à leurs côtés de 
mercenaires, même lorsque ceux-ci sont payés et servent, de facto, comme des mercenaires. Cette dernière situation est 
toutefois rare et la plupart des armées étrangères présentes du côté romain le sont soit au titre d’alliés, soit à celui de peuple 
soumis contraint de fournir des troupes, selon les termes d'un /oedus, traité d’alliance qui prévoit les obligations militaires 
et financières des soumis‘. Certains peuples gaulois d'Italie du Nord n'attendent pas leur soumission à Rome pour s'allier 
avec la nouvelle puissance méditerranéenne. Au M° s. a.C., les Cénomans et les Vénètes, encore libres, s'opposent aux 
autres peuples gaulois de Cisalpine et à Hannibal“. 


La conquête de la Gaule Transalpine met les Romains aux prises avec deux peuples puissants de la Celtique : les 
Arvernes et les Helvètes. On sait que les Arvernes signent un traité de paix avec les Romains après leur défaite de 121 a.C. 
Il est fort possible que ce traité implique une coopération militaire. Les fouilles de Corent (Puy-de-Dôme) ont récemment 
mis en évidence les liens étroits qui unissent les élites arvernes et les Romains dans la première moitié du If s. a.C%, La 
question helvète est plus complexe et les historiens ne sont pas tous d’accord avec le fait qu’à la suite de leur victoire en 
107 a.C., les Helvètes ont signé un foedus avec Rome. Quant aux Eduens, on sait qu'ils ont légalisé leurs rapports avec 
Rome dans le courant du Ie s. a.C., mais c'est seulement au moment de la guerre des Gaules que nous commençons à 
avoir la preuve de la présence de troupes éduennes à leurs côtés. 


Les meilleurs exemples pour cette phase de recrutement d’auxiliaires avant la Conquête proprement dite ont été mis 
en évidence dans les Alpes, en particulier chez les Lépontiens (Tessin, Suisse) et les Carniens (Slovénie). En l'absence de 
sources écrites, notre problème était de corréler la présence d'armement (celtique et romain) dans les tombes de grandes 
nécropoles comme celles de Giubiasco (Tessin) et d’Ornavasso (Piémont) avec un éventuel statut d'auxiliaire. Si l'armement 
romain de certains guerriers nous a semblé un argument suffisamment fort pour les qualifier d’auxiliaires, nous avons eu 
plus de peine pour les tombes à armes des mêmes nécropoles qui ne possèdent aucun élément d'armement romain. Pour 
les Lépontiens, ce sont les tombes à armes datées entre La Tène C2 et La Tène D1, voire certaines tombes de La Tène 
D2, avec une panoplie celtique. Nous avons proposé de retenir comme possible la collaboration des élites lépontiennes 
avec le pouvoir romain dès la conquête de la Transpadane. Cela ne signifie pas forcément que ces hommes ont servi 
dans l’armée romaine ; en échange de l’autonomie de leur territoire, ils ont peut-être accepté de tenir les cols alpins et de 
surveiller le passage des Alpes en direction du territoire insubre. Ce n'est que plus tard, dans le courant du I" s. a.C., que 
certains guerriers, alors partiellement équipés à la romaine, ont servi comme auxiliaires. Même situation chez les Carniens 
qui auraient pu être chargés très tôt, dès l'établissement du traité avec Rome (au plus tard en 171 a.C.), de surveiller la 
frontière alpine orientale. 


Le moment de la conquête militaire romaine, qui peut s'étaler sur une longue période suivant les régions de Gaule, 
représente aussi un moment important dans le processus qui va mener certains aristocrates gaulois et leurs hommes à se 
battre aux côtés des Romains. Rappelons que la conquête d'un territoire est, pour Rome, l’occasion de créer des cercles 
d'amis, d'alliés ou de clients” ou de renforcer ces liens, lorsqu'ils existent déjà, comme dans les cas exposés précédemment. 
Ceux qui cherchaient ensuite à en sortir “devenaient inimici et allaient rejoindre le lot des hostes du peuple romain. Ceux-ci 
s’exposaient à des châtiments exemplaires et ne devaient espérer retrouver un crédit (fides) aux yeux du conquérant qu'avec 
un temps très long”*. Les exemples de peuples gaulois rayés de la carte ne manquent pas : Boiens, Atuatuques, Vénètes 
(de Celtique), Eburons et Mandubiens pour n’en citer que quelques-uns. Pour les autres, les conditions sont plus ou moins 
pesantes et consistent souvent à payer un tribut et à participer à l’effort de guerre romain. 


Pernet 2010, 28, 

Liv. 21.55.4. 

Poux et al. 2007. 

Pernet & Carlevaro 2006. 
Le Roux 2006, 23. 

Le Roux 2006, 23. 
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Avec cette phase de conquête, les sources archéologiques prennent de l'importance. Nous les avons bien entendu 
croisées avec les sources écrites, qui nous renseignent “en temps réel” sur la participation des Gaulois a l’effort de guerre 
romain, tandis que les sources archéologiques requièrent un effort d'interprétation supplémentaire, le décès du guerrier 
pouvant survenir de nombreuses années après les événements. Il nous importait donc surtout de donner une vision 
d'ensemble cohérente de ce moment charnière qu’est la phase de conquête. Pour les sources archéologiques, nous avons 
travaillé autour de deux notions fondamentales rencontrées tout au long de l’analyse de nos données funéraires : continuité 
et rupture. 


La conquête touche les régions étudiées à des moments très différents : années 190 pour la Transpadane, années 
120 pour la Narbonnaise, années 60 a.C. pour la Celtique et la Belgique, et l'époque augustéenne pour les Alpes. Il y a 
toutefois de nombreux points communs à mettre en lumière et, tout en prenant garde au contexte particulier de chacun 
des sites étudiés, de grandes lignes directrices peuvent être proposées. Commençons par les ensembles funéraires où une 
nette continuité est observée entre la période qui précède la conquête romaine et celle qui la suit. 


Les exemples les plus anciens de notre étude sont ceux de Transalpine. En nous intéressant aux petites nécropoles 
volques arécomiques, peu nombreuses il est vrai, nous avons montré que le dépôt d'armes commençait bien avant la 
conquête romaine, au début du 11° s. a.C. La quasi-absence de tombes du début de La Tène C dans cette zone" ne permet 
pas de savoir s’il y a continuité du dépôt d'armes en Languedoc depuis le Premier âge du Fer jusqu’à la période qui nous 
intéresse. Mais en l’état actuel de la documentation dans la région nimoise, il semble que le dépôt d’armes reprenne au 
début du 1° s. a.C. La continuité a été observée, à Nimes et à Beaucaire (Gard), entre les tombes de guerriers décédés avant 
la conquête des années 120 a.C. et celles de guerriers nés à cette période ou après. Elle concerne toute la période de La 
Tène D, avec une régularité à la fois dans le nombre de tombes et dans la panoplie, où l'épée figure en bonne place. Selon 
nous, les familles qui utilisent ces nécropoles sur une longue durée sont celles qui ont conservé leur pouvoir régional en 
concertation avec Rome et Marseille (cette dernière continuant à percevoir un tribut sur les Volques). Pendant toute cette 
phase de conquête et jusqu'apres la révolte des Volques des années 80, il n’y a pas de traces de rupture dans les données 
archéologiques que nous avons répertoriées. Dans les faits, les guerriers que nous avons qualifiés d’auxiliaires n’ont peut- 
être pas modifié grand-chose à leurs habitudes, car ils étaient dans la sphère massaliète avant la conquête romaine et ils le 
restent jusqu’à la défaite de Marseille en 49. Mais ils ont de nouveaux devoirs face aux Romains, notamment le contrôle de 
la voie vers l'Espagne. Le même type de raisonnement peut être appliqué à l’aire alpine et aux nécropoles lépontiennes, 
carniennes et taurisques. Le passage à l'époque augustéenne s’y fait sans que l’on constate de rupture dans les rites ou 
dans l’architecture funéraire des nécropoles (Giubiasco, Ornavasso, etc.) qui continuent à être utilisées. La seule différence 
majeure consiste en l'apparition d'armement de tradition romaine, avec parfois des panoplies qui sont proches de celle 
du légionnaire. 


La période de la Conquête donne lieu à une situation beaucoup plus contrastée chez les Trévires, avec d'un côté de 
grandes nécropoles comme Hoppstädten où Wederath (Rhénanie-Palatinat), qui sont fréquentées sans interruption avant et 
après la conquête, et de l’autre de nombreux sites nouveaux, dont les tombes sont toutes contemporaines ou postérieures 
aux années 50 (comme Lebach ou Goeblingen-Nospelt au Luxembourg). Les sites tels que Hoppstädten ou Wederath 
présentent une continuité toute apparente, qui ne résiste pas à l'analyse de la nature des dépôts des tombes à char ou à 
armes. En suivant Ralf Gleser®, nous avons interprété en termes sociaux la différence entre les dépôts des tombes de La Tène 
D2a d'Hoppstádten, où le char et d’autres éléments (tuyères à foyers, augets à sel, etc.) symbolisent le pouvoir politique et 
économique du défunt, et ceux de La Tène D2b, desquels les chars ont disparus. La transmission du pouvoir qui s'était faite 
sur plusieurs générations cesse, et bien que des tombes à armes apparaissent encore sur le même site, l’auxiliaire, même 
s’il est de la même lignée que ses prédécesseurs, a perdu, symboliquement et matériellement, les prérogatives politiques et 
militaires de ses ancêtres. Il manque dans cette nécropole les tombes des guerriers qui ont vécu pendant et juste après la 
guerre des Gaules, résultat probable des dures répercussions du conflit sur la population masculine de cette Communauté"), 


49. L’exception est la nécropole d’Ensérune, où une part importante d'armement de La Tène C1 a été mise au jour (Schwaller et al. 
2001). 

50. Gleser 2005. 

51. Gleser 2005, 265. 
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Ce rest pas le cas à Goeblingen-Nospelt, qui livre un instantané de la génération des contemporains et de ceux qui 
ont vécu juste aprés le conflit. Dans le cas de ces tombes exceptionnelles, on ne remarque pas de changements notables 
dans la maniére dont se présentent ces élites sur ces deux ou trois générations : en armes, avec leurs éperons et les 
nombreux objets méditerranéens qui attestent de contacts réguliers avec le monde romain. Ils ont choisi une architecture 
funéraire (tombe en chambre sous tertre) qui les situe dans la droite ligne des grands aristocrates du ue et du début du 
Is. a.C. (comme à Tartigny, Vieux-lés-Asfeld ou Clémency), voire de ceux du Hallstatt D et de La Tène Ai Ce qui est en 
revanche intéressant en termes de rupture, c’est le choix d’un nouveau site (qui ne présente apparemment pas d’occupation 
antérieure) pour cette mise en scene funéraire grandiose. Est-ce une maniére d’indiquer dans l’espace la création d'une 
nouvelle lignée*, de la part de ceux qui auraient “choisi le bon camp” au moment de la guerre des Gaules ? Ces aristocrates 
auraient fait allégeance à César dans le contexte troublé des rapports entre Trévires et Romains, dont témoignent les sources 
écrites™, Pour les Eduens, nous ne disposons quasiment d’aucune source archéologique. Nous sommes renseignés sur leur 
coopération avec l’armée romaine par le texte de César : ils forment le gros de sa cavalerie et nous avons une bonne idée 
de Pampleur de leur concours et de celui des autres peuples gaulois”. 


Les données archéologiques de Gaule celtique sont plus contrastées suivant les sites, nous y avons observé 
majoritairement deux cas : soit des petites nécropoles, soit des tombes en chambre de grande taille. Les petites nécropoles, 
comme Esvres-sur-Indre (Indre-et-Loire), Feurs (Loire) ou Tavant (Indre-et-Loire) sont utilisées avant et apres la Conquéte, 
de manière continue, indiquant la permanence de certains groupes sociaux qui ont conservé leur statut après la guerre. 
Le phénomène le plus étonnant concerne la multiplication des grandes tombes en chambre, comme celles de Fléré-la- 
Rivière (Indre), Antran (Vienne), Ménestreau-en-Villette (Loiret), Berry-Bouy (Cher), Neuvy-Pailloux (Indre) ou Boé (Lot-et- 
Garonne). Ces grandes tombes apparaissent toutefois avant La Téne D2b. Plusieurs exemples nous indiquent que cette 
architecture funéraire, abandonnée à la fin de La Téne ancienne, est remise au goût du jour à La Tène D1. On ne peut donc 
pas mettre en relation son apparition avec le statut exceptionnel acquis par ces aristocrates aprés la Conquéte. Sans voir une 
origine belge dans les tombes à chambre de La Tène D, origine qui est exclue à Boé et à Verna, on ne peut pas s’empécher 
de voir un lien entre les tombes de la région Centre, dont il vient d’étre question, et celles de Goeblingen-Nospelt, Saint- 
Nicolas, Boé et Verna. Toutes marquent une volonté de mettre en évidence un pouvoir acquis trés probablement des mains 
du conquérant romain, pour bons et loyaux services rendus a la guerre. Ces tombes marquent, dans le territoire et dans la 
conscience des contemporains, la construction d'une identité et d'un pouvoir nouveaux hérités du conquérant. 


La zone retenue dans notre travail présente une grande homogénéité en termes de “civilisation” au moment de sa 
conquête. Que ce soit l'Italie du Nord, au début du 1° s. a.C., ou la Gallia Comata de 58, ces parties de la Gaule possèdent 
de nombreux points communs et permettent un bilan global de l’impact du phénomène de Pauxiliariat sur le processus 
général engagé par la Conquête et par les contacts économiques, politiques et militaires que ces territoires entretiennent 
avec l’Urbs. Toutes ces régions de la Gaule ont connu, nous l’avons dit dans le chapitre précédent sur les oppida, une 
urbanisation importante avant la conquête : des le ve s. pour la Transalpine, dès le me s. pour la Transpadane, dès le n° s. 
a.C. pour la Gaule celtique. Au moment des guerres césariennes, plusieurs peuples (par exemple les Eduens, les Helvétes 
ou les Arvernes) sont organisés sur le mode de Poligarchie et du clientélisme. Les voies de communications sont bien 
développées, et c'est une des raisons de l'avancée rapide de César en Gaule. La monnaie est étalonnée sur le denier romain 
dans la “zone du denier”. La composante militaire ne fait donc qu'ajouter un élément de plus ä ce rapprochement qui avait 
déjà commencé avant l’arrivée des troupes romaines sur le sol gaulois. Mais la proximité des auxiliaires gaulois avec l’armée 
romaine et son organisation, son système de ravitaillement, ses religions, sa cuisine, sa capacité à produire des armes, des 
outils, des monnaies et de la parure — notamment en utilisant des alliages nouveaux comme le laiton® — a agi comme un 
catalyseur, accélérant le processus”. De plus, les troupes levées chez les Gaulois pour suivre César dans la guerre civile 
privent de fait la Gaule chevelue du sang jeune nécessaire pour alimenter une révolte contre l’occupant — sans compter 


52. Pour la comparaison entre ces deux périodes et les tombes riches de chacune d'elles nous renvoyons à l'analyse de Metzler-Zens, 
Metzler 1998, en particulier la figure 4 ; Metzler et al. 1991, 149. 

53. Cette nouvelle lignée se matérialise par de nombreuses tombes, plus petites, disposées autour des cinq grandes tombes et par “un 
culte des ancêtres” au Haut-Empire, sous forme de dépôts monétaires dans la tombe en chambre 14 ; Metzler & Gaeng 2009. 

54. Gal. 5.3 ; 5.58 ; 6.8 ; 8.44. 

55. Gal., 1.18 : 2. 5 ; 2.10 ; 5.54 ; 7.33 ; 7.50. 

56. Istenic 2005, 200. 

57. Poux 2008, 428-429. 
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que les partis anti-romains ont été supprimés de la carte au moment de la guerre des Gaules. Les auxiliaires permettent 
donc une romanisation “par le plein” (contacts, échanges, discipline, langue, etc.) et “par le vide” (leur absence en terres 
3 H H 
gauloises n'entrave pas la réorganisation voulue par Rome). Méme s’il est évident que le rapport des élites gauloises avec 
l’armée romaine, qu'il soit conflictuel ou sur le mode de la participation à l’effort de guerre, n’explique pas à lui seul l’entrée 
H 
des Gaulois dans le processus de romanisation, il en représente un aspect non négligeable. 
3 


Il est toutefois difficile de cerner le degré d’assentiment des auxiliaires gaulois. Dans quelle mesure les Gaulois enrólés 
à l'époque républicaine se sont-ils sentis romains ? Sans données épigraphiques, c'est une question difficile à résoudre, car 
même leur statut exact nous est inconnu. Nous avons postulé pour un certain nombre d’entre eux, sur la base des dépôts 
funéraires et de leur datation, un statut potentiel d’auxiliaire. Pourtant, les équipements militaires restent dans la tradition 
celtique (au moins jusqu'à l'époque augustéenne) et la culture matérielle des aristocrates n’est pas radicalement différente 
entre les deux ou trois premières générations d'auxiliaires et celle de leurs prédécesseurs. Les schémas mentaux n’ont 
certainement pas changé tout de suite non plus. L'organisation militaire gauloise repose sur de forts liens de clientélisme 
et les Romains exploitent largement cette situation : ils ne font qu’ajouter “un étage” à la hiérarchie militaire existante. Les 
chefs de guerre gaulois continuent à avoir sous leurs ordres des combattants dévoués, tandis qu’eux jurent loyauté à César, 
qui leur offre en contrepartie des cadeaux et des avantages sociaux (argent, terre, citoyenneté, etc.). Ce n’est qu’à l'époque 
augustéenne, au moment où les armes disparaissent totalement des tombes, que les mentalités vont changer. 


EN GUISE DE CONCLUSION 


Les quelques exemples qui ont été développés dans cet article ont permis de souligner le changement de point 
de vue opéré par les protohistoriens ces dernières années, à partir notamment des travaux de terrain qui ont permis de 
renouveler considérablement les données disponibles. La romanisation, considérée dans l’historiographie classique comme 
un phénomène propre à la période postérieure à la Conquête, apparaît à la lumière des recherches récentes en réalité bien 
antérieure. L'introduction de cette phase, que l’on peut caractériser par une interpénétration culturelle, et le changement 
de perspective qui en résulte, ne remettent pas fondamentalement en cause le modèle d’une ouverture aux échanges nord- 
sud de manière durable, mais le déplacent chronologiquement. 


Ainsi, les protohistoriens ont pris l'initiative d'évaluer plus précisément le dynamisme du modèle méditerranéen, au 
cours des siècles qui précédent notre ère, en interprétant les changements observés sur le modèle des transferts culturels et 
non plus en termes d'hégémonie de type colonialiste. Comme les anthropologues lont depuis longtemps mis en évidence, 
il est rare que ces transferts culturels ne soient pas réciproques et l’on commence à appréhender — dans le domaine de la 
métallurgie par exemple — comment les Gaulois ont pu influencer les artisans romains. Au final, bien que la période de 
la conquête de la Gaule elle-même ait constitué une césure historique, l’interpénétration observée lui est antérieure. La 
période post-conquéte correspond à la phase de romanisation stricto sensu mais ne peut être interprétée pour autant comme 
une phase d'homogénéisation systématique. Au contraire, les travaux récents soulignent l'importance de la diversification 
régionale, suggérant que la notion de civilisation gallo-romaine est, elle aussi, une construction historiographique. La 
romanisation de la Gaule correspond avant tout à l'intégration politique de la Gaule dans un Empire alors en construction. 


Pour conclure, insistons encore, comme le fait P. Le Roux à la suite de G. Woolf”, sur la nécessité du renforcement 
du dialogue entre historiens et archéologues sur la question de la romanisation : le renouvellement des problématiques 
passe par la mise sur pied de programmes de recherche associant étroitement ces disciplines. Alors que les spécialisations 
des uns et des autres rendent l'établissement de synthèses toujours plus complexe, Particle d'O. Buchsenschutz dans les 
Annales montre que l’on peut donner une vision d'ensemble de cette lente transformation du monde celtique en provinces 
romaines et que les travaux des protohistoriens, mis bout à bout, représentent une somme considérable de données à verser 
à ce passionnant dossier des prémices de la romanisation, qu'il faut continuer à alimenter. 


58. Le Roux 2006, 26. 
59. Le Roux 2004, 307. 
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L’embuscade boienne de la silva Litana 


Christian Peyre 


u début de lété 216 a.C., en Apulie, Hannibal écrase à Cannes une armée romaine dont les effectifs 

étaient pourtant deux fois supérieurs aux siens ; à la fin de la même année ou au printemps de l’année 

suivante!, les Romains veulent créer une diversion parmi ceux des peuples gaulois d’Italie du Nord qui 
avaient fourni de la cavalerie et des troupes au Carthaginois. Mais leurs légions tombent dans une embuscade meurtrière, 
dont Tite-Live? nous a laissé le récit dramatique? : 


Cum eae res maxime agerentur, nova clades nuntiata, aliam super aliam cumulante in eum annum fortuna : L. 
Postumium, consulem designatum, in Gallia ipsum atque exercitum deletos. Silva erat vasta— Litanam Galli vocabant- qua 
exercitum traducturus erat. Eius silvae dextra laevaque circa viam Galli arbores ita inciderunt ut immotae starent, momento 
levi impulsae occiderent. Legiones duas Romanas habebat Postumius, sociumque a supero mari tantum conscripserat, ut 
viginti quinque milia armatorum in agros hostium induxerit. Galli oram extremae silvae cum circumsedissent, ubi intravit 
agmen saltum, tum extremas arborum succisarum impellunt. Quae, alia in aliam instabilem per se ac male haerentem 
incidentes, ancipiti strage arma, viros, equos obruerunt, ut vix decem homines effugerent. Nam cum exanimati plerique 
essent arborum truncis fragmentisque ramorum, ceteram multitudinem, inopinato malo trepidam, Galli saltum omnem 
armati circumsedentes interfecerunt, paucis e tanto numero captis, qui pontem fluminis petentes, obsesso ante ab hostibus 
ponte, interclusi sunt. Ibi Postumius, omni vi ne caperetur dimicans, occubuit. Spolia corporis caputque praecisum ducis 
Boi ovantes templo, quod sanctissimum est apud eos, intulere. Purgato inde capite, ut mos iis est, calvam auro caelavere, 
idque sacrum vas iis erat, quo sollemnibus libarent, poculumque idem sacerdotibus ac templi antistitibus. Praeda quoque 
haud minor Gallis quam victoria fuit : nam, etsi magna pars animalium strage silvae oppressa erat, tamen ceterae res, quia 
nihil dissipatum fuga est, stratae per omnem iacentis agminis ordinem inventae sunt. 


C'est alors justement qu’on annonça un nouveau désastre, la Fortune les accumulant cette année-là les uns sur les 
autres : Lucius Postumius, consul désigné, avait lui-même péri en Gaule avec son armée. Il y avait une vaste forêt — les 
Gaulois la nommaient Litana — qu'il allait faire traverser par son armée. A droite et à gauche autour de la route, les Gaulois 
entaillèrent les arbres de cette forêt de telle manière qu'ils restaient debout si on ne les touchait pas, mais tombaient sous 
une légère poussée. Postumius avait deux légions romaines et il avait enrôlé, dans les territoires de la Mer supérieure‘, assez 
d’allies pour emmener en pays ennemi vingt-cinq mille hommes en armes. Les Gaulois avaient entouré la lisière au bout 
de la forêt : quand la colonne fut entrée dans le passage, ils poussent les derniers des arbres entaillés au bas du tronc, qui 
tenaient à peine et qui, en tombant les uns contre les autres des deux côtés à la fois, écrasèrent armes, soldats et chevaux, 
si bien que dix hommes à peine en réchappèrent. En effet, quand la plupart eurent été tués par les troncs des arbres et 
les éclats de leurs branches, les Gaulois, entourant en armes tout le passage, massacrèrent tout le reste de la multitude, 
terrifiée par ce désastre inattendu. Peu d'hommes sur un si grand nombre furent capturés, ceux qui, en essayant de gagner 
un pont sur le fleuve que les ennemis avaient occupé avant eux, trouvèrent la route coupée. C'est lä que Postumius fut 
tué, en combattant de toutes ses forces pour ne pas être pris. Les Boïens, avec des chants de triomphe, apportèrent dans 
leur temple le plus sacré les dépouilles enlevées au corps de celui qui commandait, ainsi que sa tête coupée. Ensuite, 
après avoir nettoyé la tête selon leur coutume, ils appliquèrent une ciselure d'or sur le crâne, et c'était pour eux un vase 


Calvetti 1977, 160-161 ; Calvetti 1991, 44. 

Résumé par Frontin, Liv. Strat., 1.6. 

Liv. 23.24.6-13. 

Il s’agit de la mer Adriatique, et les territoires qui la bordent sont ceux de Ombrie et du Picenum. 
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sacré pour leurs libations aux dates solennelles, ainsi qu’une coupe pour les prétres et les desservants du temple. Le butin 
lui aussi ne fut pas moindre que la victoire pour les Gaulois : en effet, si une grande partie des animaux avait été écrasée 
par la masse de la forét, tout le reste, dont rien n’avait été dispersé par la fuite, fut trouvé sur le sol dans chaque rang de 
la colonne anéantie. 


De toute l’histoire des Gaulois cisalpins, retracée par Polybe” et par Tite-Live®, je n’&voquerai que certains épisodes, et 
je renvoie seulement à quelques titres de sa bibliographie luxuriante”. Mais je reprendrai l’examen du récit de embuscade 
pour ajouter quelques remarques aux commentaires qu'il a déja suscités. 


Polybe avait lui aussi rappelé, mais brièvement, la mission de diversion impartie à Postumius* et l’issue fatale qui 
Pattendait? : en introduction du récit de Tite-Live on retrouve, presque mot pour mot, la formule initiale du second de ces 
passages concernant l’acharnement de la Fortune, qui accumulait alors les désastres sur le peuple romain. La Gaule, c'est 
bien entendu la Gaule cisalpine, le nord de la Péninsule italienne entre les Alpes et les Apennins!°. Au sud du Pô, les Boiens 
en étaient le peuple le plus puissant!! : Pline!?, en se réclamant de Caton’, rappelle qu'ils comptaient 112 tribus! ; quant 
au territoire qu'ils occupaient, dans les vallées et en plaine, il sétendait probablement de l’actuelle région de Parme jusqu’à 
celle de Forlimpopoli!>. En 225, ils forment une coalition avec les Insubres de la région de Milan et des Gésates venus de 
la vallée du Rhône. Leurs troupes passent en Étrurie tyrrhénienne et menacent Rome elle-même. Mais sur la rive gauche de 
l’Ombrone, au cap Télamon, elles subissent une écrasante défaite, après laquelle les légions vont pénétrer au cœur de la 
Cisalpine gauloise et, dans les trois ans qui suivent (224-222 a.C.), soumettre d’abord les Boïens, puis les Insubres. Polybe'® 
nous a laissé le récit détaillé de ces quatre ans d’une guerre impitoyable. 


Quand Hannibal franchit le Rhône et s’approche des Alpes, en 218 a.C., les Boïens et les Insubres lui envoient 
une ambassade pour lui promettre l’appui des Gaulois cisalpins. Et la même année, la fondation des colonies latines de 
Plaisance et de Crémone ouvre une nouvelle période de guerre avec Rome, qui culmine et s'achève avec l’embuscade de la 
silva Litana. Ces deux colonies — Plaisance chez les Anares et Crémone chez les Cénomans — étaient en lisière du territoire 
boien, et elles commandaient les gués du Pô : elles avaient ainsi une importance stratégique considérable en coupant la 
voie qui avait uni les Insubres aux Boiens. Polybe" et Tite-Live!® ont accordé une attention particulière à l’enchaînement 
des circonstances qui accompagnent la reprise des hostilités. 


Les Boiens et les Insubres envahissent le territoire des nouvelles fondations coloniales, encore hors d’état de résister 
elles-mêmes. Ils obligent les colons et les tresviri agris adsignandis à se réfugier dans Modène, que Polybe qualifie de 


colonie romaine mais qui ne devait être alors qu'un point d'appui fortifié destiné à garantir la paix imposée aux Boiens 
en 222. Les tresviri demandent à négocier et les Boïens acceptent : mais ils s'emparent des trois hommes et proposent 


5. Pol. 2.17-35. 

D 5.34-35. 

7. Calvetti 1991 ; collectif 1987 ; Frey 1996 ; Frey 2000 ; Kruta 1980 ; Kruta & Manfreddi 1999 ; Peyre 2007 ; Servadei 2003 ; Vitali 
1988. 

8. Pol. 3.116.6. 

9. Pol. 3.118.6. 

10. Dans un contexte tout autre, César doit évidemment distinguer cisalpina Gallia et Gallia (Gal., 6.1.2-3). 

11. Vitali 1987. 

12. Plin., Nat., 3.116. 

13. Heurgon 1974. 

14. Les tribus de Pline sont en fait une autre maniére de designer les pagi. César en attribue 100 aux Sueves, le plus grand et le plus 
belliqueux des peuples germains (G., 4.1.3-4), ce qui permet de juger de l'importance du peuple boïen en Cisalpine. Le pagus était aussi l'unité 
fondamentale de son organisation politique. Felsina, l'ancienne métropole de lÉtrurie padane, en partie sur le site de l’actuelle Bologne, avait 
bien conservé un peuplement celtique, attesté par ses nécropoles, mais n'avait plus ni une activité économique, ni un róle politique prédominants 
(Peyre 1987 ; Vitali 1992). 

15. La limite nord-ouest de ce territoire se déduit du passage de Tite-Live (39.55.6) concernant la fondation des colonies romaines de 
Parme et de Modène “in agro qui proxime Boiorum, ante Tuscorum fuerat”, mais il y subsistait des enclaves ligures (Kruta Poppi 1981). La limite 
sud-est coincide avec le changement d'orientation des vestiges des centuriations romaines. Les plus anciennes se sont échelonnées dans les 
années qui suivent la fondation de la colonie latine d'Ariminum (Rimini), en 268 a.C., et sont antérieures à la deuxième guerre punique : leur 
quadrillage est orienté au nord. On les trouve jusqu'au lotissement de la vallée du Savio, au nord de Cesena et aux abords de Forlimpopoli. Les 
autres, postérieures aux années 190 a.C., sont un des vestiges de l’occupation romaine du pays boien : elles sont perpendiculaires ä la Via Aemilia, 
qui longeait les Apennins jusqu'au P6 (Peyre 1979, 34 ; Bonora 2000 ; Giorgetti 2000). 

16. Pol. 2.23-35. 

17. Pol. 3.40.3-14. 

18. Liv. 21.25. 
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de les rendre en échange des otages qu'ils ont eux-mêmes remis aux Romains”. Le préteur Lucius Manlius, qui avait le 
commandement provincial de la région, marche alors sur Modène avec les troupes dont il disposait. Son intervention a été 
préparée en urgence et la progression de la colonne romaine se fait en désordre, “effusum agmen” écrit Tite-Live, dont 
voici la suite du récit? : 


Il y avait des forêts autour de sa route, la plupart d’entre elles impénétrables. Il s'y engage sans faire de reconnaissance 
et tombe dans une embuscade. En perdant beaucoup des siens, il finit par sortir en terrain découvert. Il y fortifie son camp, 
et comme les Gaulois désespéraient de s’en emparer, ses soldats reprirent courage, bien que près de cing-cents d’entre 
eux aient péri. Puis, se remettant en marche, il ne voit aucun ennemi aussi longtemps qu'il avance en terrain découvert ; 
quand il a de nouveau pénétré en forét, son arriere-garde est attaquée : en semant partout le désordre et la terreur, les 
Boiens tuent sept-cents soldats et s’emparent de six enseignes. 


Sortie de la forêt, la colonne romaine se remet en garde et gagne Tannetum?!, une bourgade qui devait être un 
autre point d'appui romain au cœur du territoire boien”. Après la conquête romaine, du fait des déboisements et des 
bonifications, le paysage de la plaine du Pô n'avait plus rien de commun avec celui qu'il faut restituer à la lecture du récit 
de Tite-Live : le nombre et l'étendue des forêts, mais également de nombreuses zones marécageuses2, y offraient des 
refuges naturels aux Boiens et favorisaient leur tactique de combat : l’embuscade. La silva Litana était peut-être une de ces 
forêts de la plaine. Tite-Live la mentionne deux autres fois? quand il fait état d’un combat victorieux remporté par Scipion 
Nasica sur les Boiens en 195 a.C. “dans ses alentours” (propter silvam Litanam et in Gallia dans le premier passage, circa 
silvam Litanam dans le second) ; les légions avaient ensuite passé le reste de l’été de part et d’autre du Pô, à Crémone et 
à Plaisance, pour réparer les destructions que ces colonies avaient précédemment subies de la part des Boïens. Le contexte 
semble impliquer qu'elles n'aient pas eu de longue marche à faire, et on pourrait alors en déduire que la forêt s'étendait 
peut-être dans l'actuelle région de Parme et de Reggio. Mais sa localisation, discutée depuis la tradition humaniste de la 
Renaissance, demeure incertaine”, 


Quel crédit faut-il accorder au récit de Tite-Live ? Anselmo Calvetti?, qui a proposé de situer l’embuscade dans 
une vallée des Apennins, celle du Lamone ou du Montone, pense qu'il est possible de voir, dans sa mise en scene au 
coeur d'une forét, un épisode inspiré par une tradition celtique encore attestée par des épopées médiévales galloises, dans 
lesquelles tantót les arbres d'une forét magiquement transformés en combattants, tantót des combattants transformés en 
arbres redoutables, interviennent sur le champ de bataille et décident de la victoire?7. 


On peut en effet envisager l'hypothèse qu’une tradition de ce genre soit demeurée vivante après la conquête romaine 
de la Cisalpine, et que Tite-Live ait eu connaissance très tôt des récits fabuleux qu'elle transmettait. Il était originaire de 
Padoue, la métropole des Vénètes cisalpins, qui avaient conservé le contrôle de leur territoire en résistant à l’invasion 


19. Tite-Live (21.25.3-4) remarque qu'il existe une variante sur les noms des tres viri et sur les circonstances exactes de leur capture : les 
Boiens se seraient emparés d'eux alors qu'ils procédaient a l’arpentage des terres a lotir. Polybe avait lui aussi développé cet épisode, qui mit fin 
a la paix imposée par Rome (3.40.3-14). 

20. Liv. 21.25.8-13. 

21. Au nord-est de S. Ilario d'Enza, ä quelques centaines de metres de la bourgade, un hameau porte aujourd'hui encore le nom de 
Taneto (Carta automobilistica d'Italia, feuille 8, pli 10 et Aemilia 2000, 18). Un préteur, Caius Atilius, avec une légion et 5000 alliés, sera envoyé 
au secours de Manlius et le dégagera sans avoir a combattre, les Boiens s'étant retirés (Liv. 21.26.2). Le consul Caius Atilius, tué par les Gaulois 
avant leur défaite de Télamon en 225 a.C. (voir ci-dessous a la note 39), est évidemment un autre personnage de la méme gens. 

22. Lippolis 2000. 

23. À propos des opérations de conquête menées par Scipion Nasica en 194 a.C., Tite-Live (34.48.1) écrit qu'il les avait conduites “aussi 
loin que les forêts et les marécages le lui permettaient”. Polybe (2.15.2) témoigne lui aussi indirectement de l'étendue des forêts : “de la quantité 
de glands produite par les foréts de chénes de place en place dans la plaine on aura une idée par ce fait : sur la masse des porcins abattus en 
Italie pour la consommation domestique et l'approvisionnement des troupes, la contribution la plus considérable provient de cette plaine.” 

24. Liv. 34.22.1-3 ; Liv. 42.2-3. 

25. Le mot de saltus, désignant ici l'itinéraire suivi par la colonne romaine en marche, et plus précisément son parcours en forêt, 
s’applique le plus souvent a des fonds de vallée. Mais Tite-Live a pu aussi l’employer pour un chemin étroit dans une forét en plaine. Quant a 
Padjectif Litana, avec le sens que lui attribue en gaulois Tite-Live, il se retrouve en composition dans un anthroponyme gaulois, Amarcolitanos 
(CIL, XII, 2600) “Au regard large” (amarc signifiant en vieil irlandais “regard, vue”, Lambert 1995, 32 et Schmidt 1957, 122) et il s’est fixe, en 
France, dans des noms de villes (en composition avec —briga) ou de rivières (comme la Lidane, dans les Hautes-Alpes) : Cuadrado 2004, s.v. 
Litania. 

26. Calvetti 1977 ; Calvetti 1991, 48. 

27. Avec référence à Markale 1970, 362-372. 
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celtique, et qui, selon Polybe*, avaient contribué à la délivrance du Capitole assiégé par les Gaulois au début du Iv* s. a.C., 
en attaquant ceux-ci dans les possessions cisalpines qu'ils venaient de conquérir. Des récits légendaires pouvaient alors 
s'être greffés sur cet antagonisme historique, et parmi eux ceux qui évoquaient l'épopée des combats en forêt. Or Tite-Live, 
avant de gagner Rome, avait fait à Padoue ses études de “rhétorique”, entendons l'apprentissage de son métier d'écrivain. 
Les maîtres qu'il avait eus, les “rhéteurs”, avaient coutume de faire travailler leurs élèves sur des sujets qui sollicitaient 
l'imagination, soit pour des discours politiques ou judiciaires, soit pour des narrations, et le thème de embuscade avait 
pu lui être proposé, sous la forme d’un récit épique mettant en scène une complicité de la silva Litana et de ses arbres 
combattants avec les Boïens. L'hypothèse ne manque pas d'intérêt, car elle suggère l'éventualité que historien, avant même 
qu'il n’aborde dans son œuvre la longue série des désastres subis par Rome dans la deuxième guerre punique, ait déjà 
développé une narration de lépisode et qu'il lait reprise ensuite pour la mettre en valeur dans son cadre historique réel. 


Mais le scénario de embuscade n’y est plus alors celui d'une page d'épopée. Il n’implique aucune métamorphose 
magique des arbres : Cest un épisode guerrier, certes exceptionnel mais rationnellement présenté, dans un cadre géographique 
précis et dans des circonstances bien attestées. Il faut donc seulement examiner s’il est crédible tel qu'il nous est raconté. 


Il faut dabord admettre une condition préalable, qui n'avait pas besoin d’être formulée et qu’on peut supposer 
remplie : celle qu'il fallait connaître avec certitude l'itinéraire que l’armée romaine allait emprunter pour passer en pays boien. 
Les déplacements romains avaient dû être surveillés dès le versant tyrrhénien des Apennins, et avec l’obstacle qu’opposaient 
les forêts de la Cisalpine — dans une vallée comme en plaine - il n’y avait certainement qu'un seul itinéraire possible pour 
les légions : les Boiens le connaissaient donc, et ils pouvaient piéger à coup sûr la route qu’allait suivre Postumius. 


Les légions, en s'engageant dans la forêt, ne pouvaient pas prendre la formation en agmen quadratum, qui était, 
dans l’armée romaine en campagne, celle d'une troupe marchant en pays ennemi à la merci d’une attaque imprévue. Les 
vingt-cinq mille hommes ne pouvaient progresser qu’en colonne. Les fantassins, auxquels il faut ajouter des cavaliers et tous 
les bagages — ces impedimenta qui accompagnaient toujours les légions — s'étiraient alors sur une longueur de plusieurs 
miles (disons sur au moins cinq kilomètres). Il est donc évident que la mise en œuvre du piège des arbres sur l'ensemble 
de la colonne engagée en forêt n'était pas réalisable, et le récit de Tite-Live conserve une ambiguïté sur ce point précis. 


Pour reconstituer un scénario crédible de lépisode, on supposera que les arbres entaillés à la base ne s'abattirent 
que sur les détachements de tête, pour stopper leur marche, désorganiser leurs rangs et créer une soudaine panique : ce 
fut le “butoir” de embuscade”. Or Cest sur ce point que le récit reste ambigu : on peut se demander en effet si plerique 
s'applique à l'ensemble de la colonne (les arbres s’abattant alors sur toute sa longueur), ou seulement à ses éléments de tête, 
comme je le comprends. Et il s'y ajoute une difficulté d'interprétation : la lisière de la forêt sur laquelle les Gaulois s'étaient 
embusqués était, selon moi, celle vers laquelle se dirigeait la colonne. Cela en raison du sens habituel d’extremus, “dernier” 
ou “à l'extrémité” selon une direction donnée. Mais si on retient qu'il s’agit de l'extrémité dun ensemble, c'est alors de tout 
le pourtour de la forêt qu'il s’agit, et le récit n’est plus crédible en raison de l'immensité du périmètre à entourer%, 


Je comprends donc que les dix hommes qui réchappèrent se trouvaient dans les unités de tête écrasées sous les 
troncs d'arbres et les branchages, de même que la majeure partie de la cavalerie et des animaux de bat, comme on peut 
le déduire de la fin du passage, magna pars animalium strage silvae oppressa erat. Dans un second temps, en quittant au 
moins pour la plupart d’entre eux leur position initiale sur la lisière et en entourant alors tout le passage, saltum omnem 
circumsedentes, les Gaulois massacrèrent tout le gros de l’armée, ceteram multitudinem qui répond à plerique, lui-même 
en antithèse à vix decem bomines. En somme, cum circumsedissent et circumsedentes se font écho, avec un décalage 
chronologique, pour fixer le déroulement de l’action, de même que se répondent oram extremae silvae et saltum omnem 
pour bien mettre en place, dans la topographie de l’embuscade, les deux phases de son exécution. 


Toute l’action est donc présentée de manière logique. La seule difficulté, disons d'ordre tactique, qu’on doive 
envisager concerne la manœuvre d’encerclement de toute la colonne romaine en cours d’embuscade et à travers la forêt, 


28. Pol. 2.18.3. 

29. Deyber 2009, 369. 

30. A. Calvetti, dans son étude du passage, appuie son commentaire sur cette traduction, que je ne crois pas satisfaisante (1991, 44-45) : 
“i Galli avevano accerchiato la foresta su i suoi margini esterni”, les Gaulois avaient encerclé la forêt sur son pourtour, littéralement “sur ses limites 
extérieures”. 
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celle-ci pouvant ralentir le mouvement des Gaulois, le rendre plus difficile et, le cas échéant, moins redoutable. Mais on 
peut aussi, et à Pinverse, imaginer qu’elle l’a favorisé, en le dissimulant aux légions immobilisées dans le passage jusqu’à 
Passaut final. 


Le pont qui aurait permis d'échapper à l’encerclement ne peut pas être situé avec précision par rapport à la longueur 
de la colonne ; mais le chemin qui menait à lui se détachait certainement de l'itinéraire qu’elle suivait en forêt, et peut-être 
en direction de la méme lisiere que celle oú les Gaulois avaient pris position, puisqu'ils avaient aussi occupé ce pont et 
sans doute dès la mise en place de l’embuscade®!. 


Je voudrais ajouter que le lecteur romain avait déja eu l’attention attirée, et dans une ceuvre historique majeure, la 
Guerre des Gaules, sur le piege que peut constituer un arbre encore debout, mais prét a s'abattre sous la moindre poussée. 
Les arbres entaillés 4 la base des troncs par les Boiens pouvaient en effet lui rappeler ceux qui étaient préparés de cette 
manière pour la chasse à l'élan, telle que Pauraient pratiquée les Germains selon César” : 


“Il y a aussi les animaux qu'on appelle élans... ils ont des jambes sans articulations : ils ne se couchent pas pour dormir 
et, s'ils tombent accidentellement, ils ne peuvent se remettre debout ni même se soulever. Les arbres leur servent de couches : 
ils s'y appuient et c'est ainsi, simplement un peu penchés, qu'ils dorment. Quand, en suivant leurs traces, les chasseurs ont 
découvert leur retraite habituelle, ils deracinent ou coupent les arbres du lieu en ne leur laissant que l'apparence de ceux 
qui tiennent debout. Lorsque les élans viennent s’y accoter, les arbres s'abattent sous leur poids et ils tombent avec eux’. 


Or l’idée que les Boiens auraient, en montant leur embuscade, emprunté une pratique de chasse attribuée aux 
Germains, pouvait être confirmée par ce que les Romains savaient des migrations celtiques vers la plaine du Pô. La 
tradition, certainement connue de Tite-Live, rapportait en effet qu'ils avaient autrefois vécu en Bohême (le Boibemum ou 
Boiohaemum), au contact des Germains et en lisière de la forêt Hercynienne : “entre la forêt Hercynienne, le Rhin et le 
Main, les Helvètes et plus loin les Boïens, deux nations gauloises, ont occupé le pays. Le nom de Bohême subsiste encore 
et témoigne de l’antique histoire des lieux, quoique leurs habitants aient changé”#. Les Boiens de Cisalpine, confrontés à la 
pression de la conquête romaine, auraient alors utilisé contre leurs envahisseurs, en l’amplifiant pour en faire une tactique 
de combat, un savoir-faire cynégétique venu d'une époque ancienne de leur passé. Le piège de embuscade, avec l'appui 
du témoignage de César, pouvait ainsi bénéficier auprès du lecteur romain de Tite-Live d'une garantie d'authenticité que 
l'historien n’a pas formellement revendiquée, mais qui n’était pas inutile pour accréditer la version d'un épisode aussi 
exceptionnel, dans lequel toute une armée romaine avait péri comme un simple gibier. 


Le prélèvement de la tête de l’ennemi tué au combat était un rite habituel de la victoire celtique. Il est attesté par 
l'archéologie pour des armées entières. Les fouilles de Ribemont-sur-Ancre, un sanctuaire des Belges daté du m° s. a.C., 
ont mis au jour un ossuaire humain dans lequel, note Jean-Louis Brunaux, “sur près d’un millier de cadavres provenant 
des champs de bataille, un seul crâne a été découvert”#. Diodore de Sicile’ en a décrit la pratique des la fin du combat : 
“aux ennemis tombés ils coupent les crânes et les attachent au cou de leurs chevaux. Les dépouilles ensanglantées de ces 
ennemis tués sont emportées comme du butin par leurs servants d'armes auxquels ils les ont confiées, au son du péan et 
des hymnes de victoire”. La terminologie de Diodore est en partie hellénisée (le “péan”), mais l'ensemble du témoignage 
est bien un constat ethnographique, auquel répond celui de Tite-Live% sur des cavaliers gaulois, des Sénons du Picenum, 
qui après avoir anéanti une légion, en 295 a.C.3’, regagnent leurs lignes en caracolant et en portant des têtes romaines 
coupées attachées au poitrail de leurs montures ou fichées à la pointe de leurs lances, tout en célébrant leur triomphe 
“avec l'hymne que voulait leur coutume” (“ovantes moris sui carmine”, formule qu'on peut considérer comme une glose 


31. A. Calvetti retient l'hypothèse que l'existence du pont confirmerait une localisation de l’embuscade dans une vallée des Apennins. 
En plaine, en effet, les torrents de Romagne étaient franchis à gué ou en radeau, selon la saison. Dans une vallée au contraire, où leur cours était 
étroit, encaissé et profond, il fallait utiliser un pont pour passer d’une rive à l’autre (1991, 48). 

32. Caes., Gal., 6.27. 

33. Tac, Ger, 28.2. 

34. Brunaux 1996, 154 ; Brunaux 2000, 238-241 ; Brunaux 2006, 95-115. 

35. DiS.5.29. 

36. Liv. 10.26.11. 

37. L'épisode fut un succès sans lendemain pour les Sénons, qui furent peu après lourdement vaincus à Sentinum, dans l'arrière-pays 
d'Ancóne, puis chassés de leur territoire lui-même. 
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du simple “ovantes” de notre passage). Et Tite-Live maintient que ces cavaliers étaient bien des Gaulois, contre une autre 
version qui voyait en eux des Ombriens. 


Diodore, dans le passage précédemment cité, poursuit á propos des tétes coupées : “ils clouent ces prémices du butin 
a leurs maisons, comme s'ils avaient capturé des bétes fauves en quelque chasse. Les tétes des ennemis les plus illustres, 
après les avoir enduites d’huile de cèdre, ils les gardent avec soin dans un coffre et ils les montrent aux étrangers”3, Mais si 
le cortege triomphal qui emporte les dépouilles de Postumius est bien comparable á celui que décrivent Diodore, en termes 
généraux, et Tite-Live, pour les cavaliers senons victorieux, le traitement réservé ä la téte du consul et ä ses dépouilles est 
quant à lui tout à fait exceptionnel», 


Il est comparable, mais avec un rituel celtique, à celui des spolia opima à Rome‘, ces dépouilles du chef ennemi 
qui était déposées dans le temple de Jupiter Férétrien sur le Capitole, le premier fondé de tous les temples de Rome et 
par Romulus lui-même, pour recevoir les armes des rois que les Romains auraient vaincus‘!. Jupiter était le grand dieu 
protecteur de Rome depuis cette fondation, et le temple boïen où furent déposées les dépouilles de Postumius, étant le 
plus sacré de la nation, devait être aussi celui de son plus grand dieu, auquel était sans doute reconnue une fonction 
protectrice toute puissante qui garantissait la victoire dans les combats. En raison du rôle décisif que la forêt avait eu dans 
le succès de l’embuscade, j'avais déjà supposé‘? que ce dieu pouvait être Esus, que deux monuments figures, l’un de 
Paris, l’autre de Trêves, représentent sous les traits d'un dieu búcheron, d'un maître de la forêt#. Je reprends volontiers la 
même hypothèse : les témoignages sur l'étendue des forêts cisalpines que j'ai réunis ci-dessus me paraissent de nature à 
lui conférer un surcroît d'intérêt. 


Il faut ajouter qu’Esus était un dieu sanguinaire. On lui sacrifiait des victimes humaines en les suspendant à un 
arbre, puis en déchiquetant leurs membres“ et il pouvait alors se repaitre de leur sang. Le massacre de Postumius et de 
ses hommes n'avait rien de commun avec un tel rituel, mais l'abondance du sang répandu avait pu permettre au dieu de 
s'en gorger, sans commune mesure avec ce qu’on lui aurait offert par une seule, ni même plusieurs victimes. Tite-Live ne 
dit pas si les Boïens avaient imploré son secours contre Rome avant de monter leur embuscade, mais on peut supposer 
qu'ils l'avaient fait, et qu'ils avaient aussi pris l'engagement de consacrer au culte qui lui était rendu dans son temple la tête 
de celui qui commandait les légions. 


Comment imaginer la garniture d’or sertie autour du crâne de Postumius ? On en a retrouvé une dans l’une des 
deux tombes princières de Schwarzenbach, dans l'Hunsrúck, où elle avait enveloppé non un crâne, mais une coupe. 
Une autre garniture d’or, présentant un motif comparable mais en bande, entourait une corne à boire retrouvée elle aussi 
dans une tombe princière, à Eigenbilzen dans le Limbourg belge. Ces deux œuvres de l’orfevrerie celtique sont datées 
en fin ve- début Ive s. a.C. ; leurs motifs sont directement calqués sur les frises gréco-étrusques de palmettes et de feuilles 
de lotus, ce qui est habituel dans l’ornementation celtique de cette époque“. Dans les dernières décennies du 10° s. a.C., 
ceux de la garniture fabriquée par les orfévres boiens pouvaient soit présenter une stylisation évoluée et différente, soit étre 
encore tres proches du modele grec initial, ce qui est envisageable en raison du conservatisme qui s’attachait aux traditions 
artisanales et plus encore cultuelles.** 


38. De Vries 1963, 229 ; Calvetti 1991, 50. 

39. En 225 a.C. déja, avant la bataille de Télamon et au cours d'un combat de cavalerie engagé «avec témérité» par les Romains selon 
Polybe (2.28.10), un consul, Caius Atilius, avait été tué par les Boiens et les Insubres coalisés, qui avaient apporté sa téte a leurs rois. Mais la lourde 
défaite qu'ils avaient subie aussitôt après avait probablement effacé toute la gloire que pouvait engendrer un aussi prestigieux trophée. Quant à 
la tête d'Indutiomaros, le chef trévire révolté contre Rome, que des cavaliers gaulois avaient rapportée à Labiénus assiégé dans son camp, en 54 
a.C., c'était la preuve d'une mission accomplie, le lieutenant de César ayant promis de grandes récompenses à ceux qui le débarrasseraient du 
rebelle insaisissable (Gal., 5.58.4-6). 

40. Je reprends ici l'hypothèse que Jean-Louis Brunaux avait déjà proposée (Brunaux 1996, 154). 

41. Liv. 1.10.5-6. 

42. Peyre 1979, 110. 

43. Duval 1976, 34. 

44. De Vries 1963, 105. 

45. Duval 1977, 57, fig. 39 ; Jacobsthal 1944-1969, 167, fiche 18, pl. 18-19. 

46. Duval 1977, 45 et 244. 

47. Frey 1980, 82 ; Frey 2007, 23. 

48. Une autre garniture de vase, celle-lä en bronze, datée du me s. a.C. et provenant de Brno-Malomerice, en Moravie, présente une 
résille de rameaux qui s’entrelacent avec des portions de visages ä gros traits ou des masques humains (Duval 1977, 130, fig. 127 ; Frey 2007, 28, 
fig. 35). Mais une telle stylisation, qui a été restituée en applique sur une oenochoé, est-elle envisageable sur un crane humain ? 
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Le crâne, préalablement scié à la hauteur des sourcils (Tite-Live en épargne l'évocation à son lecteur) et ainsi conservé 
dans sa précieuse sertissure, allait servir de coupe selon une coutume qu'Hérodote%, corroboré par Strabon‘, attribue 
également aux Scythes?!. Silius Italicus, qui dans ses Punica reprend en vers la troisième Décade de Tite-Live, dit lui aussi 
des Celtes? : “ils prennent plaisir à entourer d'or le crâne vide, ils le conservent, 6 sacrilege, comme une coupe sur leurs 
tables”. Le crâne de Postumius, tout en devenant lui aussi une coupe, fut cependant destiné à un usage exclusivement 
religieux (“sacrum vas tis erat’), qui le sacralisait de deux manières : d’une part en commémorant la victoire qui avait 
permis de s'emparer de lui, d'autre part en captant au profit de tous ses vainqueurs les pouvoirs magiques qu'il conservait, 
parce qu'il avait été celui du chef des légions romaines%, C'est sans doute là le caractère le plus significatif de ces spolia 
opima celtiques. 


Après le désastre de la silva Litana, les intrusions romaines en territoire boïen cessèrent pendant quinze ans. Mais 
en 201 a.C., les Boiens lancèrent des raids contre des territoires que Tite-Live dit appartenir à des alliés de Rome, et deux 
légions, envoyées pour faire cesser ces attaques, furent à leur tour surprises et massacrées avec leur chef, alors qu’elles 
pillaient en désordre les moissons en pays boïen. Un nouvel épisode sanglant, mais ses circonstances banales n'ont pas 
inspiré à Tite-Live une seconde narration développée. En 200 a.C., les Boïens coalisés avec les Insubres et certaines 
peuplades ligures incendient la colonie romaine de Plaisance et massacrent 4000 de ses colons. Franchissant le Pô, les 
coalisés marchent sur Crémone, cet autre symbole de la domination romaine. Mais leur tentative tourne court : après une 
bataille acharnée contre une armée de secours commandée par le consul Lucius Valerius, ils sont écrasés sous les murs de 
la colonie, Les Romains, qui ont désormais les mains libres du côté de Carthage, vont regagner le terrain perdu depuis 
Pembuscade de la silva Litana. Mais les Boiens résisteront pied à pied avec un acharnement désespéré. À partir de 197% 
chaque année voit une nouvelle révolte, généralement des Boïens et des Insubres, mais quelquefois aussi des Cénomans 
de la région de Brescia et des Ligures®®. Dans cette guerre d'usure, la victoire romaine ne faisait plus de doute. Les Boiens, 
appuyés par les Ligures, combattront encore jusqu’en 191, année où ils doivent enfin se soumettre, donner des otages et 
livrer à Rome la moitié de leur territoire pour qu'y soient établies des fondations coloniales”, la première desquelles sera 
la colonie latine de Bononia%, l'actuelle Bologne, sur l'emplacement de l'antique Felsina étrusque et au cœur du territoire 
boien. 

Dès sa Préface (10), Tite-Live avertissait son lecteur des bénéfices qu'il pouvait tirer de la lecture de l’histoire : “ce 
qui est surtout salutaire et profitable dans l’histoire, c'est que son enseignement met sous le regard, en pleine lumière, 
les leçons de m'importe quel événement”*!, L'épisode de la silva Litana était exemplaire. Une leçon immédiate avait été 
tirée devant le sénat romain par Tiberius Sempronius Gracchus, qui avait été élu consul en méme temps que Postumius : 
la victoire gauloise avait été obtenue par la ruse, les dieux et le peuple romain sauraient en tirer vengeance le moment 
venu, ce qui advint avec la conquête de la Gaule cisalpine. Quant à l'usage réservé au crâne de Postumius, sans doute 
pouvait-il paraître sacrilège, ainsi que l'écrit Silius Italicus, et barbare. Mais les guerres civiles que Rome avait connues 
avant l'établissement de l’empire, avaient donné l’exemple de décapitations encore plus barbares : en décembre 43 a.C., 
Cicéron est poignardé par les sbires d'Antoine, et celui-ci fait exposer sa tête sur les Rostres, la tribune aux harangues du 


49. Hdt. 4.65. 

50. Str. 7.3.6. 

51. Hartog 1980, 174 ; Krenn 1929 ; Parzinger el al. 1995. 

52. Liv. 13, 482-483. 

53. James 1961, 57-61 ; Calvetti 1991, 50. 

54. Liv. 31.2.5. 

55. Liv. 31.10. 

56. Liv. 31.21. 

57. Liv. 32. 

58. Liv. 32.29.7-8 ; 30.1-4. 

59. Liv. 36.39.3. 

60. Liv. 37.57.7-8. 

61. Hoc illud est praecipue in cognitione rerum salubre et frugiferum, omnis te exempli documenta in inlustri posita monumento 
intueri. 

62. Ultionem eam fraudis in deorum ac populi Romani potestate fore (Liv. 23.25.4). 
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Forum, se vengeant ainsi de la série des Philippiques dans lesquelles Cicéron l’avait violemment attaqué ; et en 42 a.C., 
après la victoire d'Antoine et d’Octave sur Brutus et Cassius à Philippes, en Macédoine, Octave fait prélever et porter à 
Rome la tête de Brutus, pour qu’elle soit déposée aux pieds de la statue de César, dont Brutus avait ourdi l’assassinat. C'est 
un autre chapitre de l’histoire de Rome%, auquel le lecteur de Tite-Live devait probablement penser quand il lisait le récit 
de l’embuscade boienne™. 
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Manching, un champ de bataille ? 


Susanne Sievers 


race a sa position géographique dans la vallée du Danube, favorable aux communications et aux 

échanges commerciaux, Manching est devenue une agglomération de rang international au cours 

de La Tene moyenne!. Des fouilles menées sur de grandes surfaces durant 55 années permettent de 
retracer #bisfoire du site, même si les résultats actuels restent encore provisoires?. La grande quantité, inhabituelle, 
d’armes, entières ou fragmentaires (environ 800), est frappante pour un habitat. Corrélées avec les nombreux restes 
d'ossements humains, elles inciterent primitivement Werner Krámer á envisager une destruction de Manching par les 
Romains en Pan 15 a.C.?. La recherche actuelle sur Manching admet une décadence progressive dès 80 a.C. et la fin 
d'une occupation régulière peu après le milieu du siècle‘. J'aimerais, par la suite, démontrer ici de quelle manière 
les armes contribuent à éclairer l’histoire de Manching, marquée manifestement par des victoires, peut-être par des 
triomphes, mais aussi par des défaites. 


L’armement des habitants de Manching durant La Tène B et C peut être reconstitué à partir des tombes des 
nécropoles de Hundsrucken et de Steinbichel qui abritaient un nombre relativement élevé d'individus en armes : 
15 tombes avec armes sur 42 à Steinbichel et 2 sur 22 à Hundsrucken>. Les épées, chaînes et crochets de ceinture, 
lances et umbos s'inserent sans difficulté dans la panoplie courante en Allemagne du Sud. Les individus en armes 
caractérisent probablement la couche sociale qui joua un rôle central à l'époque des migrations celtiques et qui allait 
ensuite former l'élite. 


Il est intéressant, dans ce contexte, de considérer les armes d'un ou plusieurs dépóts importants découverts a 
proximité d'un petit temple bâti en trois temps®. Outre les armes, le dépôt comprenait des fragments de chaudrons, 
des restes de harnais et des piéces de char. Bien que maints éléments d’armes ne présentent pas de particularités, il 
est pourtant frappant que d'autres n’aient aucun point de comparaison en Allemagne du Sud. Il s’agit entre autres de 
quelques types de chaînes de ceinturon et de fragments de casques. D'ailleurs, d'autres objets provenant de dépôts, 
comme par exemple des pièces de harnais, présentent également des particularités. A une autre occasion déjà, j'avais 
mis en relation ces armes extraordinaires avec les migrations celtiques vers le sud et posé la question de savoir s'il 
ne s’agissait pas de pièces de butin comme pars pro toto. Elles renvoient aux Alpes et à l’Etrurie’. S'agissant d'objets 
manifestement précoces (La Tène B), on peut envisager un lien avec la fondation de l'habitat. La représentation de 
succès guerriers faisait-elle partie de la cérémonie de fondation ? Mais dans ce cas, ces exploits ont dû se dérouler 
fort loin de Manching. Ces armes ne font pas de Manching un champ de bataille, mais plutót un établissement de 
Celtes exercés au combat et couverts de victoires. 


Les armes provenant de l’habitat, en particulier celles de laire centrale, présentent un cas différent. Elles se 
distinguent de celles des autres surfaces fouillées, où dominent les objets épars, par le fait que les grandes pièces, 
c'est-à-dire les lames et fourreaux d'épée, chaînes de ceinturon, pointes de lance et umbos, affichaient un pourcentage 
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spécialement élevé. En outre, il est frappant qu’elles datent pratiquement toutes de La Tène C et que certaines dente 
elles furent tordues ou brisées volontairement. La question de savoir s’il s’agit ici des vestiges d'un champ de bataille 
nous ramène au cœur de notre sujets. Il est certain que ce ne sont pas les vestiges normaux d'habitat que l’on connaît 
ailleurs à Manching : talons de lances, éléments d'applique, éperons. On peut exclure raisonnablement l'éventualité 
d’une nécropole abandonnée, vu l'occupation continue du centre de l'habitat. Après avoir éliminé un certain nombre 
de produits artisanaux, il reste encore assez d’armes qu’on ne peut rattacher qu’à la guerre ou à un dépôt fait dans 
un sanctuaire. Dans l’aire de répartition des armes fortement pliées, on a trouvé également des fragments d’un cheval 
en fer qu'il faut certainement interpréter comme statue de culte. Mais des structures attribuables à un sanctuaire font 
toujours défaut, mis à part un enclos carré. C'est surtout l'extrême dispersion des armes qui reste énigmatique. J'ai 
émis l'hypothèse qu'un sanctuaire, où l’on avait exposé des armes et le cheval, avait souffert lors d’une destruction du 
centre de Pagglomération”. La répartition des armes dans les fosses et dans la couche culturelle de l'habitat s'explique 
certainement par un nivellement général du terrain, peut-être à rattacher à la construction du rempart de la ville à 
la fin du m° s. a.C. La réorientation de bâtiments, une structuration homogène et le détournement des ruisseaux sont 
quelques indices parmi d'autres d'une planification urbaine". Mais pourquoi n’a-t-on pas recueilli les grandes pièces 
d'armes, pourquoi ne les a-t-on pas réutilisées ? Deux raisons possibles : ou bien on ne les a pas remarquées, ou bien, 
ayant été liées à des pratiques religieuses, elles se trouvaient, par là-même, soustraites à toute utilisation profane. Peut- 
être même faisaient-elles partie d'un butin sacrifié. À la difference des régions celtiques occidentales, on n'aurait pas, 
à Manching, déposé les armes prises à lennemi dans le fossé d'un sanctuaire après les avoir exposées!!. On ne sait 
toujours pas de quelle façon les armes prises à l'ennemi furent traitées à Manching et dans d’autres agglomérations 
des régions celtiques orientales. Est-ce-que le butin était rendu tabou par la destruction d'un sanctuaire ? 


Si cette théorie se révèle juste, à qui donc appartenaient ces armes à l’origine ? Nous sommes à la fin du 11* s. 
a.C., une période mouvementée où les Cimbres et les Teutons, par exemple, sèment l'insécurité, et pas seulement en 
Allemagne du Sud. Manching, en tant que centre urbain abritant de grandes quantités de provisions et de marchandises 
importées, a dû agir comme un aimant sur ces troupes de pillards. 


Les environs du port permettent d'identifier les traces d'un incendie sous la forme de réserves de céréales 
calcinées à proximité de grands greniers!?, mais cela ne s'explique pas nécessairement par une guerre. Cependant, 
les pointes de flèche à un aileron (peut-être des flèches incendiaires) que l’on y a trouvées font réfléchir. Rappelons 
en passant que le dépôt de statères boïens serait peut-être à situer dans ce contexte’. 


Les grandes pièces d'armement ne se distinguent en rien de celles des deux nécropoles. Seul le fait que 
les fourreaux d'épée ne soient que relativement rarement décorés! jette un éclairage particulièrement significatif 
sur les guerriers ensevelis dans des tombes régulières et souligne indirectement leur rôle dirigeant. Si les armes 
n'appartiennent pas à des habitants de Manching, ce qui s’expliquerait seulement par des combats à l'intérieur de la 
ville, elles sont originaires de groupes celtiques possédant un équipement identique a celui des Celtes de Manching. 
Nous devons de toute maniére envisager une concurrence entre groupes, tribus et villes. 


C'est le moment de se demander quelles ont pu étre les conditions permettant la représentation du triomphe 
personnel : 


1. La communauté n’avait pas énormément souffert. 
2. Il s’agissait d'une bataille décisive. 


3. La représentation du triomphe personnel pouvait avoir un impact, particulierement dans une localité 
importante et centrale sur le plan politique. 
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Serait-ce que les signes d'un triomphe personnel auraient été détruits par un triomphe de l'ennemi ? 


Outre les remarquables découvertes d’armes, il faut souligner le grand nombre de cranes humains, mais on 
les trouve surtout dans l'habitat. On ne doit certes pas les interpréter tous comme des trophées de guerre’, mais on 
peut néanmoins les considérer comme des signes de succes militaires des habitants de Manching. Il est interessant 
de relever que des groupements de cranes longent, par exemple, une zone interprétée comme sanctuaire par Franz 
Schubert, qui fouillait à l’'époqueté. On a trouvé encore d'autres cranes humains à la périphérie de constructions d'un 
type inhabituel, dans la zone fouillée tout dernierement. On ne dispose d'ailleurs toujours pas d'explication valable 
pour les squelettes incomplets rencontrés parfois 4 Manching, dont certains renvoient éventuellement a des épisodes 
guerriers!”. D'un autre côté, il faut envisager un enterrement en plusieurs étapes. De toutes manières, Manching 
affiche des le début un potentiel non seulement économique, mais aussi guerrier. 


Jusque-la, l'éventail des armes de La Tène finale de Manching avait été déterminé à partir d’objets éparpillés, 
mais les fouilles de l’Altenfeld ont révélé de nouveaux aspects. Contrairement 4 quelques découvertes d’armes 
exceptionnelles, marqueurs de l’Elite guerrière, telles qu’un poignard, des fragments d'épées ornées de bronze, des 
restes de fourreaux ou de cottes de mailles ainsi que de nombreux éperons, la grande masse des armes provient, à 
notre grande surprise, d'un quartier artisanal, ot Pon travaillait le métal et faisait de la poterie. Y domine un éventail 
typologique qui se distingue nettement de celui connu jusqu'ici — 600 armes!8, 


Excepté une seule pointe et quelques talons de lance, pointes de fleche, restes d’umbos et fragments de lames 
d'épée, le gros des restes d'armes du quartier artisanal comprend des éléments de garniture de fourreau et, plus 
rarement, des tóles. Á mentionner, des croisiéres d'épée campaniformes, des entrées de bouterolle, des éléments 
de pontet, et surtout des restes de bouterolle. Une série de fragments montre des traces de remploi : des tóles sont 
pliées, des pièces tordues à l’origine sont redressées ou transformées en barres. En effet, le gros des vestiges donne 
l'impression que l’on recherchait surtout les tôles de fourreau et que les bouterolles démontées étaient éliminées 
comme déchets. On peut parler d'un recyclage des armes qui semble, d’ailleurs, avoir un lien très étroit avec celui 
des chaudrons, car il s’agissait là aussi de démontage visant à obtenir des tôles de bronze et de fer!. 


La majorité des criteres de datation renvoie a La Tene finale. On serait donc en présence d'un horizon plus 
récent que celui des grandes pièces d'armement du centre de l’habitat. Il est particulièrement intéressant de constater, 
surtout pour les extrémités de bouterolle, des formes inconnues jusqu'ici dans la panoplie de Manching, pourtant fort 
riche. On peut très bien en identifier certaines, par exemple les bouterolles cordiformes, si répandues en territoire 
boïen qu'on peut supposer qu'elles en sont originaires. D’autres se laissent rattacher sans problème à l'horizon 
d'Alésia. Mais, dans l’ensemble, les formes d'Europe centrale prédominent. Comment interpréter cela ? Concernant 
les parallèles avec le territoire boien, il faut mentionner d’autres trouvailles à caractère boïen qui font défaut dans 
d'autres parties de oppidum, par exemple des rouelles dentelées, des éperons en fer, bijoux de verre et, surtout, un 
dépôt monétaire comprenant 483 statères à la coquille et un lingot dor”. S'agit-il ici d'un établissement d'étrangers? 
Ou alors a-t-on récupéré des pièces de butin boïennes ? A-t-on, non pas sacrifié, mais réutilisé les armes prises à 
l'adversaire à La Tène finale ? Un survol d’autres régions celtiques révèle également que le gros des dépôts d'armes 
date de La Tène moyenne. Les armes de La Tène finale se retrouvent en revanche davantage dans les cours d'eau”. 
Que dissimule ce changement du rite funéraire et du mode de dépôt ? Est-ce que l’on saisit ce changement à travers 
les armes de Manching ? Quelles informations en retire-t-on sur la détention d'armes ? A-t-on forgé de nouvelles 
armes à partir d'exemplaires hors d'usage ou démodés ? Ces armes sont-elles revenues à leur propriétaire originel 
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ou appartenaient-elles 4 la communauté ? Ce genre de questions se pose également pour la reconversion de butins, 
mais on ne peut y répondre pour l'instant. 


Il devient en tous cas de plus en plus difficile, au cours de l'époque de La Tène, de démontrer l’existence 
de conflits armés. Nous disposons de divers indices de leur existence á Manching. Peu aprés 100 a.C. (date 
dendrochronologique = 105), un obstacle défensif, une barriére de caissons de bois, fut érigé devant la porte est. 
L'un des deux cranes humains trouvés a cet endroit présentait des traces de perforation laissées par un clou. Il avait 
donc été fixé à proximité. Cette porte brúla au plus tard vers le milieu du siècle et ne fut jamais reconstruite??. Le 
rempart livre des indices d'incendie encore a d'autres endroits. On doit en conclure qu'un événement guerrier assez 
important s'est produit. Quels éléments encore indiquent que Manching devint un champ de bataille a plusieurs 
reprises ? Mis à part les armes de l’horizon le plus récent, auquel appartient entre autres un fragment dumbo de 
bouclier circulaire”, il faut mentionner des chausse-trapes munies de barbelures, utilisées pour empêcher l'ennemi 
d'approcher. Et, fait révélateur, on les a trouvées à l’intérieur de l’oppidum ! Les chausse-trapes sont considérées 
comme un apport hellénistique à l'arsenal celtique datant de la période des migrations, tout comme les pointes de 
trait massives et les éperons’, et peut-être même les pointes de flèche à un aileron. Il est intéressant de noter que le 
recyclage des armes a joué un rôle jusqu’à l'horizon final. S’insére également dans ce contexte le dépôt d'un forgeron 
susceptible de livrer des indices supplémentaires d'une menace venant de l'extérieur. 


Au fond, chaque agglomération représente un champ de bataille potentiel, ne serait-ce que pour les provisions 
emmagasinées. Manching ne fait certes pas exception. A mon avis, la grande quantité d’armes et leurs multiples 
possibilités d'interprétation permettent ici particulièrement d'appréhender les dangers menaçant cette ville, sa défense 
et aussi sa conquête. Il est intéressant de constater que les récits historiques concernant les Cimbres et les Teutons 
(fin 1° s. a.C.), et aussi les raids d’Arioviste (72-58 a.C.), reflètent avec plus ou moins de précision les phases critiques 
de l’histoire de Manching. 


Pour conclure, j'aimerais souligner a l'appui des armes de Manching que toutes les victoires ne peuvent pas 
être démontrées par l'archéologie, et que toutes les preuves ne sont pas forcément spectaculaires. 
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Pour une anthropologie de la guerre en Gaule 


Jean-Louis Brunaux 


“La majeure partie de la Gaule cultive 
deux choses avec le plus grand zèle : 
l'art militaire et l'habileté oratoire.” 


Caton, Les Origines, 2.3 


¢ ¢ ans toute la Gaule, il y a deux sortes d'hommes qui comptent et jouissent des honneurs [...] Pune 

est celle des druides, l’autre celle des cavaliers”!. Cette caractérisation par César de la noblesse 

gauloise, bien qu’elle soit depuis toujours communément admise, ne laisse pas de poser problème. 

On ne reviendra pas sur la place privilégiée accordée aux druides qui peut trouver des explications convaincantes. On 
n'examinera ici que la curieuse définition donnée à ce qui devait constituer la plus grosse part de la noblesse, ces “cava- 
liers”. Les traducteurs des deux derniers siècles, qui se sont affrontés aux difficultés lexicales du Bellum Gallicum, ont, les 
premiers, réagi à ce qui leur a paru une curiosité gauloise et tenté à leur manière de répondre à l'étonnement provoqué par 
Pirruption dans le paysage social gaulois de ces equites ; ils ont traduit le mot par notre français “chevaliers” qui soulève 
plus de questions qu'il n’en résout. Ce dernier est, en effet, chargé de lourdes connotations, référence instinctive au monde 
médiéval, évocation moins évidente de l’ordre équestre romain, qui ne fait qu’obscurcir plus encore l’image très vague que 


»2 


Pon peut avoir de ces guerriers. César, deux chapitres plus loin, dit, en effet, d'eux : “ils prennent tous part à la guerre”?. 


Devons-nous donc croire que la nature de la noblesse était essentiellement guerrière jusqu’à la fin du ne s. a.C., si 
Pon estime que Poseidonios d'Apamée est lui-même auteur de cette affirmation que César n’a fait que copier, ou tout au 
moins jusqu’au IN° s. a.C., si l'historien et géographe grec a réutilisé pour sa description de la Gaule un écrivain plus ancien, 
Éphore ou Timée de Taormina ? Cette question ouvre une problématique plus générale autour du guerrier en Gaule, de sa 
place dans la société et de son rôle dans l’histoire des différents peuples. Il faut déplorer qu'après les deux siècles pendant 
lesquels l’histoire des Gaulois s’est constituée, s’est développée avec difficulté, avant de risquer disparaître dans le celtisme, 
l'anthropologie de la guerre ne soit pas apparue encore comme une nécessité première de l’étude de la Gaule. 


L'IMAGE DU GUERRIER, DE LA CARICATURE NATIONALISTE À LA TYRANNIE 

DE LA CIVILISATION MATÉRIELLE 

Il est paradoxal que, malgré des données littéraires abondantes et de qualité, le guerrier et la guerre n'aient jamais 
été des thèmes de recherche privilégiés par les historiens et les archéologues qui se sont penchés sur la Gaule. Le seul, à 


une haute époque, qui ait eu un regard de sociologue et de psychologue sur ceux qu'il appelle déjà “nos anciens Gaulois” 
n'est autre que Montaigne qui, dans ses lectures choisies, relevait quelques mœurs et usages méritant d’être médités par 


1. Caes., Gal. 6.13.1. 
2. Caes., Gal., 6.15.1. 


- L'âge du Fer en Europe, p. 651-660 
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la postérité. Ainsi notait-il à propos des flèches des Romains que “les Gaulois nos cousins, en Asie, haïssoyent ces armes 
traistresses et volantes, duits à combattre main à main avec plus de courage” et de citer le célèbre passage de Tite-Live 
consacré à la bataille du mont Olympe?. Ses successeurs ont vite oublié sa leçon et Pon s'étonne de l'indigence des propos 
que les premiers historiens des Gaulois, au XIX* s., tiennent sur ces guerriers qui, sous leur plume, ne sont même pas 
reconnus comme tels. 


Le meilleur exemple est donné dès 1833 par le plus célèbre d’entre eux, Michelet. Il brosse un tableau des Gaulois 
qui ne sera jamais démenti par la suite : “Peuple de guerre et de bruit, ils courent le monde l'épée à la main”. Dans les 
années qui suivent, l’image romantique se meut en caricature sous la plume d’historiens qui pourtant se veulent pédagogues, 
Henri Martin puis Ernest Lavisse. À leurs yeux, le Gaulois est batailleur plus que guerrier ; il est aussi querelleur et donc 
indiscipliné. Les raisons de ce changement de discours sont bien connues et ne méritent pas qu’on s’y attarde ici. Il nous 
suffit d'indiquer que leur lecture très interprétative de sources antiques, que souvent ces auteurs n’ont pas eux-mêmes 
consultées mais qui les ont connues par l'intermédiaire d Amédée Thierry, fondateur de la discipline, a durablement marqué 
les espritsó, Depuis, la passion des Gaulois pour la guerre, leur fougue et leur puissance guerrière ont généralement été 
considérées comme des défauts et la marque même, sinon de leur sauvagerie, du moins du retard de leur civilisation. 
Pourtant, à la même époque, de l’autre côté du Rhin, le grand historien allemand, Theodor Mommsen, développait sur les 
Celtes de la Gaule un discours plus positif, remarquant qu'ils étaient doués pour la guerre et en avaient fait métier : “La seule 
organisation à laquelle ils fussent propres, était l’organisation militaire, dans laquelle les liens de la discipline dispensaient 
l'individu d'efforts personnels. [...] C'étaient les véritables soldats de fortune de l’Antiquité”7. Il est le premier à faire une 
comparaison qui connaîtra par la suite quelque succès : “Bien des traits nous rappellent en eux la chevalerie du Moyen Âge”. 


Curieusement de telles analyses sont demeurées sans influence sur l'archéologie de l’âge du Fer alors naissante. 
Les découvertes en Champagne et en Italie du Nord d'innombrables sépultures livrant des armes n’inviterent pas les 
archéologues à se pencher sur la société gauloise, pas même sur les hommes qui portaient des objets dont on commençait 
à pressentir les grandes qualités technologiques. On se contenta de qualifier ces individus de “chefs”, appellation vague 
dont le sens évolua au cours du temps. Il évoqua tout d’abord les bandes d’envahisseurs dont les mieux connues sont 
les hordes barbares de la fin de l’Empire romain puis, récemment, il permit d’assimiler la société gauloise à de lointains 
systèmes tribaux®. Quasiment aucun archéologue, pas même Joseph Déchelette qui faisait preuve d'une connaissance 
honorable des sources antiques, ne fit le rapprochement entre ces porteurs d’armes et les equites, voire les principes, qui 
peuplent la chronique de la Guerre des Gaules. Le seul qui fasse exception notable est Salomon Reinach? dont la pratique 
de l’archéologie n'était qu'une parmi ses multiples activités intellectuelles. Ses recherches comparatistes et sa très grande 
connaissance des historiens et géographes grecs et latins lui permirent de faire de belles découvertes et notamment l’une 
qui concerne plus précisément notre sujet. Il s’agit de son étude sur l'épée gauloise, plus spécialement sur le prétendu 
mythe de sa mauvaise qualité. Partant du principe élémentaire mais jamais appliqué par d’autres, selon lequel les Gaulois 
n'ont pu conquérir une partie du monde antique, s'ils étaient équipés de mauvaises armes, il remet en cause les assertions 
bien connues de Polybe sur le fer mou utilisé pour elles'%. Au passage, il applique à l'archéologie et à l’histoire le précepte 
de Rabelais selon lequel “science sans conscience n'est que ruine de l’âme”, aux dépens d'E. Brizio, directeur du musée 
de Bologne, et du comte Gozzadini, inventeur de la célèbre tombe de Ceretolo. Pour conforter les affirmations de Polybe, 
ils citaient un texte qui n’a jamais existé et se sont “donné le ridicule de prouver qu’ils citaient Tite-Live sans avoir pris la 
peine de l'ouvrir”. Le même Brizio, persistant dans l'erreur, parce qu'il constatait la qualité de certaines épées de l'Italie du 
Nord, n’hésitait pas, de plus, à voir en elles une production étrusque. Salomon Reinach prouve sans peine que les épées 
gauloises, du ve au 1“ s. a.C. étaient d’une facture remarquable et que le ploiement de nombreux exemplaires découverts 
en sépulture n’était attribuable qu’à un rite, observable d’ailleurs dans d’autres civilisations. 


Montaigne 1.48 ; Liv. 38.21. 
Michelet 2008, 40. 

Pomian 1997, 2245-2300. 
Thierry 1828. 

Mommsen 1864, 14, 15. 
Roymans 1990. 

Reinach 1996. 

0. Pol. 2, 33. 
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L’exemple de Reinach n’a pas été suivi, comme il a été dit. Et jusqu’ä la fin du Xx* s. les archéologues ne s’intéressérent 
qu’aux objets, sans se demander dans quel but ils avaient été fabriqués, par qui et comment, et surtout ce qu’ils nous 
apprennent sur ceux qui s’en servaient et sur la place que ces derniers occupaient dans la société. Pour masquer leur 
étroitesse d'esprit, ils avaient entre-temps forgé un nouveau concept aussi commode qu’infécond, celui de civilisation 
matérielle. Des décennies, bientót des siécles, furent consacrés a classer les objets, en Poccurrence les armes, suivant leur 
apparence extérieure, sans que l’interrogation ne touche le problème de leur fabrication et de l’origine des matériaux utilisés ; 
á en étudier aussi la répartition spatiale, la densité, comme si les statistiques pouvaient se substituer á la réflexion historique. 


Il faut reconnaítre que dans le méme temps les historiens ne montraient guere plus d'intérét pour la guerre en Gaule, 
la place du guerrier dans la société et, d'une facon plus générale, pour la société elle-méme. Alors qu'il consacre un volume 
entier à la civilisation gauloise, le deuxième de sa monumentale Histoire de la Gaule, Camille Jullian ne parvient pas à définir 
la noblesse". Il parle de “degrés” en elle, évoque plusieurs de ses origines, la lignée, le patriciat, les alliances familiales et 
la fortune mais ne souligne même pas l'obligation qu'a le noble d’être guerrier, alors que César n'indique que cette seule 
condition!?. Comme ses prédécesseurs et ceux qui s’inspireront de lui, il est mal à laise avec la guerre qu'il n’étudie que 
par une forme de prétérition inversée. Dans un chapitre intitulé “L'état de guerre”, il n’est à aucun moment question du 
guerrier, de son origine sociale, de sa formation, de sa vie quotidienne, de ses réussites, des prouesses technologiques ou 
des innovations en matière d'armement et de tactique. En revanche, il égrène les lieux communs les plus éculés : l'absence 
de discipline, le manque de sens de la stratégie et de la logistique, la fureur guerrière qui se substitue à la combativité. 
Curieusement, pour les illustrer, il utilise les sources les plus générales et les plus contestables, celles qui reproduisent les 
sarcasmes des Romains sur leur adversaire héréditaire que l’on trouve chez Cicéron ou César quand la mauvaise foi les 
anime. Mais nombre de passages de Polybe, de Tite-Live qui décrivent avec force détails l’organisation militaire gauloise, 
leurs façons de combattre, les qualités de leurs armes, la facilité des Gaulois à s'intégrer à de grandes armées multiethniques 
ne sont pas mis à profit. 


On s’attendrait à ce qu’Henri Hubert ait éprouvé plus d'intérêt sur des sujets que sa formation préparait plus qu'un 
autre à étudier. Féru de sociologie et d'ethnographie, bon connaisseur des sources antiques, il s’est occupé de ce qu'il appelle 
la “civilisation des Celtes” dans son œuvre majeure, malheureusement inachevée, Les Celtes depuis l'époque de La Tène et la 
civilisation celtique! Cependant la célèbre collection, “L'évolution de l'humanité”, pour laquelle il écrivit, lenfermait dans un 
carcan historique trop contraignant et son sujet trop large, Les Celtes, le condamnait à utiliser la méthode comparatiste alors 
très en vogue et dont les espérances n'ont pas, par la suite, livré les résultats attendus. Ainsi abuse-t-il de la comparaison 
avec les Celtes dits “insulaires” qui lui fournissent moins de matière qu'ils ne l’obligent à des généralités souvent stériles. 
C'est particulièrement évident pour notre sujet. La guerre n'est évoquée que par un paragraphe de quelques lignes qui nous 
en apprennent bien moins que la seule lecture du Bellum Gallicum. Pourtant il avait intitulé avec beaucoup d'intuition ce 


passage “L'armée”, un concept qui n'avait encore jamais été utilisé pour les Celtes et les Gaulois. 


Henri Hubert, pour ces raisons, semble finalement avoir fermé pour une longue période la porte d'une recherche 
anthropologique qu'il avait entrebaillée. Les voies audacieuses qu'il empruntait et les maigres résultats qu'il a obtenus 
ont convaincu plusieurs générations d’arch&ologues qu'il valait mieux s’en tenir aux données matérielles, dont la récolte 
paraît à tort toujours insuffisante pour autoriser la synthèse. Trois ou quatre décennies plus tard, la théorie de la New 
Archaeology écarterait plus encore les archéologues du terrain de Panthropologie sociale. Elle allait laisser le champ libre 
aux investigations les plus critiquables qu'avait commencé d'entreprendre Henri Hubert. Le comparatisme celtique puisa de 
plus en plus ses modeles et ses méthodes dans le comparatisme indo-européen, confinant souvent á un celtisme pseudo- 
scientifique. 


11. Jullian 1920, 69-71. 
12. Caes., Gal., 6.15.1. 
13. Hubert 1932. 
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LE PHÉNOMÈNE GUERRIER 


Cette situation s’est radicalement transformée à la fin des années 80, quand le phénomène guerrier s'est révélé dans 
toute son ampleur, sa complexité et son omniprésence. La découverte des premiers sanctuaires accompagna de celle 
d’armes qu’on ne s'attendait pas à trouver là, en si grand nombre et portant les traces d'un traitement rituel témoignant de 
leur place éminente dans le culte. De même nature que celles découvertes dans les sépultures, elles permettaient un autre 
regard sur ces dernières : elles n’apparaissaient dès lors plus aussi exceptionnelles et leur attribution à quelques chefs devait 
être remise en cause. La quantité stupéfiante d'épées et de lances découvertes en ces lieux montre que leur utilisation n’était 
pas le privilège de quelques-uns mais l’ordinaire d'une part importante de la population mâle. Leurs qualités intrinseques, 
mises en évidence par les études métallurgiques alors renouvelées, auraient dû susciter un questionnement fondamental 
pour la compréhension de la société gauloise. Quel rôle devaient jouer des armes aussi perfectionnées ? Qui les fabriquait, 
avec quels matériaux et avec quels moyens financiers ? 


Mais c'est l’une des disciplines-phares de l’archéologie, la typologie, qui la première a bénéficié de l'apport considérable 
de cette matière. Il semble qu’en ce domaine on soit allé au bout de ce qu’on peut raisonnablement attendre de telles 
études. Ne considérons ici que ce qu’elles apportent à la connaissance anthropologique. La multiplication des types, qu’elles 
mettent en évidence, est expression de recherches technologiques intenses et continues de la part des Gaulois. Elle est 
aussi une preuve supplémentaire du caractère pressant de leur préoccupation guerrière, capable de mobiliser les meilleurs 
techniciens et les moyens financiers les plus importants. Mais la transformation rapide de l’armement, avec la création de 
nouvelles armes et la modification radicale de certaines (l'épée par exemple), renseigne aussi sur un phénomène qui a pu 
être observé dans certaines cités grecques, l'abandon d'une tradition archaïque du combat au profit de techniques offrant 
de meilleures chances de victoire. 


La notion de dépense que suggèrent la quantité de ces armes, leur variété, leur qualité mais aussi les ornements 
exceptionnels qu’assez souvent elles arborent, s'impose à Parchéologue quand il laisse de côté toute considération 
muséographique. À l'évidence, une part majeure de la richesse de ces sociétés se consumait dans la guerre, qui n'était 
pas seulement une activité mais une culture avec ses rites sociaux diversifiés. Quelques-uns s'étaient révélés d'emblée lors 
de la découverte des premiers sanctuaires. En ces lieux, les guerriers avaient joué un rôle de premier plan, puisque ce 
sont leurs propres armes ou celles de leurs ennemis gagnées à la guerre qui ont été offertes aux dieux et ont été utilisées, 
parfois avec les fragments de corps de ceux qui les portaient, à la décoration de l'enceinte cultuelle. Il apparaît ainsi que 
le guerrier occupait une place éminente dans la pratique sociale majeure qu'est l'exercice de la religion. Mais n'était-ce pas 
seulement la preuve de la condition aristocratique des guerriers qui, avec les druides, s'étaient octroyés toutes les formes 
de pouvoir, laissant au reste de la population la charge de l’économie ? 


D’autres travaux de terrain, au cours des trois derniéres décennies ont apporté de nouveaux éléments de réponse. 
Les guerriers dont on commençait à connaître les pratiques rituelles et funéraires trouvèrent enfin leur place dans une vie 
plus quotidienne, c’est-à-dire chez eux, dans leur maison et sur leur terroir. La multiplication des fouilles sur l'habitat rural 
permit d’extraire parmi de nombreux établissements agricoles une catégorie particulière qu’on s’est empressé de qualifier 
d’“aristocratique”, parfois à mauvais escient. La, les bâtiments et les enclos où ils prennent place sont plus conséquents et 
témoignent surtout d'une conception d'ensemble quasi architecturale, que les matériaux employés ne contredisent pas, 
bois en grande quantité, pièces métalliques, torchis en abondance. Le mobilier volumineux retrouvé sous forme de détritus 
indique mieux encore le haut statut social des habitants qui ont consommé de la viande de porc, de mouton mais aussi de 
boeuf en grande quantité, qui disposaient d’une vaisselle variée et ne prenaient même pas soin de recycler nombre d'outils 
et de pièces de fer. Ces données matérielles ne permettent pas, dans de nombreux cas, de voir dans ces propriétaires 
terriens de grands aristocrates. La présence d’armes parfois en nombre important autorise cependant à reconnaître en eux 
les représentants de la classe guerrière qui nous occupe. Assurément, parmi les paysans qui occupaient ces grandes fermes, 
se trouvait un certain nombre d'individus mâles qui ne passaient pas exclusivement leur temps aux travaux agricoles mais 
devaient être amenés à utiliser au moins temporairement les armes qui furent découvertes dans les vestiges de leur maison. 
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Un aménagement particulier découvert au centre du vaste ensemble de la villa de Montmartin permet d’entrevoir 
ce qu’a pu étre la vie quotidienne de ces hommes". Il s’agit d'une enceinte d'un hectare de superficie, située au centre 
des constructions. Dépourvue de bâtiments à l’exception d'un petit autel couvert, reproduction en échelle réduite de celui 
de Gournay-sur-Aronde qui n’en est distant que de deux kilomètres, elle ressemblerait à s'y méprendre à un sanctuaire si 
elle n’était pas beaucoup plus vaste et si l’autel ne se trouvait pas en position très décentrée. Les armes et les fragments 
de crânes humains qui y ont été découverts suffisent à prouver que le lieu était voué à des activités guerrières, peut-être 
très diverses, entraînement, joutes, réunions, culte. La présence de reliefs de repas en grand nombre et témoignant de la 
qualité des mets et des boissons consommés indique aussi que ces activités étaient ponctuées de banquets, comme il est 
habituel pour les assemblées religieuses ou les réunions politiques. Les puissants murs formant l’enceinte suggèrent que 
ce qui s’y déroulait devait si ce n'est demeurer caché au reste de la communauté, tout au moins être radicalement séparé 
des activités agricoles et artisanales pratiquées à sa périphérie immédiate. Aussi a-t-on pu penser, à la lumière de telles 
découvertes, que les porteurs d'armes n’occupaient qu'une place réduite dans la production agricole. Au-delà du problème 
de leur place dans la société, se pose ainsi la question de la nature de l'économie d'une société qui consacrait tant de place 
à la guerre et à ceux qui la pratiquaient. Nous y reviendrons. 


LES GUERRIERS 


L'étape suivante des recherches sur la guerre en Gaule devait logiquement aboutir à une véritable anthropologie. Qui 
étaient ces guerriers ? Comment vivaient-ils ? Quelle était leur place dans la société ? Assez curieusement, ce sont les restes 
humains découverts sur les sanctuaires qui ont permis les progrès les plus remarquables de la connaissance, tout d’abord 
physique, des hommes. Les milliers de squelettes exhumés des sépultures n'avaient jusqu'alors suscité que le plus faible 
intérêt. Les quelques os humains découverts à Gournay ont, au contraire, attisé la curiosité des anthropologues physiques. 
La pratique du trophée du crâne de lennemi, connue surtout par la littérature et l'iconographie antiques, a pu être confirmée 
mais aussi enrichie par la mise en évidence d’un type mal documenté, le trophée collectif sur le lieu de culte lui-même. 
Ces os ravivaient aussi la question du sacrifice humain. Parmi la douzaine d'individus dénombrés s’en trouvait une moitié 
dont le sexe n'est pas déterminé avec assurance et pourrait appartenir au genre féminin. Les os montrent également des 
traces de dépecage in situ. Ce sont deux caractéristiques qui, a priori, s'accordent mal avec la simple récolte de cadavres 
provenant d'un champ de bataille plus ou moins éloigné. Il apparut donc que le corps du guerrier bénéficiait d’un statut 
particulier : il n’était pas promis systématiquement à une sépulture mais pouvait, au contraire, être littéralement réifié5. 


Mais, en ce domaine, ce sont les vestiges de Ribemont-sur-Ancre qui constituent la source la plus monumentale. 
Environ cinquante mille ossements appartenant à près de cing cents individus forment le seul témoignage connu de ce que 
pouvait être un bataillon de Gaulois, des Armoricains ou péri-Armoricains décimés aux environs des années 260 a.C. sur les 
bords de la Somme, où ils étaient venus régler par les armes quelque contentieux avec les Ambiens. Leur très grand nombre 
rend possible la détermination des caractères physiques d’une population homogène de guerriers. La morphologie nous 
apprend qu'il s'agit très majoritairement d'hommes dont la moyenne d’äge est plutôt jeune mais comprenant des individus 
de plus de quarante ans, ainsi que de quasi-enfants âgés de moins de quatorze ans. Il n'est pas exclu que figurent parmi eux 
de rares femmes. La stature des guerriers est plutôt haute puisqu'elle est équivalente à celle de nos contemporains. Le plus 
remarquable est sans doute que les os ne présentent pas, dans leur très grande majorité, de pathologie de type arthrosique, 
ni de marque de malnutrition, mais qu’ils témoignent souvent d’une très forte musculature. On a donc une population en 
quelque sorte triée par ses origines, son entraînement et son alimentation. Ce sont, comme l'écrit Jannick Ricard, “sans 
aucun doute, des professionnels de la guerre”!%, Ils n’ont pas connu les pénibles travaux agricoles qui déforment la colonne 
vertébrale et mettent à mal l'harmonie du squelette. Tout indique, au contraire, qu’ils connurent très tôt et intensivement 
pendant toute leur existence l'entraînement à la course, à la lutte, au maniement des armes. Assurément ils ne pourvoyaient 
pas eux-mêmes à leur subsistance. 


14. Brunaux & Méniel 1997, 106 sq. 
15. Brunaux et al. 1985. 
16. Ricard & Brunaux 2009. 
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LES EQUITES 


Parmi eux, nous apprend encore Jannick Ricard, se trouvaient des cavaliers dont la pratique équestre était si 
soutenue, et ce depuis le plus jeune âge, qu’elle avait laissé des marques sur les femurs dont la tête avait dévié de sa 
position habituelle. Leur probable allure de cow-boy devait leur rendre difficile la course à pied, peut-être même la simple 
marche. Ce qui nous ramène bien évidemment à notre interrogation initiale. Doit-on voir dans ces guerriers spécialisés les 
equites dont parle César ? On ne saurait apporter une réponse directe. Car il est possible que cette qualité de “cavalier” ne 
soit devenue avec le temps qu'un titre n’exigeant pas forcément que celui qui le tenait fût un écuyer émérite, ou qu'il ne 
fit la guerre que sur une monture. Les hippeis à Athènes et les hippobotes à Chalcis, comme les equites à Rome, avaient 
fini par désigner des classes censitaires dont les membres n’étaient plus obligés de posséder un ou plusieurs chevaux mais 
seulement de jouir des revenus correspondant. 


Pour comprendre ce qu'écrit César sur ce sujet, il faut revenir à sa source, qu'il n’a fait que copier ou, plus exactement, 
résumer, en passant sous silence les informations qui lui paraissaient anachroniques. Elle a été identifiée depuis un siècle 
et demi par Wilhelm Mannhardt, il sagit de Poseidonios d'Apamée qui dans le livre xxı de ses Histoires avait consacré 
un long développement à la Gaule, source principale également du livre 1v de la Géographie de Strabon et du livre v de la 
Bibliothèque historique de Diodore de Sicile”. Poseidonios avait fait au moins un voyage en Gaule à la fin du ne ou plus 
sûrement au tout début du rr s. a.C. À la suite de Mannhardt et des philologues allemands, les historiens ont conclu que 
les informations de Poseidonios étaient le fruit de ses observations personnelles ou des entretiens qu'il avait pu avoir avec 
des indigènes ou des commerçants romains. 


Tout le célèbre passage dit “ethnographique” du livre vi du Bellum Gallicum est donc issu de la lecture par César de 
ce philosophe de Rhodes, qu'il avait d’ailleurs rencontré — si ce n'est dont il avait suivi les cours — comme ce fut le cas de 
Cicéron. C'est donc bien d’abord Poseidonios qui utilisait le terme d’hippeis pour désigner les nobles gaulois. Il faut donc 
se demander pourquoi il emploie préférentiellement ce mot. Est-ce la simple traduction d’un terme gaulois correspondant ? 
Ou est-ce une adaptation en grec dun mot intraduisible ou qui ne faisait pas sens et que Poseidonios a voulu illustrer par 
une référence aux distinctions censitaires grecques ? La question est ardue et ne peut trouver de réponse simple, parce 
qu’on sait que César n’a pas seulement résumé les propos de son prédécesseur mais les a corrigés, en supprimant tout ce 
qui ne lui paraissait plus d’actualité, ou ce qui était facteur possible de confusion. Ainsi, Poseidonios a pu aussi comparer 
les fantassins gaulois aux zeugites qui constituaient les bataillons d’hoplites, mais cette comparaison ne figure pas dans le 
texte de César, elle n’eüt certainement été guère parlante pour beaucoup de ses lecteurs romains. La pratique du résumé 
simplifié, telle que César l’a appliquée à l'œuvre de son maitre en ethnographie gauloise, a beaucoup nui à la connaissance 
du travail de ce dernier qui, comme la majeure partie de son œuvre, a disparu sous sa forme originale. 


Mais ce problème prend, dans sa complexité, une autre dimension qu’ont précisément fait mesurer les recherches 
récentes sur l'armement gaulois découvert dans les sanctuaires. Les plus anciennes pièces qu’on y trouve se situent 
chronologiquement au tout début du m° s., voire pour quelques exemplaires à la fin du Ive s. a.C. Et ce sont elles qui 
correspondent le mieux aux descriptions précises que donnent des armes Diodore et Strabon se fondant sur Poseidonios. 
On a donc là la preuve que, sur ce sujet précis, l’ethnographe grec n’a pas utilisé ses observations personnelles mais a repris 
un auteur plus ancien particulièrement bien documenté, probablement Timée de Taormina, Éphore ou même Pythéas. 
Cette découverte, rendue possible par une meilleure connaissance des armes de La Tène moyenne, nous renseigne ainsi 
sur la façon de travailler de Poseidonios. Au constat précis, mais forcément limité, qu'il a pu faire en Gaule, il a joint des 
notes de lecture qu’il a préalablement soigneusement critiquées. Peu lui importait que la description des armes fût encore 
parfaitement d'actualité, ce qui l’intéressait était la présentation d'un système social qu'il a, dans ses grandes lignes, retrouvé 
en Gaule deux siècles après ce qu’en avaient écrit ses prédécesseurs. Ainsi, le terme d’hippeus, utilisé pour désigner le 
noble qui, aux IV° et M° s., possédait un cheval ou un char pour aller à la guerre, lui parut-il encore convenir à une époque 
où cavalerie et infanterie étaient bien distinctes mais où la première paraissait de loin privilégiée. 


17. Mannhardt 1875. 
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Ce sont, en effet, d’autres raisons qui ont conduit le philosophe, amateur d'histoire et de sciences, à faire le 
rapprochement entre la civilisation gauloise et des faits grecs qui n’étaient plus d'actualité au moment ou il écrivait, mais 
qui demeurèrent à l’esprit de tout intellectuel grec jusqu’au début de notre ère. Quand il décrit les banquets des guerriers 
gaulois ritualisés selon une stricte hiérarchie et qui se terminaient par des duels, moins l’expression d'une agressivité barbare 
qu'une forme de compétition qui tient à la fois du jeu et de l’entraînement, nous songeons à la culture chevaleresque si bien 
décrite par Georges Duby'*. Mais lui pensait aux récits d'Homere et à l’ancienne société des Spartiates. Chez le premier, 
on voit des princes qui sont l’équivalent des roitelets gaulois, vivant dans leur austère demeure campagnarde, auprès 
de leur troupeau de cavales et de bovidés, s’entourant d'une compagnie de guerriers qui sont leurs égaux. Polybe, que 
Poseidonios garde évidemment en mémoire, appelait ces bataillons de Gaulois qui envahirent la Cisalpine des “hétairies”, 
littéralement des “compagnies”, hommes solidaires, groupés autour d'un chef qu'ils défendent, tandis que lui les protege". 
Ce sont eux que César appelle un siècle plus tard et à bon droit un patron et une clientèle, parce qu'entre temps l’argent 
s’est souvent substitué à l'honneur. Chez les guerriers spartiates dont le poète Tyrtée exprime au mieux la psychologie et 
la morale, c'est l'éthique chevaleresque qui offre les meilleures comparaisons avec celle des equites gaulois des temps plus 
anciens. Les Gaulois étaient habitués 4 combattre nus, longtemps ils ne se souciérent pas de fortifier leur habitat. Leur corps 
était un rempart. La mort leur paraissait dérisoire et il semble que les druides aient développé à leur intention un accès à 
Pimmortalité par une mort qui se devait d’être héroïque. 


NOBLESSE GAULOISE ET ÉCONOMIE 


Poseidonios a donc eu raison d’assimiler les nobles gaulois à ces “cavaliers” et à une autre catégorie d’hommes qui 
en étaient l'équivalent dans le monde spirituel, les druides. Au 11° s. a.C., l’état de noble se justifiait avant tout et encore 
presque exclusivement par une condition guerriére nécessitant de posséder un ou plusieurs chevaux, un palefrenier, peut- 
étre un écuyer et évidemment les armes pour équiper les uns et les autres. Ces obligations avaient des incidences ä la fois 
financières (il fallait posséder les moyens pour s'offrir ces biens qui étaient de grand prix) mais aussi éducatives (le noble 
guerrier devait avoir été formé des le plus jeune äge). Un noble pouvait échapper a l’obligation militaire en devenant druide, 
mais ni l’héritage d'une fortune familiale, ni l’obtention d'une magistrature ne pouvaient l'en dispenser. 


César est-il justifié á reprendre cinquante ou soixante ans plus tard les assertions de Poseidonios? On serait tenté 
de répondre négativement, parce que dans les décennies qui avaient précédé la conquéte romaine, une grande partie de 
la Gaule s'était convertie au commerce et aux affaires. Beaucoup s'étaient considérablement enrichis. Leur fortune leur 
permettait de s’acheter une clientéle suffisamment nombreuse pour qu'elle puisse leur obtenir des magistratures civiques. 
On pense évidemment aux deux frères éduens, Dumnorix et Diviciac, tous deux très liés aux commerçants et à la classe 
équestre romaine, ayant reçu l’un et l’autre les charges et les responsabilités les plus importantes dans leur cité. César ne les 
présente pas comme de grands guerriers, ce qui signifie pour le moins qu'eux-mémes ne revendiquaient pas un tel titre, pas 
plus que Diviciac ne se réclamait de sa dignité de druide?. Cependant, le récit de la Guerre des Gaules nous apprend que 
tous deux ont activement participé aux opérations militaires, Diviciac commandant lui-même en 57 a.C. l’armée éduenne 
chargée de neutraliser les Bellovaques sur leur territoire, Dumnorix étant a la téte d'une importante cavalerie qu'il avait 
constituée à ses frais. Les monnaies à son effigie le représentent d’ailleurs comme un guerrier en armes et comme le chef 
d'un bataillon dont il brandit l'enseigne. Ainsi, même chez le peuple le plus romanisé culturellement, les valeurs guerrières 
paraissaient-elles primordiales, au moins se présentaient-elles ainsi symboliquement. 


Que dire donc des autres peuples ? Des Arvernes, des Parisii, dont les armées étaient commandées par des vieillards 
qui, comblés d'honneur, ne voulaient pas renoncer à ce qui leur paraissait leur plus grand privilège?! ? Enfin Pon sait que 
chez les Éduens encore en 60 a.C., la condition de sénateur était assortie d’une obligation militaire qui avait valu à tout le 
sénat, à l’exception de Diviciac, de périr dans le combat contre les Germains d'Arioviste?, Mais d’autres faits sont encore 
plus probants. Les contingents de mobilisables qu'évoque le narrateur de la Guerre des Gaules ne sont pas de pures 


18. Posidon., Fr., 16. 
19. Pol. 2, 17, 8-12. 
20. Cic., Div., 1, 41, 90. 
21. Caes., Gal. 7.57.3. 
22. Caes., Gal., 1.36.1. 
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élucubrations et, méme légérement outrés, indiquent que les peuples pouvaient armer le cinquiéme de leur population, 
comme on le voit clairement 4 propos des Bellovaques dont il est dit que sur 100 000 hommes 60 000 étaient déclarés 
d’“élite”, autrement dit qu'ils étaient parfaitement armés et entraînés. Cette part considérable de la population qui pouvait 
se livrer à la guerre n’est pas contestable, sinon au prix de doubler les estimations habituelles de la population de la Gaule. 
D'autres traits culturels, toujours rapportés par César, attestent aussi le poids d’une tradition guerrière archaïque. Le conseil 
de guerre chez les Trévires demeure fortement ritualisé et s’inaugure par ce qui s’assimile à un sacrifice humain”. Les 
décisions militaires les plus lourdes de conséquences sont scellées par un serment de nature religieuse prononcé sur les 
enseignes réunies en faisceau”, 


Cette réalité guerrière qui perdura jusqu'à la conquête romaine doit évidemment nous porter à nous interroger sur la 
nature de l’économie des peuples gaulois. Tout d’abord parce qu'elle a été cause d'une dépense considérable de la part de 
quelques-uns d’entre eux qui n'avaient pas avec leurs seules ressources naturelles les moyens de l'assumer. Une part non 
négligeable de la population non seulement ne travaillait pas, mais consommait la majeure part de la production assurée 
par le reste de la population. Dans le meilleur des cas, l'élevage et l’agriculture permettaient seulement l’autarcie. Mais 
elles ne pouvaient sûrement pas produire les richesses nécessaires à lachat des minerais ou des métaux utilisés dans des 
volumes importants pour la réalisation des armes en grand nombre évoquée précédemment. D'où venaient donc les fonds 
que les guerriers consommaient ? La réponse est dans la question. Les richesses supplémentaires que la guerre exigeait 
venaient de la guerre elle-même, qui rapportait du butin, des esclaves, des troupeaux ou des rétributions et des soldes par 
le mercenariat abondamment pratiqué entre les Ive et 1° s. a.C. 


L'économie de nombreux peuples fut donc avant tout une économie guerrière, même si l’agriculture y occupait une 
place majeure, parce que cette dernière servait avant tout aux guerriers et à leurs activités. C'est cet état de la société et 
de l’économie qui a suscité le rapprochement entre le monde gaulois et celui du Moyen Age. Il ne se justifie pas, en effet, 
seulement par la figure des equites qui, par leur équipement et leur place dans la société, étaient assez comparables aux 
chevaliers médiévaux, mais surtout par un type de rapports humains propres aux sociétés guerrières. Nous en avons vu, avec 
Poseidonios, quelques aspects purement sociaux. Il en existait d’autres plus déterminants pour la structure économique, on 
pense particulièrement à la propriété du sol. Comme dans les sociétés grecques archaïques, elle fut en Gaule tout d’abord 
le fait des guerriers, dont les armes et le cheval leur permettaient de conquérir par la force et souvent loin de nouvelles 
terres. Ces appropriations foncières transportèrent dans le domaine économique des types de rapports dérivés de celui 
du compagnonnage militaire, la vassalité, entre autres, qui fit des clients du patron les tenants de fiefs avant l'heure, qu'ils 
exploitaient pour eux-mêmes et pour lui. Il est évidemment difficile d'illustrer par les découvertes archéologiques ces 
réalités immatérielles mais certainement des recherches effectuées sur des territoires entiers, comme nos collègues anglais 
les pratiquent depuis de nombreuses années, doivent permettre la mise en évidence d’un système cohérent de relations 
entre les exploitations agricoles, chemins et pâturages communs, enclos s’intégrant à un même ensemble, pouvant traduire 
de tels rapports de suzeraineté. 


L'AVENIR D'UNE ANTHROPOLOGIE DE LA GUERRE 


Après les découvertes étonnantes de Ribemont et de Tintignac, la recherche sur le guerrier gaulois semble marquer le 
pas. On se demande ce que l'exploration archéologique pourrait livrer de nouveau ou de quoi révolutionner la problématique. 
Mais certainement faut-il moins attendre des données matérielles elles-mêmes, que de notre réflexion sur elles et des moyens 
à mettre en œuvre pour la mener jusqu’à son terme. Car beaucoup de questions que ces sites majeurs ont posées restent 
en suspens. Examinons les principales et demandons-nous si de nouvelles approches méthodologiques peuvent permettre 
de leur apporter réponse. 


La richesse de certaines découvertes est parfois un obstacle à l’analyse et leur fait jouer le rôle de prisme déformant. 
Ainsi, les armes de Gournay, dont on ne connaît toujours pas les origines géographiques, ont semblé révéler la grande 
diversité de l’armement à une époque donnée, en l'occurrence le n° s. a.C.. Mais celles de Ribemont, pour la même époque, 
délivrèrent ensuite un message contraire. Elles sont étonnamment peu variées et montrent la plus grande uniformité. On 


23. Caes., Gal., 5.56. 
24. Caes., Gal., 7.2.2. 
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en conclut logiquement — et la nature même de la découverte le confirme — qu’elles équipaient un même bataillon. Si c’est 
le cas, les études métallurgiques qui avaient connu un regain d'intérét grâce aux armes de Gournay mais avaient buté sur 
leur infinie variété, devraient pouvoir être remises en chantier sur celles de Ribemont et confirmer dans les matériaux et 
la technologie utilisés une semblable homogénéité. Il faudra alors reprendre un autre questionnement, lui aussi laissé à 
l'abandon, celui de usage de ces armes. Par usage, il faut entendre ici les techniques de combat sur lesquelles les traces 
de coups, portés non seulement sur les armes mais aussi sur les os humains, doivent pouvoir renseigner. De profondes 
entailles dont l'épaisseur est celle d'une lame de rasoir, des os de membre sectionnés par un seul coup d'épée ne supposent 
pas seulement des fers au tranchant de la plus grande qualité mais aussi des techniques de combat appropriées. En ce 
domaine, seule l’expérimentation et la comparaison peuvent faire progresser l'étude. Le port de l'épée par le fantassin et 
par le cavalier, son usage par lun et l’autre, le maniement du bouclier, l’utilisation des lances qui tiennent plus de la pique 
que du trait sont des questions non résolues à ce jour. Et on ne comprendra guère mieux les descriptions très précises par 
quelques auteurs du combat des Gaulois, si une réponse convaincante ne leur est pas apportée. 


Mais ce sont évidemment les recherches sur la nature physique et sociale du guerrier qui sont promises à la carrière 
la plus riche, parce que celui-ci, dont les os de ses représentants furent découverts dans des centaines de sépultures, n’a 
jusqu'alors pas bénéficié d'examen anthropologique digne de ce nom. Il faut donc que ce qui a été engagé sur les restes des 
sanctuaires le soit aussi sur ceux exhumés des tombes. Ces défunts ont-ils vraiment combattu ? À quel Âge sont-ils morts ? 
Avaient-ils la même constitution physique que ceux rencontrés dans les sanctuaires ? Comment se distinguent-ils par leur 
morphologie du reste de la population funéraire où ils ont trouvé place ? Ce sont là des questions de base qui devraient être 
la priorité des recherches sur les sépultures. Mais il faut aussi aller beaucoup plus loin dans les investigations entreprises 
sur la grande collection des os de Ribemont. Seules les recherches génétiques permettront de savoir si dans le bataillon qui 
a péri au combat figuraient une ou plusieurs femmes, comme le suggère la morphologie de quelques os. Elles devraient 
également dire si des liens de parenté unissaient plusieurs de ses membres, comme il était courant dans les armées antiques. 
Les études sur leur alimentation devraient aussi nous renseigner sur leur origine : ont-ils partagé les mêmes nourritures 
et, dans ce cas, proviennent-ils, d'un même milieu géographique ? Les études morphologiques sur les ossements doivent 
également mettre en évidence la spécialisation guerrière : les cavaliers avaient-ils été formés spécifiquement et depuis le plus 
jeune âge ? En était-il de même des fantassins dont les membres inférieurs pourraient garder la trace d’un développement 
anormal de la musculature ? Ces deux groupes, s'ils sont mis en évidence, ont-ils connu les mêmes conditions de vie et 
entretiennent-ils entre eux quelques relations de parenté ? 


Ces questions n’ont rien de présomptueux et les démarches pour leur donner réponse ne sont pas irréalisables, 
mais peut-être exigent-elles du temps, des moyens et le renoncement à l'attrait du bel objet. Un os humain de guerrier est 
infiniment plus précieux, par les informations qu'il a gardées enfermées en lui, que le moindre bout de métal, fút-il d’or. 
Aussi faudra-t-il, pour avancer dans le domaine de la génétique, admettre que l’archéologue qui découvre une sépulture 
laisse la place au chercheur généticien qui mettra en oeuvre, pour exhumer les os, d’autres protocoles que ceux utilisés 
couramment depuis des décennies. L'enjeu de ce changement d'attitude est tout simplement la connaissance de ces 
populations anciennes, la reconnaissance de groupes et, à un horizon envisageable, la réponse à des questions qui dépassent 
le seul champ épistémologique de l’archéologie : qui sont les Celtes, les Ligures, les Ibéres, par exemple ? 
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Oppida en action. Libres réflexions 
sur le rôle militaire de oppidum gaulois (58-51 a.C.) 


Alain Deyber 


ROLEGOMENES : DE QUOI PARLE-T-ON ? 


Cette courte étude est l'aboutissement particulier d'un projet lancé il y a quarante trois ans sur les problemes de la 
guerre en Gaule à l'époque de La Tène, qui a tiré profit de toutes les recherches historiques et archéologiques de ces quatre 
décennies et dont on lira les enseignements dans une thése de doctorat d'État soutenue en 2008, un livre tiré de celle-ci et 
deux articles). En 1971, le sujet avait été déjà sommairement étudié par le chercheur anglo-saxon A. L. F. Rivet. Cet auteur 
avait dressé un inventaire des oppida confrontés 4 un ennemi — gaulois, germain ou romain — a partir d'une relecture du 
corpus césarien relatif á la guerre des Gaules, sans pour autant en tirer tous les enseignements que la méthode historique 
et celle de raisonnement tactique auraient dü normalement lui permettre?. Lan dernier, Yann Le Bohec a consacré une 
étude philologique et historique aux “peuples et fédérations en Gaule” dans laquelle il consacre quelques lignes au róle 
militaire des oppida. En 2010, Bibracte — Centre archéologique européen du Mont-Beuvray — a publié une table-ronde 
consacrée à Parchitecture et à la datation des remparts gaulois. Ce recueil de contributions confirme l’apport de découvertes 
effectuées depuis les années 1970 — c'est le cas des tours en bois, des palissades et chemins de ronde couverts, des traces 
de destruction et de la chronologie‘ — et fait évoluer quelques notions dont celle de “rempart”. Tout en reconnaissant 
lincomparable utilité de ces études, notre ambition est autre et vise à appliquer aux récits du De Bello Gallico concernant 
les oppida pris au sens césarien du mot et ceinturés de remparts* la méthode de raisonnement tactique, les concepts et la 
terminologie militaires modernes en les adaptant‘. Nous pensons qu’en adoptant cette méthode nouvelle, en critiquant les 
sources á notre disposition — sans criticisme — et en recourant ä des comparaisons’, le génie militaire des élites gauloises et 
leurs réalisations immortalisés par le récit césarien apparaítront au grand jour, de méme que sera réaffirmée la permanence 
de certains principes de la guerre et paramètres de la manceuvre*. En montrant quel rôle l’oppidum jouait dans les années 
58-51 dans la politique de défense des peuples gaulois qui en avaient fait le choix, à la difference de ceux qui ne l’avaient 
pas fait”, nous rappellerons quelques évidences oubliées et nous réfuterons un certain nombre d'idées reçues qui circulent 
dans la littérature scientifique contemporaine, espérant que cette mise au point réorientera les recherches dans des directions 
qui le méritent. 


1. Le lecteur accédera dans ce livre 3 toutes les references aux sources littéraires et archéologiques utilisées pour rédiger cet article. 
L'auteur remercie tout particulierement ses collegues Jean-Nicolas Corvisier, Vincent Guichard, Jean-Paul Guillaumet, Yann Le Bohec, Paul Martin 
et Michel Reddé pour les précieuses remarques et pertinentes suggestions dont ils ont entouré la rédaction de ces lignes. Deyber 2008 ; 2009a, 
21-27 ; 2009b ; 2011. 

2. Rivet 1971. 

Le Bohec 2009, 10-11, 20-22. 

Deyber 1984a ; 1984b ; Fichtl 2010. 
Tarpin 2009, 187 ; Le Bohec 2009, 20. 
Deyber 2009a, 33-34 ; 429-433. 
Deyber 2009a, 42-44. 

Deyber 2009a, 343, 429-434. 

Le Bohec 2009, 39-46. 
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S'il y a quatre décennies nous avions quelques doutes quant à la possibilité d'appliquer les principes de la logique 
militaire moderne à des événements vieux de près de vingt et un siècles, ils ont disparu au fil des ans. Même en prenant 
en compte les changements qualitatifs et quantitatifs apportés par la modernisation des armées depuis le xıx® s., les lois 
fondamentales qui s'appliquent aux conflits modernes, la stratégie, la tactique et le combat, s'appliquent de la même façon 
aux guerres de l'Antiquité". Les facteurs géographiques ont été un élément essentiel et permanent dans les considérations 
des chefs de guerre au cours des áges!!. La position stratégique de certains grands peuples de Gaule, installés à des 
carrefours ou à proximité de zones de passage, a imposé depuis au moins le vie-ve s. a.C. à ceux de leurs habitants qui 
combattaient pour leur indépendance d'entretenir un système militaire efficace et de s’en servir en temps de guerre pour 
rester libres et autonomes. Dès l'instant où le zèle des peuples celtiques a tendu à diminuer au fur et à mesure que se 
réduisaient les bénéfices de l’expansion territoriale, ils ont succombé à l'attrait de consolider leurs acquis et de les exploiter 
en protégeant leurs richesses des appétits des voisins!?. César ne s’y est pas trompé puisqu'il a porté tout son effort de 
guerre sur ces différents points en menant une stratégie générale en coup de faux isolant progressivement le centre de la 
périphérie avant de donner le coup final. Les exploits militaires des civitates, le plus souvent accomplis sans probabilités 
de réussite à long terme, prennent tout leur intérêt quand on les relate en termes modernes. La recherche actuelle offre un 
apport inestimable à l'historien car elle apporte des preuves significatives sans cesse renouvelées. Cela doit nous amener 
à reconsidérer les conclusions qu'un certain nombre d'érudits ont tirées des sources, celles-ci ne devant être considérées 
que comme conjoncturelles et ne constituant pas, et de loin, un acquis irréfutable. Des considérations sociopolitiques 
conscientes ou inconscientes ont influé sur l'attitude de certains intellectuels, allant jusqu’à mettre en doute ou à minimiser 
le rôle militaire de oppidum. Beaucoup sont allés jusqu’à tirer des conclusions historiques généralistes et définitives de 
preuves extraites de sites dont aucun n’a été complètement fouillé et ceci, souvent avant même que l'étude des vestiges 
et des artefacts n’ait été conduite à son terme et publiée. Il faut le regretter, en particulier dans les nombreux cas où des 
chercheurs ont pris des libertés en escamotant des textes ou des découvertes, en passant sous silence ou en démontant 
des preuves factuelles jugées indésirables, aussi bien qu’en négligeant des réalités géopolitiques. Toutefois, quel que puisse 
être à l’avenir le verdict d'une recherche rationnelle sur le cadre, les acteurs et les événements historiques à travers lesquels 
nous devons observer les épisodes militaires de la guerre des Gaules, il ne mettra pas en cause leur intrinsèque véracité 
ni leur authenticité. 


Schématiquement, il existait en Gaule pendant la cinquième décennie du 1“ s. a.C. deux conceptions différentes de 
la défense, aux effets radicalement opposés : d'une part la défense du peuple, d’autre part la défense du territoire". Ces 
deux options non synonymes découlaient des conceptions stratégiques en vigueur et nécessitaient de disposer d’armées 
d'importance variable à qui Pon confiait des missions totalement différentes. Dans le premier cas, il fallait abandonner 
le terrain à Pennemi et regrouper la population non-combattante avec ses biens à des endroits naturels peu accessibles 
(forêts, marais, hauteurs) où elle était en sécurité, protégée par son armée en attendant que le danger passe. C'est ce que 
firent à plusieurs reprises les Belges, les peuples de l'Océan, les Germains cisrhénans et probablement les Bituriges, à 
l'exception des habitants d Avaricum ; souvent l'issue était recherchée dans une bataille frontale dont la durée n'excédait 
pas une journée. Dans le second cas, il fallait tenir le terrain à l’aide d'une armée très mobile manoeuvrant à partir de points 
d'appui — camps et forteresses ; habitats, îles, cols et ponts faciles à fortifier- en soumettant l'adversaire à un combat mobile 
d’usure épuisant qui pouvait durer des jours à des mois". C'est Poption que recouvre le terme tactique de “ terre brûlée”. 
Ces deux situations présentaient des avantages et des inconvénients bien connus des militaires, la guerre des Gaules en 
fournit plusieurs exemples sur lesquels nous ne nous étendons pas, invitant le lecteur à se reporter à nos deux études de 
2009. Si nous consultons les cartes de répartition des oppida à l’intérieur des cités gauloises — elles en possédaient plusieurs 
dont un était la capitale — nous constatons que des secteurs sont vides et sans défense. La réponse à ces énigmes résulte 
de choix politiques dont le sens nous échappe, faute de textes. En revanche, en appliquant la pensée militaire moderne 
avec toutes les réserves nécessaires, on ne peut que songer à la doctrine de la “zone de destruction” et du “choix de son 


10. Deyber 2009a, 429-434. 

11. Deyber 2009a, 350-354. 

12. Le même constat a été fait par Keeley a propos des peuples préhistoriques et primitifs (Keeley 2009, 271). 
13. Deyber 2009a, 349-350 ; 421-423 ; 442. 

14. Deyber 2009a, 368-371, 433. 


OPPIDA EN ACTION — 663 


champ de bataille”. On peut penser que l’absence de fortifications dans une zone donnée visait à attirer l'ennemi dans un 
piège mortel où il aurait été facile de le tailler en pièces. Malheureusement l’état de la recherche actuelle ne nous permet 
pas de donner une explication événementielle. 


RAPPEL DE QUELQUES EVIDENCES... OUBLIEES 


Si l’on veut bien se donner la peine de lire, il ressort clairement du texte césarien, où vingt-six civitates possédaient 
des oppida, que ces oppida étaient des lieux de mobilisation avec leurs arsenaux et leurs entrepóts placés sous la protection 
d'une garnison ; en outre, la toponymie renforce cette impression en nous apprenant que quelques-unes de ces localités 
avaient acquis une réputation en exercant des fonctions guerriéres spécialisées. En effet, tout parait indiquer que les oppida 
servaient de lieu de concentration aux armées apres que l’ordre de mobilisation avait été lancé. C'était des centres de 
commandement d’où partaient les ordres!>. Par exemple, en 58, à la veille d'entreprendre sa campagne contre Arioviste, 
César a présenté Vesontio, capitale des Séquanes, d'une façon qui ne laisse pas d'équivoque: “[...] il [Poppidum] possédait 
en grande abondance tout ce qui est nécessaire pour faire la guerre”! , Cela se savait et Arioviste convoitait probablement 
cette ville pour ces raisons. César devait Ten empêcher à tout prix et il devait pour cela lui barrer la route avant qu'il ne 
soit trop tard. En 56, à l'approche de l’offensive césarienne, les Vénètes qui sentaient venir lennemi entreposèrent dans 
leurs oppida des provisions, surtout du blé, en vue du conflit qui s’annongait (Gal., 3.9.8). Plus tard, en 53, le Sénon 
Acco qui appelait au soulévement contre César rassemblait ses troupes dans les places fortes de sa cité : “A la nouvelle 
de son approche [César], Acco, qui avait été l’instigateur du complot, ordonne à la multitude de se rassembler dans les 
places fortes”!’. Enfin, en 52, Vercingétorix ne conçut pas sa campagne d'Alésia par hasard ; tirant les enseignements de 
la chute d’Avaricum et s'inspirant de sa campagne victorieuse de Gergovie, il avait fait de cet oppidum le pivot de sa 
manœuvre après l'avoir mis en état de défense!*. Les oppida qui étaient tout à la fois des centres politiques, administratifs, 
économiques, financiers et religieux, ont donc fonctionné en temps de guerre comme des “centres mobilisateurs” avant 
la lettre, nous n’avons pas de raison d'en douter ; c'était des lieux ot l’on se procurait tout ce qui était nécessaire pour 
entreprendre une campagne militaire”. 


Nous savons par ailleurs que les oppida étaient défendus par des garnisons et que les chefs de guerre les plus 
avisés évitaient soigneusement de laisser leur territoire sans garde quand ils se lancaient dans des aventures extérieures. 
Par exemple, les Bellovaques consacraient á la mission de “défense opérationnelle du territoire” 40 % de leurs forces et 
les 60 % restant étaient alloués aux “opérations extérieures” ; cet effectif et cette spécialisation étaient jugés nécessaires 
pour que le territoire ne soit pas attaqué par les voisins”®. Chez les Cadurques, en 51, l’oppidum d’ Uxellodunum était 
défendu par une garnison de 2000 hommes pendant que Drappes opérait hors des murs ; cet effectif était jugé suffisant 
pour éviter que la place ne tombe ä la suite d'une attaque en force de Hirtius puis de César?!. Disposant de réserves de 
vivres et d’armes, les oppida servirent aussi de refuge 3 des peuples opprimés par leurs voisins ou leurs encombrants 
“alliés” ; nous citerons à titre d'exemple les Éduens qui s'étaient “réfugiés dans leurs villes” — compulsi in oppida — pour 
fuir la folie d’Arioviste, et les Vénètes qui passaient d'un oppidum à un autre pour épuiser l’armée romaine en travaux 
de siége inutiles et en harassantes marches et contre-marches (Caes., Gal., 7.54.4 ; 3.12.3-4). En conclusion, ces quelques 
faits nous enseignent que les oppida ont constitué des pièces maîtresses dans le jeu de Pattaque et de la défense des 
places ; des expériences avaient été menées avant que César n'intervienne en Gaule, alimentant une tradition et donnant 
naissance à une coutume, sorte de “code de procédures” non écrit auquel on avait recours face à l'imminence d'un danger. 


15. Tarpin 2009, 185-186. 

16. Caes., Gal., 1.38 (trad. L.-A. Constans, 1955). 

17. Caes., Gal., 6.4 (traduction M. Rat, 1964). 

18. Deyber 2009a, 423. 

19. Deyber 2009a, 222-223. 

20. Des considérations de politique interne ont également pu influencer ce choix, l'éloignement de l’armée pouvant inciter certains partis 
à profiter de l’occasion pour renverser l’ordre établi. Pour dissuader toute tentative de révolution, il était nécessaire de disposer d'une force armée 
chargée comme à Sparte de missions de police intérieure (Hanson 2008, 48). Pendant la Guerre froide, l'armée soviétique exerça prioritairement 
cette fonction. 
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À côté de ces grandes places-fortes, les Gaulois possédaient des établissements plus modestes — nous dirons 
“secondaires” — installés sur des positions remarquables du terrain et dont le nom est à mettre en rapport avec une 
spécialité ou une activité particulière qui en faisait la réputation. Ces noms se sont probablement forgés à une époque 
ancienne, peut-être à La Tène A ou B, mais ils se sont perpétués jusqu’à nos jours dans la toponymie. Ainsi le mot *gabalos 
qui désigne un ancêtre du “javelot” s'est-il transmis à la localité de Gavaudun (Lot-et-Garonne), un *Gabalo-dunum qui 
signifierait la “forteresse-aux-javelots”. Pour sa part carpentum, “char” aurait donné Carpentras (Vaucluse) : l“établissement- 
des-chars”. essedon/essedum qui désigne un autre type de char de guerre, serait passé quant à lui dans les noms de 
plusieurs localités éparpillées comme le précédent de la Bretagne insulaire centrale à la Gaule Cisalpine en passant par 
la Gaule Chevelue. Marca, “cheval de guerre”, a quant à lui fourni matière à des toponymes en Allemagne rhénane tels 
que Marcodurum, l“établissement-aux-chevaux” — Aujourd'hui Düren — et de Marcomagus, le “marché-aux-chevaux” — 
Aujourd’hui Marmagen -. Le thème gaulois epo-redo, “conducteur-de-cheval”, “cavalier” a probablement inspiré aussi le 
nom de la localité alpine d’Eporedia, la “ville-des-gens-de-chevaux” — Ivrée, en Italie, capitale des Salasses Transpadans 
fondée en 100 a.C., étant observé que le contexte de ce toponyme a pu désigner aussi une station routière pacifiée sur un 
itinéraire commercial alpin et non pas une garnison de cavalerie, encore que les deux fonctions aient pu être réunies sur 
le même site. Le thème cing- est passé dans le toponyme Excingomagus / Scingomagus, le “marché-des-guerriers” cité par 
Strabon (4.1.3) — aujourd’hui Exilles sur le Piémont italien. Ces marchés spécialisés, où l’on pouvait effectuer la remonte 
de sa charrerie et de sa cavalerie, recruter des conducteurs de chars et des cavaliers, ont dû être suffisamment célèbres 
pour imprimer une marque durable dans la toponymie?. A titre de comparaison, on se rappellera qu’en 1939, à la veille 
du second conflit mondial, la concentration de l’armée française s’opéra sur le front de l'Est dans des villes de garnison 
ceinturées par des fortifications commencées au XVI‘ s. par Vauban et terminées au XIX*s. par Séré de Rivière ; c'est là 
que se trouvaient arsenaux, dépôts et autres entrepôts. Par exemple en Lorraine, la cavalerie et les chars se concentraient 
à Lunéville tandis que l'artillerie lourde se rassemblait à Metz et que les centres mobilisateurs égrenés dans les villes le 
long de la Moselle et de la Meurthe accueillaient les fantassins. Au centre du dispositif, la garnison de Nancy-Toul restait 
un point névralgique de première importance. Il ne viendrait à personne l’idée de contester que c’était des villes fortes 
depuis quatre siècles et plus. 


ET DE QUELQUES IDÉES REÇUES... ET FAUSSES 


En quarante ans, la recherche a accompli des progrès considérables permettant de mieux cerner les caractéristiques 
des oppida celtiques, aux emplacements choisis en raison même de leur position géographique et dont les données 
naturelles ont été astucieusement valorisées par l’homme. On a acquis la certitude que les concepteurs de ces oppida 
pratiquaient un art déjà consommé de la fortification combinant bois, fer, terre et pierre. En revanche, il circule encore sur 
l'interprétation de ces murs celtiques des idées convenues et totalement fausses du point de vue des techniques du bâtiment, 
de l'architecture militaire — en particulier de aménagement du terrain — et de l’art de la guerre reprises inlassablement dans 
les publications sans que personne n’y trouve à redire. Ainsi, on conteste la qualité défensive de ces remparts pour plusieurs 
raisons dont aucune n'est techniquement et historiquement fondée. Selon les adeptes de ces idées, quatre arguments sont 
avancés. Une première série concerne les dimensions des oppida. Ainsi les courtines seraient trop longues et mal tracées ce 
qui rendrait ces sites — dont certains sont il est vrai gigantesques — indéfendables ; le fait que quelques-uns ne contiennent 
pas d’habitat en fournirait une preuve. D’autre part, la largeur des portes privilégierait le prestige aux dépens de l'efficacité 
de la défense. Une deuxième série concerne les matériaux employés et se divise aussi en deux sous-ensembles. Ainsi, 
l'emploi de fiches en fer pour relier les poutres entre elles relèverait du symbolique et l'élévation des parements en pierre 
de taille — parfois posées de chant — ne résisterait pas au bélier. En somme, tout ce travail représenterait un investissement 
inversement proportionnel à son efficacité et serait très éloigné dune conception défensive. Nous ne pouvons pas être 
d’accord avec cette analyse et pour asseoir notre démonstration, nous allons reprendre un à un ces arguments. 
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L'ESPACE ET LE PÉRIMETRE DEFENSIF D'ABORD 


En architecture militaire, la longueur et le tracé des courtines n’ont jamais constitué un problème à partir du moment 
où Pon avait conçu un plan d'ensemble prévoyant des troupes pour les garnir. Les Gaulois auraient-ils fait exception et si 
oui, pourquoi ? À cela personne ne peut répondre faute de sources. Pourtant, on ne conteste pas que les murailles de Chine, 
les “Longs murs” d'Athènes et le limes romain ont constitué des défenses efficaces pendant des siècles. Nous ne sommes pas 
documentés au point de savoir précisément dans quel contexte les fortifications des oppida ont été conçues et réalisées. De 
même nous sommes dans l'ignorance des raisons qui ont fait que des chantiers de fortifications ont été abandonnés avant 
leur terme”, Il faut aussi nous garder de porter des jugements ou de formuler des hypothèses de portée générale à partir 
des seules constatations visuelles du terrain. Il est tres possible qu'il existait à l’intérieur des grands oppida des structures 
défensives dans lesquelles stationnaient en temps de guerre des forces d'intervention capables de mener des opérations 
de contre-attaque ou de résistance si l’oppidum était envahi. Ainsi, à Bibracte, deux petites enceintes de quelques hectares 
sont nettement discernables à l’intérieur de l’oppidum, sur les sommets de La Terrasse et du Porrey. Des sondages des 
années 1980 et d'autres en cours (O.H. Urban, université de Vienne)? montrent qu’elles sont bien datables de la fin de l’âge 
du Fer. Elles sont situées à moins de 300 m de la porte Saint-Martin. L'examen de la topographie du site (facilitée par les 
relevés LIDAR) montre l'existence de plusieurs autres espaces dégagés de même étendue, mais apparemment dépourvus 
d'enceinte, à quelque distance en arrière de la Porte du Rebout et des Grandes Portes. Leur proximité des courtines et 
l'une de l’autre correspond à la distance qu’un fantassin en armes peut parcourir au pas de course sans marquer d'arrêt. 
Il est donc possible d'interpréter ces espaces dépourvus de constructions comme des points d'appui où pouvaient être 
stationnées des troupes destinées à intervenir sur les points particuliers du terrain en cas d'attaque, privant un adversaire de 
sa liberté de manoeuvre. Nous rappelons que deux raisons au moins ont pu pousser une civitas où un pagus à dresser des 
fortifications permanentes : la première est le désir de préserver un statu quo après avoir conquis un espace territorial et la 
sécurité économique, la seconde est le besoin de renforcer ses défenses pour préserver ses acquis face à une ou à plusieurs 
menaces d'agression — en général en période de faiblesse relative. Pour résumer, la possession de “remparts” procurait à 
une cité plusieurs options stratégiques défensives ; en particulier, cela lui permettait d'organiser l'évacuation seulement 
des campagnes et non plus celle des villages et des villes elles-mêmes, et cela la mettait à l'abri des conséquences d'une 
guerre agraire. Mais tout le monde pouvait ne pas être d'accord avec cette tactique de “retrait forcé” et si on n’avait plus 
à redouter les provocations et les destructions ennemies, on ne pouvait pas toujours faire l’économie d'un siège’. Il est 
possible donc que le mouvement d'édification des oppida débuté dans la première moitié du 11° s. a.C. et prolongé jusque 
tard dans le suivant ait correspondu à une stabilisation des peuples gaulois et à un début de fixation de leurs frontières face 
à leurs voisins après la période agitée des Ive et m° s. a.C. où ils s'étaient montrés particulièrement turbulents. Par ailleurs, 
pour un militaire, il va sans dire que l’art de la défensive va de pair avec celui du siège et que la défense est proportionnée 
à l'attaque, or nous ne sommes absolument pas documentés sur le matériel et la technique de siège qui existaient à l’origine 
de la construction des premiers oppida. Le corpus césarien permet cependant de reconstituer certaines composantes de 
la tactique employée dans l'attaque et la défense des oppida et des camps”. Si une simple fortification ne vaut que par sa 
seule puissance statique, il en va autrement dès lors qu'elle est défendue par des soldats bien armés, mobiles et décidés 
et nous sommes documentés pour en apporter une confirmation grâce aux exemples de Bibrax en 57, Octodurus en 56, 
Avaricum en 52 et Uxellodunum en 513°. 


L'histoire de toutes les campagnes militaires menées sur tous les continents et dans toutes les civilisations nous 
enseigne en effet qu'il faut en fait très peu de moyens pour défendre une position3!. Une grêle de traits, de balles de fronde 
et de pierres s'abattant en tir plongeant sur un ennemi s'avancant au pied d'un rempart opérait un effet dissuasif sur une 
armée, même composée de milliers d’hommes?. S’attaquer à un mur gaulois n’était donc pas une mince affaire, lépisode 
d’Avaricum nous le rappelle opportun&ment3 ; l'attaque de vive force effectuée “dans la foulée” était très rare ; pour prendre 
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une place, il fallait qu’un ennemi fasse effort sur un point faible — ou jugé comme tel — du rempart, et le défenseur libre 
ailleurs de ses mouvements concentrait sa défense sur ce point précis de l’attaque, comme le firent les Bituriges 4 Avaricum 
ou César à Alésia3, Quant aux portes des oppida, elles offraient une infinie variété architecturale et fonder une hypothèse 
sur la largeur — près de vingt mètres — de la seule porte du Rebout à Bibracte est hasardeux. La plupart des portes des 
oppida ont moins de dix métres de large, sont plutót comprises entre quatre et huit metres, et les poternes ont moins de 
trois métres. Les enseignements tirés des fouilles révelent que les courtines, les portes et les poternes étaient surmontées de 
superstructures en bois — tours, palissades et chemins de ronde couverts — qui en assuraient la protection et la défense“. 
Nous ne savons pas de quoi était composée la porte du Rebout ; pour étre complet il convient d'ailleurs de préciser que 
cette porte était précédée d'un ouvrage défensif avancé de un hectare de superficie — châtelet ou avant porte ? — qui en 
contrólait l'accès. A titre d'exemple, les fortins réalisés par l'armée américaine pendant la conquête de POuest avaient une 
large entrée, disproportionnée à leur taille : l'explication donnée généralement est que cela permettait à une unité de cavalerie 
sortie du fort de se replier rapidement sans dommage. Eu égard à l'importance de la cavalerie éduenne, on ne peut pas 
écarter que cet aspect ait été déterminant pour construire la porte du Rebout. Quoi qu'il en soit, il semble que l’oppidum 
de Bibracte n'ait jamais été attaqué. Soyons sûrs que s’il lavait été, les Eduens auraient su trouver la parade, ne serait-ce 
qu’en obstruant cette entrée. À l'inverse, l’étroitesse d'une porte pouvait sérieusement gêner la manœuvre, qu’on se rappelle 
l'épisode d’Alésia où la cavalerie de Vercingétorix se replia en désordre par une des portes étroite du camp dressé sous 
les murs de Poppidum ; les cavaliers “germains” lancés à leur poursuite firent un carnage®°. En conclusion, l’argument du 
gigantisme, des courtines et des portes ne tient militairement pas, et en l'absence de preuves, la prudence doit prévaloir. 


LES MATÉRIAUX ET LES TECHNIQUES DE CONSTRUCTION ENSUITE 


Les clous présentaient l’avantage de la durée, de la solidité et de la souplesse, par rapport aux chevilles de bois 
raides, cassantes et qui pourrissaient très vite en terre. Ils servaient à assembler des poutres qui formaient une armature 
remplie de terre compactée et de pierres, un peu à l'exemple de l’armature d'une maçonnerie moderne en béton armé. Les 
pierres de parement constituaient un garnissage, une protection contre les intempéries, un obstacle à l'escalade à mains 
nues et un élément esthétique. Et que des pierres de parement aient été disposées de chant n’est pas une anomalie. À titre 
d'exemple, dans l’île de Noirmoutier, la protection à la mer se faisait, avant les enrochements, avec des merlons argileux 
recouverts d'un parement de pierres plates ajustées — on y revient d’ailleurs, car c'est moins onéreux. D’après les ingénieurs 
de l'Équipement, la raison d'être de ce parement est qu'il évite à la végétation de prendre et d’affaiblir la structure interne 
du merlon. N'en fut-il pas de même pour le mur gaulois ? Sans compter qu'un mur où a pris de la végétation devient facile 
à escalader. En revanche on a toujours éludé une vraie question : celle de savoir si le mode de construction des Gaulois 
permettait une réadaptation facile de leurs fortifications à des conditions nouvelles. Nous n'en sommes pas persuadés et 
ce pour deux raisons : d’une part, les contraintes des lieux sont réelles et les matériaux de construction supportent mal le 
rajout ` d'autre part, on peut complexifier plus facilement une construction en pierre qu’en terre avec chainage de bois... 
ou en brique crue. Sinon, ils auraient créé à la jonction des deux constructions une zone de faiblesse qui aurait rendue 
caduque la remise à jour. Cela ne réduit en rien la valeur du matériau. Quelques sources antiques montrent la supériorité de 
la brique crue sur la pierre face au bélier et à l'artillerie à torsion mais cela nous écarte du sujet car les Gaulois de La Tène 
D utilisaient ni la première ni la quatrième. C’est pour cette raison que quand plusieurs remparts ont été construits dans 
le temps, nous constatons à la faveur des fouilles que le nouveau noie toujours le précèdent en affectant un mouvement 
général allant de l’intérieur vers l’extérieur, et ainsi de suite. 


Si donc les chercheurs ont bien compris comment un rempart était édifié, ils n’ont pas toujours compris comment 
cela fonctionnait et donc le “pourquoi” de cette architecture plutôt qu'une autre. Nombreux sont ceux qui jugent l'efficacité 
de ces remparts à l’aune des moyens de l’exercitus césarien en oubliant qu'ils ont été construits plusieurs générations avant, 
dans un contexte de méthodes et d'outils d'attaque qui n’avaient rien à voir avec la situation des années cinquante a.C. On 
ne peut parler que de choses comparables et pour prendre un exemple historique, c'est exactement comme si l’on disait de 


34. Deyber 2009a, 379, 382-384. 
35. Fichtl 2010, 359-360. 
36. Deyber 2009a, 362. 


OPPIDA EN ACTION — 667 


nos jours que le systéme des forts francais Séré de Riviére n’avait aucune valeur défensive en appuyant son raisonnement 
sur les effets que les attaques allemandes de 1914 3 1916 avaient eu sur ces fortifications qu’elles firent voler en éclats. 
Réalisé dans les années 1880, ce systeme qui préfigura la ligne Maginot — elle-méme fille des expériences de 1918 — avait été 
conçu à partir de l'étude de l’effet de Partillerie de la guerre franco-allemande de 1870 sur les fortifications de Vauban ! Les 
murs gaulois ne s'exposaient à l’origine qu’au risque de l'échelade, du bélier et de la sape, trois menaces en conséquence 
desquelles ils avaient été conçus. Les Gaulois n’avaient à redouter à cette époque ni les tours d'assaut manceuvrées sur 
des rampes de terre et de bois, ni l'artillerie à torsion. Nous ne savons pas à quoi ressemblait le bélier de siège celtique 
ni comment on le manceuvrait. Il y avait de bonnes chances qu'une fois le parement en pierres de taille percé, soit il se 
prenne dans les matériaux de remplissage du rempart et se coince entre les poutres, soit en fasse une masse encore plus 
compacte en redoublant ses coups. Avec des courtines atteignant pour certaines huit metres de large et au minimum trois 
metres soixante de haut — y compris sur des petits oppida —, il eut fallu passer des heures et des heures pour ouvrir une 
breche sous les coups mortels des défenseurs. A Avaricum, César n'est jamais parvenu a s’approcher de la porte et il a 
rendu un hommage appuyé à ses héroiques défenseurs3”, Quant à la sape où les Gaulois étaient passés maîtres comme à 
Bibrax en 57, Sos en 56, Avaricum en 52 et Uxellodunum en 51%, le treillage de poutres était précisément destiné a donner 
de la souplesse à la courtine pour Pempécher de s'effondrer complètement. Cette technique de construction garantissait 
que Peffet brisant d'une batterie de béliers ne s'étendrait pas au-delá du segment de mur qui était frappé — cela supposait 
que le fossé avait été préalablement comblé. Et quand bien même le rempart viendrait à céder et à s'affaisser, l'association 
des matériaux en amortirait l’effet ä la difference d'une muraille en pierres de taille ou maconnée qui cederait brutalement. 
A titre d'exemple, en 1976 nous avons reconstruit expérimentalement et à l'identique un tronçon du murus laténien 
de Poppidum de la Pierre d'Appel a Étival-Clairefontaine (Vosges). Ce mur à parements verticaux — deuxième rempart, 
étape 3 ; La Tène D2a - atteint encore trois mètres soixante à quatre mètres de haut et son sommet entre parements offre 
un plat de huit mètres de large*. En 2010 il tient encore parfaitement debout, les chablis de la tempête de décembre 1999 
ont á peine entamé les parements, preuve s'il en est que la construction était extrémement solide. Les choses ont bien 
évidemment changé à partir de 58, quand les Gaulois ont vu les Romains monter à l’assaut de leurs murs avec des tours 
mobiles poussées sur des rampes et avancant leurs mantelets protégés par les tirs de neutralisation de leur artillerie. Depuis 
les travaux de Sir Mortimer Wheeler, on s'accordait à penser que c'est à la suite de ces attaques d'un nouveau type que les 
Gaulois avaient construit des talus massifs — ou remparts de type “Fécamp” — recouvrant les vieux muri gallici désormais 
obsolétes. Nous accordant sur ce point avec Stephan Fichtl, cela est encore loin d'étre démontré, et de toutes facons nous 
considérons que cela ne change rien aux autres considérations stratégiques et tactiques qui ont prévalu a l’édification de 
ces remparts%, En conclusion, l’argument des matériaux est démenti par les techniques de construction du bâtiment, Part 
de la poliorcétique et ses contre-mesures. 


Y-A-T-IL UN MOT DE LA FIN ? 


Nous avons eu Poccasion de démontrer á plusieurs reprises que les Gaulois contemporains de César avaient élaboré 
une maniére d'attaquer et de se défendre éprouvée par les générations, adaptée a leurs besoins, en conformité avec leurs 
savoirs faire et moyens techniques*!, Nous souhaitons rappeler ici quelques évidences simples. En premier lieu les Gaulois 
avaient construit à partir du début du Ur s. des fortifications pour se défendre contre d'autres Gaulois, elles servirent à la 
fin de ce siècle contre les Cimbro-teutoniques, puis dans le deuxième quart du 1* s. a.C. contre les “Germains” d'Arioviste, 
enfin dans les décennies suivantes contre les entreprises de Rome. À titre d'exemple, le même phénomène avait affecté 
la Grèce après 480/479 a.C. et l'invasion perse, puis au IV® s. a.C. après la guerre du Péloponnese où Pon vit fleurir des 
fortifications dans toutes les cités-états et se transformer profondément les techniques de siége*?. Au stade où en sont la 
plupart des fouilles archéologiques dans l’ancienne Gaule, nous sommes tres peu documentés sur ce qu'il advint entre la 
fondation des premiers oppida au Urs, a.C. et leur abandon au milieu ou à la fin du siècle suivant. On sait seulement d’après 


37. Deyber 2009a, 312, 360, 383. 

38. Découverte inédite effectuée par Jean-Pierre Girault ; information aimablement communiquée par Jean-Paul Guillaumet que je 
remercie ici. 

39. Deyber 1984a, 179-181, 215. 

40. Fichtl 2010, 327-329. 

41. Deyber 2009a, 346, 371-384. 

42. Hanson 2008, 248, 254, 363, 381-383. 
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le célèbre discours de Critognatos prononcé en 52 a.C. dans Alésia assiégée, qu'ils permirent de résister à invasion cimbro- 
teutonique de la fin du Ile s., mais il est impossible de généraliser les propos du chef gaulois ä tous les oppida de la Gaule 
assiégés par ces envahisseurs d'un nouveau genre et dont nous ne connaissons rien des traditions guerrières, si ce n'est 
qu'ils prenaient leur temps pour amener une place à se rendre en l’affamant#. Les épisodes de Bibrax en 57, Gorgobina 
en 52 et Lemonum en 51 nous enseignent que cette défense pouvait étre tres efficace, méme contre des armées gauloises 
importantes comme celle des Belges coalisés et de Vercingétorix*. Si Pon se tourne maintenant vers les oppida attaqués par 
César nous constatons qu'ils ont, soit immédiatement capitulé pour se mettre sous la protection du droit de la guerre qui 
sauvait les vies et garantissait les biens, soit résisté courageusement et alors fait l’objet d'un siège avant de capituler. Seuls 
trois oppida firent exception à cette règle, il s’agit d Avaricum, de Cenabum et de Gergovie en 52 ; le premier a été pris 
d’assaut aprés un siége difficile et meurtrier, le deuxieme a été emporté pendant une attaque de nuit effectuée dans des 
conditions non documentées, le troisieme est sorti victorieux de l’affrontement. Mais a cóté de ces exemples, combien y en 
a-t-il dont le souvenir a sombré dans l’oubli ? Militairement, César n’a pas été vainqueur partout et bien sür il ne Pa pas écrit 
quand cela lui était défavorable ou ne présentait aucun intérêt pour le lecteur. Le long récit du siège d' Avaricum peut servir 
de trame a bien d'autres siéges et, en particulier, il permet de mieux comprendre les opérations suivantes contre Gergovie 
et Alésia*. Si les armées gauloises échouèrent dans leurs stratégies frontales, elles réussirent bien mieux en recourant à la 
stratégie indirecte et à la guerre non conventionnelle*, où oppidum dut jouer une place centrale car cette stratégie ne peut 
jamais se passer de bases d'opérations fournies et solidement tenues situées à portée de l'ennemi”. Ces mesures expliquent 
probablement pourquoi César dut masser douze légions en Gaule pendant les années 52 et 51 pour tenter de venir à bout 
des résistances, et encore cet effort militaire énorme ne suffit-il pas pour éteindre le conflit après son départ**. Le système 
de défense gaulois avait ses lacunes on le sait, l'absence de réserves, de machines de siège — en particulier d'artillerie à 
torsion”, et une logistique insuffisante en constituant les trois principales%, Pour autant, ce n'est pas un argument suffisant 
pour conclure, contre l’évidence même, que les oppida possédaient des défenses purement ostentatoires, qu'ils n'étaient 
pas assez puissamment défendus, qu'ils étaient bien faciles à prendre, voire qu'ils étaient indéfendables ! Après l’échec 
d’Avaricum, Vercingétorix avait utilisé les oppida de Gergovie et d'Alésia comme pivots de sa manœuvre et dans le cas de 
Gergovie, cette stratégie réussit parfaitement occasionnant à César la perte de près de deux légions>'. Enfin, l’architecture 
des remparts gaulois était tellement efficace que les Romains Pont adoptée pour fortifier leurs premiers camps du limes 
rhénan®. Y-a-t-il un plus bel hommage que celui-ci du vainqueur au vaincu ? 


En conclusion, 3 quoi servait une fortification finalement ? A rien, si du moins elle remplissait son office. C’est un 
paradoxe mais qui a valeur á toute époque : Papparence de puissance d'une fortification — son caractére ostentatoire — 
dissuade de l’attaquer. Si l'ennemi commence le siège, elle a déjà manqué son but. Les règles de la guerre sont immuables, 
et dans ce domaine — affaire de spécialistes — on n’invente rien. Les quelques événements de la guerre des Gaules où des 
oppida servent de cadre á un épisode guerrier nous décrivent des techniques de siége, des assauts et leurs contre-mesures 
et confirment à une exception pres — Avaricum — l'inefficacité de ces techniques. La défense l’emporte sur l'attaque et les 
villes prises ne le sont qu’aprés une capitulation — Avaricum et Cenabum exceptées. Dans toutes les guerres, ce sont les 
assaillants qui paient le prix fort ; le coût des fortifications est énorme mais aussi celui des siéges®. Il existe un rapport 


43. En raison de l’arriérisme des techniques de siège de l’époque, c'est tout ce qu’ils pouvaient se permettre pour tenter d’amener les 
défenseurs d'une place á capituler. Deyber 2009a, 176. 

44. Deyber 2009a, 372. 

45. Il est au moins un cas où César a renoncé au siège d'un oppidum, c'est celui de Noviodunum capitale des Suessions en 57, à propos 
duquel il écrit: “...la largeur du fossé et la hauteur des murs firent échouer son assaut...” (Caes., Gal., 2.12). Deyber 2009a, 386, 421-423. 

46. Deyber 2009b. 

47. Deyber 2009a, 346-347, 430-431. 

48. Deyber 2009a, 422-423. 

49. Il convient toutefois de remarquer qu’en climat tempéré, ces machines sont peu efficaces dans la pluie et le froid ; les Gaulois qui 
en connaissaient l’existence pour les avoir vues dans les pays méditerranéens n'étaient pas sans le savoir, on oublie de le dire, et c'est peut-étre 
pour cette raison de bon sens qu'ils ne les ont pas adoptées. 

50. Deyber 2009a, 346, 380, 392-394, 434. 

51. Curieusement, César pourtant grand chef de guerre ignorait qu'on n’attaque jamais en montagne “en montant”, mais toujours “en 
descendant”, ce que fit précisément Vercingétorix contre lui avec l’Eclatant succés qu’on connaít. Deyber 2009a, 423, 425, 430 ; Martin 2009, 116- 
185. 

52. Reddé 1996, 98 ; Deyber 2009a, 436. 

53. Hanson 2008, 253-255. 
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numérique entre attaquants et attaqués ; à l'époque moderne, celui-ci peut aller jusqu’à un à huit pour rendre le siège 
parfaitement étanche™, à niveau technique égal. L’Antiquité ne fait pas obstacle à la règle. Aussi, il ne fait pas de doute que 
les oppida et leurs remparts ont marqué pendant cent cinquante ans, dans un contexte de guerre permanent”, une étape 
importante dans la recherche et l’expression de la puissance. Seule l'apparition du canon à la fin du Moyen Age a vraiment 
modifié les données du problèmes. 


ABRÉVIATIONS ET SIGNES USUELS 

Conventions de la grammaire comparée (noms gaulois de lieux et de personnes): 
“abces : Forme restituée 

*divo-: Theme sans désinence, ou préfixe, ou racine 

*ti- : Suffixe 

*s: Désinence 

*maros : Second élément de composé 


Cingeto-rix : Composé 
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Arioviste et César : 61-58 a.C. 


Michel Tarpin 


omme on le sait, il y a ceux qui font l’histoire et ceux qui l’Ecrivent. César est de ceux qui Pon faite, à la 

pointe de son épée et par son action politique, mais il est aussi de ceux qui Pont brillamment écrite, figeant 

ainsi pour des millénaires la mémoire de son temps. Devenu rapidement auteur de référence, autant pour 
son latin a la savante sobriété que pour l’apparente précision de sa narration, César fut longtemps un pilier de la formation 
des princes et des generaux!. C'est d’ailleurs au titre de cette compétence pédagogique que Palladio dédia à ses fils son 
édition illustrée qui regroupait Guerre des Gaules et Guerre Civile?. Le grand architecte, comme nombre de ses contempo- 
rains, s'intéressait évidemment au stratége, mais aussi au rhéteur politique, qui s'exprime en particulier dans les nombreux 
discours et dialogues qui émaillent la Guerre des Gaules3. César en use en particulier pour justifier ses actions les plus illé- 
gitimes. Le premier dialogue de l’oeuvre, l’affrontement verbal avec Divico*, un honorable septuagénaire ou plutót octogé- 
naire à ce moment, permet de rappeler au lecteur l’arrogance des Helvètes et leurs fautes passéesÿ. L'ensemble justifie que 
pour les arréter César soit sorti de sa province sans autorisation, sans qu'une guerre leur ait été déclarée, sans méme que 
les Helvètes aient commis un tort à légard de Rome. En droit, le sénat aurait dû rappeler à l'ordre le proconsul® ; il n’en fit 
rien, malgré quelques tentatives’. L'argumentaire était apparemment solide, et la cause défendue par de puissants amis. 


La qualité des discours, leur aspect tellement direct, a séduit des générations d'érudits, qui ont eu bien souvent de 
la peine à les dissocier du récit linéaire. Napoléon III, encore, suivit à la lettre le proconsul pour reconstruire sa Gaule 
française et Camille Jullian lisait au premier degré l’&change entre César et Arioviste pour reconstituer l'invasion germaine. Et 
tandis que le grand Mommsen, dans sa Rómische Geschichte, fustigeait Tite-Live, coupable, disait-il, de tant d'inventions et 
de déformations, trop favorable aux Fabii et défavorable aux Claudi®, il reconstruisait la conquête de la Gaule à la lecture 
de César, dont la clarté ne pouvait que refléter la réalité’. On savait bien qu'il était comme tous les officiers : l'ennemi est 
toujours supérieur en nombre ; les déroutes ne s’expliquent que par l’inconséquence d'un subordonné” ; le talent du chef, 
en revanche, fait toute la difference au moment de la victoire. Mais c'est la chose vénielle, et l’on pardonne aux officiers 
en songeant que les mémoires de guerre s'apparentent aux récits de péche du dimanche. 


1. Les batailles de César représentent 25 cartes sur le site historique de West Point (http://www.dean.usma.edu/history/web03/atlases/ 
AncientWarfare/index.htm) 

2. A. Palladio, J commentari di C. Giulio Cesare (...), Venise, 1575. Cf. Tarpin, Buchsenschutz 2010. 

3. Sur leur aspect formel, très significatif, voir, par exemple, Dangel 1995. 

4. Caes., Gal. 1.13-14. 

5. Le discours introduit, sans rien en dire, une confusion entre Tigurins et Helvètes, alors que nous n’avons aucun moyen de savoir 
ce qu'il en était au II s. a.C., ni même en 58. C'est comme par le fait du destin que les deux hommes se rencontrent, alors que Dion attribuait le 
massacre des Tigurins a Labiénus (Tarpin 2002 et 1997 ; Jud & Kaenel 2002). 

6. On pense à C. Cassius Longinus, qui avait tenté d'aller de Gaule (Cisalpine) en Macédoine par voie de terre, peut-être aussi dans 
l'idée de prendre des esclaves pour un marché qui se développait. Aussitôt mis au courant, le sénat, d'abord incrédule, envoya une commission 
de sénateurs de haut rang pour rappeler à l’ordre l’audacieux (Liv. 43.1 et 5). Le sénat est en général assez sensible aux abus territoriaux de ses 
généraux (cf. aussi Liv. 10.37.6-7). 

7. Suet., Caes., 24. 

8. Mommsen 1985, 1085-6. 

9. Les chapitres de l'Histoire de Rome consacrés à la conquête de la Gaule ont fait l’objet d'une édition française à part dans la 
Collection des prix Nobel de littérature (éd. Rombaldi). On peut lire César entre les lignes de Mommsen, on peine à y trouver trace de Dion ou 
d’Appien. 

10. Suet., Caes., 36. 
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On savait pourtant qu’Asinius Pollion reprochait à César le manque de soin dans l'écriture et l’inexactitude des faits”. 
Même le remarquable travail critique de Michel Rambaud excuse bien des choses!?. Chaque étude de détail permet de 
mettre au jour de nouvelles astuces d'écriture”. La simplicité apparente de la langue, cette habileté à présenter les choses 
de manière neutre et extérieure — le célèbre usage de la troisième personne du singulier pour parler de lui-même -, la 
précision des renseignements, tout incite à la confiance. Mais chaque fois que l’on regarde de plus près, on doit reconnaître 
que la simplicité est le déguisement d’un esprit véritablement retors. Comme le relevait déjà en 1926 L.-A. Constans, le plus 
critique des lecteurs de César, “entre l’exactitude matérielle des faits et la vérité historique, il y a plus que des nuances”!!, 
Ceux qui, comme Palladio, espèrent trouver chez lui les préceptes du bon commandant, oublient parfois que le premier 
de ces préceptes est l’habileté à mentir, voire à dire le vrai pour faire croire le faux. Cette forme de perversion du discours 
est particulièrement patente lors de la rencontre avec Arioviste. César était ici sur un terrain miné, car il avait lui-même 
joué un rôle assez trouble dans toute l'affaire et, qui plus est, au vu et au su de toute l'aristocratie romaine et gauloise. 
En comparant son récit à celui de Dion Cassius et en les replaçant tous les deux dans le contexte des années 61-58, on 
comprend à quel point la position du proconsul était délicate, et surtout avec quel talent il a sans doute manipulé l'opinion 
à Rome et en Gaule, avant de maîtriser l’&rudition occidentale. 


CESAR VS DION 


Le récit de César est bien connu. C'est à la suite d’une dénonciation improvisée de l’Éduen Diviciacos que César (qui 
ne l’avait donc pas rencontré 4 Rome !) apprend la triste situation des Eduens et des Séquanes. Leurs conflits internes les 
ont en effet conduits à se soumettre aux Germains, vainqueurs de Gaulois fort divisés!5, Découvrant alors les crimes des 
Germains, et outré du traitement infligé aux Eduens, fréres consanguins des Romains, le proconsul se fait leur champion 
et part jouer les bons offices en sommant Arioviste de retirer ses troupes et de libérer les Gaulois du tribut. Arioviste est 
présenté d’emblée par Diviciacos comme un homme grossier, irascible et capricieux (barbarus, iracundus, temerarius’), 
tous les travers de |’“hubris” tragique, cette démesure impie qui conduit à l’inéluctable châtiment divin. Cela posé, César 
affirme que sa demande d’entrevue bute sur un refus. Et il ajoute, histoire de compléter le portrait, qu'Arioviste, dans son 
orgueil, considérait n’avoir rien à dire à César, estimait que le droit de la guerre (qui relève du ius gentium) était pour lui, 
et jugeait enfin irrégulière la présence en Gaule libre d'un proconsul de Transalpine”. Par ailleurs, il estimait plus prudent 
de rester au milieu de ses troupes. Chacun de ces points est exact, mais, exprimés par un orgueilleux violent, ils deviennent 
une preuve de démesure. 


César passe alors aux ordres et aux menaces. Pour les justifier, il s'appuie sur un sénatus-consulte de 61 a.C., qui 
demandait au gouverneur de Gaule de protéger les Éduens'*, Pour lui donner plus de force, il dit au lecteur avoir appris 
aussitöt aprés la réponse negative d'Arioviste que des Germains ravageaient le pays des Eduens, ce qui Óte toute valeur aux 
justifications du roi, traître aux accords!?. Pour le devancer, il marche alors vers Besançon, où officiers et soldats prennent 
peur au récit de la puissance des barbares. Une fois les hommes rassurés, César avance jusqu’a ce qu’Arioviste le juge assez 
proche pour une entrevue sans risque”. 


11. Suet., Caes., 56.4. 

12. Rambaud 1966. 

13. p. e. Tarpin 1987. 

14. Constans 1926, XII. 

15. Caes. 1.31. 

16. Tout le chapitre accumule les épithetes. Diviciacos dit d'Arioviste que “superbe et crudeliter imperare” (1.31.12). 

17. Caes. 1.34. 

18. Caes. 1.35.4 : si non impetraret, sese, quoniam M. Messala, M. Pisone consulibus senatus censuisset uti quicumque Galliam 
provinciam obtineret, quod commodo rei publicae lacere posset, Haeduos ceterosque amicos populi Romani defenderet, se Haeduorum iniurias 
non neglecturum. “Si (Arioviste) n’obéissait pas, attendu la décision prise par le sénat sous le consulat de Marcus Messala et de Marcus Pison, 
demandant que quiconque obtiendrait la province de Gaule, défendrait les Éduens et les autres amis du peuple romain, dans l'avantage de la 
République, lui-même ne laisserait pas impunis les torts faits aux Eduens.” La forme est assez habituelle, mais on notera le “non neglecturun”, 
qui sous-entend que seule la bienveillance éventuelle de César peut faire échapper Arioviste a la justice du sénat. 

19. Caes. 1.37.3. 

20. Caes. 1.41.5. 
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La se situe le dialogue principal. César parle en premier. Il rappelle au Germain les honneurs que lui-méme et le 
sénat lui ont accordés. Arioviste a été appelé roi et ami du peuple romain, sans raison valable”. En outre, on lui avait offert 
des cadeaux particulièrement honorifiques, de ceux que le sénat ne donne qu’a ceux qui ont rendu un service exceptionnel 
ä Rome. A aucun moment ces bienfaits “injustifiés” ne sont expliqués. Mais les Éduens avaient été encore plus honorés, 
et depuis plus longtemps (on ignorera jusqu'au bout sous quelle forme). En outre, Rome considérait qu'il fallait maintenir 
leur ancienne puissance sur l’ensemble de la Gaule. Suit Pultimatum : Arioviste doit laisser leur liberté aux Eduens et à 
leurs alliés, rendre les otages ou, au moins, les laisser sur sol gaulois. 


Arioviste” commence alors par faire son propre éloge, ce qui est possible, car on trouve mention de ce type de 
comportement dans d’autres récits touchant aux Celtes”. Il rappelle ensuite qu'il n'est pas venu en Gaule de sa propre 
initiative, mais appelé par les Gaulois, qui lui ont livré volontairement des otages ; qu'il s’est établi là où on lui avait permis 
de le faire ; qu'il faisait payer tribut aux vaincus comme l’autorisait le droit de la guerre, d’autant que ce sont les Gaulois qui 
Pont attaqué et non le contraire ; qu'il avait vaincu en une seule action? tous les peuples de la Gaule qui s'étaient coalisés 
contre lui. Arioviste n’envisageait pas que l'amitié des Romains dút restreindre son pouvoir, bien au contraire. Mais si les 
Romains insistent, il sortira sans hésitation de leur alliance. Il ajoute qu'il était en Gaule avant les Romains, qui n’auraient 
pas dû quitter leur Province. Il fait remarquer au proconsul qu'il n’est pas barbare au point d'ignorer que l'alliance avec 
les Eduens n’a jamais conduit á une aide, ni des Éduens en faveur des Romains, ni des Romains en faveur des Éduens, en 
particulier lors des conflits récents”. Cette alliance est donc feinte, et n’est qu'un prétexte à l’attaquer lui. En outre, nombre 
de nobles Romains lui ont écrit pour lui faire savoir qu'ils apprécieraient particuliérement une élimination physique de 
César. L'amitié de ces grands vaudrait bien celle de César. Cet argument, sans aucun poids juridique, suffit á faire de César 
une victime de complots politiques internes ` Arioviste devient un simple homme de main d’infämes conspirateurs. 


À largument de la légitimité d’une présence romaine en Gaule, César répond que Fabius Maximus (en 121 a.C.), 
avait déjà vaincu les Arvernes et les Rutenes, mais leur avait laissé leurs territoires et leur autonomie : il a donc préséance”. 
La discussion s'arréte alors, car les cavaliers d'Arioviste s'approchent du lieu de la rencontre. César interdit la riposte, 
officiellement pour éviter qu'on puisse l’accuser d'avoir rompu les pourparlers. Mais son escorte est composée de fantassins 
mis a cheval et non de véritables cavaliers. Elle ne saurait donc affronter la terrible cavalerie germaine. Le résumé de 
Plutarque suit, pour l'essentiel, le propos de César, dont il adopte les positions”. 


La version de Dion, plus développée, est passablement différente. Suivant une source nettement critique”, il indique 
d'emblée que César avait mis son ambition au service des Éduens et des Séquanes et qu'il avait décidé de ne pas respecter 
ses accords avec Arioviste. Il convoque le roi, exige qu'il rende les otages, puis, devant son refus attendu, prend Besançon 
(38.34). Dion fait de cet acte une provocation à l'égard d'Arioviste”, alors que César laisse entendre qu'il ne fait que 


21. Caes. 1.43.5 : illum, cum neque aditum neque causam postulandi iustam haberet, beneficio ac liberalitate sua ac senatus ea praemia 
consecutum. “(Arioviste) avait obtenu ces privilèges de la bienveillance et de la générosité (de César) et du sénat, sans droit, sans aucun juste 
motif de les obtenir.” 

22. Caes. 1.44. 

23. Voir chez Appien (Gallica, 12) le récit de lambassade de Bituit (ici roi des Allobroges) : en abordant les Romains, le héraut fait l'éloge 
de Bituit, du peuple et de l’ambassadeur avant que ne commencent les discussions. 

24. Caes. 1.44.3 : uno proelio. La tournure est habituelle des comptes rendus de victoire utilisés par Tite-Live (p. e. 9.19 ; 9.32), comme 
la formule primo impetu (ibid. 9.23 ; 9.26 ; 9.27). Ces expressions prennent tout leur sens dans la revendication d'un triomphe par un général 
vainqueur. Ce peut étre le fait de César, habitué 3 l’employer, mais on ne saurait exclure qu'Arioviste ait eu une assez bonne connaissance du 
formulaire romain. 

25. Florus (1.37.2), qui suit en général Tite-Live, attribue l'intervention de Domitius Ahenobarbus contre les Arvernes à un appel des 
Éduens. Mais le silence de César face á cet argument est un aveu. 

26. En droit, cette déclaration n'est pas tout a fait exacte. Arvernes et Ruténes ont été vaincus en bataille rangée, hors de leur propre 
territoire. Ils se sont enfuis en traversant le Rhône et les Romains n’ont pas pris leurs capitales. Il n’y avait donc pas de deditio formelle. De ce fait, 
Rome n’avait pas la possibilité de confisquer leur territoire ou de leur imposer un tribut, sauf ä reprendre la guerre avec eux sur leur territoire. 
Arioviste, en revanche, dispose de traités formels avec les Séquanes et les Éduens, dont il occupe de fait une partie du territoire. 

27. Plut., Caes., 19.1. 

28. Ce pourrait étre Asinius Pollion, mais Dion disposait d'autres sources, comme les correspondances de certains généraux de César. 
On peut alors penser a Labiénus, qui joue chez Dion un róle plus valorisant que chez César. 

29. Dio 38.34 : bote tov Kaícaoa kéyous èv unxét” AUTO vr UO. tov dé Oft OVecovtiova, tiv tov EyxovavOv nóv, evOvc, xa 
noiv aiobéo0at TLvä, Mooxataoyxetv. “Ainsi, César, renonçant à répondre (à Arioviste), s'empara aussitôt de Besançon, la capitale des Séquanes, 
sans que quiconque ne s'y attende”. 
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précéder le Germain. Or les Séquanes avaient livré des otages à Arioviste et accepté de devenir tributaires. Dion rejoint 
ensuite César lorsqu'il évoque la panique des légionnaires à l’idée d'affronter les barbares. Mais il ajoute que l'argument 
principal des soldats était que la guerre n’avait pas été votée publiquement et que ce n’était pas un bellum iustum, ce qui 
est parfaitement exact’!. 


Dion développe ensuite, plus que César lui-même, le discours destiné à rassurer la troupe? (38.36-46), mais cela 
lui permet de mettre au jour les motivations du proconsul. D’emblée l'argument principal est affirmé : il faut penser dans 
l'intérêt de Rome, qui est d'établir un bon gouvernement chez ceux qui ont été soumis, protéger les alliés, combattre leurs 
ennemis et accroître l’'empire#, À Pargument de l’illégitimité de la guerre, César répond que c'est par la guerre que s’est 
faite la grandeur de la République (38.37-38). Toute la suite explique qu'il est nécessaire d’attaquer et de dominer les 
voisins, qu'ils aient commis des agressions à légard de Rome ou qu'ils y songent ; et tous y songent (38.39-40). Est glissé 
ensuite un argument institutionnel : le sénat, en lui confiant quatre légions, aurait laissé César libre de décider qui serait 
ou ne serait pas ennemi, plutôt que de voter une guerre précise%, C'est pour tout dire très improbable : même Pompée 
avait un imperium défini, si large fut-il. 


Et puisqu’il faut combattre quiconque complote contre Rome, César explique que la puissance d’Arioviste devient 
excessive et qu'il est donc dangereux (38.42). En refusant de se rendre a la convocation d'un proconsul de Rome, Arioviste 
a donné la preuve de ses mauvaises intentions. Et s’il soupçonnait César de ruse c'est qu'il avait lui-même de mauvaises 
intentions. Par principe, César rappelle (38.43) que tout pérégrin doit fléchir devant les faisceaux et qu'il est particulièrement 
insultant de refuser une “invitation” et plus encore de convoquer un proconsul, surtout quand la convocation est portée 
par un Allobroge%. On en vient ainsi (38.44) au rappel du rôle de César dans les honneurs accordés au Germain : c'était 
légitime avec l’Arioviste d'alors, vertueux et fidéle, mais plus avec celui qui menace Rome en refusant de se rendre ä une 
convocation. Dion rejoint ensuite le discours de la Guerre des Gaule (38.45-46) : les Germains peuvent étre facilement 
vaincus, d'autant que les Gaulois ont tout à gagner à l’alliance de Rome. César invite alors les laches à quitter l’armée, quitte 
a le laisser seul avec la X* légion. Malgré leur désaccord avec leur chef, les officiers préfèrent se taire et le suivre. L’allusion 
à l’Allobroge qui avait apporté à César l'invitation / convocation d’Arioviste ne correspond à rien chez César. Mais ce dernier 
dit qu'il aurait lui-même envoyé comme parlementaires M. Valerius Procillus (Troucillus ?), grand notable gaulois dont le 
pére avait recu la citoyenneté romain, et qui était un familier d’Arioviste, accompagné par un certain M. Titius, inconnu par 
ailleurs, mais qui avait des liens d’hospitalité avec Arioviste3’. Ce choix est une nouvelle provocation. Ils sont tous deux 


30. Caes., Gal., 1.38 : (1) Cum tridui viam processisset, nuntiatum est ei Ariovistum cum suis omnibus copiis ad occupandum Vesontionem, 
quod est oppidum maximum Sequanorum, contendere. Id ne accideret, magnopere sibi praecavendum Caesar existimabat. Namque omnium 
rerum quae ad bellum usui erant summa erat in eo oppido facultas, (...) (5) Huc Caesar magnis nocturnis diurnisque itineribus contendit 
occupatoque oppido ibi praesidium conlocat. “Alors que (César) s'était avancé pendant trois jours, on lui annonga qu’Arioviste se hätait avec toutes 
ses troupes pour occuper Besancon, qui est la principale ville des Séquanes. Afin d'éviter que cela ne se produise, César pensait qu'il fallait le 
précéder. En effet, cet oppidum était doté de toutes les qualités les plus essentielles pour la guerre. (...) De la, César se hate a grandes étapes de 
nuit comme de jour et, ayant occupé la ville, il y place une garnison.” Maximum oppidum désigne sans doute la capitale. Occupato oppido n'est 
pas la forme normale pour décrire la prise d'une ville. Le lecteur comprend donc qu'il occupe sans combat. On notera que les Séquanes sont 
totalement absents de l’action. 

31. Dio 38.35 : Kai ¿Vovlovv Sti MOAELOV OÚTE mooońxovta OÚTE EYNOLOLEVOV SLA TV idlav rop Katoagos protuiav åàvargoîvto (...). 
“Et (les soldats) répétaient qu'ils allaient faire une guerre qui n’était ni juste ni votée publiquement pour la seule ambition de César.” 

32. Onze des vingt paragraphes consacrés aux premières campagnes de César sont occupés par ce discours fleuve en forme de 
profession de foi. 

33. Dio 38.36 : AoyiLeode (...) LódicO” StL Ózdoo HAOOuEV (...), og (va ġgOvuðuev, OVS’ (va apelduev, GAN’ STW TÁ TE TV LANXOWV 
00005 Dou uev xa TA TOV EVOTÓVONV AODAADG ÓLACONON EV, TOUS TE OD ET ÉMXELQODVTÉS opas A uu vb ueda, xa TÀ NUETEQA ETAVENOWL[EV. 
“Songez en particulier (...) que nous sommes venus jusqu’ici (...) non pour nous reposer ou nous divertir mais mettre de l’ordre chez nos sujets, 
pour assurer la sécurité de nos alliés, pour les protéger de ceux qui leur font du tort, enfin pour accroitre nos domaines.” 

34. Dio 38.41. Ce pourrait étre une allusion au S.C. de 61, qui demandait de défendre les Eduens. En fait, tout le paragraphe est un 
remarquable exemple de casuistique politique. 

35. T. Mommsen (II, 1985, 153) adopte exactement ce point de vue : “C’était pour Rome une nécessité politique que de marcher sans 
délai au-delà des Alpes, que de prendre les devants sur l'invasion à toute heure menaçante des Germains (...).” En fait, Arioviste se souvenait 
sans doute de la manière dont les Romains avaient mis la main sur Bituit par traítrise (V. Max. 9.6.3). Mais, du point de vue romain, nul ne peut 
décliner une invitation d'un magistrat. La maiestas populi Romani, comme le rappelle le Pro Balbo de Cicéron, est une clause essentielle des 
traités. 

36. César avait déja utilisé ce type de procédé en Lusitanie, en imposant aux montagnards des mesures inacceptables qui les conduisirent 
à la révolte, légitimant ainsi leur massacre (Dio 37.52). Le précédent le plus célèbre est évidemment Pultimatum imposé à Carthage et qui conduisit 
à la troisième Guerre Punique. 

37. En 1.52.6 il est décrit comme “homo honestissimus provinciae Galliae, suus (Caesaris) familiaris et hospes”. Cf. Syme 1938, 41. C'est 
sans doute le même que C. Valerius Troucillus (1.19.3), chargé de remplacer les interprètes habituels pour les entretiens avec Diviciacos. Il est 
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capturés par un chef germain colérique, et aussitöt couverts de chaines malgré leur statut d’ambassadeurs (Gal., 1.46.4-5). 
Dion “oublie” ce grave incident qui constitue a lui seul un casus belli en droit international. Les deux ambassadeurs seront 
retrouvés vivants et en bonne santé dans le camp d'Arioviste... Est-ce le méme Allobroge ? Y en avait-t-il dans chaque 
armée ? L’affaire est pour le moins confuse. 


La comparaison entre les deux textes conduit á une conclusion paradoxale. Alors que Dion présente d'emblée César 
comme un agresseur, il lui prête un discours très traditionnel (peut-être plus proche du discours réel), justifiant l’agression 
a priori par les arguments favoris des imperatores de Tite-Live : la grandeur de Rome, l’absolue nécessité de faire respecter 
la maiestas populi Romani par tous les peuples, l’idée que quiconque refuse les marques de respect dues aux faisceaux se 
prépare à faire la guerre®. Par ailleurs César savait pertinemment qu’on n’avait guère condamné de généraux pour avoir 
fait une guerre sans ordre spécifique, du moment qu'ils l'avaient gagnée. On peut donc se demander pourquoi, dans la 
Guerre des Gaules, le proconsul tente á ce point de se justifier personnellement. La réponse est évidemment qu'il devait 
convaincre un auditoire qui connaissait en détail les faits présents et antérieurs. Mais la particularité du propos de César 
est qu'il place dans la bouche d'Arioviste des critiques trés dures, et surtout parfaitement pertinentes : César est sorti de sa 
province ; le sénat n’a pas voté de guerre contre les Germains ; la domination des Germains sur les Gaulois est légitime, et 
qui plus est acceptée par Rome. Dion ne développe pas ces aspects, sous-entendus dans son premier paragraphe. 


César ne pouvait donc pas passer sous silence les arguments d'Arioviste, connus de trop de notables 4 Rome, avec 
qui le roi était en correspondance. Les rares informations dont nous disposons sur les années qui précedent montrent en 
effet que César avait dü jouer un róle important dans la diplomatie gauloise de Rome et en particulier du cóté des Helvetes 
et des Germains. Et si l’on peut supposer que les centurions étaient en moyenne fidèles à leur imperator, il n’en allait pas de 
méme des légats ou des tribuns, tous susceptibles d'écrire ou de rentrer en permission. Il fallait donc désamorcer l’attaque 
en choisissant, comme de coutume, la fausse franchise, de maniére 4 contrer une critique qui relevait du droit le plus strict. 
La solution est donc rhétorique : il faut faire la guerre 4 Arioviste pour le salut de la République, indépendamment de la 
légitimité du conflit. On évite ainsi d'évoquer une éventuelle préméditation. 


L'INFORMATION A ROME 


Il faut ici revenir sur les informations dont on disposait 4 Rome et sur la situation diplomatique. L’argumentaire 
de César repose en effet sur Pobligation d'agir face a des informations de derniére minute qui ne permettaient pas un 
fonctionnement normal des institutions. Par exemple, on se souvient qu'il n’aurait appris qu’au moment de quitter Rome 
pour sa province le projet des Helvètes de partir à travers la Provincia. On découvre alors à ses côtés, comme premier 
informateur, un personnage de premier plan, l’Eduen Diviciacos. En rupture de ban avec son peuple (et son frère cadet), 
Diviciacos s'était réfugié à Rome, où il fréquentait à l’occasion Cicéron“. Ce personnage particulièrement bien informé 
n'aurait donc rien dit à César ou à d’autres sénateurs, ni sur la complicité de son frère Dumnorix avec les Helvétes*!, ni sur 
Pintrusion des Germains en Gaule. Celle-ci n'est avou&e que lors de la grande assemblée des peuples gaulois présidée par 


considéré comme Helvien, ce qui pose un problème pour un éminent représentant de la Provincia, sur la base de Gal., 7.65.2 (Helvii sua sponte 
cum finitimis proelio congressi pelluntur et Gaio Valerio Donnotauro, Caburi filio, principe civitatis, compluribusque aliis interfectis intra oppida 
ac muros compelluntur). On suppose en effet que ce Caburus est le même que le père de Procillus. Mais Y. Van der Wielen (1999, 36), note que 
les Valerii représentent une famille majeure de l’arriere-pays de Vienne et que l’on rencontre des Troucilli à Suse et chez les Allobroges. À mon 
sens, il n’y aurait pas d'impossibilité à ce qu'un très grand aristocrate d’origine allobroge (on pense à Valérius Asiaticus), proche de César, ait pu 
commander les troupes des Helviens dans un moment tres tendu. 

38. C'est d’ailleurs le premier argument avancé par Cicéron en faveur de César : le premier il est allé au-delà de la défensive face aux 
Gaulois (Cic., Prov. cons., 15). Pour le principe de la maiestas populi Romani, affirmé comme fondement du traité avec les Étoliens, voir Pol. 
21.32a.2 ; Liv. 38.11.2). Si le texte du S.C. adressé aux Rhodiens en 178 a.C., tel que le rapporte Tite-Live, est exact, le sénat considérait que les 
Rhodiens, vieux alliés 4 qui il n’avait jamais fait la guerre, étaient cependant in ditione populi Romani (Liv. 41.6(10).11). La campagne de Manlius 
Vulso en Orient montre qu'il n’y a que trois solutions essentielles pour un peuple qui voit arriver un magistrat romain sur son sol : la guerre, la 
deditio et la fuite (Liv. 38.15.7-11). 

39. Caes., Gal., 1.7.1. R. Étienne (1997, 84) admet ce fait sans discussion, suivant en cela Goudineau, 1990, 143. Pour Ch. Goudineau, 
C'est ce revirement de derniere minute qui aurait surpris Arioviste. 

40. Cf. Cic., De div., 1.41.90. On évitera d'en faire un grand patriote qui aurait préféré l’exil ä la soumission (Caes., Gal., 1.31.8), une sorte 
de De Gaulle avant la lettre. Soit il était du mauvais côté des choix de l'aristocratie éduenne, soit les deux frères s'étaient répartis les alliances, de 
manière à ce que les Éduens puissent choisir à tout moment leur camp. C'est le type de reproche qui avait été fait à Eumène et à Attale de Pergame 
par le sénat. Diviciacos est bien connu des lecteurs de César : 4 sa premiere apparition, Dumnorix est présenté comme le “frére de Diviviacos” 
(Gal., 1.3.4). Diviciacos ne retrouve son autorité chez les Eduens que par la présence romaine (Gal., 1.18.8). 

41. Caes., Gal., 1.17-20. 
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César après Bibracte‘. Cet appel au proconsul est bien un peu surprenant. Il venait de massacrer deux tiers des Helvétes, 
auxquels étaient apparentés les principaux Éduens et Séquanes, en particulier Casticos et Dumnorix, et avait en outre 
imposé des charges très lourdes aux Eduens et fait peser les plus lourdes menaces sur les Séquanes. Seul Diviciacos et peut- 
être Liscos pouvaient avoir intérêt à mêler César à la guerre gallo-germaine et à encourager à rester hors de sa province. 
L'aspect le plus surprenant de la relation entre les deux hommes est la nécessité où est César de recourir à un truchement, 
Valérius Troucillus, pour communiquer avec Diviciacos. Durant son exil romain, ce dernier s'était en effet présenté devant 
le sénat et avait discuté philosophie et religion avec Cicéron. On imagine difficilement qu’il n’ait pas maîtrisé assez de grec, 
voire de latin, pour parler confidentiellement avec César. On pourrait alors supposer que Troucillus représentait les intérêts 
de la Provincia dans les manœuvres en cours, ou qu'il servait de témoin, peut-être pour le compte de Pompée, qui avait 
d'importantes clientèles dans la Provincia’. 


Faut-il croire que César était bien naif de penser que tout était en paix en Gaule libre, et Diviciacos bien retors de 
ne pas lui avoir touché mot de la situation avant lété 58 ? C'est peu probable, car certains sénateurs étaient parfaitement 
au fait de ce qui se tramait. Ainsi, en mars 60 a.C., Cicéron sait que les Éduens ont été défaits et que les Helvètes préparent 
leur départ. On avait d’ailleurs envoyé une délégation aux provinciaux pour qu'ils ne traitent point avec les Helvétes, On 
avait songé dans un premier temps, dit-il, à envoyer lui-même avec Pompée. Mais le sénat, les proclamant trop utiles à 
la république avait préféré envoyer Q. Métellus Créticus, qui s'était opposé à Pompée mais avait adopté une position peu 
claire par la suite. Il fallait en effet écarter Pompée, qui avait de forts liens en Gaule et risquait de s’emparer de la guerre. 
La défaite éduenne dont parle Cicéron est probablement celle d’Admagetobriga ou Metobriga, que mentionne César. Cela 
se passe peu après l'ultime victoire de Pomptinus sur les Allobroges*, comme si des mouvements s'étaient fait sentir de 
PAlsace au Dauphiné simultanément. C'est donc sans doute aussitôt après cette bataille, fin 61, que le sénat aurait demandé 
que celui qui aurait le gouvernement de la Gaule (Pomptinus à ce moment”) de veiller au bien de létat et de protéger 
les Éduens et les autres amis du peuple romain‘. La source d'information la plus évidente était, bien entendu, Diviciacos, 
venu chercher de l’aide 4 Rome apparemment aprés la défaite des Éduens face aux Séquanes, peut-étre en 63%, Ce furent 
donc les consuls de 60 qui se répartirent les Gaules, Q. Métellus Celer obtenant la Transalpine®. En mai, Cicéron s'inquiète 
d’ailleurs des velléités de ce proche d'Atticus, qui rêve d'une guerre gauloise pour s’enrichir et se couvrir de gloire. 


Mais le mois suivant, Cicéron écrit à nouveau a Atticus pour lui dire que tout cela est calmé, qu’on ne parle plus de 
guerre en Gaule, et que les Helvètes se tiennent tranquilles ; Métellus ne songe plus à la guerre pour laquelle le sénat l’a 


42. Cf. Jullian 1909, 224 : “il est possible que ces réunions, ces discours, et cette scene ne fussent qu'une comédie arrangée d'avance 
entre lui et Diviciac.” C. Jullian suppose que César et Diviciac étaient d'aussi mauvaise foi l’un que l’autre et que chacun envisageait un marché 
de dupes. Caes., Gal., 1.31. 

43. Les premiers concernés sont donc les Allobroges, chez qui César compte des amis, et qui étaient certainement aussi au courant. 

44. Cic., Att., 1.19.2-3 : Atque in re publica nunc quidem maxime Gallici belli versatur metus. nam Haedui fratres nostri pugnam nuper 
malam pugnarunt et Helvetii sine dubio sunt in armis excursionesque in provinciam faciunt. Senatus decrevit ut consules duas Gallias sortirentur, 
dilectus haberetur, vacationes ne valerent, legati cum auctoritate mitterentur qui adirent Galliae civitates darentque operam ne eae se cum 
Helvetiis coniungerent. “Mais ce qui suscite le plus de crainte actuellement en politique est la guerre en Gaule. En effet, les Éduens, nos fréres, 
ont récemment combattu, de maniére malheureuse, et les Helvétes sont certainement en armes et font des incursions dans la Province. Le sénat 
a décidé que les consuls tireraient au sort les deux Gaules, qu'on ferait une levée, que les exemptions seraient refusées, et que des ambassadeurs 
plénipotentiaires seraient envoyés aux cités de Gaule, et mettraient en ceuvre les moyens pour qu'elles ne s'allient pas aux Helvetes.” 

45. Caes. 1.31.11. Probablement à la fin de l'été ou à l'automne 61. Cf. Harmand 1978, 548. 

46. Dio, 37,47-8. 

47. Chr. Goudineau (1990, 142) en déduit que ce sénatus-consulte est de pure forme : Pomptinus aurait été trop occupé et le sénat 
n'aurait pas souhaité se mêler des affaires de la Gaule intérieure. Pomptinus, dont la position politique n'est pas très claire (peut-être plutôt 
pompéien) n’a pas tenté de profiter de l’opportunite pour se couvrir de gloire. Son triomphe sur les Allobroges ne fut obtenu qu'avec peine. 

48. Caes., Gal., 1.35.4 (supra, note 8). C. Jullian (1909, 158) suppose une bataille entre Séquanes et Germains à l’automne 61, puis une 
marche des Éduens au secours de leurs voisins au printemps 60. En tout état de cause, il faut admettre une premiere défaite des 61, justifiant le 
sénatus-consulte. 

49. Caes., Gal., 1.31.8-9. On cite d’ordinaire le panégyrique de Constantin pour l’anecdote du chef gaulois plaidant appuyé sur son 
bouclier (comme si l’on pouvait pénétrer en armes au sénat !), mais Porateur précise bien qu'il vint comme chef des Éduens pour demander 
de l’aide, qui lui aurait été accordée. Paneg. Lat., 8.3.2 : princeps Aeduus ad senatum venit, rem docuit, cumque idem oblato concessu minus 
sibi vindicasset quam dabatur, scuto innixus peroravit. Il est cependant surprenant que lon n'ait aucune information sur cette plaidoirie si elle 
a été prononcée sous le consulat de Cicéron En effet, la méme année, les Allobroges plaiderent eux-méme leur cause et songerent 3 s'allier a 
Catilina. 

50. Il avait été propréteur en Cisalpine en 62. Ses relations avec Cicéron ont dú étre un temps courtoises, quoique sans doute jamais 
amicales, jusqu’a ce que Porateur ne fasse une pique de trop (Cic., fam., 5.1-2). Dans cette lettre, Métellus se désigne comme imperator et dit qu'il 
a le soin de la guerre. On apprend par la réponse de Cicéron (5.1.2) que Métellus Celer, allié de Cicéron en 63, refuse de faire son éloge sous la 
pression de ses proches. 
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en quelque sorte désigné*!, Dans la mesure où Cicéron tient informé Atticus, on peut penser qu'il croit ce qu'il dit et donc 
que l'information a été complètement manipulée. En effet, au même moment, les Helvètes préparent leur départ, tandis 
qu’Arioviste rançonne les Eduens et les Séquanes. Et Celer est en Gaule. L'ignorance de César peut-elle s’expliquer par 
son absence de Rome ? C'est peu probable car ce sont les années de Paccord avec Pompée et Crassus. César dispose en 
outre de vastes réseaux d'information, entre autres par ses clientéles gauloises et celles de Pompée. Élu en juillet 60 aprés 
un retour hätif d’Espagne, il prit le consulat en janvier 59. Il put alors recevoir Arioviste dans l’alliance de Rome et lui faire 
voter le titre de roi. Dans le même temps il avait pris soin de faire casser sa désignation pour l'étrange province des silvae 
callesque et de se faire attribuer par le plébiscite Vatinien la Cisalpine et Plllyrie pour cing ans, laissant momentanément 
la Transalpine à Celer. Il est bien possible, comme le suggère J. Carcopino*%, que Vatinius et César aient alors songé à des 
expéditions danubiennes, en révant peut-être déjà à “Por des Daces”. Le péril que représenta un temps l’essor de ce peuple, 
conduit par Burebista, tomba de lui-même quand le chef barbare fit le choix de partir vers l’Orient et Olbia. Le sénat 
ajouta alors la Transalpine et une légion supplémentaire, soit que le péril dace ait été alors écarté, soit que la mort subite 
de Métellus ait fait craindre pour la Gaule, soit pour imposer à César une charge qui ne lui permettrait pas de s'aventurer 
trop loin sur le Danube, soit, enfin, et C'est le plus probable, parce que les informations portées par Diviciacos avaient 
ouvert de nouvelles perspectives de gloire et de fortune ä la place de la Dacie. 


Que vient faire ici ladmission d’Arioviste au titre d'ami du peuple romain, faveur assez chichement accordée, surtout 
à des barbares dont les domaines ne touchaient même pas aux limites de l’empire et qui n’avaient rendu aucun service ? 
C. Jullian%, relevant que Cicéron (et le sénat avec lui) lie la défaite des Éduens aux projets des Helvètes, se demande s’il 
n'y aurait pas eu un accord entre Diviciacos, Arioviste et le sénat pour se débarrasser des Helvètes. Il est aussi simplement 
possible que Pon ait compté sur le chef germain pour s’attaquer de son cóté aux Daces, voire aux Helvétes, deux peuples 
riches en or", pendant que César attaquait de l’autre côté. Il est aussi tout simplement possible qu’Arioviste, en échange des 
bienfaits de César, ait laissé croire qu'il se retirerait, comme le suggère Appien*, de manière à laisser au futur proconsul la 
liberté d'agir vers le Danube. Il avait certainement négocié un arrangement avec Métellus, puisqu’il avait offert 4 ce dernier 
un cadeau assez particulier : des Indiens échoués des suites d'une tempéte sur les cótes de Germanie”. Le proconsul avait 
alors “oublié” de prévenir le sénat que les Helvètes continuaient leurs préparatifs et que Séquanes et Éduens (qu'il était censé 
assister) étaient toujours victimes des pressions germainesó, Il est vrai que Métellus mourut avant la fin de son gouvernement, 
peut-être assassiné par sa femme, sœur du tribun césarien Clodius“. Néanmoins, on relève qu'il n’est question de retrait ni 
chez César ni chez Dion. L'accord entre Métellus et Arioviste visait sans doute uniquement a libérer le sénat et César des 


51. Attic., 1.20.5, en mai 60 : Metellus tuus est egregius consul; unum reprebendo quod otium nuntiari e Gallia non magno opere gaudet. 
Cupit, credo, triumphare. Hoc vellem mediocrius (...). “Ton ami Métellus est un remarquable consul. Je lui reproche cependant qu'il n'apprécie 
guere les nouvelles de paix en Gaule. Il veut, je crois, triompher. Cela ne me plait guere.” Ibid., 2.1.11, en juin 60 : in Gallia speramus esse otium. 
“Nous espérons que la Gaule est en paix”. Le délai pourrait correspondre 4 l’aller-retour de la commission sénatoriale. 

52. Outre les textes cités précédemment : Plut., Caes., 19.1. 

53. Le sénat craignait donc plus César que la guerre au-dela des Alpes. L'ensemble des mesures est un va-et-vient entre amis et 
opposants. 

54. Carcopino 1943, 738-9. 

55. Strabo 7.3.11 et 5.2. Cf. Jullian 1909, 144 ; Goudineau 1990, 138-139. 

56. Jullian 1909, 163, n. 7 et 164. 

57. Pour les Helvètes ` Strabo 7.2.2, d’après Posidonios. 

58. Appian., Celt., 16 : Ott Agudoouvtotoc, Peonavóv Paotkeds tov vaio ‘Prvov, ¿mpaívov ts neoav, Aidovotc Ett 106 tod Kaioagos 
émohéuet, pihois odot Pouaiov. Tote uv Sí, rois Pœualois xerevouor mevo0eic, avélevtev And tov Aidovwv, na pios NElwoe “Poaíors 
yevéoOat + xal éyéveto, Ústatedovros AUTOD Katoagos xo ynoroauévov. (Ursin., Ambass., Extr. XIX. p. 353.). “Arioviste, le roi des Germains 
d’outre-Rhin, ayant passé le fleuve, faisait la guerre aux Éduens, qui étaient amis des Romains, déjà avant l’arrivée de César. Obéissant alors 
aux Romains qui le lui demandaient, il se retira de chez les Eduens et demanda ä étre considéré comme ami des Romains, ce qu'il obtint. César 
était alors consul, et c’est lui qui fit voter la décision.” La question est de savoir si les Germains ont physiquement envahi le pays éduen, ce qui 
ne ressort pas vraiment du texte de César. C. Jullian (1909, 155) suppose que les Eduens, lassés d’être défaits par la coalition entre Séquanes et 
Germains (et Arvernes ?), auraient cédé aux premiers les terres des rives de la Saóne. 

59. Plin., Nat., 2.69.170 : Idem Nepos de septentrionali circuitu tradit Quinto Metello Celeri, Afrani in consulatu collegae, sed tum Galliae 
proconsuli, Indos a rege Sueborum dono datos, qui ex India commercii causa navigantes tempestatibus essent in Germaniam abrepti. “De méme, 
a propos du parcours septentrional, Népos raconte que le roi des Suéves donna 3 Quintus Metellus Celer, le collegue d'Afranius au consulat, mais 
alors proconsul en Gaule, des Indiens jetés sur les côtes de Germanie par une tempête alors qu'ils avaient quitté l'Inde pour faire du commerce 
maritime.” Cf. aussi Mela 3.5.45. 

60. C. Jullian (1909, 165-6) réduit le débat ä la question helvéte et considere que la mort d'Orgétorix aurait rassuré le sénat et privé 
Métellus de ses chances de gloire. Mais César est parfaitement clair sur le fait que les Helvétes n’ont pas pour autant renoncé a leurs projets. En 
outre, la question de la défaite des Éduens reste ouverte. 

61. Cic., Vat., 19 ; Cael., 34 et 59-60. 
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craintes occidentales par un mensonge officiel. En outre, César avoue, beaucoup plus tardivement, que Diviciacos était 
rentré en Gaule bredouille de sa première mission, n’ayant pas réussi à lancer les Romains contre les Suèves®?. Le choix 
politique de César et de sa faction était donc simple : enterrer les affaires de Gaule en couvrant les exactions d’Arioviste 
et en faisant croire que les Helvètes ne bougeraient pas, de manière à laisser le champ libre à lest. La mission de Métellus 
Creticus et les rapports de Métellus Celer auraient ainsi orienté l’opinion du sénat dans le bon sens. 


César, perdant en cours de consulat un prétexte à guerroyer sur le Danube, revendiqua la Transalpine, où de vraies 
informations lui permettaient de savoir qu'il y avait des occasions de se couvrir de gloire et de mettre la main sur l’or des 
Helvètes. Il ne restait plus qu’à assumer un retournement politique complet à l'égard d'un Arioviste lui aussi bien informé 
sur la situation à Rome. Diviciacos, grand perdant de la première manche, en fournit le prétexte, connu de tous depuis 
longtemps, mais qu’on avait soigneusement enfoui sous les décrets honorifiques en l'honneur du Germain. L’arrangement 
conclu avec Métellus Celer devenait alors gênant et certains proches de César avertirent le sénat que le proconsul cherchait un 
casus belli à tout prix. Le discours que lui fait tenir Dion Cassius, nous l’avons vu, justifie la guerre de manière traditionnelle, 
par le risque que faisait courir Arioviste et par la nécessité naturelle d'agrandir empire. C'était un discours que l’on pouvait 
prononcer devant les hommes avant l’assaut. Cela ne pouvait satisfaire le sénat, à qui César avait fait voter les décrets en 
faveur du roi, au prétexte de son retrait. Les “républicains” comme Caton, qui avaient accepté, sur la foi des rapports, de ne 
pas s’occuper des Eduens et de Diviciacos, étaient en droit de s'étonner. Le premier livre de la Guerre des Gaule vient alors 
montrer un Arioviste arrogant, méprisant les faveurs dont il avait fait l’objet, oublieux du respect dû par tout “ami” à l'autorité 
des magistrats romains. Surtout, Arioviste a capturé des ambassadeurs, faute impardonnable, même si ces ambassadeurs 
sont un Gaulois et un probable Romain parfaitement inconnu. Il est amusant de noter que Caton aurait proposé quelques 
années plus tard de livrer César aux Usipètes et aux Tenctères, dont le proconsul aurait séquestré les ambassadeurs®. Les 
Germains, toujours au courant de la politique romaine, avaient retourné contre César ses propres arguments. 


Il était préférable pour César de faire dire 4 Arioviste quelques vérités gênantes, d’ailleurs connues de tous, afin de 
donner à l'échange verbal une allure de franchise, qui colorait de véracité des faits incontrólables. Vaincu, en fuite au-delà 
du Rhin, le Germain ne pouvait qu’avoir tort. Couvrant de vérités qui semblent lui étre défavorables des silences qui le 
seraient encore plus, César retourne impression du lecteur sans avoir a falsifier complètement les faits et sans lui laisser 
le moyen de les restituer. Le mensonge n’est qu’un aspect presque mineur de son talent de manipulateur, comparé à sa 
capacité d'intoxication et à son habileté rhétorique. Sans doute fut-il ici aidé par les Metelli, parents de Pompée™, et par le 
crédit de Diviciacos — que Cicéron estimait — et de ses amis provinciaux, ainsi que par ses soutiens romains. Du discours 
d'Arioviste, les aristocrates romains ont sans doute retenu craintivement le point qui les touchait le plus : vainqueur, César a 
pu mettre la main sur les lettres op figuraient les noms des grands qui avaient souhaité sa mort. Glissée comme une bravade 
dans l'orgueilleux discours d'un barbare, cette petite allusion prenait, a posteriori, la valeur d'une menace mortelle. 


62. Caes., Gal., 6.12.5-6 : Qua necessitate adductus Diviciacus auxili petendi causa Romam ad senatum profectus infecta re redierat. 
Adventu Caesaris facta commutatione rerum, obsidibus Aeduis redditis, veteribus clientelis restitutis, novis per Caesarem comparatis. “Poussé 
par la nécessité, Diviciacos s'était rendu à Rome, auprès du sénat, pour demander de l’aide, et en était revenu sans résultat. L'arrivée de César 
provoqua un renversement de situation : les Éduens récupérèrent leurs otages, leurs anciens clients leur furent rendus et ils en obtinrent de 
nouveaux grâce à César.” Contrairement à ce que suppose C. Jullian, Diviciacos ne paraît pas avoir eu à Rome une relation privilégiée avec César, 
d’ailleurs absent jusqu’en juillet 60. 

63. Appian., Celt., 18. 

64. La galaxie des Metelli est passablement compliquée. Un autre Métellus, Népos, un proche de Pompée, avait attaqué Cicéron dès le 2 
janvier 62 sur son consulat (Dio 37.42.1-5). En 61 à son retour à Rome, Pompée appuya la candidature de Métellus Celer au consulat (Cic., Att., 
1.16.12 ; Plut., Cat. Min., 30.7-10 ; id., Pomp., 44.4-6). Durant son consulat, Celer s’opposera à plusieurs reprises à Clodius, supposé allié de César. 
En 59, Pompée épousa Julia, la fille de César, scellant ainsi pour quelques années une alliance profitable pour les deux. Après quelques fâcheries, 
Cicéron s’est réconcilié avec Celer, qu'il présente, après sa mort suspecte (cf. note 43), comme un exemple de vertu, par opposition à son épouse 
et à son beau-frère, le tribun Clodius. 
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L'avenir d’Alesia 


Michel Reddé 


¢ ¢ lésia est un lieu complexe, mélange de mythe, d’histoire et d’archéologie. Une image mythologique 

à laquelle les Francais accordent depuis le xIx* s. une place particulière : point de référence, départ 

de l’histoire nationale. Rencontre d'un peuple et de son passé ? Lieu magique où les reliques de 

l'histoire nationale sont exhibées ? En tout cas, nulle part ailleurs en Europe, un site archéologique n’a été sacralisé avec 
autant d’acharnement. En fait, Alésia est un espace où s'investit le désir d'histoire des Francais”. 


C'est par ces mots que s'ouvre la contribution d'Olivier Buchsenschutz et d'Alain Schnapp aux Lieux de mémoire 
de Pierre Nora!, écrite juste avant le début des nouvelles fouilles sur les travaux militaires romains. Celles-ci, aujourd’hui 
publiées?, ont pu donner le sentiment que tout était dit désormais puisque, malgré les polémiques inutiles et stériles, on 
savait enfin avec certitude où était Alésia... Pourtant, après avoir passé tellement d’années à guerroyer contre l'imaginaire‘ 
et, de manière plus sérieuse, à analyser la complexité archéologique des vestiges césariens autour du Mont Auxois, il me 
serait fort pénible de penser que la recherche sur ce site célèbre n’a plus d'avenir ; je suis sûr de recueillir l'assentiment 
d'Olivier Buchsenschutz en traçant, dans le cadre de cet hommage, l’esquisse d'un nouveau programme destiné à satisfaire 
“le désir d’histoire des Français”. 


Lieu mythique de l'Histoire de France en raison du sentiment national exacerbé depuis le XIX* s. par le conflit franco- 
allemand, Alésia est avant tout un gisement archéologique de premier ordre quand on veut étudier l'occupation d'un 
territoire, puisque la présence humaine y est attestée dès le Néolithique et qu’elle paraît continue depuis l’âge du Bronze 
au moins’. L'épisode du siège n’en constitue qu'un moment bref qui, certes, a rendu le site célèbre, mais ne doit pas faire 
oublier qu’au moment même où s'affrontaient César et Vercingétorix, les Mandubiens avaient déjà une longue histoire et 
qu'ils étaient destinés à une postérité glorieuse, sans commune mesure avec leur importance réelle. Il est impossible, en 
quelques pages, den retracer tous les aspects, et la publication de la Carte archéologique de la Gaule a permis de faire le 
point sur nos connaissances archéologiques actuelles. Je me limiterai donc ici aux travaux du siège et à l’occupation de 
l’oppidum entre La Tène finale et le début de l’époque romaine. 


LES OUVRAGES MILITAIRES ROMAINS : UNE RECHERCHE INACHEVÉE 


Sept années de fouilles (1991-1997) après celles de Napoléon III (1861-1865), plus brèves mais plus amples, n’ont 
pas épuisé le sujet, loin s’en faut, et nombre de questions restent ouvertes. Qu'on me comprenne bien : ce n’est pas de la 
localisation du site césarien dont je veux ici parler’... 


Buchsenschutz & Schnapp 1997, 4103-4139. 

Reddé & Schnurbein, dir. 2001. 

Le point a été fait dans Reddé & Schnurbein, dir. 2008. Voir aussi Reddé 2003b, 179-200. 

Reddé 2003c. 

Les niveaux du Second âge du Fer, avant le I“ s. a.C. sont toutefois très mal documentés. 

Provost, dir. 2009. 

Il n’est peut-étre pas inutile de mentionner 4 ce propos une anecdote cocasse ä laquelle O. Buchsenschutz, alors membre du CNRA 
que je présidais, a pris une part involontaire. Après l’achévement des fouilles franco-allemandes sur les travaux du siège, en 1997, j'ai moi-même 
proposé au Conseil de sortir Alésia de la liste des “sites nationaux”, c’est-à-dire de la liste des chantiers examinés au niveau de administration 
centrale du Ministère de la Culture et non par les Commissions Interrégionales de la Recherche Archéologique. L'intérêt de l’opération était de 
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Nous sommes éminemment redevables à P. Millot et E. Stoffel d’avoir déterminé la topographie générale du site, 
avec des moyens qui étaient alors purement manuels, et la carte qu’ils ont dressée reste valable dans ses grandes lignes. Elle 
nest toutefois pas dépourvue d'incertitudes, déjà perceptibles au xIx* s. si l’on en juge par la documentation primaire qu’a 
publiée J. Le Gall. Celle-ci montre les interrogations et les repentirs des hommes de l’Empereur, notamment à travers les 
minutes de P. Millot’ : ici une biffure, là un ordre de Sa Majesté enjoignant de chercher plus loin... Dirigeant les recherches à 
distance, Napoléon (qui se piquait d’histoire) a souvent tranché en faveur de la solution qui lui paraissait la plus appropriée 
Cou la plus conforme à ses théories), figeant ainsi pour la postérité une topographie publiée sans apparat critique dans son 
Histoire de Jules César. Mais il est vrai qu’on tatonnait en découvrant progressivement le site, ce qui est bien normal. Lors 
des fouilles des années 1990, nous avons pu au contraire nous appuyer sur ces recherches de nos prédécesseurs et sur le 
très important dossier des photographies aériennes prises par R. Goguey. Nous avons pu ainsi sonder, presque toujours 
à coup sûr, les structures qui nous intriguaient et que nous voulions examiner. Il reste que nombre de terrains nous sont 
restés inaccessibles, faute d’avoir fait l’objet d'une déclaration d'utilité publique”, et que nous n’avions ni le temps ni les 
moyens de contrôler systématiquement tous les “fossés” repérés sous le Second Empire et réputés appartenir à épisode 
du siège, le seul qui comptât pour les fouilleurs de cette époque. Ceci explique la multiplicité des tracés que nous avons 
reproduits sur la nouvelle carte des travaux romains autour du Mont Auxois (fig. 1). Ils constituent en quelque sorte un 
témoignage de nos ignorances scientifiques. Un certain nombre de secteurs essentiels mériteraient donc d’étre de nouveau 
prospectés. 


LES LIGNES 


— La contrevallation dans les vallées de l'Oze et de l'Ozerain est extrêmement mal connue, son tracé indécis, parfois 
“double”. Nous n’avons pu y pratiquer que des sondages très limités, pas toujours probants en raison de l'érosion des sols 
et des perturbations agricoles modernes. 


— Le parcours de la circonvallation entre la montagne de Bussy et le Réa reste tout aussi incertain : sur les plans 
napoléoniens, une ligne suit les courbes de niveau à louest de Grésigny, une autre est tracée dans la plaine même. Nous 
avons en partie reconnu cette dernière, mais elle se perd sur les pentes du Réa, où l'érosion a été forte!!. Sur les collines à 
Pest et à l’ouest du site (Pennevelle et Réa), nous sommes dans la plus complète incertitude en raison de la présence d'un 
couvert végétal assez dense qui interdit les observations à la fois aériennes et terrestres. 


— Le “fossé de XX pieds” n’a pu être vérifié que par un seul sondage d'ampleur limitée. 


LES CAMPS 


Nous sommes très loin de connaître tous les camps d’Alésia. Les deux plus grands sont ceux de Bussy (camp C, 6,9 ha) 
et de Flavigny (camp B, 7,3 ha). Bien que leur superficie soit relativement restreinte par rapport aux normes en usage sous 
le Principat, j'ai montré qu'ils pouvaient abriter chacun une légion en campagne, avec effectifs réduits, et probablement en 
tenant compte du fait qu'une partie des hommes était disséminée ailleurs, dans les castella et le long des lignes!?. Le camp A, 
en revanche, ne peut guère compter plus de 1200 hommes et ne saurait avoir abrité une unité entière. Il a, de ce fait, fort 
peu de chances d’avoir été celui du proconsul lui-même, contrairement à une légende bien établie depuis Napoléon IH. 
Bien que le texte de César ne précise pas combien il avait de légions au moment du siège, les historiens, en suivant pas 
à pas le mouvement des unités sur plusieurs années, arrivent à restituer 10, voire 12 légions présentes à Alésia, une force 
nettement supérieure à celle de Scipion devant Hannibal, à Zama‘. Ceci implique inévitablement qu’un certain nombre 
de retranchements nous échappent, probablement en raison du couvert boisé, de l'érosion des sols etc. On en attend 


“rafraîchir” la liste volontairement restreinte de ces sites (qui faisait l’objet d'un arrêté ministériel) et de promouvoir à sa place un nouveau chantier. 
Las ! Les tenants de la localisation jurassienne d’Alésia se sont aussitôt emparés de cette affaire (purement administrative) pour affirmer dans les 
médias que j'avouais moi-même l'échec de mes recherches... Je prends donc désormais mes précautions. 
8. Le Gall 1989. 
9. Napoléon III 1865-1866. 
10. À la différence de ce qui s’est fait à Bibracte, où la volonté politique était infiniment plus forte. 
11. Voir Petit 2001, 55-103, notamment fig. 22. 
12. Reddé 2008, 61-72. Voir déjà Schnurbein 2001, 507-513. 
13. Keppie 1998. 
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inévitablement au moins deux sur le Réa (ceux des légats C. Antistius et C. Caninius, Gal., 7.83) ; les fouilles du second 
Empire avaient déjà identifié à cet endroit une structure qui fait penser à une clavicule, mais nous n’avons pu reprendre 
l'examen de ce dispositif caractéristique, faute d'autorisation du propriétaire actuel. On attend aussi un campement sur le 
Pennevelle, face à la sortie orientale de oppidum. Quant aux camps de plaine situés hors des lignes (G, H), j'ai exprimé 
à plusieurs reprises mon scepticisme sur leur identification, mais ils ont été détruits par la gare des Laumes et l’extension 
du village de Grésigny ; le camp I est une pure invention des hommes de l’Empereur, ce que les fouilles modernes ont pu 
clairement démontrer. Reste le camp K, dont il faudrait vérifier la nature, mais nous ne l’avons pas sondé. D'une maniere 
ou d’une autre, il paraît impensable que le long secteur de plaine entre le Mont Drouot et le Réa n'ait pas été mieux pourvu 
de garnisons bien retranchées. 


Ces réflexions, qui étaient déjà celles des hommes de Napoléon III, avaient conduit ce dernier à restituer de manière 
purement théorique la position des 23 fortins dont parle César (Gal., 7.69). Aucun d’entre eux, en effet, hormis les castella 
11, 15 et 18, ma été matériellement identifié, et il s’agit là d'une vraie lacune dans notre information. En revanche les 
fouilles récentes ont mis en évidence la présence d'un dispositif défensif inédit dans la plaine des Laumes, avec un systeme 
de remparts transversal aux lignes de contrevallation et de circonvallation qui constitue un vrai poste défensif (“fortin de 
l’Epineuse”). Il est hautement vraisemblable, comme l’a observé S. von Schnurbein, que ce type de bastion n'est pas resté 
isolé et que d'autres, que nous ne connaissons pas, attendent d’être découverts". 


Ces lacunes dans nos connaissances sont des “faits” archéologiques qui s'expliquent par la nature d'un terrain difficile, 
tourmenté et tres étendu. Elles s'expliquent aussi par une érosion inégale selon les secteurs et donc par une conservation 
des vestiges plus ou moins bonne. Mais elles ont naturellement alimenté les spéculations et les polémiques : pendant 
longtemps, et plutót que de reprendre des recherches de terrain, la réflexion “en chambre” a prévalu, laissant place a 
un Kriegspiel qui, pour être académique, n'en était pas moins aussi dangereux que la critique radicale d'un site qui ne 
correspondait pas trait pour trait et dans le moindre de ses détails à la supposée “véracité” du texte césarien, sorte de Bible 
a laquelle le terrain était prié de se conformer. Les archéologues d’aujourd’hui se gaussent assurément de ces spéculations 
qui ne s'appuient guére sur des faits, mais ils ont grand tort de prendre a la légére ce qu'elles dissimulent et ce qu'elles 
impliquent : dans le cas d'un site “national” aussi chargé d'émotions et de rivalités partisanes, c'est la recherche sérieuse 
avec ses doutes, ses avancées et ses reculs qui est en cause, perpétuellement confrontée á la théorie du “complot officiel” 
et sommée de se justifier devant l’opinion publique. Au demeurant, compléter, voire corriger nos connaissances actuelles 
constitue indubitablement une exigence intellectuelle à laquelle nos successeurs continueront de devoir faire face. 


Quoique réalisées dans les années 1990, les fouilles effectuées sur les travaux césariens autour du Mont-Auxois 
peuvent paraître d'ores et déjà dépassées par certains aspects : il y a 20 ans, les prospections géophysiques étaient 
balbutiantes, les SIG dans les limbes, le LIDAR encore à concevoir. Il est bien clair aujourd’hui qu’un vaste programme LIDAR 
sur l’ensemble du site et de ses environs pourrait, dans ce paysage mi-boisé mi-ouvert, offrir de nouvelles perspectives de 
recherche. Des prospections géophysiques extensives, beaucoup plus performantes aujourd’hui qu’il y a 20 ans, seraient 
hautement profitables dans les secteurs de plaine. Il y a place, par conséquent, pour de nouveaux programmes que j'appelle 
de mes voeux. 


L'OPPIDUM ` UNE RECHERCHE A REFAIRE 


A en croire Diodore de Sicile, qui écrivait quelques années aprés la mort de César, Alésia était la “métropole” de 
toute la Celtique, fondée par Hérakles (Diod. 4.19). A. Berthier s’est emparé de ce texte pour tenter de démontrer qu'Alise- 
Sainte-Reine n'était pas, à lépoque du siège, la grande ville que décrit Diodore, et donc qu’elle ne pouvait être l'Alésia de 
Vercingétorix!®. C'est pourtant le même auteur grec qui écrit, à propos de la Gaule : “A la saison d'hiver... il y a abondance 
de glace et de glacons extraordinaires, de sorte que les rivieres gelées se couvrent de ponts naturels ; et ce ne sont pas 
seulement de simples voyageurs isolés qui les traversent en marchant sur la glace, mais des milliers d'hommes en troupes 
avec bétes de somme et chars lourdement chargés y passent en sécurité”. Un peu plus loin : “Du nord-ouest et du nord 


14. Schnurbein 2001. 
15. Voir Harmand 1967 ; Le Gall 1999, ouvrage posthume qui couronne une importante littérature. 
16. Berthier & Wartelle 1990, 52-53. 
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soufflent des vents d’une telle rapidité et d’une telle force qu’ils arrachent de terre des pierres aussi grandes que peut tenir 
la main et une poussiére de cailloux. Et, d'une maniére générale, se déchainant avec rage, ils arrachent aux hommes leurs 
armes et leurs vétements, et aux chevaux leurs cavaliers” (Diod. 5.25.27). 


De tels passages font évidemment sourire les Modernes, qui y reconnaissent clairement la peinture, classique chez les 
auteurs grecs et latins, des pays barbares de l’Europe du Nord. Diodore, qui n'est jamais venu en Gaule, décrit ce pays (et 
bien d'autres) en plagiant ses devanciers, une pratique qui n’était alors nullement infamante, bien au contraire, puisqu'elle 
faisait valoir à la fois l’autorité des Anciens et l’érudition de l’auteur. Mais, dans le passage consacré à Alésia, Diodore cite 
un épisode récent, survenu quelques années auparavant, et dont il y avait encore nombre de témoins oculaires. Peut-il, 
sur ce point, avoir menti ? 


L’historien grec a sans doute écrit moins d'une génération après le quadruple et fabuleux triomphe du dictateur sur les 
aules, lÉ e, le Pont et l'Afrique, en 46 a.C., resté fameux par son caractère exceptionnel et son faste. Il faut se souvenir 

Gaules, l'Egypte, le Pont et l’Afi , en 46 a.C., resté f. t t let faste. Il faut 
qu'un triomphe romain était le point d'orgue d'une carrière, le jour de gloire auquel avait droit tout aristocrate qui n’avait 
pas été honteusement battu, un honneur que ses ennemis avaient longtemps refusé à César, sous des prétextes divers, puis 
que les guerres civiles avaient différé. On y promenait les captifs, on y représentait aussi les villes prises à l'ennemi en de 
grands tableaux peints, propres à exciter l'imagination de la foule ; bref tout concourrait à célébrer la gloire du vainqueur, 
demi-dieu montant au Capitole, travesti en Jupiter. Quoi d'étonnant que la victoire d'Alésia et la capture du chef supréme 

, 
des Gaulois aient été, à cette occasion, amplifiées, magnifiées, voire déformées, donnant naissance, dès l'Antiquité, à la 
légende, mais suscitant aussi une abondante et violente polémique anticésarienne ? César lui-même traite l'épisode avec 
, 
un soin particulier et sa narration de la bataille constitue — de très loin — l'épisode le plus long de la Guerre des Gaules, 
dont elle clôt le récit. La victoire fut d’ailleurs saluée à Rome par l'annonce de 20 jours de supplications, phénomène inouï 
El H 
miracle de la propagande, alors que la guerre était loin d’étre achevée. 


On peut, á ce propos, s'interroger sur l’usage que les Latins eux-mémes faisaient du vocabulaire désignant des 
agglomérations. Oppidum désigne en effet, dans la langue juridique et religieuse, toute forme de ville régulièrement fondée, 
une notion qui englobe aussi les colonies et les municipes romains”. C'est la raison, comme l’a fort justement fait observer 
M. Tarpin, pour laquelle un général vainqueur ne prend jamais des vici— des bourgs —, mais toujours des oppida — des 
villes — votre, quand le rythme épique du récit entraíne le narrateur, des urbes, un mot qui suppose un apparat monumental 
prestigieux, surtout appliqué au monde barbare!S. Mais ce vocabulaire du triomphe est trompeur et c'est un commentaire 
facile (et naif) qui fait d Avaricum la plus belle “ville” de la Gaule, pulcherrimam prope totius Galliae urbem (Gal., 7.15). 


Derrière l'opinion exprimée par A. Berthier et A. Wartelle, se cache donc l’idée, traditionnelle chez nombre d'historiens 
imprégnés de culture classique, qu'une “ville” répond a des normes qui ne peuvent pas ne pas étre celles de la polis 
méditerranéenne. La métropole des Gaules, la ville dans laquelle Vercingétorix vient se réfugier pour mener un combat 
désespéré contre l’envahisseur, ce premier haut lieu de l’histoire de France, ne pouvait être qu'une ville magnifique et 
brillante et non la butte du Mont-Auxois, ot méme l’arch&ologie la plus favorable a la these alisienne est incapable de 
mettre en évidence les traits caractéristiques de l’urbanitas. 


A. Berthier avait donc bien raison sur ce point (mais sur ce point seulement) : ce n’est pas une grande métropole 
qu'a prise César, simplement l’oppidum central d'un petit peuple, les Mandubiens, dont on n'aurait jamais dû entendre 
parler sans l’écho que l'écrivain latin a donné à son nom. A. Berthier aurait pu ajouter que la recherche a trop longtemps 
négligé la mise en évidence des vestiges protohistoriques sur le plateau d’Alise, accaparée qu'elle était par la polémique 
sur le siège de César et par la fouille de cette “Pompei gallo-romaine”!?. Mais au fait, que doit-on chercher? 


17. Voir Pusage de Pline l'Ancien dans sa description de l'Afrique du Nord, par exemple en 5.1.2 : “Oppida fuere Lissa et Cottae ultra 
columnas Herculis, nunc est Tingi, quondam ab Antaeo conditum, postea a Claudio Caesare, cum coloniam faceret, appellatum Traducta Iulia. 
Abest a Baelone Oppido Baeticae proximo traiectu XXX”. Cf. Tarpin 2000, 27-30. 

18. Tarpin 2002, 25-28. 

19. L'expression est de J. Le Gall (Le Gall 1963, 121) mais heureusement ponctuée d'une interrogation. 
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L’archéologie a bien montré, ces dernières années, qu'il existe des modèles assez différents d’oppida, et des densités 
d'occupation fort hétérogènes : tantôt des sites apparemment très peuplés, comme Villeneuve-Saint-Germain ou Condé- 
sur-Suippes, chez les Belges, avec de vrais plans d'urbanisme, véritables centres qui polarisent activités économiques en 
même temps que fonctions politiques et religieuses, et se situent au sommet d’une hiérarchie d’oppida secondaires ; tantôt 
des surfaces remparées plus petites, avec une occupation intérieure faible, voire nulle, mais situées au centre d’un réseau 
de sanctuaires et de résidences aristocratiques, comme c'est le cas dans l’ouest du Belgium”. 


Dans le cas qui nous occupe ici, celui d'Alise, on n'est pas très à Paise, en l’état actuel de la documentation, pour 
définir avec précision le modèle, même si, apparemment, le mouvement de création des oppida de cette région (Bibracte, 
Langres, Mâcon, Besançon, Decize) semble homogène et comporte des caractères communs qui permettent de définir ces 
agglomérations comme des centres politiques, religieux et économiques tout à la fois”. Dans le cas d’Alise il semble que 
l'émergence du principal site des Mandubiens se soit fait au détriment des agglomérations ouvertes antérieures, dans le 
premier quart du 1“ s. a.C., ce qui implique la présence d'une population dans l’oppidum lui-même ; mais l'existence d'un site 
de plaine est-elle pour autant exclue ? La densité des fouilles effectuées sur les niveaux protohistoriques de cette région est 
encore bien trop faible pour qu’on puisse proposer actuellement autre chose que des hypothèses. Les surfaces de l’oppidum 
datées avec une bonne précision par des recherches récentes sont limitées à deux segments de murus gallicus (En Curiot 
et Croix-Saint-Charles), à quoi il faut ajouter les ateliers de métallurgistes explorés sur quelques dizaines de mètres carrés 
par J. Bénard sous l'aile méridionale du forum romain”. Il faut enfin compter les sondages effectués ces dernières années 
sous le théâtre, à proximité du sanctuaire fouillé en 1906, ainsi que ceux, en cours, du temple d'Apollon Moritasgus”’. C'est 
au total très peu et de toute façon insuffisant pour déterminer la superficie effective de habitat protohistorique. Même 
si celui-ci a été assez largement oblitéré par l’agglomération gallo-romaine, les niveaux de La Tène finale sont encore 
suffisamment présents sur le Mont-Auxois. Ils devraient faire l’objet aujourd’hui de fouilles beaucoup plus systématiques 
que par le passé et donner lieu à une véritable programmation. 


Cette ambition paraît d'autant plus nécessaire qu'elle conditionne inévitablement l'évaluation de l’étonnante petite 
bourgade gallo-romaine qui succède à la “métropole” mandubienne. On a le sentiment, à l'heure actuelle, que les années 
40-30 voient une expansion rapide du site, un paradoxe si l’on considère qu'il s’agit là d’une ville qui s’est rendue au 
vainqueur quelques années auparavant et dont la population a probablement été fortement touchée par la guerre. Mais peut- 
être n'est-ce là qu'une illusion d'optique, compte tenu de l’état très lacunaire de notre information sur la période précédente. 


J'ai, à plusieurs reprises, émis des doutes sur la chronologie généralement proposée pour le développement du 
centre monumental et même sur sa qualification comme “forum” avant une époque beaucoup plus avancée”. La datation 
augustéenne du premier état repose en effet sur des fouilles anciennes qu'il faudrait contrôler par des sondages systématiques, 
et l'exemple récent des travaux effectués sur le théâtre montre tout l'intérêt d'un tel travail quand il est effectué avec 
minutie. Si l'existence d'une place n’est pas en cause, celle d'un forum public à une époque aussi précoce est assurément 
étonnante au sein d'une entité politique dont l'autonomie n’est nullement prouvée si l’on en croit les listes pliniennes qui 
ne mentionnent pas les Mandubiens (4.106). Toutefois, on ne sait pas comment articuler cette remarque avec la présence 
d'un ensemble sculpté qui suggère l'existence à cette même période d'un véritable programme décoratif, probablement 
de nature religieuse, ni avec la construction, à la pointe de la Croix-Saint-Charles, d'un nouveau murus gallicus (“murus 
Fourrier”), au plus tôt sous Tibère. Le sens que l’on peut donner à ces différents éléments apparemment contradictoires 
n'est pas très clair ` faut-il y voir le témoignage d'une romanisation précoce et profonde que le nouveau statut politique de 
l'agglomération ne justifie guère, a priori ? Le signe d’une richesse économique fondée sur la métallurgie ? Et qu'indique 
à cette époque la construction d'un nouveau rempart, “à l’ancienne” ? Ces questions ne sont pas d’un intérêt mineur pour 
notre compréhension du processus d'intégration de cette partie de la Gaule dans la Romanité. 


20. Voir désormais Pion 2010, 35-46. 

21. Barral 2009, 148-149. 

22. Barral & Joly 2001, 123-163 ; sur les fouilles de J. Bénard : Bénard 1997, 119-165. 
23. Synthèse récente dans Grapin 2011, 183-196. 

24. Reddé 2003c. Cet article faisait suite à Bénard et al., dir. 1994. 
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La recherche est donc plus que jamais un projet d'avenir sur l’agglomération antique d'Alésia et sur le territoire 
qui l’entoure. Site exceptionnel, non pas seulement parce qu'il porte témoignage d'un épisode célèbre dans une histoire 
nationale dont on peut aujourd'hui “déconstruire” les mythes pour mieux en comprendre le sens, mais parce qu'il offre 
un incomparable champ d'investigation archéologique et peut fournir la clef de nombre de questions auxquelles nous 
sommes confrontés. Il est essentiel, à cet égard, que les projets d'aménagement en cours fournissent l’occasion de lancer de 
nouvelles investigations scientifiques et ne servent pas uniquement, une fois de plus, à “statufier” un haut lieu de mémoire. 
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